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II£CHBRCHBS  BUR  LA  PRÉ8BNGB  DB  l'aBSBNIC  ET  DE  L  ANTl- 
MOIHB  DANS  LBS  COMBUSTIBLBS  MINÉRAUX  >  DANS  DITBRSBS 
ROGHBtf  BT  DANS  l'BaU   DB  LA  HBR  ; 

Par  M.  A.  Daubrée  ,  ingénieur  des  mines  (1). 
Certaines  substances,  lors  même  qu'elles  ne  se  trouvent 
qa*en  faible  quantité  dans  les  roches,  sont  intéressantes  à  con- 
naître, non-seulement  du  point  de  vue  théorique  de  la  distri- 
bution des  corps  simples  dans  récorce  terrestre ,  mais  aussi  à 
cause  du  rôle  que  ces  corps  peuvent  avoir  vis-à-vis  des  êtres 
organisés  :  par  exempte,  les  traces  de  potasse  et  d*acide  phos- 
phorique  qui  se  trouvent  dans  les  roches,  suffisent  à  alimenter 
tout  le  règne  végétal,  et  par  suite  tous  les  animaux.  Aussi  l'au- 
teur pense  que  la  découverte  dans  les  roches  et  en  particulier 
dans  les  combustibles  minéraux,  d'un  toxique  aussi  actif  que 
Tarsenic,  mérite  quelque  attention, 

(1)  Llntérét  qal  s'attache  i  tout  ce  qui  poncera^  IVseaic  nous  p6rt^ 
è  publier  ><  t<^*^*U  ^  ^«  Daut^rée, 
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Fer  anenieat  dinéminé  dan$  le  calcaire  houiller  de 
Fille.  —  Le  petit  terraio  houiller  de  Ville  (Bas-Rhin)  (1)  8c 
compose,  sur  une  épalss^eur  d'environ  100  mètres,  de  grès,  de 
poudingues  el  de  schistes,  à  ces  roches  est  subordonnée  une 
couche  de  houille  très  impure.  Ton»  to  p9nia  mpérieure  du 
terrain,  à  13  mètres  au-dessus  de  la  houille,  est  une  couche  de 
calcaire  gris  très  compact,  souvent  entremêle  de  rognons  de 
silex  noir,  que  Ton  exploite  comme  pierre  à  chaux  moyenne- 
ment hydraulique.  Ce  calcaire  passe  en  quelques  points  à  une 
dolomie  cristalline. 

Aucun  débris  animal  n'ayant  jusqu'à  présent  été  rencontré 
dans  ce  calcaire,  M.  Daubrée  rechercha  minutieusement  dans 
les  carrières  si  on  ne  pouvait  y  trouver  le  moindre  indice  de 
fossiles,  lorsqu'il  remarqua  que  la  roche  est  parsemée  sur  quet- 
aues  points  de  pe^ts  graiqs  à  écl^i  ipétallique  4*un  blayic  d'ar^ 
geni,  qui  ont  été  reconnus  être  du  fer  arienical  \  plus  I4r4>  il 
a  trouvé  dans  la  même  rocha  <)es  crisiaqx  de  fer  araetoicdl  dpnt 
le  diamèire  atteint  1  roillimèire. 

Cest  là  un  gisement  nouveau  pour  le  fer  arsenical  qui,  à  ce 
qu'en  croit  l'auteur,  n'a  pas  été  sigualé  dans  une  position  sem- 
blable. 

Puisque  ce  calcaire  à  grains  très  fins,  qui  paraît  s'être  formé 
avec  lenteur  et  dans  une  nappe  d'eau  tranquille,  n'ayant  que 
quelques  kilomètres  de  diamètre,  n'a  pas  conservé  le  moindre 
vestige  organiquei  on  peut  croire  que  le  lac  où  s'opérait  le  dé- 
p6t  n'était  pas  peuplé  d'animaux  ;  peut-être  l'absence  de  la  vie 
animale  était-elle  causée  par  la  présence  des  combinaisons  do 
l'arsenic  qui  donnait  naissance  au  fer  sirsenicalf  en  même  temps 
que  le  calcaire  se  précipitait. 

(l).Toir,  pour  plus  de  détails,  VExpitçaiionie  la  carie gMogi^ut  de 
MrmMCê  de  MM.  Duirtaoy  et  Elie  de  B^MSOet»  !•  I«  P*  W  «1  s«iv» 
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Msommdê  h  kfnriUêde  FifU,  -^  Ea  voyant  une  qoamité 
aiiMi  notable  d'arsenii:  dapa  le  calcaire,  il  était  naturel  de  re- 
chercber  ai  iaeoiicde  de  haiiUle,  qui  ae  trpuve  i  13  mètrea  phia 
baa,  n'eat  paa  aiiasi  araeuifère.  Pour  cette  rechercbe  et  pour  lea 
aaivaptea,  M.  DaiiMe  fut  aidé  dea  boua  oonaella  de  11.  le  doo- 
teor  Roacber. 

La  bouille  doot  il  a'agit  forme  uoe  couçbe  de  1  m^ire  d'ë- 
paiaaeur;  elle  est  trèa  mélangée  de  acbi&te  qui  eat  en  petitea 
xonea  trèa  mincies  parallèlea  à  la  atratîficatioQ.  La  partie  de  la 
concbe  la  moina  impure  laiaae  50  à  60  pour  100  de  cendrea  ; 
npe  partie  de  la  poucbe  de  bouille  eat  traversée  par  de  petites 
veioolea  de  cbaiix  oirbonatée  blaoebe. 

Atiaquê  mu  fif>#.  «^  SO  grammea  de  bouille  ont  été  traités 
par  800  grammes  de  niire  \  la  combuation  a'est  faite  presque 
instantanément.  On  a  repria  par  Tenu,  puia  par  Tacide  sulfu- 
rique  pur  ;  on  a  séparé  par  cristallisation  beaucoup  de  sullate 
de  poi^ae^  la  liqueur  a  été  coooentrée  de  manière  à  n'occuper 
qu'un  volume  d'environ  200  centimètrea  cubes.  Il  a  suffi  de 
verser  quelques  gouttes  de  ce  liquide  dans  l'appareil  de  Marsb, 
pour  obtenir  sur  la  porcelaine  des  tacbes  noirâtres  miroitantes, 
vohitllea,  et  attaquables  par  lliypocblorite  de  soude;  ces  tar 
cbes,  par  conséquent,  ne  pouvaient  être  que  de  raraenic. 

Aêiaque  par  Paeidè  azidique.  --^  Après  quelques  essais, 
l'emploi  de  l'acide  azotique  a  été  reconnu  être  plua  commode 
et  ploé  rapide  que  eelui  du  nitre  ;  l'attaque  de  la  bouille  de 
Ytllé  a  été  recommencée  par  le  procédé  auivaot,  qui  a  servi 
aussi  à  Teiamen  de  tous  lea  autros  combustiblea  minéruuit 
dont  il  sera  question  plua  loin. 

La  houille  porpbyriaée  en  poudre  fine  eat  ti  ailée  dans  un 
ballon  par  quatre  à  cinq  fois  son  poids  d'aeide  aaoUque  à  que* 
tre  équivalenu  d'eau  ;  on  ajoute  cet  acide  graduellement,  et  on 
fait  bouillir.  Quand  le  dégagement  de  vapeurs  rMUIaotes  et  le 
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bourâouflement  de  la  masse  ont  coDsi^érablemeDt  dtminaë, 
on  verse  le  toat  dans  une  capsule  et  on  évapore  à  siccitë.  Lors- 
que le  combustible  renferme  beaucoup  de  fer,  comme  il  arrive 
pour  les  lignhes,  on  voir,  vers  la  fin  de  Tévaporatlon,  le  résidu 
de  l'attaque  brûler  de  lui-même  comme  de  Tamadou  (i).  Si,  au 
contraire,  la  matière  organique  est  un  peu  mélangée  de  cen- 
dres, comme  il  arrive  pour  les  houilles  de  bonne  qualité,  le 
résidu  est  très  charbonneux,  et  dans  ce  cas  on  le  dessèche  avec 
beaucoup  de  précaution  pour  empêcher  la  volatilisation  de 
l'arsenic.  Dans  tous  les  cas,  le  résidu  est  mis  pendant  quel- 
ques heures  en  digestion  à  une  chaleur  modérée  avec  de  l'a* 
cide  su  Ifurique  concentré  et  pur,  puis  la  liqueur  étendue  d'eau 
et  filtrée  est  introduite  dans  l'appareil  de  Marsh.  L'arsenic  est 
recueilli  sous  forme  d'anneaux  détachés  ou  condensés  dans 
une  dissolution  de  nitrate  d'argent,  d'après  le  procédé  de 
M.  Lassaigne  $  dans  ce  dernier  cas,  la  liqueur  est  précipitée 
par  le  chlorure  de  sodium,  puis  par  l'hydrogène  sulfuré,  le  dé- 
pôt est  repris  par  l'ammoniaque  qui  dissout  le  sulfure  d'arse* 
nie,  sans  dissoudre  le  sulfure  d'antimoine. 

Proportion  éTarsenie.  —  Les  deux  principales  variétés  de 
houille  de  Yillé  ont  été  soumises  an  traitement  qui  vient  d'être 
décrit  ;  l'une,  qui  est  dépourvue  de  veinules  calcaires ,  est  dé- 
signée sons  le  n*  1  ;  la  houille  traversée  par  des  veinules  cal- 
caires, est  désignée  sous  le  n""  3. 

100  grammes  de  houille  n*  1  ont  donné  0sr.,027  de  sulftare 
jaune  d'arsenic,  ce  qui  correspond  à  0sr*,0169  d'arsenic,  ou  aux 
0,000169  en  poids  de  ce  dernier  corps. 

100  grammes  de  houille  n"*  3  ont  donné  Osr.,068  de  sulfure 
d'arsenic ,  ce  qui  correspond  à  0S'*,0&1S  d'arsenic,  ou  aux 
0,000&15  de  ce  dernier  métal. 

(1)  On  peut  empêcher  cette  combusiiou  en  additionnaut  ce  produit 
d'acide  aulfuriqae. 
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Prëêenee  de  t antimoine.  —  Le  précipité  formé  dans  le 
produit  de  i'aitaque  de  la  houille  calcarifère  par  l'hydrogène 
sulfuré,  à  la  fin  d»  dosage,  est  en  partie  insoluble  dans  Tam- 
moniaque  ;  delà  parlie  insoluble  traitée  parracidehydrochlo< 
rique,  Il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré.  La  houille  dont  il 
s'agit  renferme  donc  de  l'antimoine  ;  cette  substance  ly  est  en 
quantité  très  notable. 

Pritenee  du  cuivre.  —  En  outre,  dans  le  traitement  par  le 
nitre,  on  a  constaté  que'la  liqueur  très  rapprochée  est  bleuâtre 
et  qu'elle  est  ainsi  colorée  par  des  traces  de  cuivre. 

Enfin,  quand  on  évapore  la  dissolution  sulfurique,  conoime  il 
est  dit  dans  le  second  procédé ,  la  liqueur  laisse  déposer  des 
cristaux  octéadriques  fort  nets  d'alun,  qui  renferment  non-seu- 
lement l'ammoniaque,  mais  de  la  potasse,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  puisque  les  argiles  et  les  schistes  argileux  sont  en 
général  alcalifères. 

D*après  ce  qui  précède,  ta  houille  de  Ville  contient,  outre 
l'arsenic,  une  quantité  très  notable  d'antimoine  et  des  traces 
de  cuivre. 

Fwrte  proparHon  danenie  dam  le  lignite  ordinaire  de 
Lohêann.  —  On  a  soumis  au  même  essai  un  échantillon  de  li- 
gnite ordinaire  de  Lobsann  ;  ce  lignite  est  subordonné  au  ter- 
rain tertiaire,  et  sert  de  combustible  dans  l'élaboration  du  cal- 
caire bitumeux  auquel  il  est  associé  (1).  L'échantillon  sur  le* 
quel  on  a  opéré  était  déjà  effleuri. 

35  grammes  de  lignite  ont  donné  0S'-,08&  de  sulfure  d'arse- 
nic, c'est-à-dire  que  ce  lignite  renferme  0sr*,00209  de  son  poids 
d'arsenic  ;  c'est  une  proportion  douze  fois  plus  forte  que  celle 
renfermée  dans  la  houille  de  Ville  n*"  1.  Aucun  des  combusii** 

(]]  Voir»  pour  plus  dcdétail^i  Mémoire  sur  le  gisement  du  bi(ufne,  4h 
Hgnite  et  du  sel  de  Beckefbronn  tt  à  Lobsann.  {Annale^  dfs  mirées ^ 
4*  série •  t.  xYii  p.  3ë7.} 
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bles  que  j'ai  examinés  jusqu'à  préseot,  a'est  aus&i  riche  en 
arsenic. 

Aiehetêe  du  ligniêe  bacUlaire  en  arsenic.  —  Une  partie 
du  liguiie  de  Lobsann  est  remarquable  par  la  structure  bacil- 
laire qu'il  présente  (1);  ce  lignite  bacillaire  résulte  sans  doute 
de  la  décomposition  de  troncs  de  palmiers;  c'est  k  proximité 
de  ce  lignite  que  l'on  trouve  beaucoup  de  grains  de  succin. 

Celte  seconde  variété,  bien  définie  de  lignite,  a  fournit  pour 
20^',  Osr',026  de  sulfure  jaune  d'arsenic,  e(  parconséquent  con* 
tient  les  0,000798  de  sou  poids  d'arsenic. 

arsenic  dans  le  lignite  de  BouxwUler.  —  Le  lignite  de 
Bouswiller  est  subordonné  à  un  terrain  tertiaire  paliuure,  riche 
en  lymnées  et  en  planorbes;  il  y  forme  une  couche  dont  l'é- 
paisseur varie  de  1"^,50  à  2  mètres  j  il  est  assez  pyriieux  dans 
une  partie  de  son  épaisseur  pour  servir  de  minerai  de  sulfate 
de  fer  et  d'alun  \  il  laisse  moyennement  kk  pour  100  de  cendres. 

50  grammes  de  lignite  peu  pyriteux  ont  donné  06r.,00S  de 
sulfure  d'arsenic,  ce  lignite  contient  donc  les  0,000087  de  son 
poids  d'arsenic. 

Minerai  de  fer  arsenical  subordonné  au  ierrain  de  Loh^ 
sann.  —  Ainsi,  le  lignite  de  Bouxwiller,  quoique  renfermaut 
une  quantité  appréciable  d'arsenic,  en  contient  soixante-qainxe 
fois  moins  que  le  lignite  de  Lobsaun.  La  grande  richesse  de 
celui-ci  paraît  coïncider  avec  cette  circonstance,  que  le  ter- 
rain tertiaire  auquel  ce  lignite  est  subordonné,  renferme  aussi 
des  gites  de  fer  hydroxydé  dont  l'un,  celui  de  Kuhbruckei  con- 
tient tant  d'arsenic  qu'il  en  est  inexploitable  (3). 

Arsenic  dans  la  houille  de  Sarrebruck.  —  La  houille  de 

(1)  Même  ouvrage  à  consulter. 

(1)  Notice  sur  une  zone  <F  amas  ferrugineux  placés  le  lonjf  des  failles 
dans  le  Bas-'Âhin,  (BulL  de  la  Société  géologique  de  France ^  2*  série, 
t.  m,  p.  ISS.) 
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Stimbruckf  soumise  a«x  mêmes  essais  que  la  houille  de  Yillé, 
a  fourni  aussi  de  l'arseoic,  mais  eu  quantité  moindre  que  cette 
dernière.  hO  grammes  de  houille  de  Sarrebruckout  été  trouvés 
«MMenîr  0,003  de  sulfure  jaune  d'arsenic,  ce  qui  correspond  à 
0,001)1  d'arsenic,  c'est-à-dire  aux  0,00005  du  poids  de  la  sub- 
stance. 

Anthnaine  dam  la  houille  dé  NêweattU.  — >  Enfin ,  on  a 
choisi  une  houille  de  Neivcastle,  de  cassure  très  brillante, 
d'une  faible  densité,  qui  peut  compter  parmi  les  variétés  de 
houille  les  plus  pures  que  l'on  connaisse.  On  a  opéré  sur  100 
grammes  de  cette  houille.  L'attaque  par  l'acide  nitrique  a  été 
beaucoup  plus  longue  que  pour  les  autres  combustibles;  ce« 
pendant  quand  la  dissolution  sulfurique  a  été  versée  dans  l'ap^ 
pardi  de  Marsh,  elle  était  d'un  jaune  verd&tre  pur  et  ne  ren- 
fermant  plus  de  traces  de  matières  organiques . 

Il  s'est  formé  dans  le  tube  de  nitrate  d'argeui  un  dépdt  no^ 
taMe  d^argent  méiallh]oe.  La  liqueur,  préalablenient  traitée 
par  le  chlorure  de  sodium,  a  précipité  par  Thydrogène  sulAiré. 
Ce  dépôt  a  été  traité  par  l'ammoniaque,  qui  n'a  pas  dissous  de 
sulfure  d'arsenio  en  quantité  appréciable  ;  mais  le  résidu  a 
noirci  au  bout  de  quarante-huit  heures,  comme  il  arrive  au  sul« 
fiire  d*antinmne  hydraté.  Traité  par  l'acide  cblorhydrique,  il 
dégagea  froid  de  l'hydrogène  sulfuré.  Le  poids  du  sulfure  d'an- 
timoine, ainsi  obtenu,  est  de  1  milligramme  1/s. 

On  n'a  pn  opérar  sur  une  plus  forte  quantité  de  houille  de 
Newcastle,  comme  il  aurait  convenu  de  le  faire  pour  un  com- 
bustible qui  renferme  aussi  peu  de  cendras  ;  cet  essai  n'est  donc 
pas  nonduant  en  ce  qni  concerne  l'absence  de  l'arsenic.  Il  pa* 
rait,  an  contraire,  très  probable  que  rantimoine,  qui  se  trouve 
en  quanUté  très  notable  dans  cette  bouille  d'apparence  si  pure, 
est  accompagné  au  moins  de  traces  d'arsenic  que  Ton  reconnat* 
traiim  pp^wi  sw  quelques  centsioes  da  greniinei^. 
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En  résumé,  les  quaniiiés  d'areenic  trouvées  dans  les  coiii' 
bosiibles  minéraux  par  les  recherches  dont  il  vient  d'éire  ques- 
lion^  sont  les  suivantes  : 


HouiUe  de  Ville  (varfêtc  n«  1). .  . 

—  —     (fariélên-i)  .  . 

—  deNewcasUc 

Ugnlte  de  Lobsana  (ordinaire). . 

—  —        (bacillaire). . 

—  deBouYwiller 
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Il  y  a  en  outre  de  Tantînioine  dans  tous  ces  combustibles;  la 
proportion  de  ce  dernier  métal  s*élàveà  0,00001  dans  la  bouille 
de  JNewcastle. 

Déjà  M.  Bussy  avait  indiqué,  parmi  les  produits  qui  seau* 
bliment  dmns  la  houillère  incendiée  de  Commentry,  du  sulfure 
d'arsenic.  Il  réstilte  des  recherches  précédentes,  que  Tarsenic, 
loin  d*éire  une  rareté  dans  la  houille  et  dans  les  ligDites,  s'y 
trouve  habituellement  et  y  est  même  souvent  en  forte  propor- 
tion. L'antimoine  parait  éire  habituel  aussi  dans  les  combusti"* 
blés  minéraux. 

Etai  de  eotnUnaisofi  de  Fanenio  dans  le$  hauiUtreê.  -* 
Afin  de  voir  si  Tarsenic  se  trouve  seulement  à  l'état  de  sulfure 
dans  les  combustibles,  la  houiUe  calcarifère  de  Ville  a  été 
traitée  par  Tacide  chlorhydrique,  qui  n'attaque  ni  la  pyrite  de 
fer,  ni  le  fer  arsenical,  ni  les  sulfures  d'arsenic  :  la  dissolution 

(1)  Noua  rappellerons  ici  que  M.  Victor  Yillaia,  de  fleini8i  a  publié,  eq 
1S46,  an  trafsil  sor  Tcxiatence  de  l'arsenic  :  t*  dans  les  cendrea  prof c« 
nant  de  la  comboation  du  cbarbon  de  terre  i  2*  dans  la  anle  àt^  cbemU 
pM  dans  lesquelles  on  brtie  ce  combustlblt.  {Hmm^ét  chimie  mééietiU), 
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obieduë  â  donné,  par  l'hydrogène  sninirë,  an  précipité  en  par- 
tie soluble  dans  l'ammoniaqne  ;  cette  partie  solnble  colore 
t'ammoniaque  en  jaune,  et  a  tous  les  caractères  du  sulfure 
janoe  d'arsenic.  Il  a  été  trouvé  dans  cette  houille  (H^-yOOl  de 
de  sulfure  d'arsenic  sur  1&  grammes,  ce  qui  correspond  aux 
0,D00&2  de  son  poids  d'arsenic;  ainsi  une  partie  de  l'arsenic 
est  à  un  état  de  combinaison  soluble  dans  l'acide  chlorby- 
drîque. 

D'après  ce  qui  précède,  l'arsenic  renfermé  dans  les  combus* 
libles  minéraux  n'y  est  pas  seulement  mélangé  à  la  pyrite  de 
fer  on  à  l'état  de  fer  arsenical  ;  une  partie,  qui  est  en  combi- 
naison soluble  dan^  l'acide  chlorbydrique,  y  est  probablement 
à  l'état  d'arséniate. 

Quantité  d^arêênie  renfermé  dam  te  baain  houiller  de 
Fille.  — *  La  quantité  moyenne  d'arsenic  renfermé  dans  la 
houille  de  Ville,  doit  être  évaluée  au  moins  à  la  demi-somme 
des  teneurs  trouvées  plus  haut  pour  les  deux  variétés  princi* 
pales,  c'est-à-dire  aux  0,00393  deson  poids,  ou  à  08r-,392  d'ar« 
senic  par  kilogramme.  Le  mètre  cube,  qui  pèse  environ 
1,600  kilogrammes,  contient  donc  A67sr«,2  d'arsenic,  ou,  eu 
nombres  ronds,  isr.,&dans  l  mèli*es  cubes. 

La  couche  de  houille  dont  il  s'agit  aflleiire  avec  des  carac* 
lères  identiques,  non-^seulement  à  Ville,  mais  dans  le  vallon 
d'Erlenbach,  à  2  Ulomètres  an  nord-est  de  la  première  loca^ 
lité;elle  se  montre  encore  à  Friensbacb,  à  1,500  mèires  des 
trois  premiers  points.  L'étendue  occupée  par  cette  couche,  est 
de  2,0ft0,00a  mètres  carrés,  ou  d'environ  2  kilomètres  carrés. 
£a  comptant  son  épaisseur  à  1  mètre,  cela  ferait  9,526  quin- 
taux métriques  pour  la  quantité  d'arsenic  renfermée  dans  la 
seule  couche  de  Ville. 

Il  s'agit  ici  d^utie  simple  couche  de  1  mètre  d'épaisseur  ;  le 
mteie  terrain  reuferme  en  outre  de  l'arsenic  en  proportion  non 


maioft  caoaidërable,  par  exemple ^  daos  le  calcaire  ^ui  a  été 
aignalë  d'abord. 

Quaniiié  dCanenU  renfmrmé  dam  la  tauûhêdê  L^lêotin. 
-•  Quant  à  la  couche  de  ligniie  de  Lobsann  qui. a  d^4  été  ex« 
ploitée  sur  plus  de  40|000  mètree  carrëa,  elle  a  une  étendue  au 
moins  égale  à  ao,000  mètres  carrés,  en  comprenant  la  partie 
extraite  et  la  partie  qui  reste  à  prendre.  Sur  toute  eette  éten« 
due,  l'épaisseur  du  lignite  peut  être  admise  comme  au  moins 
égaie  i  0>n*,60y  si  on  ajoute  à  répaisseur  de  la  concbe  expiobée 
les  nombreuses  veines  parallèles  subordonnées  an  calcaire  qui 
sont  trop  minces  pour  être  exploitables*  La  concbe  reconnue 
représente  donc  un  volume  de  &8»000  mètres  cubes.  Pour  res« 
ter  au-dessous  de  la  réalité,  nous  supposerons  une  ricbesse  en 
arsenic  moyenne  entre  celle  du  lignite  ordinaire  et  eelle  dn  li- 
gnite bacillaire,  qui  est  plus  pur  f  cette  riebesae  moyenne  est 
de  10^-,Mâ  par  kilogramme,  ou  de  i^^-iltë  par  mètre  cube,  ee 
qui  représente  l,aO&  quintaux  métriques  pour  la  couebe 
entière. 

Recherchée  de  tarêeme  dane  ies  tâchée  érapikmê  et  dane 
Feau  de  mer*  —  En  trouvant  une  quantité  aussi  considérable 
d*arsenic  dans  certaines  coueiies  sédimentaires,  il  élait  naturel 
de  se  demander  d'où  provient  cet  arsenic  ;  il  y  avait  lien  pour 
cela  de  le  reehercher  dans  les  deux  sources  principales  dont 
dérivent  les  principaux  matériaux  des  terrains  8ti*atifiéa,  o'estr 
à-dire,  d^une  part,  dans  les  roches  éroptives;  d'auure  part,  dans 
les  eaux  de  rOcéan* 

Esamen  du  haealte  du  Kairêeretuhl,  <—  On  a  choisi 
comme  exemple  le  basalte  de  Burckbeim  au  KaisersiuM*  Ge 
basalte  se  composed'un  mélange  de  petits  cristaux  lie  pyroxènn 
augite  et  de  feldspath  vitreux  $  en  outre,  il  contient  environ 
16  à  20  pour  100  de  fer  titane  attirabie  au  barreau  aimanié, 
et  attaquable  par  les  acides,  et  environ  %l^  ponr  100  d*nne  snb- 
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•»Doe  séblitiqiiè  attaquable  par  l'acid«  cbiorhjrdK^iie  avec 
fomaiiofi  de  gelée. 

100  grammes  dé  cette  roche  ont  été  traités  par  Padde  cblo- 
rhydfiqtiecoiioeiitré;  il  y  a  eu,  d'abord  à  froid,  ptils  à  la  tem- 
pérature derébnllitloii,  oue  eflfèrfesceacek  peine  seMible.  Le 
papier  imprégné  d'acétate  de  plomb  qoe  Ton  avait  introduit 
dans  le  ool  du  ballon  ne  sVst  pas  noirci  ;  ainsi  il  n'y  avait  pas 
d'indice  tfbydrogène  sulfuré.  L'attaque  a  été  renouvelée  deux 
fols;  lesliquenrs  provenant  de  cesattaquesontétédécantées  dans 
«Mcapanle  et  évaporées  à  siceité  avec  additlen  d'un  eieèa  A'a- 
eide  nautique,  aSn  d'empècber  l'arsenic  qal  pouvait  s'y  trouver 
de  se  volatiliser  à  l'état  de  cklorure  ;  pots,  vers  la  fin  de  l'opéra* 
tiep,  on  a  ajouté  de  l'acide  sulfuriqne  por  pour  chasser  l'acide 
nitrique  et  pouvoir  passer  le  tout  dans  l'appareil  de  Marsb.  Il 
s'est  séparé  de  la  liqueur  beaucoup  de  silice  gélatineuse  mé- 
langée d'addetitantque  ;  la  liqueur  iltréeet  concentrée  a  abnn* 
doué,  par  refroidissemenf,  une  quantité  asses  considérable  de 
snifaie  d'alumine  r  econnaisaabte  à  aon  état  nacré. 

La  moitié  de  la  liqueur  a  été  essayée  dans  t'apparetl  de 
Marsb  pour  taches  $  il  s'est*  produit,  sur  une  soucoupe  de  poi»> 
œlaîne,  des  taches  brunes  mh^oitantesi  en  partie  attaquables 
par  l*hypoeMorite  de  sonde.  Le  tube  eflBIé,  chauffé  dans  le  mi- 
lien  par  la  lampe  à  alcool,  s'est  iuiérieuremeni  recouvert,  dans 
la  flamme  même,  d^un  anneau  noir,  et  en  outre  ,  au  delà  de  la 
flamme,  il  s'est  formé  un  second  anneau  noir  et  mir oiuint  et 
très  facilement  volatil.  Ainsi  le  basalte  renferme  en  même 
lenvpB  de  rarsenic  et  de  FanOmoine . 

Loutre  moitié  de  la  Hqueur  a  servi  au  dosage  de  ces  deux 
corps  ;  Mi  a  âoùîté  dans  le  tube  de  nitrate  d'argent  une  qnan-* 
tité  considérable  d'argent  métallique.  On  a  trouvé  Osr',001  d'ar- 
senic et  Os'«,003  d*aniimoine.  Ce  basalte  renferme  donc  0,00001 
de  son  poids  d'arsenic,  et  0,00003  d'antimoine,  on  0^',01  par 
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kilogramme  de  la  première  sobBiaoce,  ei  Ocr-^OS  de  la  seconde, 
0U|  enfin,  par  mètre  cube  pesanl  à  peu  près  8,000  kilogrammes, 
80  grammes  d'ar«enic  et  90  grammes  d'antimoine. 

Aneniû  rencontré  danê  les  laves  de  quelquee  loeaUiée.  ^ 
n  est  à  observer  que  l'arsenic  a  déjà  été  rencontré,  à  l'état  de 
sulfure,  dans  les  fissures  de  laves  à  l'Etna,  au  Vésuve  et  aux 
solfatares  de  Ponzzoles  et  de  la  Guadeloupe)  mais  jusqu'à  pré- 
sent ce  corps  paraissait  é|re  accidentel  dans  les  roches  volca- 
niques. 

Aêeodation  de  t antimoine  à  tareenie.  —  Puisque  l'anti- 
moine accompagne  l'arsenic  dans  les  roches  éruptivos,  on 
comprend  pourquoi  ces  deux  corps  sont  ainsi  associés  l'un  a 
l'autre  dans  les  minéraux  des  fiions,  qui  paraissent  être  comme 
un  extrait  de  grandes  masses  minéi*ales. 

Recherche  de  tanenia  dans  feau  de  [Océan.  —  Si  l'ar- 
senic existe  dans  l'eau  de  TOcéan,  il  est  facile  de  prévoir  qu'il 
doit  se  concentrer  dans  les  sels  solubles  ou  peu  solubles  que 
l'eau  abandonne  par  i'évaporaUon.  Aussi,  pour  simplifier  la 
recherche,  aH^n  employé  des  incrustations  formées  dans  les 
chaudières  du  paquebot  espagnol  VHeredia,  qui  navigue  en-' 
tre  le  Havre  et  Malaga,  et  qui  s'alimente  avec  l'eau  de  mer$ 
ces  incrustations  ont  été  communiquées  à  l'auteur  par  M«  d'Au* 
bigny,  régisseur  de  la  manufacture  nationale  de  tabac  du 
Havre. 

Ces  incrustations  sont  formées  de  sels  variés,  de  sulfate  de 
chaux,  de  carbonate  de  chaux,  de  chlorures,  eic,  etc.  l  kilo- 
gramme a  été  traité  par  l'acide  sulfurique  concentré  et  pur, 
'dans  une  grande  cornue  à  laquelle  était  adapté  un  récipient 
contenant  un  peu  d'eau  ;  à  ce  récipient  était  fixé  un  tube  qui 
plongeait  lui-même  dans  l'eau.  Le  but  de  ce  récipient  était  de 
recueillir,  s'il  y  avait  lieu,  l'arsenic  qui  pouvait  se  volatiliser  ji 
l'état  d^  chlorure. 
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AosBiUtt  rattaqae,  on  voit  se  dégager  des  vapeors  qui  dépo- 
sent de  la  silice  sur  le  col  de  la  cornue  et  dans  le  récipient,  tout 
en  attaquant  lé  verre.  Ces  vapeurs  sont  due^  à  Témanation  du 
fluorure  de  silicium  qui  se  décompose,  de  sorte  que  l'on  recon- 
naît ainsi  avec  évidence  la  présence  du  fluor  dans  les  eaux  de 
la  mer,  ainsi  que  M.  Wilson  l'a  annoncé  en  1849,  en  même 
temps  que  la  présence  de  la  silice. 

Après  que  le  dépôt  marin  a  en  subi  l'action  de  l'acide  snifu- 
rique  chaud  ou  bouillant  pendant  environ  vingt-quatre  heures, 
en  a  mis  decôié  les  substances  condensées  dans  le  récipient  $ 
on  a  lavé  à  l'eau  distillée  les  substances  renfermées  dans  Tinté* 
rieur  de  la  cornue,  et  on  a  séparé  par  filtration  la  partie  très 
soinble  du  sulfate  de  chaux.  L'acide  arsénique  et  i'arséniate  de 
potasse  étant  très  soiubles  dans  l'eau,  il  était  facile  de  se  débar- 
rasser de  la  plus  grande  quantité  d'acide  sulfurique  en  excès, 
en  :goutant  de  la  potasse  et  faisant  cristalliser  le  bisulfate  de 
potasse;  on  s'est  servi  pour  cela  de  potasse  dans  laquelle  un 
essai  à  l'appareil  de  Marsh  avait  fait  reconnaître  Tabsence  de 
toute  trace  d'arsenic.  La  liqueur  s'était  maintenue  faiblement 
acide ,  afin  d'empêcher  l'acide  arsénieux  qui  pouvait  s'y  trou- 
ver de  s'en  précipiter  à  l'état  d'arséniaie  de  chaux  ou  de  fer. 
Cependant  à  chaque  cristallisation  il  se  faisait  un  léger  dépôt 
de  sous-sulfate  insoluble  que  l'on  mettait  à  part  pour  le  faire 
digérer  de  nouveau  dans  l'acide  sulfurique ,  pour  y  dissoudre 
l'acide  arsénique  s'il  s'en  trouvait.  Les  cristaux  recueillis  une 
première  fois  étaient  redissous,  pour  en  séparer  l'eau  mère 
qu'ils  pouvaient  retenir.  Toutes  les  eaux  mères  non  cristalii- 
saUes  furent  réunies,  puis  fortement  rapprochées,  et,  après  y 
avoir  réuni  le  liquide  recueilli  dans  le  récipient  lors  de  l'ai- 
taque,  on  a  jeté  le  tout  dans  l'appareil  de  Marsh.  L'arsenic  a 
été  alors  reconnu  d'une  manière  incontestable  ;  le  poids  de  ce 
corps  s'élève  à  9  milligrammes,  c'est-à-dire  à  peu  près  aux 
5*  siniB.  10.  2 
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0,000001  du  poids  d«s  dépOu  calcarifères  q«i  ont  éié  €itayé8. 
lHê$émH4Htwn  d$  tmr$€me  danê  téemroê  imrê$9r0.  «^  Les 
recbercbet  donl  les  réiulUls  vieDBent  d'Aire  exposés  snffiseoi 
pour  apprendre  que  rsrseoîo  est  très^répandu,  non«seal«meat 
daos  les  minéraux  méialliques  variés,  comme  on  le  sait  depuis 
kmgiemps ,  mais  aussi  dans  diverses  roches  où  il  y  est  habi* 
luellement  accompagné  d*anUmoine;  par  cooséqnenti  la  liste 
établie  par  M.  Elle  de  Beaumont  des  métaux  disséminés  dans 
les  roebea  volcaniques  anciennes  (i)  doit  comprendre  l'arsenic 
ett  en  outre,  l'antimoine.  Cette  dissémination  rend  compte  de 
la  présence  de  Tarsenic  dans  les  dépôts  ferrugineux  de  doB"^ 
breuses  sources  minérales,  où  M.  le  professeur  Walchner  Ta, 
le  premier,  signalée.  Le  pbospbore,  que  les  végétaux  vont 
cbercber  daos  la  terre  végétale  pour  le  faire  passer  dans  le 
corps  des  animaux»  n'est  peut-être  pas  renfermé  dans  les 
rocbes  dont  il  provient  origioairemeni  en  quantité  beaucoup 
plus  notable  que  l'arsenic  \  car  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  que  Ton  a  pu  constater  la  présence  de  phosphates  dans 
beaucoup  de  rocbes  et  de  minéraux  (3),  quoique  la  présence 
des  phosphates  dans  les  végétaux  démontr&t  à  priori  que  le 
phosphore  doit  se  trouver  très  répandu  dans  les  matériaux  de 
la  croûte  terrestre.  Si  des  recherches  ultérieures  ne  constatent 
pas  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  végétaux,  il  faudra  recon-* 
naiire  que  la  plante,  eu  se  nourrissant  et  en  s'assimilaot  le 
phosphore,  élimine  l'arsenic,  qui  est  ainsi  relégué  par  l'action 
vitale  dans  le  règne  inorganiquet 

{Annalet  dêt  mine$s  4*  série,  t.  xix,  S*  livraison 
de  1851,  p.  669-683.) 

(1)  iVb/e  sur  Us  émanations  votca niques  ei  mftaHifèrts.  ^BulL  de  in 
IMM  géoia^quê  tlû  Frmmùtt  S' férié,  t.'iv,  p.  1149.) 

(2)  Voir  les  recherches  de  MM.  Fowncs  et  $ulU?an»  Kersten.  Elsoer, 
Swftoberg,  Strute  et  RammclAberg.  — -  Ramnielsberg  :  Handwœrterbuch 
4»  ckêmUckêm  Mint^ahgie,  3*  suppl.»  p.  10»  et  4<  sepsl.,  p.  47. 
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IXPÉRIENCEfl  CBlViqOSS  8(Jft  hSè  UQQIM»  OU  PIMOUHtt  QUI 
VREMIIBIIT  A  L'iHTiBIXOR  J^SS  PRtPillATIOII»  d'iOBB; 

Par  le  docteur  Màmu», 

On  connatt  les  belles  recherches  de  M.  Bernard,  relatives 
à  rëliminatlon  de  flode  par  la  salive.  Voici  quelques  eipé- 
riences  de  M.  Namlas,  qui  ont  pour  but  de  signaler  quelques 
particularités  pathologiques  relatives  à  cette  élimination  par  la 
salive  et  par  l'urlue.  Nous  nous  bornons  à  en  donner  les  con- 
clusions : 

V  LModure  de  potassium  pénètre  plus  facilement  dans  la 
circulation  que  les  émulsions  iodées  ; 

2*  Cest  à  tort  que  M.  Foucart  et  M.  Marchai  ont  conclu  de 
Tapparitlon  de  l'iode  en  moins  grande  quantité  dans  les  urines, 
h  la  persistance  plus  grande  dans  l'économie  des  émulsions 
iodéesy  relativement  à  Tiodure  de  potassium  i 

r  Lee  émulsions  iodées  agissent- toutefois  plus  énergique- 
ment  dans  certains  cba,  à  cause  de  propriétés  spéciales  qui  leur 
appartiennent) 

A*  La  présence  de  l'Iodure  de  potassium  peut  être  reconnue 
dans  les  urines  et  dans  la  salive,  mais  plus  longtemps  dans  les 
premières  que  dans  la  seconde  ; 

5*  Cest  le  contraire  que  l'on  voit  dans  certaines  maladies  des 
reins;  et  comme  alors  faction  supplémeniaire  des  glandes  sa- 
Itvaires  est  insuffisante  à  débarrasser  l'organisme  de  ce  prit- 
cipe  hétérogène,  il  s'en  suit  que  les  urines  peuvent  en  contenir 
Mcore  dix-huit  Jours  après  qu'on  en  a  cessé  Tasage; 

6*  Les  reins  )ouent  le  principal  râle  dans  l'expulsion  de 
l'iodore  de  potassium  |  aussi  peut-on  regarder  comme  signe  de 
leur  maladie  oette  permanence  des  substances  hétérogènes  i 

7*  Toutes  les  fois  que  les  médecins  prescrivent  cet  agent,  ils 
doivent  examiner  les  urines  pour  constater  quelle,  est  sa  per- 
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sistance  daos  l'économie,  et  si  elle  se  prolooge  trop,  il  faut  y 
renoncer  ou  i'adminislrer  en  plas  petites  quantités  j 

8""  Il  peut  arriver,  soit  par  suite  de  la  persistance  plus  grande 
de  cet  agent  tbérapeulique  dans  l'organisme,  soit  par  toute 
autre  condition  particulière,  que  l'iode  finisse  par  entrer  dans 
la  composition  des  matériaux  organiques  immédiats. 


SUR  LA  QUANTlTi  d'aMIIONUQUE  GONTXNUB   DAHS  l'bAU   DE 
PLUIE  RECUEILLIE   LOIN  DES  TILLES. 

M.  Boussingault  a  communiqué  à  l'Académie  des  Sciences 
une  note  sur  la  quantité  d'ammoniaque  contenue  dans  l'eau  de 
pluie  recueillie  iQin  des  villes. 

J'ai  continué,  dit  M.  Boussingault,  à  la  campagnci  lesrecher* 
ches  dont  j'ai  eu  rbonneur  d'entretenir  l'Académie  dans  la 
séance  du  9  mai  dernier.  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans 
les  deux  mois  qui  viennent  de  s'écouler  paraîtraient  établir 
que  la  pluie  tombée  dans  les  cbamps  renferme  notablement 
moins  d'ammoniaque  que  la  pluie  recueillie  dans  une  ville. 

Du  26  mai  au  5  août,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  dix-sept  opé* 
rations,  et,  si  l'on  en  excepte  la  pluie  du  5  août,  aucune  des 
eaux  examinées  n'a  contenu  à  beaucoup  près  1  milligramme 
d'ammoniaque  par  litre.  Or  la  quantité  d'ammoniaque  consta- 
tée dans  les  eaux  de  pluie  mesurées  à  l'Observatoire  de  Paris 
s'élève  à  une  moyenne  de  3  milligrammes  35  par  litre,  et  cette 
proportion  a  varié  de  i  milligramme  08  à  5  milligrammes  &5. 

Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  croire  que  la  différence  que 
je  signale  est  bien  réelle  que,  dans  les  dix-sept  opérations  men- 
tionnées ci*dessus,  il  en  est  quatre  qui  coïncident  avec  les  ex* 
périences  faites  au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers 
par  M.  Houzeau  :  ce  sont  celles  du  27  mai,  du  19  au  25  juillet, 
du  25  juillet,  du  28  au  30  juillet.  Il  n'y  aurait,  au  reste,  rien 
de  surprenant  que  la  pluie  qui  lave  l'atmosphère  d'une  grande 
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cite  contint  plus  d'ammoniaque;  Paris,  sous  le  rapport  des  éma- 
nationsy  peut  être  comparé  à  un  amas  de  fumier  d'une  étendue 
considérable. 


TOZZOO&OOIS. 

BlfPOISONIlBMERT  PAR  l'iODE  A  LA  SUITE  d'iNJECTIOITS   DAMS 
LE  POTER   d'un  ABCÈS   STMPTOMATIQUE. 

On  sait  que  Tiode  est  généralement  bien  supporté  soit  à  Tin* 
tériear,  soit  surtout  à  Fextérieur  ;  et  cependant  il  y  a  des 
idiosyncrasies  rebelles  dont  il  faut  tenir  compte.  Ainsi,  il  y  a 
un  an,  le  Journal  de  médêeine  et  de  chirurgie  pratiquée  a 
rapporté  le  cas  d'une  femme  à  laquelle  M.  Nélaton  prescriyait 
un  gramme  d'iodure  de  potas3inm  chaque  jour,  et  qui  fut  prise 
d'accidents  formidables  ayant  beaucoup  de  rapports  avec  ceux 
que  l'on  observe  dans  l'œdème,  de  la  glotte.  On  fut  assez  heu- 
reux pour  conjurer  ces  accidents  par  l'emploi  exclusif  des 
vomitifs;  mais  on  n'en  craignit  pas  moins  un  instant  d'être 
obligé  d'en  venir  à  la  trachéotomie.  Un  fait  analogue  s'est 
passé  récemment  dans  les  salles  du  même  chirurgien ,  à  la 
suite  d'une  injection  de  teinture  diode . 

Un  jeune  homme,  affecté  du  mal  de  Pott,  portait  aux  deux 
cuisses  des  abcès  par  congestion.  M.  Nélaton,  désirant  essayer 
dans  ce  cas  les  injections  iodées,  prit  le  parti  de  ponciionn  er 
l'abcès  de  la  cuisse  gauche.  Celte  opération  fut  pratiquée  le 
20  juin.  Du  pus  s*écon1a  en  assez  grande  quantité;  puis  quand, 
au  moyen  de  pressions  méthodiques,  on  eut  vidé  convenab  le- 
ment  le  foyer,  on  y  injecta,  à  l'aide  d'une  seringue  à  hydrocèle, 
la  solution  iodurée  généralement  usitée  dans  le  service,  et 
doot  les  proportions  sont  les  suivantes  : 
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Teinture  d*iode.  ...        1  partie. 

Eâtt  dîsiillée fi  pariies. 

lodure  de  potassium.        Q.  S.  pour  empêcher  la 
précipitation  de  l^iode. 

Ou  injecta  le  contenu  de  deux  seringues  ;  mais  on  eut  beau 
presser,  il  n*en  ressortit  enriron  que  la  moitié,  après  quoi  la 
canule  fut  retirée  et  la  petite  plaie  pansée  avec  du  diachylon. 
Or,  Toici  ce  qui  arriva. 

L*opération  avait  été  faite  à  dix  heures  et  demie.  A  trois 
heures,  le  malade  éprouva  des  étourdissements  et  du  trouble 
de  la  vue;  bientôt  survinrent  des  vomissements  de  matières 
séreuses  mêlées  à  du  chocolat,  tl  avait  en  même  temps  un  ma- 
laise extrême,  la  peau  humide,  les  extrémités  (Soldes;  le  pouls 
petit,  filiforme  ;  la  respiration  accélérée,  et  tous  les  signes  d'une 
prostration  prononcée.  A  cinq  heures,  les  vomissement»  per- 
sistaient ,  mats  le  pouls  s'était  relevé.  Même  eut  le  soir  et 
pendant  tome  la  nuit. 

Le  Si  Juin,  persistance  des  vomissements,  gémissements 
inarticulés,  accablement  ;  on  remarque  un  gonflement  énorme 
des  deux  paupières  supérieures,  dont  la  teinte  est  violacée. 
Le  malade  se  plaint  de  souffrir  au  fond  de  la  gorge.  . 

Le  22,  quoique  abattu,  il  se  sent  un  peu  plus  fort;  Il  accuse 
plus  nettement  sou  mal.  On  examine  la  gorge,  et  on  n'y 
troute  que  de  la  sécheresse  ;  mais  la  respiration  est  gênée, 
sttrtotit  pendant  l'inspiration.  Le  malade  toussé  eomme  dana 
le  croup,  et  éa  voix  no  vibre  pas. 

Cette  aphonie,  cette  toux  éteinte,  cette  inspiration  dUBcile 
sont  des  signes  propres  à  l'œdème  de  la  glotte,  œdème  qui  a 
été  noté  par  Orfila  comme  un  des  symptOmes  de  rempolsonne- 
ment  par  Tiode.  Le  gonflement  des  paupières  et  les  vomisse- 
nieDit  ne  laissaient  d'ailleurs  planer  aucun  doute  sur  la  cause 
de  ces  accidents.  Il  était  manifeste  qu'ils  étaient  le  résultat 
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d'Mè  absorption  de  la  telnlure  d'iode  iDjeci<e  ei  laiMée  dans 
le  foyer  de  l^abcàs.  La  cause  du  mal  ëtaat  ainsi  oonouei  la 
première  indication  qui  se  présentait  était  de  provoquer  Tea- 
pulsion  de  la  substance  toxique,  comme  on  Tavait  fait  avec 
succès,  Tannée  dernièrei  ohea  la  malade  dont  nous  avons  parlé. 
Mais  ici  pouvait^on  recourir  aua  vomitifs?  Non.  Ce  jeune 
homme  avait  vomi  surabondamment;  d'un  autre  côté,  aa  fai- 
blesse extrême  ne  permettait  pas  de  le  traiter  avec  une  grande 
àiergie.  On  8*est  borné,  en  conséquence,  les  deul  premiers 
jours,  à  lui  donner  de  la  glace  et  dés  boissous  glacées  ;  des  si- 
napiamea  ont  été  promenés  sur  les  extrémités,  des  vésieaioires 
volanu  appliqués  sur  les  parties  latérales  du  larynt  ;  et,  le 
treisièftia  jour,  quand  les  vomissemetiis  ont  été  arrêtés, 
M*  Nélaton  a  prescrit  une  pilule  contenant  une  gomté  d'huile 
de  croton  tiglium  pour  chasser  ce  qui  restait  de  teinittre  d'iode 
dans  les  voies  dlgestives.  Si  cette  médication  eût  échoué  H 
que  l'osphyitie  fût  devenue  imminente,  l'unique  ressource  eût 
été  alors  la  urachéoiomie. 


nauLuan  des  obux  tbux  par  la  chaiïx. 
Le  Jeudi  25  du  mois  dernier,  uu  homme  de  la  campagne,  âgé 
d'environ  trente  ans,  tombe  la  facé  la  première  dans  un  bassin 
de  chaux  éteinte.  A  l'instant  même.  Il  ressent  une  vive  douleur 
dans  lea  deux  yeux  et  cesse  de  voir.  On  Tamène  deux  Jours 
après  à  M.  Desmarres,  qui  enlève  des  culs-de-sacs  oonjonctl- 
vaux  une  certaine  quantité  de  matière  blanchtlire,  terreuse, 
mêlée  à  du  sang  coagulé.  Les  cornées  semblent  être  atteintes 
dans  lenr  surface  seulement,  la  gauche  moins  que  la  droite  i 
leur  pourtour  aclérotical  est  d'un  blanc  de  orale  et  absolument 
insensible  au  contact  d'un  instrument;  lea  conjonctives  sont 
bràléea  à  peu  près  dans  toute  leur  surface,  surtout  dans  leurs 
replia  Inférieurs  el  supérieurs.  Il  n'y  a  aueune  douleur  ;  il  n'y 
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a  pas  de  photopbobie  ;  l'état  général  est  parfait,  mais  le  malade 
ne  peut  pas  se  conduire,  et  ne  peut  que  reconnattre  quelques 
objets  de  Toeil  gauche  seulement. 

.  A  propos  de  ce  malade,  et  dans  le  but  d'indiquer  la  réserve 
que  le  médecin  doit  mettre  à  poser  un  pronostic  dans  les  brû- 
lures des  yeux,  M.  Desmarres  rappelle  l'histoire  d'une  jeune 
dame  que  M.  le  docteur  Coqueret  lui  a  adressée  il  y  a  environ 
trois  ans  pour  une  brûlure  des  yeux  par  de  l'acide  sulfurique, 
que  son  mari,  poussé  par  d'injustes  motifs  de  vengeance,  lui 
avait  jeté  au  visage  en  plein  jour,  sur  le  pont  Royal.  Les  cor* 
nées  étaient  presque  claires  ;  les  sclérotiques,  de  même  que 
dans  le  cas  précédent,  étaient  profondément  atteintes  autour 
de  la  membrane  transparence,  surtout  du  côté  gauche.  Il  y  avait 
Insensibilité  complète  des  parties  touchées  par  l'acide.  La  ma- 
lade n'avait  pas  de  fièvre,  pas' de  douleur,  et  voyait  assez  bien 
des  deux  yeux.  Mais  vers  le  douzième  jour,  une  réaction  très 
vive  commença  à  se  manifester  ;  la  sclérotique  et  la  cornée 
s'ouvrirent  presque  en  même  temps  dans  une  très  grande  éten- 
due du  côté  gauche,  le  cristallin  s'échappa,  et  peu  à  peu  la 
conjonctive  se  rétrécit  à  ce  point,  qu'un  mois  après  les  deux 
paupières  se  soudèrent  l'une  à  l'autre,  malgré  tous  les  moyens 
chirurgicaux  employés.  Plus  tard,  des  essais  furent  tentés  pour 
les  séparer  et  placer  un  œil  artificiel,  mais  tout  fut  inutile. 
Heureusement  l'œil  droit  guérit  complètement  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers. 

Treize  jours  se  sont  passés  depuis  que  Thomme  dont  il  a  été 
question  plus  haut  a  été  atteint  par  la  chaux.  L'œil  droit, 
qui  a  été  le  plus  profondément  brûlé,  est  toiyours  dans  le 
même  état  anatomique,  et  tout  porte  à  penser  que  la  réaction 
y  deviendra  fort  redoutable.  Du  cdté  gauche,  un  chémosis 
phlegmoneux  partiel,  accompagné  de  douleurs  et  de  photo- 
phobie, commence  à  se  montrer  en  haut  et  en  dehors;  la  cor- 
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née  6'alcère  à  sa  drcoarérence.  Cependant  M.  Desmarres  ea* 
père  dompter  cette  inflammation  au  moyen  de  la  médication 
antiphlogîstique  générale  la  plus  énergiqae,  ei  surtout  par  les 
scarifications  multipliées  sur  l'œU. 


INFLAMMATION  YIYB  BBS  TBUX  CAUS^B  PAR  LA  CHADX 
PROJETÉE  BANS  CBS  ORGANES. 

M.  Dnperthuis  a  fait  connaître  le  fait  suivant  : 
Il  y  a  quelques*  jours,  un  jeune  garçon  de  cinq  ans  reçut 
dans  les  y  eux  une  poignée  de  chaux  éteinte;  aussitôt  des  dou- 
leurs vives  se  déclarent;  il  pousse  des  cris  et  ferme  convulsi- 
vement les  paupières.  Arrivé  auprès  de  lui,  j'entr*ouvre  celle»- 
cl  avec  peiné,  et  je  trouve  les  yeux  pleins  de  chaux  délayée. 
Sur-le-champ  j'essaye  de  la  retirer  au  moyen  d'une  barbe  de 
plume;  mais,  voyant  que  je  n'y  réussis  que  très  difficilement 
et  que  les  accidents  marchent,  l'idée  en  quelque  sorte  instinc- 
tive me  vient  de  me  servir  de  ma  langue.  J'ai  donc  balayé  du 
bout  de  cet  organe  mobile  les  parties  envahies  par  le  caustique, 
que  j'ai  enlevé  par  paquets  sans  être  rebuté  ni  par  la  répu- 
gnance, que  m'inspirait  une  telle  opération,  ni  par  la  brûlure 
que  j'éprouvais  moi-même.  Les  deux  yeux  sont  très  enfiam- 
roés,  avec  tuméfaction  considérable  des  paupières,  mais  j'ai 
l'espoir  «'ue  le  gauche  ne  sera  pas  perdu. 

Ce  n'e^  t  pas  le  seul  ffiit  d'un  accident  pareil  qui  soit  à  ma 
connaissance.  Il  y  a  quelques  années,  on  m'am^ena  un  jeune 
homme  de  seize  ans  qui  avait  les  deux  yeux  complètement  per- 
dus ar  moment  où  je  le  vis  pour  la  première  fois.  On  me  ra- 
cont  que  ce  jeune  homme  avait  reçu  dans  les  yeux  de  la  pou- 
dre d(  chaux  et  qn  à  la  suite  de  cet  accident  il  s'était  développé 
un  )  très  vive  inflammation,  dont  aucun  moyen  n'avait  pu  venir 
à  1  out. 

i.  Courssarant  qui  a  été  témoin  d'un  accident  semblable, 
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établit  que  le  ttédecin  peot  étreêBcIltt  à  porter  un  pronostie 
beaucoup  moins  fayorable  qu'il  ne  Test  en  r  éaUté.  Il  avait  raa*- 
sure  les  parents,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  les  désordres  ai 
graves;  mais  il  a  vu  que  la  chaux  cautérise  la  cornée  d'uns 
manière  profonde  et  saos  donner  lieu  à  des  phénomènes  qui 
fassent  prévoir,  au  moment  même  ou  peu  de  temps  après  l'ac- 
cident, un  résultat  funeste. 


:dtts 


SMtOISOKNBlIBNT  t»All  EBBBUR* 

Le  nommé  Berlancourt,  panseur  de  bestiaui,  habitant  In 
commune  de  Bafcanoourt  (Oise),  voulant  prendre  médecine  et 
croyant  avaler  du  nitrate  de  potasse»  absorba  un  paquet  d'ar* 
seule  qui  se  trouvait  dans  le  buffet  de  sa  chambre  pour  dé«- 
truire  les  souris.  Au  lieu  d'appeler  le  médecin  aussitôt  qu'il 
s'aperçut  de  cette  filiale  erreur,  Berlancourt  se  grisa,  fama  et 
joua  toute  la  nuit  avec  un  sangfroid  incroyable;  cène  fut  que 
le  lendemain  que,  surpris  par  des  vomissements,  il  se  décida  à 
envoyer  chercher  un  médecin;  mais  il  était  trop  tardi  tous  les 
secours  de  Tan  furent  impuissants,  et  Berlancourt  ne  tarda  pas 
à  expirer  après  d'horribles  souffrances. 

Ce  fait  démontre  la  nécessité  qu'il  y  a  d'exiger  que  l'arsenic 
ne  soit  délivré  que  dans  des  flacons  de  couleur  particulière,  in- 
diquant que  le  flacon  contient  une  substance  toxique. 

On  a  déjà  demandé  que  toutes  les  substances  actives,  liquides 
et  solides  ne  soient  délivrées  que  dans  des  vases  qui,  par  leur 
forme  et  leur  couleur,  puissent  aider  6  prévenir  les  erreurs. 

KORT  CAUSÉE  PAR  l'aMMOHIAOUB. 

Une  blanchisseuse  qui  se  rendait  sur  un  bateau  à  lessive 
situé  an  bas  du  Pont*  Neuf,  aperçut  étendu  sur  la  berge 
un  jeune  homme  qui  paraissait  privé  de  sentiment,  et  dont  le 
visage  était  ensanglanté.  Elle  s'imagina  tout  d'abord  qu'il  avait 
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éié  BssBsiiii4|  mate  elle  reconnut  bientAc  q«eee  Btng  B'éclitp- 
piii  pnr  la  bouche.  Là  blenchissenAe  counii  appeler  dee  mari^ 
Bîers  qui  transportèrent  le  moribond  ohei  un  pharauieteB,  où 
des  lecourilui  forent  administrés  i  mais  il  expira  quelques 
benres  après. 

Il  est  résulté  de  renquète  faite  à  ce  sqjet^  par  M.  Desgranges, 
commissaire  de  la  section  du  Louvre^  que  cet  individu t  nom-* 
roé  Georges  X .  »  • ,  ftgé  de  vingl-cinq  ans«  était  employé  comme 
garçon  ebez  un  marchand  de  vins,  faubourg  Saint-Antoine. 
Georgea,  il  y  a  quelque  temps,  eut  le  malheur  de  perdre»  par 
une  cause  acoidenteliei  sa  mère  qu*il  aimait  i  TadoratioB.  Son 
désespoir  fut  si  violent,  qu'il  résolut  de  ne  pas  survivre  à  celle 
qui  était  Tobjet  de  ses  rsgrets»  et  dans  le  premier  moment  de 
sa  douleur»  il  s'ingéra  une  dose  assea  forte  d'alcali  volatil. 

L'effet  de  oe  toxique  ne  produisit  pas  immédiatement  la  mort» 
il  eocasionna  seulement  une  destruction  lente  des  organes. 

En  proie  depuis  plusieurs  jours  à  des  souffrances  atrooes» 
Georges  avait  projeté*  saps  doute^  d'y  mettre  un  terme  en  allaut 
se  précipiter  dans  la  rivière,  mais  au  moment  d'exécuter  ce  dea- 
sein,  il  avait  été  vaincu  par  la  douleur  et  était  tombé  épuiaé 
sur  la  berge  où  la  blanchisseuse  l'avait  trouvé  sur  le  point 
d'expirer. 

CIKCOLAIM  SUR  L'aPPLICATION  DB  LA  LOI  DU  2?  MARS  1851, 
SUE  LES  UARCHAIfDISBS  PALSIFIÊES,  AUX  SULFATES  DB  Qtl- 
BIHB  QUI    CONtlBtfNEIilT  PLUS  DE  S  POUR  lOO  DB  MÉLABGBS. 

(Miniitire  de  tagriculture,  du  commercé  et  det 
trat>au»  publiée^ 

Parl«,1e  â  octobre  185.1. 
Monsieur  le  Préfet,  rattention  de  l'Administraiion  a  été  ap- 
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pelëe,  depuis  quelques  années,  sur  des  falsifications  dont  le 
sulfate  de  quinine  est  l'objet.  Si  l'on  considère  l'importance  de 
ce  médicament  et  les  heureux  effets  qu'il  est  appelé  à  produire 
en  thérapeutique,  on  comprendra  combien  il  importe  qu'il  soit 
toujours  aussi  pur  et  aussi  bien  préparé  que  possible.  C'est  par 
cette  considération  que  j'ai  cru  devoir  prendre  l'avis  de  l'Ecole 
de  pharmacie  de  Paris  et  du  comité  d'hygiène  publique  sur  les 
moyens  de  connattre  et  prévenir  les  falsifications  de  celte  snb- 
siance. 

D'après  les  expériences  faites  par  ces  deux  corps,  l'altéra* 
tion  des  sulfates  de  quinine  sur  lesquels  ils  ont  opéré  était  le 
résultat  d'un  mélange  de  cette  substance  avec  une  quantité 
variable  de  cinchonine  et  de  quinidine,  principes  naturelle- 
ment, contenus  dans  le  quinquina,  et  de  matières  étrangères. 
On  a  reconnu  que  ces  mélanges,  s'ils  peuvent  être  imputés  à 
une  intention  de  fraude,  peuvent  aussi  n'être  que  le  résultat 
d'une  fabrication  vicieuse  ou  imparfaite. 

Dans  tons  les  cas,  la  falsification  oti  la  mauvaise  qualité  du 
sulfate  de  quinine  consiste  dans  une  trop  forte  proportion  de 
ces  mélanges,  et  il  est  d'un  haut  intérêt  d'empêcher  la  vente, 
pour  les  usages  de  la  médecine,  de  ce  médicament  ainsi  so- 
phistiqué, puisque,  dans  cet  état,  il  ne  saurait  avoir  les  pro- 
priétés curatives  que  lui  suppose  le  médecin. 

Trois  pour  cent  de  matières  étrangères  peuvent,  suivant 
l'avis  du  comité  et  de  TEcole  de  pharmacie,  être  tolérés  ;  au 
delà,  il  y  a  lien  de  faire  l'application  de  la  loi  du  27  mars  1851, 
sur  la  répression  des  fraudes  en  matière  de  marchandises. 

Vous  trouverez  jointes  à  la  présente  circulaire  une  instruc- 
tion sur  les  procédés  à  employer  pour  reconnaître  la  pro  por- 
tion des  mélanges  dans  le  sulfate  de  quinine.  Je  vous  en  adresse 
un  nombre  d'exemplaires  suffisant  pour  que  vous  puissiez  les 
distribuev  aux  membres  du  jury  médical  de  votre  département. 


hM   PHAMMACIB  BT  Dl  TOXICOLOO».         19 

YeQillez,  je  vous  prie  Monsieur  le  Préfet*  recommander  à  ce 
jury  de  Yérifier,  avec  un  soin  particulier,  lors  de  ces  tournées 
annuelles,  la  qualité  des  sulfates  de  quinine,  afin  de  faire  opé- 
rer la  saisie  de  ceux^qui^conliendraient  plus  de  3  pour  100  de 
matières  étrangères  de  toute  espèce,  et  de  provoquer  des  pour- 
suites judiciaires  contre  les  personnes  qui  les  auraient  fabri- 
qués, vendus  ou  mis  en  vente. 

Je  vous  serai  obligé  de  m'accuser  réception  de  la  présente 
circulaire. 

Agréez,  Monsieur  le  Préfet,  Tassurance  de  ma  considération 

très  distinguée!* 

•  Pour  le  ministre  : 

Le  conseiller  dEtat,  directeur  général 

de  t agriculture  et  du  commerce, 

Heurtier. 

IfiMtruction  sur  les  moyens  de  reconnaitre  la  pureté' 
du  sulfate  de  quinine. 

L'importance  qui  s'attache  au  sulfate  de  quinine,  l'un  des 
médicaments  les  plus  employés  aujourd'hui,  les  inconvénients 
graves  et  presque  toujours  irréparables  qui  pourraient  résulter 
de  l'emploi  d'un  sulfate  falsifié  par  l'addition  de  matières 
inertes ,  font  à  TAdministration  un  devoir  de  recommander 
particnlièrement  ce  produit  à  l'attention  des  jurys  médicaux, 
chargés  de  la  surveillance  des  pharmacies  et  des  autres  éta- 
blissements où  l'on  prépare  et  débite  des  médicaments. 

Pour  faciliter  les  recherches,  l'Adminisiration  a  cru  utile  de 
i*éunir,  dans  la  présente  instruction,  les  données  principales 
et  pratiques  fournies  par  la  science  sur  la  matière. 

Cette  instruction  n'a  pas  pour  but  de  signaler  toutes  les 
fraudes  qui  ont  .pu  se  pratiquer  sur  le  sulfate  de  quinine,  ni 
tous  les  moyens  de  les  reconnaître  $  ce  sont  de  simples  indica- 
tions que  Ton  se  borne  à  rappeler  aux  hommes  instruits  qui 
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oomposeiK  1m  joryt,  et  doot  iU  Muroiit  foire  une  applieaiioa 
intelligente  à  chaque  coa  particulier  qui  ae  préientera  à  leur 
examen. 

Le  sulfate  de  quinine»  tel  qu'il  doii  être  employé  pour  l'usage 
médical,  est  blane,  criatallisé  en  aiguilles  déliées,  d*une  aa- 
veur  très  amère.  Il  esige,  pour  se  dissoudre,  plus  de  700  par* 
ties  d*eau  froide,  et  30  environ  d*eau  bouillante  i  il  est  formé 
de  S  équivalente  de  quiniue,  1  équivalent  d'acide  sulfurique  et 
8  équivalents  d'eau,  ce  qui  représente,  pour  100  de  anlfate, 
7&,Si  de  quinine,  9,17  d*acide  sulfurique  et'i6,5i  d'eau,  r^esei 
a  une  faible  réaction  alcaline  sur  le  papier  de  tdtarnesol  rougi  ; 
cette  réaction  s'affaiblit  et  peut  devenir  acide,  lorsque^. sel 
renferme  une  plus  forte  proportion  d'acide. 

A  100<*,  le  sulfate  <le  quinine  perd  7  équivalents  d'eau,  c'e^t- 
à-dire  les  7/8^  de  celle  qu'il  renferme,  ou  14, AS  pour  100. 11 
s'effleurit  aussi,  mais  incomplètement,  dans  un  air  sec,  à  la 
température  ordinaire. 

Brûlé  à  l'air,  aur  une  lame  de  platine,  il  ne  laisse  aucun  ré« 
sidu  appréciable.  Le  sulfate  de  quinine  ne  ae  colore  pas  senal- 
blement  lorsqu'on  le  délaye  à  froid  avec  de  l'acide  sulfurique 
concentré.  /' 

Les  substances  que  l'on  a  signaléea  comme  employées  le 
plua  fréquemment  pour  falsifier  le  sulfate  de  quinine  sont  :  le 
sulfate  de  cbaux,  la  aalicine,  lo  sucre  en  poudre,  le  sulfate  de 
cinchonine«  certains  corps  gras  tels  que  Taolde  stéarique,  l'a- 
cide margarique,  etc. 

Le  sulfate  de  chaux  se  reconnaît,  comme  les  matières  miné* 
raies  en  général»  au  moyen  de  rincinération  :  on  brûle  dans 
une  petite  capsule  de  platine,  i  gramme  de  sulfate,  Jusqu'à  ce 
que  toute  trace  de  charbon  ait  disparu  ;  le  résidu  représente  le 
poida  du  sulfate  de  chaux  qui  aurait  pu  exister  dana  le  ael  de 
quinine.  L'on  pourrait  encore  traiter  le  aulfate  suapect  par 
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r»leool  à  81  ceDtièinesi  qui,  à  chaod,  dîMoadralt  It  aulfaia  d€ 
qttioim  et  laisserait  poar  résidu  le  sel  caloaire  ;  ce  prooédé 
permel  d*agir  sur  de  plus  grandes  quantités  et  n'entraîne  pas 
ta  perte  du  sulfate  essayé. 

Pour  reconnaître  la  salicine,  on  délaye  le  sulfate  avec  un  peu 
d*acide  snlf^rique  concentré,  qui  le  colore  en  rouge  foncé  lors- 
qu'il renferme  de  la  salicine.  Celte  réaction  est  encore  sensible 
lorsque  la  propcriion  de  salicine  est  de  l/iOO^.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  la  salicine  n'est  pas  la  seule  matière  organique 
ayant  la  propriété  de  rougir  par  l'acide  sulfuriqae  :  pour  alBr- 
mer  sa  présence,  il  faudrait  Tlsoler  par  des  manipulations  ulté- 
rieures ;  mais,  dsns  tous  les  cas,  la  coloration  rouge  indique  une 
adultération  du  sulfate  ;  lorsqu'il  est  pur,  il  ne  doit  passe  colorer. 

Le  sucre  qu'on  aurait  pu  ajouter  au  sulfate  de  quinine  donne, 
lorsqu'on  brûle  le  mélange  à  l'air,  une  odeur  caractériuique  de 
caramel  que  ne  présente  pas  le  sulfate  pur.  On  peut  aussi  isoler 
le  sucre  en  nature  ^  il  suiBt,  pour  cela,  de  dissoudre  le  mélange 
dans  l'eau,  d'y  ajouter  de  la  baryte  en  excès,  de  manière  à  pré- 
cipiter tout  Tacide  sulfurique  et  toute  la  quinine  i  de  faire  pas* 
ser  ensuite  dans  la  liqueur  un  courant  d'acide  carbonique,  pour 
séparer  l'excès  de  baryte;  de  chauffer,  de  Bllrer  et  d'évaporer 
convenablement  la  liqueur,  qui  ne  renferme  plus  que  le  sucre. 

Les  acides  gras,  ou  toute  autre  matière  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  les  acides  faibles,  se  reconnaissent  en  iraiiaoi  le  mé* 
lange  par  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique,  qui  sépara  le  sul- 
fate de  quinine  des  corps  gras  insolubles. 

Le  produit  que  Ton  trouve  le  plul  ordinairement  mélangé  au 
sulfate  de  quinine  est  le  sulfate  de  cinohonine.  Ce  mélange  peut 
être  le  résultat  de  la  fraude,  mais  il  peut  aussi  résulter  d'une 
purification  insuffisante  du  sulfate  de  quinine.  La  présence  de 
la  eincbonine  dans  le  sulfate  de  quinine  le  reconnaît  de  la  ma* 
nière  suivante  : 
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On  prend  1  gramme  de  sulfate  suspect,  qu'on  introduit  dans 
un  flacon  à  petite  ouverture,  long  et  étroit  »  de  20  à  25  centi- 
mètres cubes  de  capacité  ;  on  verse  sur  le  sulfate  10  centimètres 
cubes  d'éiher  sulfurique  exempt  d'alcool  ;  on  agite  le  mélange, 
afin  de  bien  diviser  le  sulfate,  et  Ton  y  ajoute  2  centimètres 
cubes  d'ammoniaque  liquide.  Lorsque  le  sulf$ite  est  pur,  il  se 
dissout,  sans  résidu,  dans  ce  mélange  d'ammoniaque  et  d'éther  ; 
lorsqu'il  renferme  de  la  cinchonine,  celte  dernière  base  reste 
indissoute  et  forme  un  dépôt  blanc  entre  les  deux  liquides 
aqueux  et  éthéré. 

En  décantant  convenablement  les  liquides,  on  pourrait  re- 
cueillir et  peser  la  cinchonine  ;  toutefois,  lorsqu'il  s'agit,  non 
pas  seulement  de  constater  la  présence  de  la  cinchonine,  mais 
de  déterminer  sa  proportion,  il  est  préférable  d'opérer  sur  une 
quantité  plus  considérable  que  celle  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

On  a  signalé,  dans  ces  derniers  temps,  la  présence  d'autres 
alcaloïdes  dans  le  sulfate  de  quinine,  particulièrement  de  la 
quinîdine,  base  qui  paraît  exister  en  quantité  notable  dans  cer- 
taines variétés  de  quinquina.  On  peut  reconnaître  la  quinidine 
en  employant  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  pour  la  cincho- 
nine. La  quinidine  reste,  comme  celte  dernière  base,  indis- 
sould  dans  Téther,  sous  forme  de  précipité  blanc  caiileboié  ;  la 
quinidine,  cependant,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  inso- 
luble dans  l'éther  que  la  cinchonine  ;  celle-ci  exige,  pour  se 
dissoudre,  environ  1,200  parties  d'éther;  Ton  peut  donc,  sans 
erreur  appréciable,  négliger  la  petite  quantité  dissoute  par 
10  centimètres  cubes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  quini- 
dine, qui  est  sensiblement  soluble  dans  l'éiher;  cette  circon- 
stance  6te  à  l'essai  le  caractère  d'exactitude  rigoureuse  qu'on 
doit  rechercher,  en  général,  dans  une  analyse  $  mais  on  peut 
cependant  considérer  cet  essai  comme  suffisant  pour  la  pra* 
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tiqoe,  tant  en  raison  de  ce  qne  l'erreur  est  peu  considérable, 
qu'en  conridëration  de  l'analogie  qu'offrent ,  an  point  de  vue 
médical,  les  denx  bases  dont  il  est  question. 

Dans  le  cas  où  le  sulfate  essayé  contiendrait  à  la  fois  de  la 
dnchonine  et  de  la  guinidine,  le  précipité  obtenu  dans  Fessai 
précédant  se  dissoudrait  en  partie  par  l'addition  d*une  nou- 
velle quantité  d'éther  ;  la  portion  dissoute  serait  d'autant 
plus  considérable  que  la  quantité  de  quinidine  serait  plus* 
grande. 

.  Le  sulfate  de  quinine  pur  doit  satisfaire  à  toutes  les  condi- 
tions que  nous  avons  indiquées  plus  haut  ;  cependant,  on  ne 
deyra  pas  considérer  nécessairement  coniime*fa1sifié  tout  sul- 
fate qui  renfermerait  des  traces  de  sulfate  de  chaux  ou  de  cin- 
cfaonine.  Il  y  a  une  certaine  tolérance  que  l'on  doit  accorder 
aux  nécessités  d'une  fabrication  manufacturière  :  tout  dépend 
de  la  quantité  ;  c'est  ici  une  affaire  d'appréciation  de  la  part  des 
membres  des  jurys  médicaux }  mais,  dans  aucun  cas,  ils  ne 
devront  tolérer  la  vente  du  sulfate  de  quinine  qui  renfermerait 
plus  de  3  pour  100  de  sulfate  de  cinchonine. 


DU  SULFATB  AGIDB  DB  SOUDE  BT  DB  L  AGIDB  TABTRIQUB  DANS 
LA  P&ÉPA1LATI0N  EXTBMPORANÉE  DES  EAUX  GAZEUSES. 

Quand  le  prix  d'un  produit  dépasse  une  certaine  limite,  c'est 
une  nécessité  de  lui  chercher  un  soccédané. 

L'acide  tartrique  a  plus  qne  doublé  de  prix  en  quelques 
mois  et  menace  de  s'élever  encore.  C'est  bien  le  cas  de  recher- 
cher si  un  autre  produit  ne  pourrait  pas  le  remplacer  dans 
quelques- ans  de  ses  usages.  Tel  est  le  but  de  cette  note. 

Deux  causes  ont  concouru  à  l'élévation  du  prix  de  l'acide 

tartrique.  C'est  d'abord  l'énorme  consommation  qu'on  en  fait 

aiqourd'hui  dans  l'art  de  la  teinture  et  dans  les  ménages ,  à  la 

préparation  des  boissons  gazeuses  à  l'aide  de  divers  appareils 

r  simiB.  10.  3 


^6  vifi  ;  d'où  nianque  djç  lartre. 

Pour  la  préparation  (ei^^eippor^n^e  de;  bai^^QQs  gazeii9#^  k 
rai4.e  de^  ^ppqr^il^  PF^P!^^?)  PW  ?^  coi}§pmfi}3fiQn  Y?!  Ph^fue 
9Dpé#  en  9UKinept;in(,  qp^  sub^UqtioQ  à  l'qqidp  Ur^rlW^^  P9Vf 
Rfir^tt  facile  ^l  ^(ir^  indubiiablemen^  Ije»  d*jcià  qiiçlque  teiQps. 
li»  pr^po^UlQ9  qçç  PQ!ii^  f^i$QQ$»uj9urd'.bui  devray(;oq(ri^u«f 


Si  Tacide  suirurique  n'éiait  pas  incommode  dans  sa  forpiç, 
i)i  dang^r^u:^  ^P^^  ^PP  n^aniemçnt,  en  r^ispn  ()f|  sqp  ji^a^  prix, 
il  r^soudr^it  parfaitement  la  question.  Ces  de^x  incoqvéni^nis 
(fpivept  le  faire  rejeter.  Mais  8j,  au  lieu  de  le  prendre  avçc  sqs 
qualité^  physique^  ordiffalre9|  on  le  solidifie  ea  qpelque  ^pfte 
eq  l'ppiss^nt  à  un  se)  Approprié^  pn  se  rqpprocbQ,  qa  doit  Biéq^ç 
aueip^re  le  l)i|t  propos^, 

Ai|^{j  i'eipplpi  des  tlisulff^tes  alcalins  9rt-i)  0éj^  été  prqpg^ 
^  c^\  eCfetf  Mais  la  prppQsiiipn  en  a  ë^é  faite  ep  temps  ^Q\fff 
ppppriuB  qi|'ai^oprd*bui,  peyt-étre  aus^  ^veç  trqp  peu  d'in^ifK* 
tance  et  enfin  peut-étr^  encppe  Ips  bi^ulfsiles  proposés  p*étaien(- 
ili  pai  «senpii  dfi  rfipFOfihe.  Aussi  ny  a-trit  eu  que  pan 
4'éc)iQ. 

Lf  bi^lilf^ie  4o  PPtai^et  gifi  9  d'abord  été  présepié,  a 
rinconvéqîeiat  d'être  très  d^ljqiiespeqt.  ^^  prépar^tioq  pfTre 
quelque  difficulté. 

l^p  f^lsulfjitç  4>lui)iiiqe9 qui  e^f  vepn  eqsujte,  ji  )e  début,  en 
pré^epce  dif  ^icpirbppa^  de  s^ud^t  4^  lais^r  pr^cipjtpr  «qp 
«Ipfiipeq^iYienti'opppspr^u  )i^rp  dégagevpent  di|  ni  PAfr 
boniqtip^ 

Ifi  bifplf9(^  4»  c}^^^h  AMI  QBfir^H  Tiiyantage  d'iiq  pi^tv^me 
t^qn  wvc^^i  oPrp,  epM'e  ^MJrps  jpppiivéaipnis,  celqidptlpnfi^ 
un  précipité  abondai»!  qui  çali^  iei|  fipp{|r^i}Sr 

Q»  »'>  ppfPl  «»WP<?t  9«*e  tt9»«  §flP)iip9Si  WWé  fie  fttilfutp^e 
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reçl)efc^p^  daofi  c^^e  dlracUop  et  rq^;  $p(Pin^a  ^fiyé  &  0f^ 
résaliaUQue  poiisprpyoqs  trèp  saiif rpisaijii^.  Aîil^Ii  r^cjd^8q|r 
furtqa^s'VBUaH  SMlfa^pde  f^oude  jtyec  ui}^  r^9i9rq|i^|))e  facilité, 
ei  daof^  une  proporiîop  popsidérable  Gi^qif*|i  iPQ  pour  100  ef 
Klaa).  JU'ppérfiiioB  est  pf ompte  ei  (^  DrP<|qit  s^  ÇApIe  fip  pli^ufif 
«^idil,  «eBii-PMques,  dqp  délique«pep(fi§|  «i  pe  p'^M  ^lap^  W 
air  chdf  g^  d*i|iU9idUé, 

Ymûî  co9ii»fiat  oq  opère  : 

(On  miid  ;  Sulfate  de  ioad#  crieMlliiép  • , .    lOOQ  v^rtm- 
Aoide»ulfttriqueà66%MffM      ^#0     nr 

Qn  iniro^qU  ta  (eut  dpœ  HPe  cbagdiiire  ep  foR(ff  ^ffiiiU)éff  ^f 
M  fait  I3)iaafrer  jusqp'ii  ice  qu'une  peUte  qpiipiiM  d«  ta  q?9fi<^f 
jeléisor  un  eorpa  froid  ne  prepoeen  m^m  i^r  r^rrW^ÎMA' 
v^t.  Aler^  pn  eqnta  ft«r  4i«  plpqim  de  fjpqeflpqi  CH)  IMP^  r^ 
froidir  et  on  conserve  pour  Tusage. 

£araiso»4etalégàpedé}iqve«eei|q«d|»  predilità  f^V  ftn* 
•ide,  QP  dnii  ta  leoif  daps  de«  peis  pu  flapoe»  tooi^Ms  i  ^  il 
M  cMif yvft  p^rfaîteipeat,  li  eet  done  ))oij«  pour  Twiag^  W(n4 
noQS  le  destinoas,  /a  préparation  des  eaux  gn^Hff^  à  f(li40 
4h  0PimfeH0  ga$mteur$M  de  ne  poipt  ta  délivrer  agirppupnt 
qie  diiqs  des  v^aen  ei  te  poudre  gresMèm ,  nimi  que  p(^  w 
piftiqup  géqëralepiei»!  a«jqurd'liui  poifv  l'acMe  t^nrlqu^t  91 
Bpil  poiM  leo  pqqiiei»  «éperti^  àsm^  â^  papier,  Pe  Betji^  p^r 
snrpi  pu  ptapbi  pp  le^rp  qu  e»  verrp,  degrandeirractifféreçtffi 
seloB  tas  diffieBsioBs  dee  an^areilSy  serviroal  à  iBeuirer  tas 
doses  Youlues. 

AîBsi  que  bbbs  l'tvoBs  dit  plus  tout,  Tacide  sBïbpiqup  l'snit 
au  sulfate  de  soude  en  très  grande  proportiOB}  les  prediiiu  qBf 
en  résultent  se  ressemMeot  tous  on  à  peu  près  pour  l'aspeeu 
Les  proportions  auxquelles  nous  nous  sommes  arrêté  sont 
teUes,  qu'on  poids  donné  de  ce  produit  peut  décomposer  un 
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poids  égal  de  bicarbonate  de  soude.  Outre  l'avantage  que  prë* 
senie  un  tel  composé  ou  mieux  un  tel  mélange,  car  il  ne  s'agit 
point  ici  d'un  produit  défini,  il  en  est  un  autre  non  moins 
grand,  c'est  sa  solubilité  dans  l'eau ,  qui  est,  à  peu  de  chose 
près,  celle  de  l'acide  tartrique  ;  de  manière  que  l'emploi  de  ce 
produit  ne  diffère  en  rien  de  celui  de  ce  dernier.  Du  reste, 
même  innocuité  dans  le  maniement,  même  durée  dans  la  pro» 
duction  du  gaz,  même  fixité  dans  la  nature  des  produits. 

La  question  de  prix ,  sur  laquelle  repose  Tintéréc  principal 
de  cette  note,  plaide  fortement  en  faveur  de  l'emploi  du  sulfate 
acide  de  soude.  En  effet,  moins  un  produit  est  cher,  plus  sa 
consommation  augmente.  Or,  avec  le  nouveau  produit,  on 
pourra  diminuer  de  moitié  le  prix  de  revient  des  eaux  gazeuses, 
puïsqull  est  possible  de  le  livrer  aux  pharmaciens  à  moins 
de  1  firanc  le  kilogramme.  L'acide  tartrique  en  vaut  6  et 
bientôt  7. 

Des  considérations  qui  précèdent  nous  concluons  : 

Que  le  sulfate  acide  de  soude  peut  être  substitué  à  l'acide 
tartrique  dans  la  préparation  des  eaux  gazeuses  à  l'aide  des 
appareils  ad  hoc. 

Que  ce  produit  présente  les  mêmes  avantages  que  l'acide 
tartrique;  de  plus,  qu'en  raison  de  son  bas  prix  il  est  appelé  à 
le  remplacer  complètement  dans  cet  emploi  et  à  augmenter 
encore  la  consommation  de  ce  genre  de  boissons  dont  l'usage 
intéresse  à  la  fois  la  thérapeutique  et  l'hygîène.    Dorvaijlt. 

GONGOUKS  DE  l'iRTBRNAT  BU  PHARMÂGIB  (i). 

Tout  aspirant  qui  veut  se  présenter  au  concours  pour  les 
places  d'élèves  internes  en  pharmacie,  doit  produire  : 

(1)  Le  concours  poar  rinternat  ayant  liea  ordinairement  en  février, 
nous  faisons  d'avance  oonnaltre  aux  ëlèfes  les  conditions  de  ce  con- 
court. 
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i*  Son  acte  de  naissance,  constatant  qa*il  est  &gé  de  vingt 
ans  accomplis  ; 

2"*  Un  certificat  de  vaccine; 

Z^  Un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs,  délivré  par  le  maire 
de  sa  commune  ; 

4«  Des  certificats  constatant  trois  années  d'exercice  dans  des 
pharmacies,  dont  une  année  dans  la  même  maison. 

Ces  certificats,  sous  peine  de  nuUitéi  devront  indiquer  quelle 
a  été  la  conduite  de  l*é!ève  pendant  son  séjour  dans  ces  phar^ 
macies.  Ils  devront  également,  sous  peine  de  nullité,  pour  les 
pharmacies  hors  Paris  être  visés  par  les  maires  des  communes 
où  elles  sont  situées,  et  pour  les  pharmacies  de  Paris,  être  ap- 
puyés d*une  attestation  d'inscription  de  l'élève,  à  l'Ecole  de 
Pharmacie. 

Les  épreuves  pour  ce  concours  sont  réglées  comme  suit  : 

i**  Une  épreuve  pour  la  reconnaissance  des  plantes  et  sub* 
stances; 

2*  Une  épreuve  de  manipulation  et  de  préparation  ; 

Z""  Une  épreuve  verbale  qui  sera  chimique  et  pharmaceutique  ; 

h^  Et  une  épreuve  écrite  qui  traitera  de  chimie,  de  pharma- 
cie et  d'histoire  naturelle. 

Tout  candidat  que  le  jury  jugera  n'avoir  pas  satisfait,  soit  à 
la  première,  soit  à  la  seconde  de  ces  épreuves,  ne  sera  pas 
admis  à  subir  les  suivantes* 

DISCOURS  PBONONGÉ  SUR  LA  TOMBB  DB  H.  BOURIAT; 

Par  M.  A.  Chbv allier. 
L'Académie  impériale  de  médecine,  l'École  de  Pharmacie, 
la  Société  d'encouragement,  la  science  et  l'industrie  viennent 
de  faire  une  nouvelle  perte  en  la  personne  de  M.  Denis -Placide 
Bouriai^  décédé  le  10  décembre,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
neitf  ans. 
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VèMtilièÉ  à  (ib  dé  6eà  collègue^,  à  Thomme  qnï  IttI  a  fttfccédë 
à  l'École  de  pharmacie,  de  vous  faire  connatlré  èii  4tièl(}iféi 
mou  la  vie  de  Bouriat,  qui  éialt  le  doyen  ded  pbannhdèhs  âe 
PdHs  et  pDiil-éIre  de  la  France  entière. 

Denis-Placide  Bouriat,  dont  vous  avez  tous  pu  apprécie!^  ie% 
excellentes  qualités,  est  ne  ik  Poitiers  le  &  octobre  i76&;  son 
père,  qui  était  pharmacien,  llil  fit  faire  ses  ptetnières  éttides  ati 
cdll^gfe  de  sa  vîUe  natale,  et  bientôt  les  succès  de  rélève  vin- 
rent reAiplir  de  joie  le  cœur  dé  sa  famitie. 

Au  sonir  du  collège ,  Bouridij  qui  se  destinait  à  la  phar- 
macie, travailla  d*abord  dans  Tofiicine  dé  son  père.  Après  avoir 
fait  son  slàgé,  il  quitta  Poitiers  à  Tàge  de  21  ans,  pouf  vèntir 
à  ^àris  adn  de  se  perfectionner,  et  surtout  polir  éë  tivrei*  i 
l'étude  des  sciences  qui  se  rattachent  à  Texercice  de  ià  pblir- 
macié. 

Afrivé  dànà  la  eapKâle,  Boufiat,  (|ui  alttiàlt  paMIoUhëment 
Tétude,  fil  connaissance  de  Yauquelin,  qui  était  desonâgé^èk 
devint  sdri  ami.  Ct^tte  amitié ,  qui  fut  vive  et  Mn^êre,  île  fut 
it]((Sl-rûm[itié  qde  par  la  mort  dû  célèbre  chidiiste. 

Vauqueiin,  préparateur  de  FôuCciHiy,  mi  ()f^sentâ  Bofariât, 
et  le  savant  accueillit  Fami  de  celui  qui  Ait  ptns  tard  sbt  bôllâ^ 
Uof'âiedf .  C^e^t  ent^ofe  Tauquelin  qui  fit  faire  connaissante  à 
Bodriât  du  célèbre  Parmenfict*,  qui  Jusque  sd  inort  conserva 
pour  Bouriat  une  aniiiié  cotisiante. 

L'ardeur  qu'apportait  Bouriat  dans  ses  études  ,  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  il  se  livrait  au  travail,  furent  suivies  de  résultats 
faciles  ù  prévoir  :  Bouriat  put  faire  connaître  à  ses  parents  les 
succès  qu'il  obtenait.  L'un  de  ces  succès  lui  valut  une  médaiile 
d'or  du  prix  de  cinq  cent  livres^  comme  on  le  disait  alors  (1). 

(1)  lYous  âironA  eu  entfè  lés  mains  deux  médailles  qui  ont  éa  outre  été 
déeeméea  à  Bouriat  t  l'une  porte  sur  l'une  de  ses  faeea  :  ChiiMi  P^té- 
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ioiïthi  âyaUt  termid^  âes  études,  àe  présenta  (l^oifr  siAii^sM 
exùméds,  et  après  ïei  avoir  soutenus  d*ude  tnanière  britiaâté, 
il  obtint  le  diplôme  de  pharmacien. 

BoUriat,  dari§  Texercice  de  celte  profession,  qui  exige  la 
probité  la  plus  scrupuleuse ,  se  distingua  par  la  lâànièré  Août 
il  dirigea  son  officine  et  bientôt  il  s'attira  Testime  et  ràfnkié 
de  tous  ceux  qui  avaient  des  relations  àveé  lui. 

Bouriat  avait  succédé  à  Jacques-François  l)emachy,  qui 
était  Tun  des  trois  prévôts  eu  exercice  du  collège  de  pfiâr-' 
niacié  (l). 

Il  était  difficile  de  remplacer  dans  une  officine  un  homme 
comm«  DeoiacbjT;  cependant  cette  iftcbe  n'tfrrajrt  pus  Bonrial 
et  l'on  sàil  qu'il  ditl  to  remplir  ùe  lAabîdre  à  mérlte#  In  bien*' 
veillattee  et  le  respect  de  tdtfs. 

L'estime  publique  qui  entourait  Bouriat  lui  valut  une  haifté 
preuve  de  confiance.  En  effet,  il  fut  nommé  en  octobre  1^65 
professeur  adjoint  à  TEcole  de  pharmacie  de  raris,  époque 
de  la  création  de  eetie  £cole,  et  il  resta  attaehé  à  cette  Eoela. 
pendnat  vingt^'ueuf  ans^  Lli,  il  ûk  det  kçent  lur  l'bitioirë 
naturelle  et  Suf  la  pharuiacïe;  m  bienveillance  pùtlf  lesélèver 

d'^mulalioH  aeto^dé  à  Ùenis  Bouffai,  natif  de  Pottien,  i1É9i  Cùité^ 
dé  phdtmacie.  Accessit  fàndé  par  la  fnanicrpaiité  de  Paris,  17819. 

l'autre  i  Èlstùire  Hatufelie,  Prix  décifné  à  M.  ËrtUtiatw  de  Poitiêf^s, . 
département  de  la  rièniié,  en  mt.  Prit  fonda  pdt  lé  Cbltige  de  phdf- 
macie  eHfûvêUf  dés  ë lèves,  en  1784. 

Om  toit  4ae  f«  ittuittcfpâlité  dé  Parte  portaft  un  tiTifitérét  aux  êérti 
dft  collège  de  pftaf  maéié. 

(t)  Detttichy,  ûétt  il2i,  «^occupait  tout  â  la  f6ié  de  phâfâsièfe  ti  dé 
littétAtm*ë;tl  pàtiAgéàU  êàti  teinps  entré  fe  Culte  deê  tnilées  et  rétudé 
•  des  êdieneéÀ  naturelles. 

Aptèâ  afdii'  pt-o^s^  sal'  la  matfèrè  méâltàié  t^èèdant  tiA jft  dtt(l  âtll» 
n  moûtut,  tû  im,  ^ttéè  là  pftiraâdé  centrale  qtilt  ifift  pbiir  ilill 
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lui  avait  mérité  leur  amitié,  et  Fud  d'eux  nous  rapportait  qu'a- 
près ses  leçons,  Bouriat,  dans  une  conversation  familière» 
continuait  Tinstruction  des  élèves,  en  leur,  donnant  des  expli- 
cations sur  ce  qu'il  avait  dit  dans  ses  leçons.  En  mars  1832, 
Bouriat,  fatigué  et  voulant  prendre  du  repos,  donna  sa  démis- 
sion de  professeur. 

Bouriat  eut  Tinsigne  honneur  d'être  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  société 
composée  d'abord  de  soixante-cinq  membres,  parmi  lesquels 
on  compiait  les  hommes  les  plus  célèbres   de  l'époque  (i),  de 

(1)  La  Société  d'encoaragement  date  du  12  yendémiaire  et  du  27  bru- 
maire an  X  (1801).  Ses  fbndateors  farent  :  MM.  AUard,  membre  du 
Corps  législatif.  —  Amoad  alaé*  triban.  —  Arnoud  Jeune,  chef  du  bu- 
reau de  commerce  du  ministère  de  llntérieur.  —  Baillet,  professeur  et 
inspeoteur  des  mines*  —  Bardel»  membre  da  Conseil  général  d'agricul- 
ture, arts  et  commerce.  —  Bertrand,  directeur  de  la  Compagnie  d'Afri- 
que. —  Berthollet,  membre  de  Tlnstitut  national,  sénateur.  —  Bosc^ 
tribun.  —  Bouriat,  pharmacien  et  membre  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris.  ~  BrIllat-SaTarIn,  membre  du  Tribunal  de  cassation.  —  Cadet 
de  Taux»  membre  du  Conseil  généra.l  d'agriculture,  arts  et  commerce. 
«-  Gels,  membre  de  rinstitut.  —  Chaptal,  membre  de  l'institut,  mi- 
nistre de  rintérieur  (président  de  la  Société}.  —  Chas siron,  tribun  (cen- 
seur de  la  Société).  —  Collet^Descostils»  ingénieur  des  mines.  —  Conté, 
démonstrateur  au  Conseryatoire  des  arts  et  métiers.  ^  Costaz  aîné, 
tribnn  (? ice-président  de  la  Société),  —  Costax  jeune,  chef  du  bureau 
des  aru  et  manufactures  au  ministère  de  l'intérieur  (secrétaire  adjoint 
de  la  Société).  —  Coulomb,  membre  du  Conseil  général  d'agriculture, 
arts  et  commerce.  —  De  CandoUe,  membre  de  la  Société  phiiodiathique. 
—  De  Gérando,  membre  de  l'Institut  (secrétafre  de  la  Société).  —  De- 
laroche#  notaire  (trésorier  de  la  Société).  —  Delessert  (Benjamin).  —  De- 
lessert  (François).  —  Descroisilles  atné,  chimiste-manufacturier.  — 
Fourcroy,  membre  de  llnstitut,  conseiller  d'ÉUt.  —  François  (de  Neuf - 
château),  membre  de  l'Institut,  sénateur.  —  Fréville,  tribun.  —  Frochot, 
préfet  du  département  de  la  Seine,  (yioe-président  de  la  Société).  -— 
Guyton-*Noryeattf  membre  de  l'Institut»  directeur  de  Técole  polytech- 
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cette  Société,  qui,  présidée  d'abord  par  Chaptal ,  puis  par 
MM.  Thenard  et  Dumas,  exerce  une  si  grande  influence  sur 
noire  industrie  nationale  ;  de  cette  réunion,  qui  depuis  sa  créa- 
tiott  a  décerné  aux  industriels  pour  plus  de  500,000  francs  de 
prix  ou  de  médailles;  de  celte  association  qui  va  chercher  dans 
les  ateliers  les  ouvriers  qui  ont  une  bonne  conduite  pour  leur 

nique.  -^  Hennequio,  secrétaire  du  oonseil  général  d'agriculture,  arts 
et  commerce.  —  Huzard,  membre  tle  llnstitnt.  —  Journu-Aubert*  sé- 
nateur. —  Lasteyrie,  membre  de  la  Société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine.  —  La?ille-Lêroux,  sénateur.  —  Hagnien,  admioistra- 
teur  des  douanes.  —  Mérimée,  peintre.  —  Holard  atné,  démonstrateur 
au  Gonserfatoire  des  arts  et  métiers.  —  Honge  (Gaspard)»  membre  de 
l'Institut,  sénateur.  —  Montgoifler,  démonstrateur  au  Gonseryatoire 
des  arts  et  métiers.  —  Montmorency  (Mathieu),  administrateur  des 
Sourds-Muets  et  des  Quinse-Vingts  (secrétaire  adjoint  de  la  Société).  — 
Parmentier,  membre  de  l'Institut*  —  Pastoret,  membre  du  Gonseil  d'ad- 
ministration des  hospices  (censeur  de  la  Société),  —  Périer,  membre 
de  l'Institut —  Périer  (Scipion),  membre  du  Conseil  général  d'agricul- 
ture, arts  et  commerce.  —  Peroon  (Camille).  —  Perregaui,  sénateur, 
président  de  la  banque  de  France.  —  Petit,  membre  du  Gonseil  général 
du  département  de  la  Seine.  — Pictet-Diodati,  membre  du  Corps  légis- 
latif. —  Prony,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'école  des  ponts  et 
chaussées.  »  Récamier,  banquier.  —  Regnaud  (de  Saint-Jean-d'Angely), 
conseiller  d'État.  —  Richard  d'Aubigny.  —  Rouillé  de  TÉtang,  membre 
du  Conseil  général  du  département  de  la  Seine.  —  Saint-Aubin»  tribun. 
—  SaToye-Rollin,  tribun.  —  Sers,  sénateur.  —  Silfestre,  secrétaire  de  la 
Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine. --Swediaur, médecin. 
«-  Ternaux  atné,  manufacturier.  —  Teissier,  membre  de  l'Institut.  — 
Vauquelin,  membre  de  Tlnstitut  et  du  conseil  des  mines.  —  Vilmorin, 
membre  du  Conseil  général  d'agriculture,  arts  et  commerce,  —  Vitry, 
membre  du   Gonseil  général  d'agriculture  et    commerce.  —  Trart , 
cultiTateur  et  membre  de  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine. 

Bouriat  a  fait  partie  du  comité  des  arts  économiques  de  la  Société  de- 
puis M2. 


dtttttiet>  dés  rëc^ompénséè  deslindès  I  entretenir  dattS  léft  êlaèMI 
ouvrières  Tamour  de  Yotivé  et  dii  ttavâil. 

Pendant  plus  de  trente  années,  toons  avons  va  notre  véhé'^ 
rable  collègue,  qui  fâUait  partie  du  comité  des  iirts  IScodo- 
ifiiques,  assistei'  aiit  séances  de  la  Société,  prendre  part  à  seè 
tfavaut,  enfin  faire  des  rapports  qui  ont  été  iropritAiés  dans  le 
bulletin  de  la  Société  (1). 

(1)  Les  principaux  travaux  faits  à  la  Société  d'encoaragement  par 
Bouriat  sont  les  saivants  :  l*Un  rapport  sur  les  fourneaux  ëconomtques 
de  M.  Seauve  (I803«  p.  80) |  1*  une  notice  sur  la  construction  des  four- 
neaux économiques (1804»  p.  14);  3»  une  description  d*un  fourneau  po- 
tager(1806,p.  145);  4"  un  rapport  sur  un  mémo  ire  de  M.  Isengard  relatif 
à  quelques  propriétés  de  Vhjrpnum  etyspum  (mousse  propre  à  la  fabrica- 
tion économique  des  matelas)  (180d»  p.  15);  6"  un  rapport  sur  la  cuisine- 
poêle  deMN.  Mella(180d,  p.  184);  6*  des  rapports  sur  les  substances  ani- 
males et  Tégélales  cooserfëes  d'après  le  procédé  d*Appert  (1809»  p.  109) 
(1819,  p.  88)  1824»  p.  342);  7*  un  rapport  sur  une  cheminée  présentée  par 
M.  Mella  (1809*  p.  â43);  8*  un  rapport  sur  la  cuisine  pour  les  faisseaux, 
par  M.Letouis  (1810»  p.  183);  9"  un  rapport  sur'  la  fécuie  de  pomme  de 
terre  préparée  par  M.  Chaufeau  (1811,  p.  15);  —  10*  un  rapport  sur  les 
fourneaux  de  M.  Remy  (1811,  p.  274);  11*  un  rapport  sur  un  mémoire 
adressé  k  la  Société,  par  M.  le  comte  Rœderer,  relatif  à  l'extraction  du 
•acre  des  raisins  rouges  des  bords  du  Rliin  (1811,  p.  283);  12"  un  rap- 
port sur  ta  yeiUeusc  et  la  lampe  présentées  par  M.  Damouceau  (1813» 
p.  121);  13*  un  rapport  sur  les  mémoires  adressés  au  concours»  pour  le 
prix  sur  la  salaison  des  Tlandes  (1812,  p.  287),  14"*  un  rapport  suf  la  fa- 
brication, dans  le  grand  duché  de  Berg,  du  sirop  de  sucre  d'amidon  et 
de  pommes  de  terre  (1813,  p.  14);  15*  un  rapport  sur  la  puriâcation  du 
tartrate  acidulé  de  potasse  par  M.  llaria  (1813,  p.  16'i);  16*  un  rapport  sur 
les  dessins  et  appareils  de  chauffage»  de  M.  Fouroier  (I8l3,  p,  388); 
17«  un  rapport  sur  le  sirop  de  pommes  de  terre,  de  II.  t^Ia^hoff  (1814, 
p.  15);  18*  un  rapport  sur  le  sucre  d'amidon  et  de  pommes  de  terre»  dé 
H.  Tborin  (1814,  p.  16);  19<*  une  notice  sur  les  substances  alimentaires 
côUSertées,  par  If.  Appert  (I8l4,  p.  218).  20*  des  obserntloné  suir  la 
méthode  de  fumer  les  Tlandes  (1815»  p.  163);  21*  un  rapport  sur  uh 
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La  <ioiicêiif  dû  cdractëfe  dé  fionriat,  son  àméDlté ,  sa  biètt- 

Véîllance,  le  faisaient  eslimer  et  chérir  dé  (otid  seii  èollégaéa. 

Èoariat,  4ut  attfaatt  à  faire  le  bien,  étdi  encore  l*dtl  dès  fon- 
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podè  et  IbtifiiMtt  CBlâine  à%  M.  PieiM-d  (1815,  p.  I90)|  tl«  ttn  ri|[ipiirt  taé 
la  chemioëe  grotte  de  M.  de  la  Cbabeaussière,  (1810,  p.  0);  W  on 
rapport  aar  la  chemiiiée  de  Brayoea  (1816,  p*  112);  24*  une  notice 
eiplicatiTe  (programme)  du  prix  pour  la  conaerYatîon  dea  viandea 
(1816);  25*  plusieurs  rapports  sur  les  mémoires  adressés  au  concours  sur 
la  question  de  la  conscrYation  ctes  Tiandes  (1617»  p.  110;  (1819.  p.  548); 
le*  iin  ràp|M>^t  slir  là  dessieeation  des  fiandeè.  par  U.  HejeUt  (1818,- 
Pk  157)  (1820,  p.  270)1  tr  «B  rapport  iur  là  fabricatioa  de  la  tutïmê  dé 
pommes  de  terre»  par  M.  Grillon  de  THUclalr  (|8(8»  p.  24#};  28'  ton  rap- 
port aur  les  fosses  mobiles  et  inodores,  de  M.  Gaseneufe  (1819,  p.  55); 
29**  deux  rapporta  sur  les  procédés  à  mettre  en  pratique  pour  recon- 
naître la  falsification  des  huiles  d*olif  es  par  les  huiles  de  graines,  par 
M.  Poutet  (Iftid.  p.  295)  (1820,  p.  167),  '30''  un  rapport  sur  là  pâte  dé 
H.  Pradier  pour  faire  couper  les  raMlrs  (1821,  p.  I3]s  81'  Hh  rapport  Sol^ 
la  febrfiSÉttoil  dés  cHapeaux  d'osisr^  par  M.  Debenardiére  (1822,  p.  249)i 
31*  lin  répport  sur  la  marmite  évasinoptiqug^  de  M.  Fortin  (1822,  p*  280){ 
33i*  un  rapport  sur  les  tuyaux  de  cheminée,  de  M.  Gourlier  (1824,  p.  173); 
34*  un  rapport  sur  les  cheminées,  dites  parisiennes^  de  M.  Lbomond 
(181 5y  p.  14);  35**  un  rapport  sur  les  bai»siiioires  dites  sanitairest  de^ 
M.  Delbœuf  (18^6,  p.  17);  36*  un  rapport  sur  un  poéle  en  fortte  de  fer! 
circulation  d*air  chaud,  par  M.  Portier  (1826,  p.  305);  37*  un  rapport  snr 
let  matelas  élastiques,  de  M.  Molinard  (1827,  p.  56);  38*  un  rapport  ébr 
la  fente  du  enif»  par  M>  Delenel  (1839^  p>  23);  39*  un  rapport  aur  des 
échantillons  dé  boit  conaervés^  par  M.  de  Marolles  (1830,  p.  118)1  éXf  nm 
rapport  sur  an  fase  an  bois  bffert  à  la  Société  par  M.  la  baron  Coquebert 
de  Nontbray  (i  830,  p.  1 32  et  227)*  4 1*  on  rapport  sur  na  nénoira  de  M.  kp^ 
pcrt,  aar  la  nécessité  d'employer  dea  vases  solides  pour  la  conser? atiott 
dea  aubêtaacea  alimentaires  (1830,  p.  175);  42*  ton  rapport  sol'  an  appa* 
reil  e«iliaaire«  présenté  pal*  M.  Laroche  (1830,  p»  280);  43*  un  rapport  aur 
na  ealèfaoteur  miliulre  dé  M.  Lénare  (  I83h  p,  I75)f  44*  rappr»rt  sdr  Un 
appareil  pour  abâuffer  4'intérieor  des  toitures,  pai*  M.LaigBèl  (I88lf 
p.  3Mf),  45*  un  rapport  anr  nu  outrage  Intitalé  t  ié  iMé  d»  itm  hs  iké^ 
magesf  ou  Vart  de  conserver  lêt  ^mHtéiilieès  aA'lNéiildMl,>aF  M.  Af^ 
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dateurs  de  la  Société  philanthropique,  de  cette  association 
éminemment  utile,  dont  le  but  est  de  mettre  en  pratique  tout 
ce  qui  peut  concourir  à  soulager  les  besoins  du  pauvre  et  à  lui 
préparer  des  ressources  pour  ravenir»  le  zèle  et  l'assiduité  de 
Bouriat  lui  avaient  mérité  la  présidence  du  cinquième  dis- 
pensaire. 

Bouriat  était  aussi  Tan  des  membres  fondateurs  de  la  Société 
pour  rinstructîon  élémentaire,  et  Tun  des  créateurs  de  la  pre- 
qnière  école  d'enseignement  mutuel  qui  fut  ouverte  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  école  qui  a  eu  tant  de  succès,  et  qui  a  servi 
de  modèle  à  celles  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Bouriat  a  fait,  dès  l'origine,  partie  de  la  Société  de  géogra- 
phie, dont  les  utiles  travaux  ont  tant  fait  pour  l'étude  du  globe. 

Bouriat  a  encore  été  utile  au  pays  en  remplissant  pendant 
vingt-huit  ans  dans  le  10*  arrondissement,  les  fonctions  de 
membre  du  bureau  de  bienfaisance. 

Bouriat,  par  ordonnance  du  20  décembre  1820,  fut  nommé 
membre  honoraire  de  l'Académie  de  médecine,  avec  Boudet 
oncle,  Cadet  de  Taux,  Charlard,  Bouillon -La grange  et  Chera- 
dame.  Plus  tard  ,  le  18  octobre  18^9,  il  fut  nommé  membre 
titulaire  :  il  a  donc  pendant  S3  ans  fait  partie  de  cette  savante 
compagnie. 

Bouriat,  qui  était  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'encou^ 

pert  (1831,  p.  470);  46*  UQ  rapport  scr  Je  concours  pour  rétablîMemettt 
de  sucreries  de  betteraves  sur  des  exploitations  rurales  (1831,  p.  686); 
48*  note  sur  un  appareil  pour  réduire  la  pomme  de  terre  en  gruau 
(1833,  p.  25);  49*  un  rapport  sur  l'appareil  de  M.  Lépinc,  pour  chauffer 
l'intérieur  des  foitures  (1834,  p.  114  et  243);  60*  un  rapport  sur  les  pro* 
cédés  de  tannage  des  peaux  de  lapin  et  de  chat,  de  M.  Benou  (1836, 
p.  316);  64*  un  rapport  sur  un  appareil  de  M.  Delacoux  pour  torréfier  et 
iofkiser  le  calé  (1837>  p.  449)i  62«  un  rapport  sur  la  lampe  à  couronne 
dû  M.  Charbonnière  (1838,  p.  430);  63*  un  rapiwrt  ior  le  café  Indi- 
gène de  M.  Demouj-Pérln  (1839»  p.  3«b). 
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ragement^  des  Sociétés  philanthropique  et  de  rinstraction  élé- 
mentaire^ s'était  laissé  oublier;  il  n'avait  pas  fait  valoir  les 
titres  qu'il  avait  à  une  distinction  qui,  en  France,  est  accordée 
à  ceux  qui  font  progresser  industrie,  à  ceux  qui  honorent  le 
pays;  mais  cet  oubli  fut  réparé,  et  en  1850,  sur  la  proposition 
de  MM.  Dumas  et  Boulay  de  la  Meurlhe,  il  fut  nommé  membre 
de  la  Légion-d'Honneur. 

Bouriat,  déjà  affaibli  par  Tàge,  vivait  le  plus  habituellement 
à  sa  campagne  de  Yilleneuve-Saint-Georges  (Seine-et-Oise). 
Quoiqu'il  eût  besoin  de  repos,  il  avait  encore  eu  le  courage 
d'accepter  le  titre  de  maire  et  de  remplir  une  de  ces  fonctions 
non  rétribuées,  où  l'homme  sage,  ferme,  indépendant  peut 
rendre  d'immenses  services  à  ses  concitoyens  et  au  pays. 

Bouriat  était  un  de  ces  hommes,  et  la  commune  de  Ville* 
neuve-Saint- Georges  regrettera  pendant  longtemps  celui  qui 
pendant  douze  années  fut  chargé  de  représenter  et  de  défen* 
dre  ses  intérêts. 

La  vie  de  notre  vénérable  collègue,  comme  vous  le  voyes, 
ne  présente  aucun  de  ces  faits  brillants  qui  font  retentir  le  nom 
d'un  homme,  mais  elle  a  été  constamment  consacrée  à  la  science 
et  à  tout  ce  qui  peut  pratiquement  conduire  au  soulagement 
de  la  misère  et  à  l'amélioration  des  classes  pauvres  et  ouvrières. 

Le  nom  de  M.  Bouriat  ne  s'éteindra  pas  ;  ce  vénérable  pa  - 
triarche  laisse  un  fils  et  des  peiits-fils  qui  perpétueront,  nous 
en  sommes  convaincu,  le  nom  honorable  qui  leur  a  été  trans- 
mis par  leur  père  et  grand-père. 
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La  jeune  Louise  K. . .,  ^S^^  ^^  ^^^  ^os,  Bile  de  la  femme 


Sf  ?7i  flUvrjère  g^pUère,  était  atteinte  çlepuis  quelque  tempi 
à  la  cqisse  g^ucbe  dVn.e  affectîoii  qui  lui  causait  de  vives  ^ou* 
lei|rS|  Vempêcbait  d^  marcher,  et  que  les  médecins  traitaiçiit 
cpmmp  étant  ^ne  coxalgie,  affeciion  émineuiment  chronique  et 
))e  nature  çcrofuleu^e^lprsqqe,  ai^  mois  d*avril  dernier,  sa  mère 
eut  1^  penséfî  de  la  ponQer  à  qn  çieur  R. . .,  dit  p. .  .|  ^ppt  qp 
lui  avait  parlé  comme  tenant  à  CT . .  une  espèce  de  piaifoq  de 
s^nié  et  ;)yan(  la  répiitation  de  rçn^ettre  les  p^epibre^  luxés. 

Cette  jeune  ^)le  est  restée  chez  R . . .  Te^pace  de  six  s^iqainps  ; 
i^ile  en  sortit  beaucoup  plus  souffrante  ^t  se  plajgqgnt  viv^mep( 
dei^  m^qvais  traitements  et,  eq  qqelqqe  ^ortp,  (!|e§  (prtures  aux- 
gqejles  elle  Rivait  été  soumise  ;  elle  avait  spbi  qn  Dqiaigrls^e- 
ment  qot^ible^  et  Tétat  général  de  sa  santé  paraissait  profon- 
lléiqent  altéré.  £l|e  fut  immédiatement  mise  à  Vhospiçe  (les 
ppraqqi,  où  s^  saqté  «'est  améliorée  sous  TinRuence  d'un  bqq 
r^gjiqe  ejt  d'un  repos  prolongé,  l'affection  jpcqle  persistant 
seule  et  paraissant  s'être  considérablement  ag|[rqvée  pendjiqt 
Iç  séjour  de  l'pnrant  che^  le  sieur  R*  •  • 

Le  dpqt^jir  Cp)lqipp|  d^ns  uq  rappprt  motjvé  ayec  çpin,  ex- 
pliqq^  de  quelle  façon  la  maUdie  de  cette  jeuqe  fille,  à  laquejl^ 
\l  avait  d'abord  doqné  des  soins^  a  dû  subir  l'aggravation  qui  a 
été  çpn^tatée  Iprs  de  sop  entrée  à  l'hôpital  des  enfants,  par 
s\iite  4^  l'îipplicatioq  d'qq  traitement  qui  consisuit  dan§  des 
marches  fprçées  et  dpqloureu^çs,  et  dans  d^s  tractions  sur  le 
qefpbre  pialade,  tf^iteq^put  éqnqemment  contraire  au  inal  de 
la  jeune  K.... 

Le  docteur  Collomp  conclut  de  ce  qu'il  a  vu,  des  renseigne- 
ments qui  lui  ont  été  fournis,  de  l'existence  d*un  abcès  froid, 
du  gonflement  considérable  et  de  l'étendue  du  raccourcisse- 
ment du  membre  inférieur  gauche  de  l'enfant;  quil  faut  voir 
dap^  tpM^  (^  fftii^  d^%  preuvp^  |rr^çu$gblies  qq'|)  ^  ç;^i§^  de 
irjtye^  9pc|4«nt^  daps  l'i^rticulation  de  ^  b^tnch^  ||auche|  et 


qifi  fi^  m^cId^QU  doiyept  Aire  i4irit)i)^s  à  df»$  ç^Rib^  PIU^t^^ 
f^  fOimhes,  CQ  avi  se  concilie  ;^yec  le^  moyens  Yiolenl^  efUr 
ployés  parR... 

A  FaUofi  ^Q  ces  fipiifs,  |e  sieur  R.  m  ^  ^lé  tf^plHÎt  devanc  le 
TfibvR^I  corr0AtiPpi)e)  comme  prévepu  :  i?  d^avqir  ^x^rc4  Sfinp 
diplÂmP  te  mëdjeqin^  ^l  (a  pharmacie  i  ^'^  d*avpîE|  p^r  »on  igpQ- 
r^Bcç  e(  SQq  ip^pM^i  PQpa^îpiiné  d^K  blesi^^r^  et  upa  aggm- 
Vlltî^p de  iP4|adi|S|  f^  la  jeupe  Louise  K. »* 

I^  pièr^  dfs  çe^e  pauvre  enfaqf  eiposi;  ef)  pl^urfmt  le^  fa||l^ 
rflf^f^^  Pî-dessp9t  pt  déplore  la  faifi)^  Pf^n^^P  q^'el!^  9  eve  ^p 
rielirer  sa  fil|e  des  pfiains  des  médecips  popr  Ifi  eon^er  à  i)p 
çf»|r|atan. 

Le  siepr  R-'-^qui  continue  ^  C,«,  |es  praiigpes  qup  |$i 
ipère,  connpp  sqms  Ip  noiq  4e  Ip  l>qmfi  Blanche^  i^^ercaU  dçr 
puU  loqgtefpps  dan9  pettç  commune ,  préiend  qu'il  ne  f^it 
qp'e^éputçf  |e$  ordonnances  dg  dpcleur  4, , . 

Le  Tribpn^I  a  po^damp^  }e  §ieur  R-  •  ?,  pour  avoir  e^eti^ 
illégalement  Iq  médecipe,  0)a|$  $^s  avoir  pris  le  ii|re  de  dpp- 
teuTy  à  5  fr.  d'amende,  et  pour  avoir,  p^r  son  ignorappe  e(  son 
ineptiei  causé  des  blessures  et  une  aggravation  de  pialqdifi  à 
jepi^  K. .  •!  ^ deux  mois  d^  prison  et  ^6  Tr?  d*;ipfiepde, 

SERMEIfT.  —  AVOCAT.  —  CONSTITUTION  pU  TRIBUNAL.  —  BSÇRQ*^ 
QUERIR.  —  CARACTÈRES,  -r-  OFFICIER  DE  SAUTÉ.  -:-  EXERGIC|C 
ILf.É6^L  1)B  LA  yiDEGINE. 

Dans  le  cas  où  un  avocat  a  été  appelé  à  compléter  pp  Tri- 
bp9l ,  il  n*est  p^s  e:|îgé,  ù  pe}pe  de  nplllté,  qiie  le  jugeif^ent 
intervenu  mentionne  que  cet  avocat  a  priîté  le  se|rmppt  pres- 
crit pat  la  loi,  alors  qpe  le  défaut  de  prestation  de  sennen(  p'est 
pai  iPIliP^i  q?'"  R'eçj  gM>  l'éinf  dP  ^îfnple  jil|ég4M9A  i^W^  la 
Cour  de  cassation,  et  qi|^  Alllf  ^H  l^f  Pïpties  n'ont  fait  aucune 
r4$)^nif^9  dçvfuit  \m  m  l'irrëgpldrii^  ()p  sa  ç(tfnp0ai|iont 
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(Y.  arrêts  des  8  décembre  1813,  22  mars  et  28  septembre  18S1, 
SO  juillet  1838,  9  février  1836,  et  un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris  du  12  juin  1735.) 

Le  fait  par  un  officier  de  santé,  prévenu  d'escroquerie,  d'avoir 
pris  dans  un  prospectus  son  prénom ,  avec  llntention  de  dissi- 
muler son  véritable  nom,  alors  qu'il  avait  déjà  été  condamné 
sous  ce  véritable  nom  ;  d'avoir  ordonné  des  remèdes  que  le  Tri- 
bunal déclare  qu'il  savait  inefficaces;  d'avoir  fait  la  promesse 
de  guérir,  dans  un  délai  de  dix  jours,  des  maladies  qu'il  savait 
incurables,  etc.,  constitue  les  manœuvres  frauduleuses  exigées 
par  l'art.  MS  du  Code  péùal  pour  établir  le  délit  d'escroquerie. 

Il  n'y  a  pas  exercice  illégal  de  la  médecine  de  la  part  de  l'in- 
dividu muni  d'un  dipidme  d'officier  de  santé  qu'il  a  obtenu  dans 
un  département  autre  que  celui  où  il  exerce  réellement  la  mé- 
decine, maïs  il  y  a  infraction  à  l'art.  35  de  la  loi  du  19  ventôse 
an  XI,  qui  défend  aux  officiers  de  santé  d'exercer  la  médecine 
dans  les  départements  autres  que  celui  où  ils  ont  obtenu  leur 
diplôme  ;  mais  cette  loi  spéciale  n'ayant  édicté  aucune  peine 
pour  cette  infraction,  il  y  a  lieu  de  faire  application  des  peines 
du  droit  commun,  et  de  prononcer  les  peines  de  simple  police. 
(Y.  arrêts  des  12  et  18  novembre  ISAi,  et  16  octobre  18&7.) 

Rejet  du  pourvoi  d'Adrien  C...  contre  un  jugement  du 
Tribunal  correctionnel  supérieur  de  Coutances,  du  13  août 
1853,  qui  l'a  condamné  à  trois  mois  d'emprisonnement  et  15  fr. 
d'amende,  pour  escroquerie  et  infraction  à  l'art.  35  du  décret 
du  19  ventôse  an  XI. 

M.  Jallon,  conseiller  rapporteur;  M.  Bresson,  avocat-géné- 
ral, conclusions  conformes  ;  plaidant,  M*  Paignon,  avocat. 

aaBiBs^B8sas=SBi^ss=ssB=Es==ssBsaBessssassssss3aasa=asaaa 

EAU  KAGiriTIQUB.  — -  EXBRGIGB   ILLÉGAL  DE   LA  MÉDBGINB 

ET  DB  LA  PHAEMACIB. 

^  André  B. . .  a  commencé  par  pratiquer  l'ébénisterie,  mais 


DB  PIIASMACII  BT  BE  TOIIGOLOOIB.  A9 

ayant  trooré  trop  de  concurrence  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  il  s'est  fait  professear  de  magnétisme. 

Il  a  eu  nn  élève,  ou  se  disant  tel,  le  sieur  B .  • . ,  qui  se  donne 
ee  titre  et  qui  paraît  en  conséquence  devant  la  8*  Cbambre,  en 
compagnie  de  son  professeur. 

Le  1^  juillet,  un  commissaire  de  police  pénétrait  rue  Amelot, 
&6,  dans  Tappartement  d'André  B. ..  Dans  la  première  pièce 
se  trouvaient  réunies  douze  personnes  qui  venaient,  disaient- 
elles  en  général,  poqr  assister  à  une  séance  de  magnétisme. 
Mais  quelques-uns  de  ces  curieux  faisant  antichambre  répon- 
dirent avec  pins  de  franchise  :  Tun  venait  demander  des  ren- 
seignements propres  à  lui  faire  retrouver  la  bourse  qu'il  avait 
perdue;  d'autres  venaient  chercher  la  guérisou  de  leurs  mala- 
dies, maladies  difficiles  à  guérir  apparemment,  car  la  dame 
T. . .  venait  ainsi  assidûment  depuis  trois  années  entières. 

En  outre,  la  saisie  donna  quelques  pièces  probantes;  de 
nombreuses  ordonnances  de  médecine  signées  B.  • .,  sur  quel- 
ques-unes desquelles,  à  la  suite  de  la  signature,  on  voyait  les 
lettres  sacramentelles  :  D.  M.  i  plus,  un  certificat  délivré  au 
sieur  B.  • .,  dans  lequel  il  prenait  la  qualité  de  médecin. 

A  cAté  de  ces  pièces  se  trouvaient  des  lettres  adressées  par 
les  malades,  et  enfin  des  flacons  ayant  contenu  des  substances 
pharmaceutiques  et  des  bouteilles  remplies  encore  de  IVau 
magnétique. 

L'eau  magnétique  !  quel  beau  titre  !  Il  est  vrai  qu'elle  ne  fai- 
sait pas  beaucoup  de  bien,  mais  elle  ne  faisait  pas  de  mal.  L'eau 
magnétique  était  tout  simplement  de  l'eau  claire,  l'analyse  l'a 
démontré;  mais  nous  sommes  persuadé  que  les  clients  des 
sieurs  André  B. .  •  et  B. .  •  ne  le  croient  pas. 

André  B  • . .  prétend  qu'il  enseignait  à  son  élève  le  magnétisme 
direct  et  sans  sommeil.  Son  eau  était  de  Teau  magnétisée  dans 
laquelle  il  faisait  passer  les  principes  morbides  des  magnétisés. 

r  SiRlB.  10.  & 
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Lé  Tribuaal,  sur  les  condosloiiB  conte^mes  de  M.  le  snbeii^ 
tut  Rolland  de  Yiliikrgtiet,  a  ooDdanioé  Anârc^  B.».  et  B... 
ebacnQ  à  600  fr.  d'amende. 

CONSEIL  d'hTGIÈNB  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ  DU  DÉPARTBMSIfT 
DE  LA  SEINE. 

Initruciion  populaire  (^1). 

Le  choléra  esi  ordinairement  précédé  de  légers  symptdmes 
auxquels  on  ne  porte  pas  assez  d'aueulion,  et  qu'il  suffit  de 
dissiper  pour  arrêter  le  développement  ultérieur  de  la  maladie. 

Le  plus  commun  de  ces  symptômes,  c'est  la  diarrhée. 

U  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  se  soigner  dis 
que  ce  symptôme  se  manifeste,  quelque  léger  qu'il  soit.  Les 
moyens  les  plus  simples  b  employer  en  attendant  les  conseils 
d'un  médecin,  qu'il  est  toujours  nécessaire  d'appeler,  sont  les 
suivants  :  i/tVntnu/t 091  ou  ab$èinence  complète  d'alimenit; 
mage  du  riz  ou  de  ses  préparations;  infuiion  légère  de 
théi  administration  de  quarte  de  lavement  émollieni  et 
calmant  (décoction  de  guimauve  et  de  téie  de  pavot). 

Si  la  diarrhée  persiste,  et,  à  plus  forte  raison,  si  d'autres 
symptômes  l'accompagnent,  il  faut  en  toute  bâte  appeler  un 
médecin. 

D'un  autre  côté,  les  soins  hygiéniques,  si  utiles  dans  tous  les 
temps  pour  la  conservation  ae  la  santé,  déviennent  siiriout 
-  nécessaires  à  Tépoque  des  épidéniies.  Il  importe  donc  de  se 
vêtir  chaudement  et  d'éviter  les  refroidissements;  de  se  tenir 
avec  propreté  ;  de  vivre  plus  régulièrement  encore  que  de  cou- 
tume; d'éviter  les  excès  de  hourritui*é  et  de  queîqu'autre  na- 

(t;  CMU  InstnictMl  fé^X  ttrfe  littt»  «Ans  tdtfte*  leè  tate*Nt4s. 


ibt^  qu'ils  soient  ;  ils  disposent,  aihsi  qiiè  TâbHê  dil  ^^iù  «t  iM 
Ilqiieurs  alebbliqttes,  à  là  triaîadië. 

Il  importe  égalemehi  de  tenir  n\e'c  le  (îtns  de  «oins  possIMe 
rintériear  des  babitaiions,  et  d^Sviier  tout  cb  qui  peut  y  vicier 
i'air. 

Os  conseils  peuvent  être  èuiVIft  p9t  tout  le  monde,  et  leur 
observation  suffit  pi*esque  toujours  pour  prévenir  li  «Miadië. 

CHOLÉftA  MS  MtOTS. 

Nous  lisons  dans  ie  Compte  rendu  êe  la  SoetM  ée  méiè^ 
eiine  de  Ihnhuee  f 

«  Les  mf^gîssiers  d'Annonay,  selon  M.  Armieux,  et  sans 
doute  les  niégissiers  de  tous  les  pays,  sont  sujets  à  des  mala- 
dies des  doigts  qui  ne  sont  point  décrites  dans  les  auteurs. 

«  Là  première  cbn^isie  en  une  tecfa^mosè  qUl  ehvdbtt  la 
partie  interne  des  doigts  là  ob  t*épi(lërme  est  très-mince.  Cette 
eccbymose,  qui  a  bn  aspect  tioiràtre,  dure  ainsi  plusieurs  mois 
sans  être  blleii  pébiblé;  plus  souvent  la  pead  s'dlcèhe,  et  ators 
rottvrièr  ëprodve  des  sodffrances  atroces  pair  le  cobtaet  deS 
surfaces  saignantes  avec  la  chaux,  dont  il  est  imposable  de  se 
(>asiM*  ))ottt*  t)réparer  les  peaux.  Quelques  jours  dé  repos  et 
rapplication  d'un  cort>s  gras  sblBBsent  t)rdin:ilrement  p6uir  gàé^ 
rfr  ebtie  Ibaladie,  maiifi  soatedt  (iilë  ret^arhtt  quâtid  l*btivrièr 
s'expose  de  nouveau  à  la  cause  f^Aï  V^  produite,  ie  t»onlact  pèr^ 
nîaéëbt  avec  Peau  de  cbaux.  Les  méjgissiers  àp)pellébt  ce  mal 
bhéîén  deê  An^tê. 

•  La  seconde  maladie  est  nommée  par  eux  rùitignot,  percé 
qA'elM  «st  encore  plus  douioureusé  M  <)il*éilb  leur  fhit  jeter  4éi 
eris  de  denlear.  Elle  consiste  en  un  pétfi  irt>ti  qbl  se  fbrmè  fe 
rextrémtté  de  ie  pulpe  des  doigts  ;  ce  ii^Hit  qui  parak  être  t» 
plllaire,  est  dû  à  ramincissement  de  le  pead  cûk*rodél^  0â)*  là 
dhttix.  H  )f  a  exsudation  de  gouttelettes  de  iail^,  coUtouMclMA 


M  lOUBHAL  DS  CBIMIK  ViDICALB» 

tion  de  Tair  avec  *te8  papilles  nerveases  et  douleurs  airoces. 
Les  ouvriers  conlinueut  leur  métier  malgré  cela,  et  n'eu  ëprou* 
vent  pas  de  conséquences  fâcheuses.  Le  mal  disparaît  sans 
médication  aucune,  par  la  simple  suspension  du  iravail. 

«  Si  les  ouvriers,  dit  en  terminant  M.  Armieux,  voulaient 
s^asireindre  à  porter  des  ganu  huilés,  il  est  probable  qu'ils 
s'affranchiraient  de  ces  désagréables  accidents.  Je  les  ai  con- 
seillés ;  on  m*a  répondu  invariablement  :  «  ce  n'est  pas  Tbabi- 
«  tude,  »  tant  il  est  vrai  que  la  routine  est  le  plus  terrible  et 
le  plus  incurable  de  tous  les  maux.  « 

THÉBAPBUTIQOB* 

SUR  L* ACTION  THiEAPBUTiQUE  DU  LUPULIN  (là partie  aciive 
du  houblon)  ; 
Par  M,  le  docteur  Debout. 
On  sait  que  le  lupulin,  ou  matière  jaune  du  houbloui  est  une 
substance  pulvérulente,  composée  de  petits  corps  d'un  jaune 
doré,  d'apparence  résineuse,  doués  d'une  saveur  amère  et 
d*une  odeur  aromatique,  qui  se  trouve  principalement  sur  la 
surface  des  écailles  foliacées  dont  sont  formées  les  fleurs  fe- 
melles de  ce  végétal,  sur  la  graine  que  ces  écailles  enveloppent 
par  leur  base,  ainsi  que  sur  l'axe  qui  les  supporte,  et  que  l'on 
obtient  en  agitant  sur  un  tamis  fin  les  cônes  du  houblon  de 
l'année  précédente.  C'est  cette  substance  dont  M.  Debout  vient 
rappeler  Taciion  élective  sur  l'érélhisme  génital,  déjà  signalée 
par  un  médecin  de  Philadelphie,  M.  Page.  Le  houblon  joint  à 
son  pouvoir  tonique  celui  d'éteindre  en  même  temps  l'orgasme 
vénérien.  Les  faits  cités  par  M.  Debout  ne  peuvent  laisser  de 
doute  à  cet  égard.  Ainsi,  un  jeune  marin,  affecté,  à  la  suite 
d'une  blennôrrhagte,  d'érections  morbides  très  douloureuses. 
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fot  guéri  par  un  gramme  de  lupulin  trituré  a?ec  un  peu  de  su- 
cre blanc  cristallisé,  et  pris  en  une  seule  fois  le  soir  en  se 
couchant.  Dans  un  autre  cas,  violente  contusion  du  corps  ca- 
verneux, accompagnée  d*hémorrhagîe  urétrale,  Thémorrhagie 
avait  été  arrêtée  par  le  froid  et  Tintroduction  d'un  fragment  de 
sonde  dans  Turèire)  il  restait  des  érections  douloureuses  qui 
empêchaient  le  sommeil.  Le  lupulin  eut  le  même  résultat  que 
dans  le  cas  précédent. 

Ces  faits  ont  conduit  M.  Debout  à  tenter  l'emploi  de  cette 
substance  dans  la  speirmatorrhée,  et  notre  confrère  rapporte, 
à  1  appui  de  ce  traitement,  deux  faits.  Le  premier  a  été  re- 
cueilli sur  un  confrère,  dont  la  santé  s'était  fort  détériorée  à  la 
suite  de  pertes  séminales,  et  qui  était  atteint  de  palpitations 
qui  le  réveillaient  brusquement  au  milieu  de  la  nuit.  La  guéri* 
son  a  été  complète  en  quinze  Jours,  sous  Finfluence  du  lupulin, 
à  la  dose  de  i,  S  et  2.50  grammes,  des  granules  de  digitaline 
et  des  frictions  sur  les  membres  avec  un  gant  de  crin.  Dans  le 
second  tait,  recueilli  par  M.  Aran,  à  la  Pitié,  chez  un  homme 
affecté  d'une  dyspepsie  rebelle,  avec  analgésie  générale,  des 
pertes  séminales  très  fréquentes  avaient  lieu  la  nuit  au  milieu 
des  rêves  erotiques  ;  le^  lupulin  fut  donné  à  la  dose  de  1  gram. 
50,  2  gram.  50,  S  et  &  gram.  Les  érections  devinrent  moins 
énergiques,  et  en  cinq  jours,  elles  disparurent  complètement  ; 
elles  reparurent  depuis  à  d'assez  longs  intervalles.  Mais  il  y 
avait  quatre  moi>  que  le  malade  n'en  avait  eu  une  seule,  lors- 
que cette  observation  a  été  publiée. 

Quant  à  la  dose,  i  ou  2  grammes  suflBsent  ordinairement; 
mais  OD  peut  aller  sans  inconvénient  bien  plus  haut.  MM.  Pu- 
che  et  Ricord  l'ont  administré  à  des  doses  croissantes  de  6,  8, 
10  et  12  grammes.  Pour  mieux  mettre  en  liberté  l'élément  ana- 
phrodisiaque,  c'est-à-dire  l'huile  essentielle,  il  faut  triturer  le 
lupulin  %vec  un  peu  de  sucre  blanc. 
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pB  f.'uSA6E  DE  LA  CONICIIfE  CONTRE   LA  COQUELUCH^  ; 

Pqr  M.  le  docteur  Spengler. 

Dans  Vjéffgemeinemedioinùch^  central  zeitung,  oq  \xwKi^ 
qpelques  détails  Intéressants  sur  remploi  de  la  oouiciqe  dans 
)9  coquf)l^che•  Le  docteur  3peqgler  (de  E[erbovn)  dit  que  ce|te 
subsiaoce  a  été  très  eflBcac^  dans  deux  épidépiies  séparées 
Tune  de  Tauire  par  l'espace  de  trois  ans  et  croH  qu'elle  pour- 
rait éi^e  recommandée  comme  im  des  moyens  les  pluf  utiles 
dans  la  généralité  des  ca^.  En  e^et,  (es  cinq  observations  quUl 
tappprte  justifient  rtieureuse  influence  f|u  principe  acti(  de  \^ 
çigu#.  lé^  f)p^  flq'il  prescrit  varie  dçipuis  1/2(^0*  r^p^l^e  trofs 
f^  à  V*W  de  grain  p^ir  joqr.  Çcis  (Iqie^  mifiiiM^  l'admipi^ 
tr^nf  ^q  IfoUons.  Oq  mett  par  eMmpl<$i  3  ou  ^  ceBtigrqnmqpi 
de  w^\tm  dî»P?  *^ft  grafflme^  d>au,  ^i  on  en  f|()flWf  une  pqiW 
lerée  pr()in:|jre  tomes  les  trois  (if^ures. 

$Mf  doutQy  il  ffirai^  ^11^  Qu'ay^n^  ^  r^urir  à  la  càqipin^ 
qn  q^IPlqjstrlit  la  l^ei^dqne,  qyi,  saqs  être  ppsitivem^qf  pf) 
^P^clAqti^i  P^ut  néanmoins  ^tre  con^idér^^  çofpme  ^a  ^ql^ 
tSQCQ  qui  trpfpp?  plus  rarfipQpt  (es  e^pérs^pce^  di»  miid^qq. 
P*qp  aqtre  c^té,  noqs  fp^qquons  de  déiajls  ^iiigSsan^f  r?)at|yfi* 
IP^qt  à  Iq  qi^ni^rq  d^  préparer  la  çoniçipe  adoptée  par  je  m^ 
deçJA  allemand.  Dan^  cette  incertitude,  qo\is  pr^férefiop^  Tq^- 
trait  dq  cigqé  préparé  à  feu  lent,  çomipe  celui  (!|g  Stpl{,  ^  Iq 
do^f  de  %  qentigrapimq  d*al)ord|  Pi)  bien  la  poi^fq  f^e  ^^mef(C() 
de  ciguë  à  la  même  dose. 

fliDIGj^TIOlsr  rSRRpQflfEUSg. 

^,  Qtiqvçnqe  a  (loupé  une  sqitç  i  son  travqil  fur  l;i  qiéflicq- 
tipp  f^r^ginens^,  r^nCçra^ant  qne  série  4>xpéri^Qcq$  p^ysio- 
^9tm^  oquYslles  «ur  le  suc  gastrî4tt<|  ^  m  1»  nadièrqf 
intestinales  ;  des  expériences  ituf  les  ^psf^  ftq^q||u^l|j^  on  pr6%-. 
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«rit  les  prëpartiioDft  de  ter  les  ptas  «Hiployéet,  et  sor  la  f  tltar 
comparative  de  ces  produits,  et  des  observations  tbérapeutiqoes 
sur  le  fer  réduit. 

Yoicj  jes  conclusions  qui  (erminent  celte  dernière^  P^^^l?  f'^ 
son  méipoir^  : 

L'acAîoB  do  fer  réduit  eai  de  méfiie  eatara  qu%  edle  dca  k^ 
mgiiiem  en  géDëral. 

Cest  cette  préparation  (parmi  celles  ({ni  ont  été  exaininées) 
qui  a  introduit  le  plus  de  fer  dans  le  suc  gqstrique  pour  un 
pqida  dpiin^ 

Ce  qui  la  distingue  entre  les  martiaux»  c'esi  mq  degcé  d'ac- 
tivitë  relative. 

La  dose  de  0,S0  à  O^SO  (moyenne  0,)5)  paratt  sottiante  en 
général  pour  produire  la  guérison  aussi  promptement  et  aussi 
complètement  qu*avec  les  composés  fef'nigineux  rép|ités  ju^* 
9il*ici  1^  Qlp^  apijfSf  9^9}V^f{  ^W,  t>J^P  )1^  P^?  P°  pui^s^  ?ller 
>  iocpov^iiiept  à  a,4P  ei  0,^0. 


WàmïtràB^ 


HOTX  BITB  I.A  fAIBI^B  ^UAlfTIT^  D'^ODB  CONTBHUB  DANS  L^B^U»  IIA]|^ 
LBS  PLANTU  TEBEESTf^ES  B^  DANS  L'ATIfOSFHttBB  l^BS  TBOnOUBB. 

H.  Gm$eça  «  adressé  à  rAcadémie  des  9cif.i)c^  pnç  Dptfi  df  as  If^acUf 
il  cip^se  Icf  l'eau Uats  de  stB  recherches  çn?  Tiode  copte^a  ^%  Uff 
eaiiSfdaqs  1c^  p^iites  alim(>q tairas  et  dans  l'atfppsplièife  de  qacl(|im 
ri^ioos  des  tropi<)ue8.  )l  r^fuUf;  de  cçs  recbercl^es  qifçles  efiiix  que;  l'oB 
boit  à  la  Havane  sont  pauvres  en  iode;  que  les  plantes  de  V\\t  de  fSobf 
If  f»n%  a^î,  ^  qqq  ratoiosph^rç  tropicale  paralf  l'f trç  )l^iri|fitag^  Si 
^ailleui^,  ditr«Qtfpr,  on  i^uufe  ^uf  }ef  çausçtf  <}fibili|^nt«s,  cjjjlçi  ^uf 
flfe^tç^l  le  SfSt^me  lymphatique,  sçnt  plus  fortes  dans  ces  contré^qs 
fi|^  p^t^t  ii^lleuff,  nuauyaîse  pourritnrq,  transpiration  |b<|ndant<|  |^t 
eontlnoelie»  miasmes  et  çaufof  d'infection^  9iqtt|pliéf  ft  rç|(rodu||s  f 
Q^l|i»  tl  ^^^r*  ^^  çxtr«ordi9air«  qae  |e  foltcç  primitif  ne  toit  pas 
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cMiBii  à  la  Ht? ane»  et  généralement  à  l'Ile  de  Caba.  Un  médedn  de  eetie 
Tille»  M.  le  docteur  Dopicrris,  croit  defoir  en  attribuer  la  cause  au  dé- 
placement  de  Tair  et  au  renouvellement  continuel  des  coucbes  atmo* 
spbériqnes  par  la  brise  Journalière  qui  règne  à  la  HaTane,  auxquels 
Tauteur  de  la  note,  M.  Casaseca,  ajoute  une  cause  non  moins  efficace, 
la  rapide  purification  de  cette  atmospbère  par  une  belle  et  puissante 
végétation,  toujours  ?«rdoyante,  sons  Tinfluence  de  l'éclatante  lumière 
du  soleil  des  tropiques.  (Commissaires  :  MM.Tbénard»  Magendie,  Dumas, 
Elle  de  Beanmont  et  Regnault.) 

PBESBNGB  DB  L'IODB  DANS  LES  BAUX  PLUVIALES»  LB8  BAUX  GOU- 
BANTBS  ET  LBS  PLANTBS  BBS  ANTILLES  ET  BBS  COTES  BB  LA 
MÉDITBBBANÉB. 

M.  Gbatin  adresse  à  l'Académie  une  note  sur  la  présence  de  llode  dans 
les  eaui  pluviales»  les  eaux  courantes  et  les  plantes  des  Antilles  et  des 
o6tes  de  la  Méditerranée»  en  réponse  A  deux  communications  faites  ré- 
cemment sur  ce  sujet  par  MM.  Gasaseca  (de  la  Havane)  et  Martin  (de  Mar- 
seille), qui  tendraient  à  Infirmer  quelques-uns  de  ses  résultats. 

M.  Gbatin  se  propose  de  démontrer  dans  sa  note  que  les  notes  de  ces 
deux  babiles  cbimistes,  loin  d'infirmer  ses  rechercbes  et  ses  vues  à  cet 
égard»  les  confirment  au  contraire* 

Ainsi»  dit  M.  Gbatin»  M.^Gasaseca,  qui  a  trouvé  dans  l'eau  de  l'Almen- 
dara  environ  1/5*  de  milligramme  d'iode  par  10  litres  d'eau»  pense  que 
cette  proportion  est  inférieure  A  celle  que  J'ai  constatée  dans  les  eaux 
des  contrées  affligées  de  goitre  endémique»  et  il  en  déduit  que  pour 
expliquer  Tabsence  de  cette  maladie  à  la  Havane»  il  est  nécessaire  de 
faire  intervenir  la  vivacité  des  courants  d'air.  Mais  quand  le  sa? ant  pro-- 
fesseur  de  la  Havane  saura  que  ce  n'est  généralement  que  dans  les  loca- 
lités dont  les  eaux  ne  contiennent  pas  pour  10  litres  d'eau  1/30*  de  mil- 
ligramme d'iode  qu'on  observe  le  goitre  primitif»  il  reconnaîtra  que  ces 
analyses»  loin  d'être  contraires  A  mes  propres  rechercbes»  en  sont  une 
confirmation  précieuse. 

H.  Gbatin  ajoute  qu'il  a  eu  l'occasion  de  constater  la  présence  de  llbde 
(environ  1/20*  de  milligramme  pour  10  litres)  dans  la  ploie  et  dans  l'eau 
des  sources  de  la  Guyane,  ainsi  que  dans  l'eau  des  rivières  de  la  Gua- 
deloupe. Il  a  aussi  trouvé»  et  en  quantité  A  peu  près  égale,  l'Iode  dans 
le  tabac  de  la  Havane  et  dans  le  tabac  de  France. 

M.  Gbatin  fait  suivre  la  note  de  M.  Martin  des  observations  suitantes  : 
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I*  J'ai  trouTé  Tiode  (i  pen  près  i  1/1 50*  de  milligramme  par  litre)  dana 
l'eaa  de  pluie  tombée  à  Nice  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  dana 
l'eau  des  citernes  de  Cette,  dans  nne  pluie  recueillie  par  moi-même  à 
Cette  dans  la  matinée  du  27  octobre;  à  Montpellier,  dans  la  soirée  du 
même  Jour. 

1*  J*al  constaté  la  présence  de  ce  corps  dans  des  eaux  de  source  légères 
qui  m'ont  été  envoyées  des  contrées  qui  aToisinent  Marseille,  ou  que  f  ai 
recueDlies  moi-même. 

Il  est  cependant  vrai  de  dire,  d'une  manière  générale,  que,  contraire- 
ment k  ce  qu'on  pouvait  prévoir,  les  eaux  pluviales  sont  moins  chargées 
d'iode  sur  les  cêtes  de  France  qu'è  l'Intérieur  des  terres.  Si  M.  Martin 
veut  bleu  adresser  à  la  commission  de  l'Institut  de  l'eau  de  pluie  re- 
cueillie par  lui  à  Marseille,  Je  ne  meta  pas  en  doute  qu'on  y  trouvera 
d'autant  plus  d'Iode  que  le  vent  soufflera  plus  des  terres.  (Commissaires  : 
HM.Théoard,  Magendie,  Dumas.) 

BAPFOBT  SUR  UNB  PARTIE  DE  LA  CULTURB  DB  LA  TIGNB 
'      DANS  LA  GHAMPAGlfB. 

Poor  bien  saisir  l'importance  de  la  provîgnerie  dans  la  Champagne, 
f  al  pensé  qu'il  fallait  rappeler  par  une  courte  description  tous  les  tra- 
vaux qui  s'exécutent  avant  cette  saison» 

Chacun  sait  que  la  taille  de  la  vigne  est  le  premier  travail  du  vigne- 
ron; ce  travail  s'exécute  aussitôt  les  premiers  beaux  Jours  de  février.  Il 
consiste  dans  Tenlèvement  de  la  majeure  partie  du  sarment  fourni  par 
la  pousse  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  c'est-à-dire  que!  des  trois 
oo  quatre  brins  de  sarment  qui  forment  chaque  cep,  on  n'en  réserve 
ordinairement  qu'on,  auquel  on  ne  donne  que  15  centimètres  de  hau- 
teur pour  un  cep,  et  le  double  pour  chaque  cep  destiné  à  être  provigné 
aussitôt  que  le  premier  labour  (la  bêcherie)  est  donné. 

lA  bêcherie  se  fait  au  moyen  d'un  hoyau  (espèce  de  houe  à  lame 
longue,  recourbée  i  angle  droit,  à  environ  10  centimètres  du  chef,  et 
emmanchée  au  bout  d'un  bâton  approchant  de  la  forme  d'un  arc  de 
cercle).  Elle  s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Sous  chaque  cep*  on 
creuse  d'environ  10  centimètres  en  dégageant  le  mieux  possible  la  sou* 
che;  puis,  avec  le  pied,  on  fait  descendre  cette  souche  dans  le  trou 
que  l'on  a  formé  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  aorte  plus  hors  de  terre  que  la' 
taille  nouTelle  ou  le  plus  Jeune  sarment  Cette  saison  est  ordinairement 


||f«  k  l'apparition  de»  prçmie»  x^\B\a$t  (f^t  alorf  ^qç  compeoc^  la 
inrofîgBqrie. 

On  •  TU  qoe  c'était  ea  UillaDt  qae  les  c^pa  à  pfOTÎgqcr  iX^ltpX  pré» 
p^éa  et  qu'à  cet  effet  le  aarment  était  coapé  d'enTiroa  30  ceotimètrea 
aa-desaas  de  la  souche,  au  lieu  de  16  ceotimètres  que  Toa  lajase  pQiir 
^^  cep  ordinaire.  D'après  cela»  ctiaque  ouvrier,  muoi  de  son  hojan  ei 
4'aD  crochet  en  fer  de  20  à  30  centimètres  de  longueur,  prepd  le  cep  i 
profif ner  le  plus  près  possible  de  terre,  et  iprès  ravoir  tiré  Juaqu'à 
cfi  4|uç  la  couche  aoit  fiors  de  terre  d'environ  20»  30  an  40  centimètffKS 
(auîvant  le  cas  où  il  j  a  pliis  on  qioînt  4e  temps  que  le  ceps  a  été  pro- 
ilSPé),  le  fli^e  de  côté  au  moyen  dqdit  crochet.  Ensuite»  il  fait  un  froa 
d^  50  à  ÇQ  cent^ipètreç  de  longueur  et  20  centimètres  de  profondeur 
.clans  lequel  il  étend  le  mteui  qu*il  peut  la  souche  du  çep,  et  il  mel  sur  la 
partie  la  plus  jeune  de  cette  souche  tipc  panerée  d'une  fumine  composé^ 
ordinairement  de  deux  parties  k  peu  près  égales  de  fumier  et  de  terfç 
forte,  quelquefois  crayeuse,  mais  plus  souvent  de  la  nature  du  limon, 
et  cela  suivantia  nature  des  terrains  qui  est  très  variée  sur  la  surface  de 
DOtreterrltoire;il  relève  ensuite  l^eitrémitédu  cep  en  laissant  passer  hors 
de  terre  trois  t>ottrgeons  autour  desquels  II  forme  un  pot  de  la  forme 
à  peu  près  d*ttn  entonnoir;  Il  remplit  le  reste  dn  trou  qu'il  a  formé 
avec  la  même  terre  qui  en  proTientt  et  ra  recommencer  la  même  opë.- 
ratlon  à  chaque  cep  marqué  pour  cela. 

Le  nombre  de  cea  ceps  que  nous  appelons  provins,  doit  être  annnel- 
ttent  du  douzième  environ  de  la  masse,  c'est  U  la  meilleure  condition 
d'entretien  de  la  rigne  dans  nos  contrées. 

Le  choix  de  la  nature  de  la  terre  métée  au  fumier  pour  l'opération 
dn  proyignage  n'est  pas  indifférent  autant  qu'on  pourrait  le  penser. 
Un  TÎffneron  intelligent  approprie  toujours  i  chaque  nature  de  terrain 
nne  terre  d'une  nature  différente-  Ainsi,  dans  les  terrains  brûlants,  oà 
l'on  f'encontrf  des  cailloux  calcaires  à  la  surface,  ditns  le  rapport  en- 
viron de  1  A  25,  il  mettra  du  limun  ou  de  la  craie  pure.  Au  contraire, 
d^ns  les  terrains  blancs,  crayeux  et  froids,  M  mettra  une  terre  sablon- 
neuse ou  une  terre  rouge  brûlante. 

Généralemeof  les  vjgQerons  en^ploi^ift  l(|  (tanon  <\e  préférence  parçç 
tfflp  cçfte  espèce  <fe  terre  entretient  très  bien  la  verdure  de  la  vigifo» 
^pifche  juaqu'à  un  certain  point  la  coulure»  et  a  aoaai  l'avantage 
fffrç  fiçlU  »  travailler.  ' 


If Iffr^  tom  9^  •fuUgçf»  in  çcoU  q^1)  T«i|drf i|  btaocoiip  ji^ifi^  ne 

iMwaoonp  «om  |«  rapport  4^  l^ngipeiitati^p  d««  r<c«(Ue«  et  aonf  le 
rapport  da  fiimlor  éaanoipis^  par  <;«lt^  9<^t^o4^,  <^p  pç rU  p^st-^tç^ 
eocore  plua  9Qr  U  qualité  c|et  récoltes  4«a«  les  terr^ia(|  o(^  Y^9  Pf^* 
dîgae  cette  espace  de  terre.  U  preuve  M  plus  q^nifsiiicsDte  de  ce  que 
)*aTance,  c'est  qu'aqfour  de  chaqiie  plac«  pù  ^nl^ftpell^qient  cette  terr« 
est  d^poade,  l^  raisins  mûrissent  raremçiat»  et  que,  ftis^e^t-f||f  in^fs, 
les  rafsios  owsrrTeqt  un  foùt  acerbf^  <|ue  Ton  nff  retcQUv^  pf^int  \ 
qj|ekf oes  pied^  dq  ^.  )|  vaudrait  beaucoup  ^if^^  D'epplo][e|:  que  de  la 
terre  tirée  ^a^^  dep  endroits  se  rapurocbant  iiutaot  que  possible  de  Ja 
nature  des  terrain^  i»rp<|uisant  la  meinçf^re  qiialitfS  f|e  fjo;  par  là  on 
ar^Terait,  ^  la  loqgife  M  est  Trai,  à  a?Qif  unie  qqaljt^  pli^f  iiniformç 
dans  les  prod(^it9  df  Çf^sqpe  contrée. 

IHaucpl^p  d^  ^i^Qerqns  poarrqift  m'objeçtç^  que  f\^s  p^s^^^pt  ane 
▼l^lie  daui;  i^pe  contrée  c|opnai|t  un  vin  de  bonne  qualiféj  ils  n'iront  ^ 
firacber  ççtffî  V^^fi  |lAu  ^e  modi^er  leur?  ^utjres  terraîps.  fit^  K(jf^^^,  ^ 
cette  objection  est  toute  prête.  Je  dirai  :  commencez  par  étudie^  la  compo- 
sition  de  la  surfjiçf)  ^e  ^  t<)rre  ^ans  les  m^iUeurf^  contrées  ^ç  votre  tç r- 
roÎTi!  reifiarquex  f>|en  daf^s  qqeUes  propertiqps  Vacgilf  >  U  pierre  ^t 
d'autres  çpl>9U|nce8  y  entres^»  et  sf  na  avpir  ég^rd  k  |a  cpuleur  qui  |q 
9*7  99t  que  pour  tr^s  peu  de  cfiose«  tàcbea  de  découvrir  4*94  }es  (ric{i^ 
«9S|Bif|naleSiqu|  sont  à  votre  disposition  pqur  cela»  le  terfain  <|ui  réu- 
nit le  p]nf  {('Cléments  #<;mblat>|es  à  ceui  que  vqus  av^i  pl^sf^yé^;  ^^  dif 
^lof^  qn^  V004  êtes  sûrs,  en  employant  cette  tçri^e*  de  pipdifler  la  ipilli- 
fUlfe  qualité  de  per^ips  terrains»  et  que  voip  effoserverei  1^  qualité  fl|i 
va«  mpiilefire^  cqntféea. 

L'f^périencq iléip^ntre  de ^ muni^e |a  pl^s  fjvi^^nte  qif({ ç'çst  plwf 
la  natnre  ^^  f^Tf ifî  %^*^  ^^  bonne  exposition  que  l'on  doit  Ip  dfg^é  ^e 
qualité  des  récoltes. 

Ainaîy  aitt  le  territoire  des  ¥erina,  la  contrée  donaant  la  meiUeure 
qualité  de  vin  (le  Moniflerrés)  est  aituée  sur  un  plan  de  pente  en  regard 
du  levant,  tandis  que  U  oMitrée  duttMMit  In  qualité  la  plus  inférieure 
(les  Monts  de  Vroye)  se  trouve  etpoèée  au  Surt«  Donc»  il  n'y  a  que  la  na- 
ture dti  tèrÉ*aln  qui  peut  apporter  cette  dlttlérebce,  puisque  la  culture 
et  la  maturité  des  ceps  est  la  même  dans  l'une  et  l'autre  contrée. 

Si  l'on  observe  les  différentes  aualités  des  produits  de  la  vigne»  sons 
le  point  du  vne  de  la  eomposit|)»n  ^  {f  eG|nç^e  ^iipériçprf  4ê  ^f^^^  7^' 
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Ule»  on  Toit  qnt  plus  cette  couche  reoferme  de  glaise  comnane,  pliu 
la  f qualité  est  médiocre.  Généralement  les  terrains  donnant  un  Tin  de 
qualité  supérieure  sont  difficiles  à  trayailler;  ils  renferment  des  cail« 
louz  siliceux  à  peu  près  plats  et  d'une  couleur  très  faible,  dans  le  rap* 
port  environ  de  1  ft  30,  et  demandent  beaucoup  de  soins  et  d'engrais  ; 
la  figue  y  est  plus  difficile  à  entretenir  que  dans  les  terrains  crayeux 
et  donne  des  récoltes  moins  abondantes  et  moins  sfires. 

On  Toit  par  cet  exposé  d'une  partie  des  travaux  suivis  dans  la  cul- 
ture de  la  vigne  en  Champagne,  que  ces  travaux  [demandent  plus  de 
temps  et  d'argent  que  sur  tons  les  autres  points  de  la  France  où  Ton 
cultive  la  vigne  et  notamment  dans  les  contrées  méridionales»  et  je 
crois  que  c'est  à  la  méthode  de  culture  que  nous  employons  que  nous 
devons  d'être  préservés  jusqu'à  ce  jour  de  l'invasion  de  Toldlum.  Ce  qui 
prouve  en  fsTeur  de  cette  opinion,  c'est  que  des  treilles  vigoureuses  en 
sont  atteintes  depuis,  deux  ans  dans  nos  contrées,  sans  que  dans  toute 
rétendue  du  territoire,  non  seulement  des  Vertus,  mais,  je  crois  pou- 
voir l'affirmer,  de  toute  la  Champagne,  un  seul  cep  se  trouve  attaqué 
par  ce  fléau. 

A  coup  sur  l'humidité  du  sol  par  suite  d'une  saison  pluvieuse  et 
froide  ne  peut  être  la  cause  du  développement  de  l'oïdium;  car  s'il  en 
était  ainsi,  les  treilles  qui  sont  toujours  élevées  et  i  l'abri  pour  ainsi 
dire  de  toute  humidité,  seraient  préservées,  et  nos  vignes  qui  ne  son! 
élevées  que  de  50  à  00  centimètres  au«-dessus  du  sol  devraient,  par  cette 
même  raison,  être  totalement  perdues, tandis  que  c'est  tout  le  contraire. 

Je  pense  que  c'est  à  la  méthode  de  provigner  et  d'enterrer  en  bêchant 
la  souche  do  cep  jusqu'à  la  pousse  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  que 
l'on  est  redevable  d'être  à  l'abri  de  cette  maladie.  J'espère  que  l'expé- 
rience démontrera,  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  la  vérité  de  ce 
que  j'avance.  A.  GHAnPBifTiSB. 

Vertus,  le  12  novembre  1853. 

PRIX  PROPOtlSa  PAm  L'AGADftMIB  DB  Ifib^BGUni. 
Prix  propMéa  pow  MW4. 
Prix  de  r Académie. 
De  llhnile  de  foie  de  morne,  considérée  comme  agent  thérapeutique. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  d«  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  Jf .  ie  baron  Portai, 
Anatomie  pathologique  des  cicatrices  dans  différents  tissus. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,600  francs. 
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Prix  ftakdé  par  M^  de  Cîprieux, 
Déterminer»  par  été  filto  rigoureux  et  bien  otMerrés»  Pinflnence  po- 
•itiTe  des  affecUon«  morales  sur  le  défeloppement  des  maladies  du 
Menr. 
Ce  prix  sera  de  la  Taleur  de  f  »500  francs. 

Prix  fondé  par  Jf  •  le  docteur  Lefèvre. 
De  la  mélancolie. 
Ce  prix  sera  de  la  Talenr  de  3)000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Capuron. 
De  Vsibuminurie  dans  l'état  puerpéral  et  de  ses  rspports  STec  Té- 
damprie. 
Ce  prix  sera  de  la  taleur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  Nadau* 
Ce  prix ,  dont  le  concours  reste  ouvert  Jusqu'au  31  décembre  1863f  sera 
décerné,  en  185i  t  à  celui  qui  aura  professé  ou  publié  le  meilleur  cours 
d'hygiène  populaire  en  Tingt-cinq  leçons. 

Prix  prepe ses  poar  laiMS. 
Prix  de  t  Académie. 
Déterminer,  par  des  fsits  précis,  le  degré  d'influence  que  les  change- 
ments de  lieux ,  tels  que  rémigration  dans  des  pays  chauds  et  les  Toyages 
sur  mer  exercent  sur  la  marche  de  la  tuberculisation  pulmonaire. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Portai, 
Du  goitre  endémique;  étiologie,  anatomie  pathologique,  prophylaxie  ; 
rapports  avec  le  crétin isme. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  Jf*w  Bernard,de  Civrieux. 
De  la  catalepsie. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  Jf .  le  docteur  Capuron. 
Question  relative  à  Vart  des  accouchements,  —  Des  morts  subites 
dans  l'état  puerpéral. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Question  relative  aux  eaux  minérales.  —  Déterminer  par  l'observa- 
tion médicale  l'action  physiologique  et  thérapeutique  des  eanx  miné- 
rales alcalines^  et  préciser  nettement  les  cas  de  leur  application. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1)500  francs. 

Prix  fondé  par  M»  le  docteur  Jtard, 
Ce  prix, qui  est  triennal»  sera  décerné  è  l'auteur  du  meilleur  livre  ou 
mémoire  de  médecine  pratique  on  de  thérapeutique  appliquée. 

Pour  que  les  ouvrages  puissent  subir  l'épreuve  du  temps»  il  sera  de 
condition  rigoureuse  qu'ils  aient  au  moins  deux  ans  de  pnblieatioD. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3>700  francs. 
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Prùt  fànàê  pat  JjT.  1^  tàûr^uis  à'Àr^nt&mil. 

Ce  t^rlx,  qui  èit  sexennâl ,  Mtà  décerné  à  miitëtir  Un  t>eriëetiblitieMiblt 
le  plus  notable  apporté  aux  moyens  curatifs  da  rétréciMement  du  éÉiHlil 
de  l'urètre  pendant  cette  troisième  |[>érlodë  (1850  i  1856)f  OU  stibtidiài- 
rement  k  l'auteur  da  perfectioatieiiieftt  le  pUfe  taiportabt  apporté  durant 
ces  six  ans  au  traitement  des  autres  maladies  des  voles  ttrinaires. 

La  valeur  de  ce  prix  sera  de  U»OOQ  francs. 

Les  mémoires  po«r  les  prix  à  décerner  en  1964  devront  être  envoyés 
à  TAcudémie  avant  le  l^'mars,  à  rexreption  du  prix  fondé  par  M.  Kadao, 
dont  le  concours  sera  clos  le  31  décembre  1863. 

iV.  B.  Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  connaître  directement  ou  in* 
directement  sera,  par  ce  seul  fait,  exclu  du  concours,  (bécisiom  de 
i' Académie  f  du  1"  set>tembre  1838.) 

Les  concurrents  aux  prix  fondés  par  IIM.  lurd,  d'AripebteQil  et  Htdau 
lout  seuls  exceptés  de  oes  dispositions. 


PBIX  PEOPMÈ  PAR  L'AROlBTÉQliS  DE  PARIS. 

Un  prix  de  1,000  francs  sera  décerné  à  Tatiteur  du  meilleur  ouvrage 
aur  une  question  relative  aux  rapports  de  la  science  H  de  la  fini.  Les 
écrivains  laïques  tosai  bien  qu'ecclésiastiques  aeiont  admis  à  f  r«ndff« 
part  au  oonooura.  Voiei  le  sujet  Indiqué  peur  cette  anuëe  par  Mgr  l'ar*» 

cbevéque  : 

«  De  rinfluencedu  cbristiamsmewir  le  droit  public  européen.  Mon- 
trer comment  s*est  modifiée  Tidée  du  pouvoir;  comment  le  droit  de  la 
guerre  a  été  entendu;  comment  les  principes  chrétiens  ont  pénétré 
toutes  les  institutions  sociales t  et  en  particulier  les  institutions  Judi- 
ciairea.  » 

Les  mémoires  traitant  cette  inipértante  questiofî  devront  être  dépœés 
au  secrétariat  de  l'Arclievéché  à  la  fin  de  septembre,  te  prix  sera  dé- 
cerné le  jour  de  la  fête  des  icoîes^  après  tin  rapport  qui  sera  lu  <lans  une 
assemblée  d'bonlmes  coibpëteilts  qui  iCrdbt  réunis  A  rÀrcbevécbé. 


CORBSSPONDAJiGE  bU   JOURHAI.. 


Le  journal  reçoit  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Simon,  qui  demsnde  k  là  rédaction  U  ce  que  c'est 
que  Vervalenia,  la  reba/bi/a»  la  fabîenta  àei  Àlpeê^  préparations  qui 
Mt  été  signalées  dAns  diverses  publlcitlons»  «t  qu'on  «oMiMie  eiic<ire 
dans  les  Journaux  cotunle  pouvant  étru  utllea  daus  nb  très  g ratod  Bombrt 
et  Miladiei  |  i*  si  ees  préparaliORS  ue  devraient  pas  écre  usslmiléus  âux 
niédleâlB«lCi;«t  Rendues  pur  1er  pfaaruiiuleDa  ieuleuieiii#  piilH«'ÔRle«r 
•saigne  des  propriétés  médicalca* 


n  iera  r^pbniîii,  f o  <iae  VervaUnia  a  été  exaoiiiDéë,  tx  4tt*Mi  a  recoiintt 
<iae,  sous  ce  nom,  on  Tendait  de  la  farfné  de  lenMllëâ;  l»  <i(^c  i^otift 
D*afons  jamais  été  à  même  d*eiamincr  lé  produit  qo'oii  i  (iésfgné  sonk 
le  nom  de  revaUnta;  que  pour  ce  qui  conberne  \9ifabieikta  des  Alpes, 
c^étatt  de  la  farine  de  lentilles;  3o  que  tous  ces  jiroriuits,  s'ils  sont  consl- 
iiérés  comme  médicaments,  défraient,  aux  termes  de  la  Itfl ,  fitre  T«ndtu 
par  des  pharmaciens  ;  4o  qu'en  outre,  toutes  les  substances  alimentitrto 
nooTelles  ou  désignées  par  des  noms  nooveatix,  ne  Uétraient  être 
IfTrées  au  public  sans  qu'elles  aient  été  examinées  |iar  lltae  comnissfbti 
composée  de  professeurs  de  ta  facuUé,  et  de  medibres  de  conseil  de  sa- 
lubrité;  il  j  aurait  avantage  sous  le  rapport  de  ^hygiène»  et  il  n't  do- 
rait pas  iëurre  dans  tes  produits  Ihrés  au  pbblic. 

1*  tJne  ietlre  d'un  toégociahi  de  t>ar1s,  )qal  nous  deitaandë  si  un  îibar^ 
ttadett  de  profince  lîst  tenu  de  hé  fertner  son  ofBcIne  le  soit*  <tu'à  uklb 
heure  déterminée,  et  s'il  y  a  des  règiëments  fixant  Cf  è  heures. 

h  sera  répondu  que  nous  ne  connaissons  aucune  loi,  àueiin  règlement 
qui  lixe  l'ôutet  ture  et  la  fermeture  d'une  officine,  que  nbu^  pensons  qb^ 
le  pharmacien,  selon  ta  localité»  est  le  seul  qui  (iulsse  satoir  A  quellb 
heure  il  doit  ftrmer  son  officine.  En  effet,  le  pharittaden  dans  son 
propre  intérér,  ne  fermera  pas  à  l'heure  oft  II  doit  encore  avoir  des  or* 
donnafices  i  exécuter,  des  médicaments  i  préparer,  il  se  nuirait  A  Ihi- 
ilième.  le  ne  crois  pas  qu'on  t)uisse  IHdiquer  une  heu^  de  feribe^ 
turfe  des  oftlbineS,  car  il  faudrait  qu'elle  fttt  fixée  pour  chsque  localitë. 
Bn  effet,  on  ne  se  couche  à  Paris  qu'A  onse  heures  ou  iteinnit  ;  dans  cei^ 
iilnes  Villes  dis  protittce  on  it  couche  lorsqu'on  ne  tblt  plus  clair; 
erdonner  I  an  pharmacien  de  rester  ouvert,  après  cette  heure,  ce  serait 
lui  imposer  des  charges  que  la  loi  n'a  pas  consacrées;  mais  II  y  a  peu 
d*linportahce  A  ce  ^u'un  pharmacieh  fHrme  son  officine  |>los  tôt  <^u  iMus 
ttttl,  |[»iiisqtt*il  est  forcé  de  se  leter  IN  unit  lorsqu'il  y  a  nécessité,  et 
Jamais,  A  notre  connaissance,  on  pharmacien  n'a  refusé  de  se  lever  ;  de 
plus  on  sait  que  dans  chaque  ofllcloe  11  y  a  une  sonnette  de  nuit. 

S*  One  lettre  de  M.  Lessing^  ttnf  «eus  demande  comment  il  se  fait  que 
les  pharmaciens  sont  condamnés  lorsqu'ils  livrent  des  substancet 
toxiques,  tandis  que  les  droguistes  ne  le  sont  pas. 

tl  sera  répondu  qu'il  y  a  erreur,  et  que  le  droguiste  est  eondamné 
t'èrstitt'il  livre  dfes  stibstabees  toxique»  Sans  se  confortaer  ttut  loié  et 
ôtilOQttancbs;  Tout  récemment  encore,  deut  droguistes  qui,  Il  est  vtiil, 
exercent  la  pharmacie,  ont  été  condamnés,  le  premier  à  50  ir.  d^anende, 
iMër  avoiir  titi€  de  rarsettle  tien  combiné  kvee  d'aiitres  stkbstances; 
le  second,  pour  tente  de  substances  vénéneuses  A  50  fr«  d'atnèttde.  bans 
la  même  séance  un  droguiste  pérmaden  Cu^  aussi  ebndamtte  I  fOO  fr. 
.d'amende  pour  tromperie  sur  M  hature  «le  Ik  taftrehandf se  ^7*  9kàm%il4^ 

4*  OM  letirt  sans  feigneSorto  pér  laquelle  on  nous  demande  comment 
il  se  fait  que  dans  un  hâpitai  de  Paris,  on  soumettait  les  eaux  A  la  dis- 
llttitiira  pour  les  purifier,  au  lien  de  les  filtrer  an  dminni  et  hq  «driei 
ce  i^a\  Ae&blérâit  devoir  être  moins  coùUux. 
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.  Il  sera  répondu»  que  c*eat  une  errear  de  croire  qu'à  la  SalpëtHère  on 
diatillait  Teau  pour  la  purifier  et  la  faire  servir  en  boisson;  ce  fait  a,  il 
est  vrai»  été  annoncé  par  des  Journaux»  mais  il  n'est  pas  exact.  1*  On 
sait  que  la  distillation  de  l*eau  est  une  opération  coûteuse,  20que  l'eau 
obtenue»  l'eau  distillée»  a  une  saveur  désagréable,  qu'elle  n'est  pas  aérée 
et  qu'elle  n'est  pas  convenable  pour  être  prise  en  boisson»  11  est  pro- 
bable qu'au  lieu  de  distillation»  on  a  voulu  dire  clarification. 

&"*  Une  lettre  de  H.  Desspinger  qui,  delà  Sardaigne»  demande  des  ren- 
seignements sur  une  eau  dite  magnétique,  qu'un  sieur  B...  vendait  à 
Paris.  La  réponse  à  cette  lettre  se  trouve  à  l'article  tribunaux  du  nu- 
méro de  Janyier  du  Journal. 

6*^  Une  lettre  de  M.  X»  pharmacien^  qui  nous  demande  si,  comme  cela 
a  été  imprimé  dans  une  notice  qui  lui  a  été  adressée^  il  peut  avoir  un 
dépôt  et  vendre  une  eau  minérale  non  autorisée  par  M.  le  ministre  du 
commerce  et  des  travaux  publics  ? 

Il  sera  répondu  que  la  question  a  été  jugée,  et  que  M.  G...,  pharma- 
cien» qui  avait  vendu  une  eau  non  autorisée,  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance,  Jugeant  en  police  correctionnelle,  et  con- 
damné à  25  fr.  d'amende.  Les  eaux  furent  confisquées. 
.    Toici  les  motifs  du  Jugement  : 

«  Attendu  qu'il  est  établi  par  l'instruction  et  les  débats  que  H.  C...  a 
été  trouvé  dépositaire»  le  34  novembre  dernier»  de  vingt-six  bouteilles 
d'eaux  minérales  de  Yillaines  St-Aubin»  dont  la  distribution  n'a  pas  été 
permise  par  la  Faculté  de  médecine; 

«  Qu'aux  termes  de  l'article  18  de  l'arrêt  du  conseil  d'État»  du  5  mai 
1781»  les  dites  eaux  ne  peuTent  et  ne  pouvaient  être  l'objet»  ni  d  une 
distribution,  ni  d'un  dépôt  ; 

«  Que  si  aux  termes  de  l'ordonnance  du  18  Juin,  7  Juillet  1823»  déro- 
geant en  cela  aux  prescriptions  qui  l'ont  précédée»  les  pharmaciens  sont 
dispensés  de  l'autorisation  spéciale  pour  Joindre  à  leur  commerce  le  dé- 
pôt des  eaux  minérales  naturelles  et  factices»  cette  dérogation  ne  peut 
et  ne  doit  s'entendre  que  des  eaux,  dont  la  distribution  est  autorisée 
par  la  Faculté  de  médecine,  c'est-A-dire»  des  seules  eaux  qui  puissent 
faire  l'objet  d'un  commerce  quelconque; 

«  Qu'aux  termes  de  l'article  20  de  l'arrêt  du  conseil  d'État  précité, 
touie  infraction  aux  dispositions  prohibitives  dudit  arrêt,  contenues 
aux  articles  19»  20  et  48»  est  passible  d'une  amende  de  1,000  fr.  au  profit 
des  hêpiuux; 

«  Faisant  application  audit  H,  G..,  des  susdits  articles,  modérant  tou- 
tefois la  peine  ; 

«  Condamne  H.  G..;  à  26  tt,  d'amende»  applicables  aux  hôpitaux»  or- 
donne ia  confiscation  des  eaux  saisies.» 


U  Gér^ut  :  A.  GHBTALLIBB. 


Parii**-T7P0gr.  deB.etV»  PENAUD frèrei,10»  rue  du  Faa])oiirg->MoatBartre« 
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JOURNAL 

DE  GHIJUIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


DES  MOTBN8  D£  ddMSTATEK  LA  PrAsEHGB  DB  L*10BB  W  1tf%fH 
DiTERMIlf BK  LA  PBOPOATION  ; 

Par  M.  s.  De  Luca. 

Ud  travail  que  je  publierai  bientôt,  et  qui  a  pour  titre  : 
Recherchée  de  Fiode  dam  F  air  et  dam  F  eau  de  pluie  ^  m*a 
dooné  foccasion  de  contrôler  les  méthodes  en  usage  dans  les 
laboratoires  dé  chimie,  pour  constater  la  présence  de  Tiode  et 
doser  ce  métalloïde; 

L'iode  peut  exister  à  l'état  libre,  soit  sous  forme  solide,  soit 
sous  forme  de  vapeur  ;  il  peut  se  trouver  en  dissolution  dans 
Teâu  »  l'alcool ,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  la  ben- 
line^  etc.;  il  peut  se  rencontrer  en  combinaison  avec  les  métaux 
et  les  métalloïdes  ;  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  le 
trouve,  on  peut  toujours  le  réduire  à  l'état  d'iodure  de  potas* 
sium ,  au  moyen  d'un  peu  de  potasse,  de  nitrate  ou  dé  chlorate 
de  potasse  exempts  d'iode,  qu'on  met  en  présence  de  la  combi« 
naison  iodurée,  il  suiBt  pour  cela  de  faire  bouillir,  d'évaporer 
SDsoite  et  de  calciner.  Ce  procédé  né  serait  pas  applicable  à 
8*  siRiB.  10.  5 
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réther  iodhydriqae  ni  au  cçmbiDaisons  analogues.  Dans  ce 
cas,  il  faut  procéder  à  uqc  aqalyse  tr|ai|iqi»e  au  moyen  de  ia 
chaux  pure. 

L'iode  en  vapeur  se  reconnaît  aisément  à  l*aide  de  la  colo* 
ratigu  b|eue  qu'il  communique  à  ramidpo  ;  mai^  si  ce  métal- 
loïde est  délayé  dans  une  très  grande  quantité  d*air,  on  Tait 
passer  ce  gaz  à  travers  une  dissolution  faible  de  potasse^  afin 
de  Tobtenir  à  Téiat  d*iodure  de  potassium. 

Dissous  dans  Tcau,  Tlode  peut  en  être  séparé  par  la  distilla- 
tion ;  toute  la  substance  se  trouve  contenue  dans  les  premioN 
produits  de  la  volatilisation,  et  le  résidu  est  complètement 
exempt  d*iode. 

Uu  moyen  plus  simple,  pour  séparer  Tiode  de  sa  dissolution 
aqueuse,  consiste  à  agiter  cette  dissolution  avec  un  peu  de  sul- 
fura éi§  f  arbooe,  de  cblproforme  ou  de  benvioe. 

Mais  quand  fiode  ue  se  trouve  qu^en  très  petite  quantité,  il 
est  préférable  d^évaporer  le  liquide  avec  un  peu  de  potasse, 
et  de  convertir  Tiode  en  iodure  par  la  calcination. 

Les  iodures  solubles  donnent  (^voc  le  nitruie  d'argent  un  pr4» 
çipité  blanc  insoiMble  d^ns  racidts  aïoiiques  cette  propriété  est 
commune  au  chlorure  et  au  bromuie  dVgeqt;  mais  en  pvin 
sence  de  Tammoniaque,  ces  précipités  se  comportent  diiTérem' 
ment  ;  tandis  que  le  cblorure  d^argent  ^  dissout  presque  ii|s- 
tantanémeqt,  Tiodure  y  est  (rès  pou  soluhle  i  le  bromure  s'y 
dissout  plus  facilement. 

Quand  la  liqueiur  coniiimt  en  même  temps  des  pbosphqte^ 
des  carbonatesi  des  boratesi  des  qmUIcs»  etç,»  il  est  ÎDdJspeii^ 
sable  de  Taciduler  fortement  avant  de  la  traiter  par  raio(at# 
d*argent,  sinon  on  obtient  des  précipités  de  phosphate»  de  oar» 
bonatCi  de  borate  ou  d'oxalale  d'argent»  qni  sont,  teutetaii^aftt 
iMbles  dans  l'adde  azotique. 

Sa  présaacedu  anUato  daonitraoaateiaitvi  «Met  ifêaUm 


siliffrwx,  le»  cblonurea  et  les  broanirei,  lov»  nplhwMdtla 
cbalenr,  dopneot  un  précipité  blanc  de  protoeblorure  au  éè 
protobroniure  de  cuivre;  par  Tacide  suirurique  eoneettiréi 
G^  piéi'ipiiéa  se  décoBiposeuu  Daaa  celte  circuDsiance,  le 
bromure  produii  ud  perbioinure  de  ctûfre  qui  se  sépare  avee 
une  leînie  viutaiée  semblable  à  celle  de  l'iode  f  ce  caractère  a 
souvent  donné  lieu  à  d«s  méprises,  ei  sur  la  fol  de  celle  réac- 
XiQUt  on  a,  loui  récentmeai,  cru  trouver  75  pour  106 d*fode 
dans  ua  bromure  du  caminerce,  dont  la  pureté  avait  éié  dé^ 
montrée  par  des  analyses  faites  avec  soiu  par  M.  Bertbelot  ec 
moi,  au  laborau>ire  du  collège  de  France,  et  par  divers  autres 
chimistes. 

Ce  composé,  d'une  fausse  teinte  violelle,  ne  se  produit  pas 
lorsqU'OQ  remplace  Tacide  sulfurique  par  Tacide azotique; dans 
ce  cas,  il  se  dégage  loui  simplement  du  cblore  ou  du  brome. 

Les  iodures  alcalins  prëripitenl  avec  le  sulfate  de  cuivre, 
même  en  Tabsence  de  Tacide  sulfureui,  et  oui  les  caractères 
propres  aux  iodures. 

En  présence  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  Tacide  sulfu- 
rique, les  cblurun-s,  les  bromures  ei  les  iodures  di*gagent  du 
chtore,  du  biômeei  de  Tiode  avec  tous  les  carucière»  propies 
à  ces  métalloïdes. 

Les  procédas  qui  viennent  d*ètre  exposés  ne  donnent  des  ré- 
sultais un  peu  précis  que  quand  on  opère  sur  des  qnaniilés 
notables  d'iode.  Voici  mainieuani  des  réactions  plus  déltcâtes, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  dont  la  sensibilité  est  pour  ainsi 
dire  illimitée. 

L  Les  réaciifs  nécessaires  pour  ce  premier  procédé  sont: 
1*  lucide  cblorhydrique  pur  et  très  étendu  (une  goutte  sur 
20  grammes  d*eau  distillée)  ;  2*  une  solution  d^amidon  froide 
et  filtrée  |  d*  de  Tacide  azotique  pur  et  fumant* 

Apiès  a¥«if  versé  de  famidoQ  dans  le  liquide  à  examiner,  on 
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y  lyoute  quelques  gouttes  de  la  solution  indiquée  d'acide  chlo^ 
rhydrique,  puis  de  i'acide  azotique  ;  la  coloration  bleue  appa- 
raît aussiiftc. 

Ce  procédé,  que  j'ai  trouvé ,  peut  servir  aussi  pour  doser 
riode,  en  se  fondant  sur  Tintensité  de  la  teinte  en  la  comparant 
avec  celle  produite  par  une  solution  normale  dlodure  de  po- 
ussium,  et  en  tenant  compte  du  volume  des  liquides  et  du  poids 
de  la  matière  employée.  Quelquefois  aussi  on  ramène  les  deux 
colorations  à  la  même  teinte,  en  ajoutant  à  la  plus  foncée  des 
volumes  connus  d'eau  distillée.  Il  faut  aussi  opérer  à  la  tem- 
pérature de  10  à  15  degrés,  et  dans  tous  les  cas»  à  une  tem- 
pérature qui  est  la  même  pour  les  deux  liquides,  ce  qu'on  réa- 
lise le  mieux  en  opérant  dans  des  tubesfermés  à  nneextrémitë 
qu'on  fait  plonger  dans  un  verre  à  pied  rempli  d'eau.  Il  est  boa 
de  ne  pas  agir  sur  des  dissolutions  trop  étendues. 

II.  Nous  devons  à  M.  Scboenbein  un  autre  réactif  de  l'iode, 
c^est  l'air  azonisé  qu'on  obtient  en  plaçant  horizontalement  au 
fond  d'un  flaçou  un  b&ton  de  phosphore  à  demi  plongé  dans 
Feau  •,  l'ouverture  du  flacon  doit  être  imparfaitement  bouchée  : 
au  bout  de  quelques  heures,  l'air  du  flacon  est  entièrement 
azonisé  pour  colorer  en  bleu  du  papier  amidonné  contenant  la 
dissolution  d'un  iodure. 

III.  L'air  azonisé  peut  être  remplacé  par  un  peu  de  chlore 
gazeux  qu'on  fait  arriver  sur  le  papier  réactif  humide. 

Avec  une  certaine  habitude,  on  peut  obtenir  par  cette  mé- 
thode des  colorations  constantes,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de 
retirer  le  papier  quand  la  coloration  obtenue  commence  à  dis- 
paraître sur  quelque  point. 

lY .  Il  me  reste  à  décrire  le  procédé  le  plus  précis  et  dont  la 
sensibilité  est  extrême  ;  le  principe  de  ce  procédé  m'a  été  indî* 
que  par  M.  Balard,  qui  en  a  fait  une  communication  i  l'Aca- 
démie des  sciences  en  mon  nom  $  il  est  très  simple  et  peut 
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fëassîr  entre  des  mains  même  peu  exercées,  et  la  présence  du 
chlore  oa  da  brome  ne  gênent  en  rien»  Voici  comment  on 
opère: 

Le  liquide  supposé  contenir  de  l'iode  à  l'état  d*lodure  est 
introduit  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  et  on  y  verse  une 
goutte  de  sulfure  de  carbone,  ou  de  chloroforme  $  ensuite  on 
ajoute  une  solution  aqueuse  de  br6me  très  étendue.  Le  brome 
ne  décompose  que  les  iodures  sans  toucher  aux  chlorures  ou  aux 
bromures.  On  agite  le  mélange.  L^iode  déplacé  se  dissout  dans 
le  sulfure  de  carbone ,  qu'il  colore  en  violet  plus  on  moins 
foncé,  ou  en  rose,  s'il  est  en  quantité  très  minime. 

On  arrive  de  cette  manière  à  découvrir  avec  facilité  llode 
contenu  dans  un  centième  de  milligramme  d'iodore  de  potas* 
sium,  et«  avec  quelques  précautions,  celte  sensibilité  peut  dire 
poussée  jusqu*au  millième  de  milligramme. 

Il  faut  éviter  l'emploi  d'un  excès  de  brome,  qui  formerait 
avec  l'iode  une  combinaison  qui  ne  donne  pas  de  coloralloi. 
violette  avec  le  sulfure  de  carbone. 

Si  la  solution  iodurée  est  alcaline,  il  est  nécessaire  de  la  neu- 
traliser avec  l'acide  azotique  faible,  avant  de  la  soumettre  au 
traitement  qui  vient  d'être  décrit. 

Ce  procédé  peut  aussi  être  appliqué  au  dosage  de  l'iode.  Pour 
cela,  on  prépare  d'abord  une  solution  normale  de  brome  an 
moyen  de  1  gramme  de  ce  métalloïde  pour  &  litres  d'eau  dis<- 
tillée;  U  centimètres  cubes  de  cette  solution  contiennent  alors 
1  milligramme  de  brème  ;  on  prend  bO  centimètres  cubes  de 
cette  dissolution,  c'est-à-dire  10  milligrammes  de  brêoie,  et  on 
y  ajoute  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  compléter  1  litre,  sa- 
voir :  960  centimètres  cubes  d'eau  distillée  ;  chaque  centimètre 
cube  de  cette  nouvelle  solution  contient  un  centième  de  milli- 
gramme de  brème. 
Deux  pipettes  effilées  et  graduées  sont  néoeesaires  pour  faire 
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cette  opjratioti»  Tune  pour  prendre  Vem  brâmée,  Vmtf%  pévtr 
preodre  le  sulfure  de  caibone,  car  II  est  nécessaire  dVirtpIoyer 
toujours  la  même  quaniilé  de  sulfure  de  carbone  pour  qu*on 
puisse  apprécier  la  nuance  sous  le  même  volume  de  liquide. 

Après  une  première  opération,  on  enlève  le  sulfure  de  Car- 
bore  coloré  par  Tlode,  et  on  le  remplace  par  une  nouvelle  por- 
tion de  ce  liquide,  et  on  répèle  dt'iie  opéraiion  jusqu^à  ce  que  le 
sulfure  de  carbone  ne  se  colore  plus. 

Cest  une  espèce  de  dosage  comparable  à  celui  de  Targcni  par 
le  chlorure  de  sodium,  où  Ton  cesse  d*opérer  dès  que  le  chlo- 
rure ne  donne  plus  de  précipité  ;  ici,  on  cesse  d*agir  qaund  le 
sulfure  de  carbone  ne  se  colore  plus. 

La  quanihé  de  brème  employée  déduite  de  celle  qui  n*a  pas 
coloré  en  violet  le  sulfure  de  carbone,  indique,  par  un  simple 
calcul  fondé  sur  les  équivalents  chimiques,  la  quantité  d'iode 
inise  en  liberté  et  contenue  dans  la  substance  analysée. 

La  solution  normale  de  brome  doit  éire  ajoutée  par  frouttes. 
et  on  doit  déterminer  d'avance  combien  de  gouttes  forment  un 
centimètre  cube. 

D'api  es  ce  qui  précède,,  on  peut  doser  à  la  fois  le  chlore,  le 
brome  et  Tiode  contenus  dans  uq  mélunge  donné. 

A  Taide  d'une  solution  normale  d'argent,  on  connaît  la  quan- 
tité nécessaire  d  argent  pour  précipiter  les  trois  méiailuîles; 
ensuite^  au  moyen  du  brome,  un  dose  Tiode  ;enfln,  par  le  chlore 
titré,  on  dose  ensemble  le  brume  et  l'iodei  et  on  obtient  ainsi  les 
éléments  nécessaires  au  calcul. 


U  BLt  BT  LES  FARINES  DE  FftOMBNT  C0:<TIEfiriBNT«IL8 
rOOIOURS  DU  GLUTBH?  OD  BIEN  BBT-IL  DBS  FABINfiS  QUI 
RB  COlfTlBNNBlfT  VAS  DE  CB  PRINCIPE? 

Cette  question  vient  d*étre  soulevée  par  un  chimiste  bien 
WDDv  par  tes  iravwiBi  elle  doit  donner  tien  à  deiiréeher- 
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cMs  t  car  H  y  à  ilh  gtaHd  intêtit  à  ce  qu'elle  soit  ré^oltfe. 

Nous  allons  faire  coun&tire  Ici  le  travail  de  M.  Millou ,  tout 
ed  déclarant  que  nods  avons  vu  des  rùrities  qui  contenaient  peu 
de  glulch ,  mais  que  nous  n^eb  atons  jamais  trouve  qui  n'eu 
cotitenalent  pas,  Uu  homme  habile,  M.  Boiand,  t|ni  si  examiné 
plus  de  farines  que  jtimafs  nous  né  pourrons  te  fairei  nous  di- 
suit  encore  hier  qu'il  n'avait  pas  trouvé  de  Tarines  ne  coùtenant 
pas  de  gluten. 

Quoi  qU*ll  eu  st>it,  la  question  est  soulevée;  elle  sérà  étudiée, 
pois  résolue. 

Sur  te  gluten  du  hU/  par  M.  Millok. 

«fia  fAftS  et  18^49,  Tétude  dé  plusieurs  blés  récoltés  dans 
farroudlssemônl de  Lille,  me  permit  de  constater  de  grandes 
variaiious  dans  la  proportion  de  glmen  que  fournissait  leur 
fhrine.  Ces  blés  étaient  ii)us  de  li  meilleure  apparence  ;  iU 
avaient  été  recueillis  et  conservés  par  des  culiivaieurs  soi- 
gneux, ei  je  possédais  sur  ledr  provenance  des  renseignements 
Ssse2  complets.  De  mon  côté  ,  j'avais  soin  de  les  moudre  au 
laboratoire;  la  farine  était  analysée  presque  aussitôt,  et  Tori- 
gine  du  produit  ne  pootàit  donner  lieu  5  aucune  incertitude. 

l^armi  ces  blés,  pauvres  en  gluten,  je  citerai  d*abord  un  blé 
roux  anglais  qui  be  fournit  pas  plus  de  6  pour  100  de  gluten 
sec,  le  gluten  se  rassemblait  avec  quelque  difficulté  ;  mais  les 
résultats  du  dosage  donnèrent  cobitamment  des  nombres 
compris  entre  S,  9  et  6.3  pour  100.  L^azote  n^ctait  pas  diminué 
dans  la  même  proportion  :  Sou  ôtiilTre  corn;spondait  à  10,3 
pour  100  de  gluten  ou  mietix  de  principe  albuminoUe. 

Un  autre  échantillon  de  blé  roux  anglais,  que  j'analysai  pa^ 
comparaison,  contenait  une  proportion  de  gluten  normale,  et 
il  me  fut  impossible,  &  cette  époque ,  d*étabiir  une  distinction 
entre  le  blé  qui  ne  renfermait  que  6  pour  100  de  gluten  et 
celui  qui  en  renfermait  10. 
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£a  1862,  M.  Roy,  inspecteur  de  la  colonisation,  me  remii 
plusieurs  échantillons  de  blé  qui  représentaient  les  principaux 
types  de  la  culture  des  environs  d'Alger.  Un  de  ces  blés,  ré^ 
coItés  à  Guyotville,  était  remarquable  par  le  volume  du  graîn  : 
c'était  un  blé  tendre,  des  plus  beaux^  je  ne  parvins  pas  à  ex- 
traire le  gluten  de  sa  farine.  L'opération  faite  et  renouvelée 
avec  les  plus  gnndes  précautions ,  ne  donna  jamais  qu'une 
pâte  cassante  qui  se  fendillait  bientdt  et  qui ,  délayée  sous  le 
plus  mince  filet  d*eau  et  sur  le  tamis  du  tissu  le  plus  serré, 
laissait  à  la  place  du  gluten  une  matière  sèche  et  friable.  Après 
dessiccation,  cette  matière  si  différente  du  gluten  par  Taspect , 
représentait  4,8  pour  100  du  poids  de  la  farine.  La  proporiion 
d'azote  contenue  dans  le  blé  était  assez  forte  et  correspondait  à 
11,5  pour  100  de  gluten  ou  environ  du  principe  albuminoïde. 

Le  dosage  des  différents  principes  renfermés  dans  ce  blé  en 
avait  détruit  tout  l'échantillon ,  et  je  ne  pus  m'en  procurer  de 
nouveau  ;  mais  à  la  récolte  de  1853 ,  M.  Roy  mit  le  plus  grand 
spin  à  retirer  des  mains  des  propriétaires  une  quantité  ^asseas 
forte  de  ce  blé  (échantillon  n^"  1)  assez  recherché  sur  le  mar* 
ché  et  dont  la  culture  était  continuée  à  GuyotviUe  :  j'en  possède 
en  ce  moment  plus  de  10  kilogramoKS,  La  recherche  du  glu- 
ten a  donné  un  résultat  analogue  à  celui  de  1852;  j'ai  obtenu  la 
même  matière  friable  dans  la  proportion  de  3,5  pour  100. 

En  examinant  ce  blé  de  près,  je  finis  par  découvrir  que  les 
grains  qui  semblent  au  premier  aspect  d'une  uniformité  remar- 
quable, offrent  cependant  deux  variétés  distinctes.  On  recon- 
naît dans  la  masse  un  petit  nombre  de  grains  (échantillon  n*  i) 
qui ,  tout  en  conservant  la  même  forme  que  les  autres ,  sont 
glacés  à  la  surface,  et  ont  une  cassure  demi-cornée.  Je  recueil- 
lis à  part  ces  grains  glacés  et  en  dosai  le  gluten  :  il  se  rassem- 
bla alors  avec  la  plus  grande  facilité  et  donna  11,8  pour  100 
de  poids  de  la  farine. 
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Je  reoaeiUis,  par  oppoaidoii ,  les  graisB  les  plus  Mânes,  le& 
plus  fécolents  à  l'intérieur,  et  leur  farina  ne  donna  pas  la  nioin*^ 
dre  trace  de  glufien. 

Ainsi ,  ce  blé  était  composé  en  très  petite  partie  de  graina 
riches  en  gluten  et  en  très  grande  partie  de  grains  qui  w  son( 
enti^ment  pri?és. 

Cette  dissemblance  extrême  dans  la  nature  de  la  matière 
azotée  est  compatible  avec  une  similitude  de  formes  si  granda 
que  tous  les  graiqs,  richement  pourvus  ou  dépourvus  de  glu-* 
ten,  semblent  jetés  dans  le  même  moule  :  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  dans  un  même  grain  une  moitié  cornée  et  l'autre 
Don  cornée,  c'est-à-dire,  Tune  riche  et  l'autre  pauvre  en  gla^ 
ten. 

Il  me  vint  à  l'idée  que  cette  composition  du  blé  de.Cuyocville 
pouvait  être  un  fait  général  et  applicable  à  lous  les:  blés  tendrea* 
Je  cherchai  la  vérification  de  ce  fait  dans  l'examen  de  bléa 
tendres  de  la  nature  hi  plus  opposée  à  celle  du  blé  de  Guyotn 
ville  :  je  pris  un  blé  tendre  d'Aiger  (échantillon  n*"  S)  formé 
presque  entièrement  par  des  grains  glacés  :  je  finis  par  en  sé-< 
parer  des  grains  moius  glacés^  moins  cornés  que  les  autres  et 
assez  féculents  à  l'intérieur  (échantillon  n*&)  eile^  gluten  fut 
dosé  dans  l'un  et  l'autre  échantillon. 

L'échantillon  n"*  d  fournit  iUfi  de  gluten  ;  réchanlillon  n"*  4 
en  fournit  9,5,  . 

La  même  épreuve  fut  faite  sur  une  tuzelled'Aix  dont  la  masse 
éuit  fortement  glacée, la  tuzelle  contenait  13,5  pour  100  de,glu- 
ten;  les  grains  non  cornés  et  demlTféculents  qui  en  furent  exr 
traits  n'en  renfermaient  que  10,8. 

Le  blé  roux  anglais,  récollé  dans  l'arrondissement  dç  LillCi 
que  j'ai  cité  en  premier  lieu ,  devait  contenir  une  assez  forl^ 
proportion  de  grains  féculents  et  dépourvus  de  gluten,  il  en^ 
était  sans  doute  de  même  à  Tégard  d'autres  blés  du  ISord  , 
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tfle  fat  fttasti  examinés  et  dan»  lesquels  le  prôponton  de 

g'ateo  n'a  pas  dépassé  9  peur  100. 

Le  blé  de  Guyoïville,  récolté  deux  années  de  suite  dans  noé 
centrée  qui  communique  aux  céréales  d'admirables  quolîtés, 
ne  permet  pas  de  nier  Texistence  et  la  permanenoe  de  blés 
enilèremeni  privés  de  gluten.  La  diminution  da  gluten  à  diffé- 
rents degrés  dans  les  blés  de  provenances  trèi  diverses^  me 
paraît  une  conclusion  riécessaire  des  faits  qui  précèd«!nt.  Ces 
blés  produliient  et  versent  forcément,  dans  le  cohi  merce,  dèS 
farines  d*unequalUé  correspondante.  Dès-lors,  ilpeot  arriver 
que  la  farine  la  plus  fraîche,  la  plus  belle,  et  de  la  moulure  la 
plus  loyale,  contienne,  dans  les  cas  que  J'admets  jùsquld 
comme  exceptionnels,  mais  qui  sont  peut-être  assez  fré' 
queots,  une  proportion  de  gluten  qui  descendra  à  7,8.9  pour 
1004  En  matière  dVxpertise ,  cette  donnée  est  de  la  dernière 
importance.  J*ai  eu  entre  les  mains  uu  rapport  très  conscient 
cleuk  concernant  une  saisie  de  farines  ;  Téiude  tDînutleuse  dtt 
rapport  et  des  renseignements  recueillis  d'autre  pa^t,  me  poi^ 
tent  à  croire  que  le  Ir^ger  déflcit  de  gluten  constaté  par  leè 
experts  tenait  à  la  nature  même  du  bté« 

La  rédaction  du  rapport  n'eti  a  pas  moîns  entraîné  nné  forte 
amende,  la  confiscation  des  blés,  et  l'emprisonnement  du  dé** 
tenteur. 

En  présence  d'une  récolte  insuiDsante,  on  est  exposé  d'habi- 
tude à  une  recrudescence  dans  les  tentatives  dé  sophistication 
des  farines  :  si  les  experts  doivent,  en  de  pareils  moments,  re- 
doubler de  vigilance,  il  fbut  aussi  que  IcOrs  cobclusions  tiennent 
compte  de  tous  les  faits  acquis  pai*  la  science  et  l'etpérience. 

Cette  distinction  des  blés  rii-hes  ou  pauvres  en  gluteû  a 
encore  de  l-opportuniié  en  ce  sens  que  la  farine  des  blés  riches 
en  gluten  supporte  mieux  l'addition  de  la  farine  de  mais  ou  dé 
la  récale  de  pomme  de  terre,  et  probablement  aussi  de  toute 
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autre  substance  fécaleDte.  La  panification  se  fait  sans  peine 
arec  un  mélange  où  ces  sabsiancts  etttfeAt  pour  une  forte 
proporiion  dès  que  la  farine  de  blé  coniieni  beaucoup  de  glu- 
ten. Sous  ce  rapport,  les  blés  durs  dans  lesquels  Tazoïe  se 
trouve  représenié  par  un  gliiien  énergique,  l*emporient  sur 
tbus  les  blés  tendres.  Touterois,  Je  dois  ajouter  que  le  gluten 
ii*esi  pas  indispensable  à  la  panincadon.  J*ai  saisi  Tocoasion 
do  blé  de  Giiyoïrille  pour  faire  du  p:iin  avec  de  la  farine  de 
blé  sans  gluten  :  la  p&ie  se  travaille  plus  dilïlcilement  ;  elle  est 
très  courte,  et  son  développement  est  moins  vit  et  moins  pro- 
noncé; mjîs  il  se  fait  encore  avec  assez  de  régularité.  Ce  pain 
offre  aussi  ,  à  la  mastication ,  des  caractères  particuliers;  il 
s*arrèie,  en  quelque  sorte,  au  gosieh,  comme  du  pain  très  sec 
et  très  rassis.  Il  est  probable  qu'indépendamment  de  ses 
autres  propriétés,  le  gluten  contribue  à  rendre  le  bol  alimen- 
taire glissant  et  à  lui  faire  franchir  plus  agréablement  Tislbme 
du  gosier.  Je  traduirais  encore  cette  sensation  en  disant  que 
ce  pain  prend  beaucoup  de  sdlive;  le  pain  ordinaire  en  prend 
moins,  et  le  pain  de  blé  dur  moins  encore. 

A  la  suite  de  son  travail,  M.  Millon  dit  :  1*  qu^il  est  toia 
de  tirer  toutes  les  conséquences  des  faits  qu*il  a  signalés  ; 
S^qiril  revien<1ra  sur  ce  sujet  dans  Texposition  de  recherches 
plus  générales  faites  à  différents  points  de  vue  sur  les  blés 
récoltés  sous  deux  latitudes  assez  distantes  :  Y  Algérie  et  te 
nord  delà  France;  qu'il  soumettra  très-prochainement  ces 
travaux  à  l'Académie;  3*  qu'il  s'est  contenté  de  délacher  de 
ces  recherches  un  résultat  isolé  d*uu  ressottent  des  in  lications 
spéciales  et  appropriées  à  la  sUuatiun  actuelle  des  subsistances 
et  qui  corrige  assez  notablement  un  point  élémentaire  de  la 
science,  admis  comme  règle  judiciaire  et  commerciale. 

Nom  savcM»  que  des  rechercbes  aont  •nircprMet  dans  !•  bot 
de  ▼érifler  les  faits  avaûcéil  p&r  M.  M lilod . 
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voaacoi«OMB  et  ommB  xOMCiAnuB. 

SUA  LES  PR0PR1Ét£s  VÉIlilfBUSES  DE  l'iF,  TAXUS  BAGGATA  (l). 

Une  note  de  M.  Dujardin,  médecin- vétérinaire  à  Bayeax, 
fait  connattre  qu'ayant  été  appelé  pour  consuter  la  mort 
de  deux  juments  qui  avaient  péri  la  veiiie,  pendant  qu'elles 
étaient  attelées  à  la  même  voiture;  il  reeouRut  par  l'autopsie 
qu'elles  avaient  succombé  pour  avoir  mangé  des  feuilles  de 
l'if  commun,  taxus  haeeata. 

Je  me  suis  procuré  depuis,  dit  M.  Dujardio,  un  cheval  au- 
quel j'ai  fait  manger  des  feuilles  du  même  arbre;  l'empoison- 
nement a  été  si  rapide  que  Tanimal  est  tombé  comme  foudroyé, 
environ  une  heure  et  demie  après  avoir  coipmencé  à  manger, 
et  lorsque  de  légers  signes  de  coliques  s'étaient  à  peine  mani- 
festés. Je  fis  l'autopsie  et  je  trouvai  dans  son  estomac  les 
mêmes  caractères  que  chez  les  deux  autres  juments. 

Depuis,  il  a  été  porté  à  ma  connaissance  que  des  moulonSi 
des  vaches  et  autres  bêtes  à  cornes,  des  &nes,  ont  péri  subite- 
ment dans  des  herbages  où  se  trouvaient  des  ifs. 

Note  de  la  rédaction.  —  Les  propriétés  toxiques  de  l'if  onl 
été  signalées  depuis  bien  longtemps  :  d'après  Plutarque,  sa  fu- 
mée tuait  les  rats;  son  suc  servait,  dit  Slrabon,  à  empoisonner 
les  flèches  des  Gaulois  ;  Théophrasie  dit  que  les  feuilles  sont 
un  poison  pour  les  chevaux,  mais  qu'elles  n'empoisonnent  pas 
les  ruminants  ;  Pline  a  écrit  que  le  vin  renfermé,  en  Espagne, 
dans  des  tonneaux  faits  avec  le  bois  de  l'if  avait  causé  la  mort 
de  ceux  qui  en  avaient  bu.  Si  l'on  en  croit  les  Commentaires 

■■  ■  ■  -y      ■    ■      ■     ■  ■  ■ -  . 

(1)  Notre  confrère  M.  Gobley  a  commencé  un  trayail  sur  ce  Tégëtal; 
l'habil«té  bien  eonnne  de  ce  chimiste  nous  aasure  que  bientôt  noos  oon- 
naîtrons  la  nature  du  principe  toxique  dellf. 
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de  CéêStTf  Cativulcus,  roi  des  Ëbroniens,  se  serait  donné  la  mort 
aTec  le  suc  des  feuilles. 

Dioscoride  dit  que  les  fruits  de  Tif  empoisonnent  les  oiseaux  ; 
d'antres  auteurs  établissent  que  les  racines  de  ce  végétal,  jetées 
dans  Teau,  empoisonnent  et  font  mourir  les  poissons.  Beaulieù 
cite  la  mort  de  chevaux  qui  avaient  mangé  des  feuilles  d*if,  et 
le  fait  avancé  par  BeauUen  a  été  vérifié  à  l'école  d'Alfort. 

A.  Ch. 

I  ■    ■  j )  ■  ■  "  f  ttg 

0B8BBVATIONS    BT  BXPiBIBHCBS    POUR    8EBVI1I  A  l'bISTOIBB 
MiniCO-LifiALE    M    I«'BMPOIftOIfirBiaafT   PAE   L'ACiDB   m- 

TVQnn  (1). 

De  tons  les  empoisonnements  par  les  acides  minéraux ,  il 
n'en  ^est  aucun  dont  les  exemples  soient  plus  multipliés  que 
celai  qui  est  dû  à  l'acide  nitrique  ;  aussi  lliistoire  toxicolo- 
giqne  de  cet  acide  est-elie  connue.  Cependant,  les  circon- 
stances très  diverses  qui  peuvent  accompagner  l'empoisonne* 
ment  font  quelquefois  nattre  des  questions  pour  la  solution 
desquelles  il  faut  recourir  à  des  recherches  particulières.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  dans  une  affaire  très  grave  qui  a  été  portée  de- 
vant la  Cour  d'assises  de  Paris.  Le  nommé  G. . .  ^  convaincu  de 
bigamie,  était  en  même  temps  prévenu  de  tentative  d'empoi-* 
sonnement  et  d'homicide  volontaire  sur  la  personne  de  6.  C.  »  •  i 
sa  première  femme.  Il  résultait  positivement  des  débats  que 
G...  était  resté  toute  la  soirée  à  B. . .,  près  Paris,  avec  sa 
femme  rqu'il  l'avait  plongée  dans  un  état  d'ivresse  complète. 
Cette  femme,  livrée  au  liberiinage,  était  fréquenunent  prise 
de  vin«  Sur  les  huit  heures  et  demie  du  soir,  on  avait  vu  G.  • . 
et  sa  femme  se  diriger  ensemble  vers  le  bois  de  B.  •  «,  et  le 

(1)  Un  de  nos  confrères  nous  ayant  demandé  des  renseignements  sar 
les  taches  d'acide  nitrique,  nous  croyons  devoir  donner  ici  un  travail 
que  lUKiâ  avoua  Mt  avec  Oilivier  (d'Angers).  A.  G. 
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reuse  gisant  sur  le  bord  de  la  route.  Le  ministère  public  ay;ml 
ét^  instruit  aitssiiût  de  cette  affaire,  Tun  de  nous  fui  chargé  ppr 
M.  le  juge  d'instruction  d'aller  au  village  de  B.  - .,  afin  4e  pro« 
céder  à  l'ouverture  du  cadavre  et  d*iadiquer  la  cause  de  la  mgri. 
Nou§  Qç  reproduirons  pas  ici  tous  le^  détails  du  procès-verbal, 
notre  bm  étant  de  fixer  l'atK^oiioD  sur  les  sepls  points  qui  opt 
paru  présenter  quelque  importance  sous  le  rapport  de  i'empoi* 
sonnemeut  par  l'acide  nitrique. 

i.e  cadavre,  qu'on  avuii  iraespopté  sans  préeatiltoiis  daiit 
une  remise  voisine  de  la  mairie  du  village  de  B»..,  était  in- 
complètement recouvert  de  ses  vêtements;  un  mouchair  de 
ntou^elioe  sur  leqtiel  répétait  la  léte,  et  ane  oamîsolet  étaient 
brC^lés  et  tacbéa  par  une  liqueur  corrosive«  La  couleur  roa*- 
gefttre  de  la  caiMtsole  était  jaunâtre  dana  lea  points  laohés  :  le 
collet  et  la  mambe  droiie  étaient  les  parties  de  ce  vêtement  ks 
plu»  altérées.  Au  centre  de  la  lacbe  de  Iq  macehei  on  obaer^ 
vait  dea  mucosités  sauguineleuiea  vm  partie  desséchées,  qui, 
selon  toute  apparence,  a'étaieni  écoulées  de  la  bouche  lorsque 
la  tdte  était  appuyée  sur  ce  bras,  ainsi  qu'on  l'avait  ri^marqué 
avant  la  levée  du  cadavre.  Uue  jupe  grise  offrait  trois  lacbee 
jaunâtres  semblables  h  celles  de  la  cauiHole.  Les  véteniente 
enlevés,  on  Gt  les  obscrvuiions  suivante»  :  la  face  était  piller 
sans  bouiBssure^  celorée  daus  une  grande  partie  de  sa  surracei 
et  surtout  à  droite,  par  une  teinte  jaune«citroti,  provenant  d'un 
liquide  qui  s'était  écoulé  de  la  bouclte,  comme  TattestaieRt  évi« 
demm'ent  les  traces  qui  existaient  nu%  deux  commissures  des 
lèvres.  Les  cheveux,  d'un  blond  foncé,  contrastaient  par  leaf 
couleur  avec  celle  ée  plusieurs  méctads  du  côté  droit,  qui 
offraient  une  coloration  jaune  semblable  à  celle  de  la  face.  A  la 
partie  latérale  gauche  et  postérieure  du  cont  escharre  superfl* 
cielle  de  la  peau  légèrement  urisfttrev  tiilrMtf^  de  viàUiim 


igmrisiliQnft  roageltr^f  :  l'e^cbaire  corre^powl  à  1»  parUe  4ui 
collei  de  la  camisole  qui  offrait  l^s  lacbe«  jaunes,  ravpîèrçft 
t§rmé^ }  gloire  4e  Tceil  mus  injection  notable  $  pnpillea  avec 
diipiatîon  moyenne  ^  eiçuriatîpna  de  la  peau  anr  divera  pointa 
du  front  \  pliigieura  autrei  sur  Taile  droite  du  fiez,  derrière 
roreille  dreiiet  en  tom  aemblablea  à  celles  qui  réault#nt  de 
Timpresaîon  des  ongtea.  Deux  escoriaiioas  aeniblublea  à  ce« 
dernièrea  se  remarquent  i  la  partie  aniérieure  et  latérale  droi^ 
do  eou,  deui  irtvera  de  deîgt  eu-deaaein  de  la  base  de  la  màv 
clieîre  inférieurey  sur  laquelle  eiisteM  d«tux  eccbymosea.  Nuitf 
urtce  sur  le  col  dlmpreaaion  eirenlaire  par  un  lien  ou  tout  autn^ 
çorpa.  Sui^  piuiieura  pointa  de  >a  périphérie  du  crâne  ei  surtoni 
en  arrière*  eeebymoses  eîrconscritea  :  dans  aucun  de  ces  pointa 
on  ne  distingue  de  fracture  des  os  du  crâne.  Sur  te  reste  du 
corps,  on  observe  une  ecchymose  et  une  excoriation  à  la  parti* 
postérieure  de  l'épaule  droite  ;  trois  escbarres  superllcietleai 
grisàiresy  à  la  partie  moyenne  et  antérieure  du  bras  droit,  cor* 
respondant  à  cette  partie  de  la  manche  de  ta  camisole  qui  avait, 
été  presque  entièrement  brûlée  par  la  liquenr  corrosive  :  la 
peau  qni  entoure  ces  eschnrres  a  nne  teinte  Jaune  semblable  à 
eelledes  autres  parties  où  cette  couleur  a  été  indiquée;  con* 
IMÎOA  à  la  partie  externe  du  bras  droit,  au-dessus  du  poignet, 
el  à  la  partie  ntoyenue  de  rurant-bras  gauche  \  cnDn,  excoria- 
.lions  superâcielles  aux  coudes,  aux  genoux,  tout  à  fait  sem* 
htobles  à  celles  qui  résnitf  nt  d*un  froissement  contre  nne  sur* 
face  Inégale  comme  celle  do  sol.  Les  deux  mains  n'olfrenl  au- 
cune espèce  de  lésion  extérieure  et  aucune  trace  de  teinte 
jaune.  Nnlle  marque  de  violence  extérieure  sur  les  parois  de 
la  poitrine  et  de  Tabdonien.  La  région  épigastrique  est  lesiégo 
d*uoe  ehaletur  qui  eoniraste  avec  le  refruidisseflieiii  du  reste  du 
cadavre* 
l4i  Swe  ai4)értettfe  de  h  tongue,  k  to4tte  du  pdofet  l'^ii'f'^^ 


èO  JOURNAL  BB  CHIMIE  «CdIGALE, 

gorge,  la  face  interne  des  jones,  avaient  une  teinte  jaune-citron 
très  foncée.  L'épidernie  qui  recouvre  la  face  Interne  des  lèvres 
était  excorié,  celui  de  la  langue  était  plus  dense,  comme  ra- 
corni. Le  pharynx  était  rempli  d'un  nracnft  très  tenace  et  san- 
guinolent; la  teinte  jaune  de  cette  cavité  se  prolongeait,  mais 
en  diminuant  successivement  dlntensité,  jus^'au  qtfart  supë-» 
rienr  seulement  de  l'œsopbage.  L'épiderme  qui  tapisse  ce  con- 
duit était  blanc,  comme  desséché,  fendillé  dans  toute  retendue 
de  ce  canal,  mais  sans  teinte  jaune  :  il  était  évident  que  la  li« 
queur  corrosive  n'avait  pas  pénétré  au  delà  de  la  portion  colo- 
rée. L'estomac  était  parfaitement  sain;  il  renfermait  des  ali^ 
ments  en  partie  digérés,  colorés  fortement  par  le  vin  rouge  i 
ces  aliments  répasdaient  une  odeur  vineuse  très  prononcée. 
La  membrane  muqueuse  de  Testomac,  ainsi  que  celle  du  eainil 
intestinal,  examiné  dans  toute  sa  longueur,  était  rosée  et  in- 
jectée comme  on  la  trouve  toujours  chez  les  individus  qui  suc- 
combent pend»it  la  digestion  ;  les  folUcules  muqueux  étaient 
généralement  visibles  sur  tous  les  points  de  sa  surface,  il  n'y 
existait  aucune  trace  d'inflammation.  Les  intestins  contenaient 
dans  diverses  portions  de  leur  longueur  des  débris  d'aliments, 
comme  ceux  de  l'estomac,  colorés  par  du  vin  rouge  et  répan«* 
dant  de  même  une  odeur  vineuse  qui  s'était  aussi  dégagée  au 
moment  où  l'on  ouvrit  l'abdomen.  Cette  cavité  ne  renfermait 
aucun  liquide  épanché  ;  péritoine  blanc  et  transparent  dans*, 
toute  son  étendue.  Le  foie  et  la  rate,  sains,  contenaient  un  sang 
noir  liquide  ;  vésicule  du  fiel  presque  vide.  Les  reins  et  la  ves- 
sie dans  rétat  naturel  :  cette  dernière  était  toutefois  contractée 
sur  elle-même  et  ne  contenait  pas  d'urine.  L'utérus  et  ses  dé- 
pendances dans  l'état  normal. 

Le  larynx,  la  trachée-artère  et  les  bronches  sont  libres  :  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  ces  conduits  n'offre  pas  d'in- 
jection UQtoble  ;  elle  est  blanchâtre.  Les  deux  poumons  ont  une 
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teinte  noirâtre  ei  violette,  celui  da  côté  gaocbè  surtout  :  ce 
dernier  est  à  peine  crépitant  dans  sa  partie  supérieure  ;  son 
tiers  inférieur  est  excessivement  dur,  bépatlsé,  d'un  brun 
raoge;  il  s'en  écoule  à  la  coupe  une  grande  quantité  de  sang 
très  noir,  non  écumeux  :  le  centre  de  la  portion  hépsiisée  con- 
tient un  amas  de  matière  tuberculeuse,  du  volume  d'une  grosse 
noix  et  semblable  à  du  fromage  de  Gruyère  pour  la  couleur  et 
la  consistance.  Le  poumon  droit  est  un  peu  plus  crépitant  que 
le  gauche;  mais  son  tissu  est  également  engorgé  de  sang  noir, 
abondant,  très  fluide,  peu  écumeux.  Le  cœur  est  mou ,  flasque  ; 
ses  cavités  contiennent  un  sang  très  noir  et  fort  liquide,  de 
même  que  tous  les  vaisseaux  du  cou  et  les  sinus  de  la  dure 
mère.  La  substance- cérébrale  est  ferme,  et  laisse  exsuder i)ar 
gouttelettes,  à  chaque  incision,  beaucoup  de  sang  très  lif[uide. 
Les  ventricules  ne  continuent  qu'une  petite  quantité  de  séro- 
sité très  limpide  et  nullement  sanguinolente.  Le  cervelet  est 
moins  injecté  que  le  cerveau.  La  moelle  alongée  et  la  moelle 
épmière  ont  une  conristance  plus  grande  que  celle  de  l'encé- 
phale :  leurs  vaisseaux  sont  peu  injectés.  Le  canal  vertébral»  ne 
renferme  pas  notablement  de  sérosité. 

An  moment  où  nous  alUons  quitter  B. .  • ,  après  avoir  terminé 
le  procès-verbal  de  l'autopsie,  on  vint  nous  annoncer  que  l'in- 
dividu qui  avait  été  vu  ia  veille  au  soir  avec  G.  G. ..  venait 
d'être  arrêté,  rôdant  autour  du  village.  Convaincu  que  les  lé- 
sions ex^térieures  observées  sur  le  cadavre  et  les  tacbes  des 
vêtements  étaient  produites  par  l'acide  nitrique,  on  pensa*  qu'il 
pouvait  exister  des  taches  semblable^  sur  les  vêtements  du 
prévenu,  s'il  était  l'auteur  de  cette  tentative  d'empoisonne- 
ment :  les  renseignements  fournis  par  l'instruction  et  les  traces^ 
de  la  liqueur  corrpsive  sur  le  cadavre  montraient  aisses  que 
G.  G. .  •  n'avait  point  cherché  elle*méme  à  s'empoisonner.  Dès 
lors,  il  était  probable  qu'au,  milieu  de  la  lutte  qui  avait  dft  exister 
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eotre  Tassafts'ui  et  sa  vicUmei  la  liqueur  coitomy^  «tait  niailli 
en  partie  aur  lea  vétemenu  de  I'ub  et  de  Tauire*  Cette  oonjee^ 
ture  ae  trouva  coofinnée  par  la  présence  de  Dombrenses  tacbea» 
semblables  à  celles  déjà  iodiquéea,  sur  Tbabît,  le  paotatoB  et 
les  mains  du  prévenu.  Quoiqu'il  ne  fftt  pas  douteux  que  cea 
taches  étaient  dues  à  de  Tacide  nitrique.  Il  importait  de  démon* 
trer  directement  que  la  lî']ueur  corrosive  qui  avait  laissé  des 
traces  sur  les  vétemenu  de  G* .  »  et  de  G.  C  »  •  était  de  la  même 
nature  s  il  fallait  en  même  temps  examiner  celles  que  préaea* 
tait  le  cadavre,  et  s'assurer  s'il  en  eitistait  dans  Testomac  et  le» 
inlestins,  pour  quoi  nous  procédâmes  à  cet  examen  le  lende- 
main, à  la  MerguCf  en  présence  de  M.  le  juge  d'instruciûm  et 
de  M«  le  substitut  du  procureur  du  roh  Voici  ku  faiu  ooft« 
statés: 

Taeh0s  dê$  vétêmmtê.  «^  Ces  différentes  taches  conseil 
valent  un  reste  d'acidlié,  aioai  que  nous  nous  en  sommes  assu- 
rés en  les  touchant  avec  nn  papier  de  tournesol ,  légèrement 
mouillé,  qui  à  Tinstant  a  pris  une  belle  couleur  rougeé  Ua 
ssorceau  du  drap  de  rhabic  a  été  enlevé  dans  les  points  oJk 
il  était  taché,  et  plongé  dans  de  Tean  distillée  tiède;  celles 
a  bientdt  acquis  la  propriété  de  rougir  le  papier  de  tonmesoL 
Cette  eau  acidulée,  saturée  par  du  bicarbonate  dé  potsese»  a 
été  soumise  ensuite  à  Tév aporatiou  :  une  partie  de  eelte  li- 
queur étendue  sur  du  papier,  celui-ci  séché  et  mis  en  contad 
avec  la  flamme  d'une  bougie,  a  brûlé  avec  scintillation^  comme 
le  fait  le  papier  imprégné  de  nitrate  de  potasse.  Cette  expé» 
rience,  répétée  à  plusieurs  reprises,  a  fourni  des  résultats 
d'autant  plu»  «marqués,  que  la  liqueur  s'était  de  plus  en  plus 
concentrée  par  l'évaporation.  Une  partie  de  cette  liqueur,  qui 
était  devenue  jaunâtre,  mise  en  contact  avec  une  petite  quantité 
d'acide  aulfurique,  s'est  décomposée  en  laissant  dégager  de» 
Tapeurs  d'acid»  nitrique,.  Une  autre  partie  de  la  mèni»  llqneia*! 


méMe  tiftê  de  la  limaille  de  cniyre  et  traitée  p&f  VàiMè  mMh 
rîqae,  a  fourni  des  vapeurs  d*acide  niireux.  Enfin,  le  réaida  àà 
la  liqueur  évaporée^  Jeté  anr  les  cbarboaa  ârdènis,  a  brtlé  rapi* 
dément  avec  sciiillllatlon. 

Lea  mèmea  expérieucea  ftirettt  rëpétéea  avec  lea  porilôua 
tachéea  du  panlalou  :  ^Iles  donaèretit  les  loémea  résullaïa.  Dé 
plttSi  une  partie  de  Feaa  dîatIHée  dans  laquelle  on  atall  fait 
bouillir  quelque  temps  ces  moreeauk  de  drap,  et  qu'on  atait 
enaaiie  aaturée  de  bicarbonate  de  potasse,  fut  introdaUe  danâ 
une  petite  cornue  de  terre  et  traitée  par  Tacide  sulfurique  i 
l'aide  de  la  chaleur*  La  décomposition  du  sel  s'étant  opérée, 
on  obtint  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  qui,  traité  à  soû 
tenr  par  la  potasse,  fut  soumis  lentement  à  Févaporation.  Le 
résidu,  eumidé  à  l'aide  de  divers  réactifs,  a  présenté  tous  léi 
caractères  du  nliraie  de  potasse.  Mêmes  expériences  et  mêmes 
résnliata  pour  les  vêtements  qui  recouvraient  le  cadavre.  Pouf 
compléter  ces  épreuves,  nous  avons  touché  tous  ces  vêtements 
avec  lea  acides  nitrique,  bydrochlorique  et  sulfurique  :  Taclde 
nitrique  seul  a  produit  des  tacbes  semblables  à  celles  que  nous 
venions  d'examiner. 

Taehe9  de  la  pedu  et  des  cheveux.  -^  Des  portions  de  té- 
guments du  bras,  du  cr&ue  et  des  cheveux,  furent*  soumises  à 
dea  expériences  analogues  à  celles  faites  sur  les  vêlements. 
Ainsi,  mises  en  contact  avec  du  papier  de  tournesol,  celui-ci  a 
rougi  assea  fortement  ;  lavées  avec  de  l'eau  distillée,  ce  liquide 
a  été  saturé  ensuite  de  bicarbonate  de  potasse,  et  son  évapora* 
tioil  a  fourni  no  résidu  dans  lequel  on  a  reconnu  la  présence  du 
niire.  X}ne  dissolution  concentrée  de  potasse,  versée' sur  une 
partie  de  ces  téguments  jaunis,  y  a  déterminé  une  coloration 
jaone-TOttgeàtre.  Enfin ,  une  autre  portion  de  la  peau  et  des 
dieveaï,  qui  n'offraient  aucune  teinté  jaunâtre,  a  été  touchée 
par  de  Facide  nitrique,  et  nous  n^avons  pas  tardé  à  voir  se 
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maDJfester  des  taches  analogues  à  celles  que  présentaient  les 
parties  examinées. 

Esiomae  et  intestins.  —  Dans  toute  l'étendue  du  canal  aii* 
mentaire,  il  n'existait  pas  de  teinte  jaune-citron,  semblable  à 
celle  de  Tiotérieur  de  la  bouché  et  des  lèvres,  excepté  dans  le 
quart  supérieur.de  l'œsophage;  cette  portion,  touchée  avec 
une  solution  concentrée  de  potasse,  a  pris  une  teinte  jaune- 
rougeàire.  Quelques  valvules  de  l'intestin  présentaient  une 
coloration  analogue  à  celle  de  Tœsophage  $  mais  touchées  avec 
la  même  solution  de  potasse,  leur  couleur  n'a  éprouvé  aucun 
changement  :  elle  n'était  due  qu'à  la  bile.  Plusieurs  portions  de 
l'estomac  et  des  intestins,  soumises  à  l'analyse,  n'ont  offert  a»> 
cune  trace  d'acide  nitrique.  Les  matières  contenues  dans  l'es- 
tomac et  l'intestin  étaient  légèrement  acides;  délayées  dans  de 
Teau  distillée,  puis  filtrées,  la  liqueur  a  été  saturée  par  le  bi-* 
carbonate  de  potasse  et  soumise  à  l'évaporation.  Le  résidu,  jeté 
sur  les  <:harbons  ardents,  brûlait  lentement  et  sans  scintilla- 
tion. Une  portion  de  ce  résidu ,  traitée  par  l'acide  sulfurique, 
n'a  pas  laissé  dégager  de  vapeurs  d'acide  nitrique,  mais  bien 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  acétique. 

Enfin,  nous  avons  constaté  que  les  uches  existant  sur  les 
mains  du  prévenu  étalent  produites  par  l'acide  nitrique. 

Il  résultait  positivement  de  ces  expériences  que  les  taches 
remarquées  sur  les  vêtements  du  prévenu  et  sur  ses  mains,  que 
celles  des  vêtements  de  la  femme  G. .  •  et  les  lésions  extérieures 
observées  sur  le  cadavre,  étaient  produites  par  l'acide  nitri- 
que ;  qu'il  n'existait  aucune  trace  de  cet  acide  dans  l'estomac 
l'intestin  et  dans  les  matières  que  ces  organes  contenaient. 
D'après  ces  expériences  et  les  lésions  cadavériques,  nous  con- 
clûmes qu'il  y  avait  eu  tentative  d'empoisonnement  par  l'acide 
nitrique  ;  mais  que  la  mort  de  la  femme  C. . .  ne  pouvait  être 
attribuée  à  l'ingestion  de  cet  acide,  d'autant  mieux  que  l'iWD:- 
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pouonnement  n'ayaîi  pas  ëié  consomme,  soit  parce  que  Télat 
comateax  dans  lequel  l'ivresse  avait  plongé  celte  femme  Tavait 
empêchée  d'exécater  les  mouvemenu  de  déglutition  néces- 
saires pour  que  l'acide  pût  pénétrer  dans  l'estomac,  soit  parce 
que  la  femme  C. . .  y  avait  mis  elle-même  obstacle  en  rejetant 
le  liquide  qui  lui  avait  été  versé  dans  la  bouche  (1).  D'un  autre 
côté,  Vexamen  do  cadavre  fit  penser  que  la  mort  pouvait  étro 
le  résultat  d'une  asphyxie  par  suffocation,  du  moins  l'engor- 
gement sanguin  très  considérable  des  poumons,  la  Ihiuldité  et 
la  couleur  noire  du  sang  dans  tous  les  vaisseaux,  venaient  à 
l'appui  de  cette  opinion  ;  quant  à  la  manière  dont  cette  asphyxie 
avait  été'produite,  on  peut  dire  que  les  contusions  et  les  exco- 
riations de  la  face  et  du  col,  excoriations  dont  plusieurs  avaient 
toute  l'apparence  des  déchirures  faites  par  les  ongles,  pou* 
valent  indiquer,  jusqu'à  un  certain  point,  que  la  suffocation 
avait  été  déterminée  par  l'application  des  mains  au  devant  du 
nez,  de  la  bouche  et  du  cou.  Les  taches  d'acide  nitrique  qui 
couvraient  la  face  palmaire  des  mains  du  prévenu  ajoutaient  à 
la  probabilité  de  cette  explication.  En  outre,  la  congestion  céré* 
brale  résultantde l'état  d'ivresse  dans  lequel  était  la  femme 
C. .  • ,  et  l'altération  profonde  et  étendue  du  poumon  gauche 
par  suite  de  laquelle  la  respiration  ne  s'effectuait  complète^ 

(1)  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous  apprîmes  d'un  des  membres  du 
parquet,  que  H.  A. . .,  questionné  sur  cette  affaire,  ayait  prétendu  quMI 
éult  inutile  que  l'acide  nitrique  pénétrât  dans  l'estomac  pour  causer 
la  mort;  qu'il  avait  tu  beaucoup  d'exemples  d'empoîsonnereent  de  cette 
espèce,  suÎTis  de  mort,  dans  lesquels  l'acide  n'ayait  pas  pénétré  au  delà 
de  l'arrière-gorge.  Avant  d'adopter  cette  opinion ,  il  serait  nécessaire 
que  les  faits  sur  lesquels  on  l'appuie  soient  connus  et  bien  constatés.  On 
pourrait  admettre  que  la  cautérisation  brusque  de  l'orifice  du  larynx 
par  cet  acide  détermine  un  resserrement  subit  de  l'entrée  des  voies  de 
la  respiration,  et  l'asphyxie  ;  mais  celte  eiplication  ne  serait  encore 
qu'une  hypothèse. 
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ipen^  que  par  le  poumon  droit,  ëtaieat  autant  de  oiroonsfancea 
qui  iivaient  dû  rendre  la  f  uiocaiioa  plus  facile  et  coBeëquem-* 
m^t  plus  rapidement  funeste. 

L'ioatruciion  d'une  aHkire  auasi  grave  fit  naître  plusieurs 
questions  sur  lesquelles  nous  fûmes  appelés  à  répondre  ;  velol 
les  principales  et  le  résultat  des  observations  et  des  expériences 
qne  nous  Qinns  pour  fournir  les  éclaircissements  qu^on  nous 
demanda  : 

i^  Vaeid0  niirique  laiêié-^P^il  d$M  traeêi  àifférentêê  nir 
fap^au,  suivant  qu'il  y  e$$  appliqué  pendant  la  nie  ou  apriê 
Uk  mort  ? 

Pendant  la  viOi  cet  acide  produit  des  effets  qui  varient 
aeloB  le  degré  de  concentration  et  b  durée  de  son  application. 
Tantôt  ce  sont  des  escbarres  grisâtres,  entourées  d'une  teinte 
jaune  plus  ou  moins  foncée  :  la  profondeur  de  Tescharre  est 
généralement  d*atttant  plus  grande  que  l'acide  est  plus  con* 
centré  et  Tépiderme  moins  épais.  Taniôt  il  n'existe  que  de 
simples  taches,  Sun  jaune* êerin  d^abord,  qui  deviennent  in- 
sensiblement d'un  jaune-orangé  plus  ou  moins  foncé  au  bout 
de  quelques  heures,  et  restent  les  mêmes  jusqu'à  la  chute  de 
répiderme.  Appliqué  sur  la  peau  d'un  cadavre,  l'acide  nitrique 
forme  des  taches  qui  sont  d*un  jaune  de  soufre,  puis  d'un 
jaunè-verdàtre ,  et  dix  à  douze  heures  après,  on  observe  au« 
tour  de  la  partie  colorée  une  teinte  grise  plus  ou  moins  large^ 
évidemment  due  à  Timbihiiion  d*uue  portion  de  Tacide  ;  vers  le 
troisitoe  jour,  une  teinte  d'un  violet  pftle  se  manifeste  snr  les 
limites  de  cette  tache  grise.  Ces  diSërenis  caractères  sont  restés 
ensuite  à  peu  près  les  mômes  jusqu'au  septième  jour. 

2^  Quelle  peut  être  la  durée  des  taches  de  cet  acide  sur 
kk  peau  lorsqu'il  la  oolore  simplement  sans  produire  ttes^ 
çharres/ 
Cette  question  nous  fut  adressée  parce  que  les  mains 


M  »KABMAaB  Vf  OC  TO»OÔt0«IB.  |9 

du  prAremi  n^ofllrsieiit  plus  anssi  manifestement  de  taches 
jaones  an  bout  de  dix  jours  enTiron.  L'expérience  nons  a 
prcufé  que  ces-taches  existent  tant  qne  l¥p!derme  n'est  pas 
enlevé;  car  celte  partie  de  la  pean  est  ordinairement  la  seule 
ainsi  colorée.  Cette  circonstance  explique  comment  le  frotte- 
ment répété  de  la  peau  contre  une  surface  rude  et  inégale  peut 
Mcélérer  la  disparition  de  ces  taches  en  usant  répiderme. 
Qoant  anx  taches  des  ongles,  le  même  moyen  pent  aussi  les 
faire  disparattre  rapidement. 

3*  Ifaufret  acides  petivent-tts  laisser  sur  le  eaiavre  des 
traces  semblahles  à  celles  de  f acide  niirique  T 

Nons  avons  appliqué  sur  la  peau  de  phisieurs  cadavres  de 
Facide  nitrique,  de  l*acide  snifurique,  de  Facide  hydrochlo- 
rique  et  de  Tacide  oxalique.  Chacun  de  ces  acides  nous  a  pré- 
senté des  caractères  particuliers  9  mais  tous  différents  de  ceux 
de  Tacide  nitrique,  lesquels  ont  été  indiqués  plus  haut.  Nous 
avons  remarqué  que  Tétat  de  la  peau  apportait  quelques  mo- 
difications à  ces  différents  caractères. 

naPOISONNEMElTT  PAE  DU  BEURRB.  —  GUITRS  MANGÂ  SUR 

nu  PAiir. 

On  dit  qu*à  Lille  les  époux  Guy,  le  mari  surtout,  éprouvèrent 
de  violentes  coliques  après  avoir  mangé  du  beurre  étendu  sur 
du  pain  ;  leur  médecin  appelé  reconnut  les  symptômes  d*un 
empoisonnement. 

Le  médecin  établit  que  la  cause  de  cet  empoisonnement 
était  due  à  ce  que  le  beurre  contenait  dans  son  intérieur  deux 
pièces  d'un  centime  tombées  sans  doute  par  hasard  pendant 
qu'on  préparait  ce  beurre.      / 

Ce  beurre  était  verdàire  dans  quelques*unes  4e  ses  parties. 

On  doit  se  demander  si  ce  beurre  contenait  asaex  de  cuivre 
pour  donner  tien  aux  accidents  préeitésT 
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Il  III  -^m — rrn-    i  t 

EMPOISONNEMENT  PAR  l'b AD* DE-VIE. 

Le  fait  suivant  vient  encore  de  révéler  un  de  £6S  cas  qui  sont 
constatés  de  temps  en  temps  et  qui  démonurent  les  propriélés 
toxiques  de  Teau-de^vie  prise  en  grande  quantité  : 

«  Un  chiffonnier  nommé  Blondeau,  âgé  de  soixaQte*;huil 
ans,  avait  parié  de  boire  un  litre  entier  d'eatt*de-vie  en  moins 
d'une  heure.  Ce  malheureux  a  gagné  son  pari  ;  mais  ce  maUn 
on  l'a  trouvé  mort  dans  son  logement,  passage  Saint^Pierre,  8. 
Près  de  lui  et  dans  son  lit  on  a  trouvé  une  bouteille  d'eau-de-vie 
largement  en tamée^  ce  qui  ferait  supposer  que,  se  sentant  al- 
téré il  aurait  encore,  dans  son  état  d'ivresse,  bu  de  sa  liqueur 
favorite  jusqu'au  moment  où  il  auraitrendu  le  dernier  soupir.  » 
h.  ■  ■  .... 

LE  TIN  PRÉPAEÉ  AVEC   DBS   RAISINS   ALTÉRÉS   PAR  L'OÏDIUM 
TUGKERI  EST-IL  NUISIBLE  A  LA  SANTÉ? 

On  sait  que  quelques  personnes  ont  dit  que  les  liquides  pré- 
parés avec  des  raisins  altérés  par  Voïdlum  iuckeri  étaient  sus- 
ceptibles de  nuire  à  la  santé.  MM.  Coilinet  et  Malapert,  phar- 
maciens chimistes  à  Poiiiers,  viennent  d'établir  daos^un  travail 
adressé  à  la  Société  d'encours^ement,  qu*il  résulte  de  faits  bien 
démontrés  aujourd'hui,  que  les  liquides  préparés  avec. ces  raisins 
ne  produisent  pas,  pris  en  boisson,  d'effets  nuisibles  à  la  santé. 

Du  verjus  préparé  avec  des  raisins  verts  couverts  d'oïdium  a 
aussi  été  employé  sans  inconvénient. 

PHARMACIE. 

LIMONADES  AU   TARTE ATE   D^  SOUDE. 

Monsieur  et  honoré  professeur, 
Ayant  eu  «^  préparer  plusieurs  fois  des  limonades  au  tar- 
trate  de  soude,  et  n'ayant  point  trouvé  de  formules  pour  cette 
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préparation  dans  les  livres  on  jonrosiix  que  j'ai  à  ma  dtsposi- 
lion,  j'ai  dressé  le  tableau  ci-joint  pour  mon  usage  personneli 

Si  TOUS  pensiez  que  ce  tableau  puisse  être  de  quelque  utilité; 
je  vous  prierais  de  le  publier  dans  votre  estimable  journal. 
Agréez ,  etc.  Gurttier  fils,  pharmacien. 

Le  Mans  (SarUie),  15  décembre  t853. 


Quantité  de  ael. 

Acide  tartriqae 
crIeUUisé. 

Eau. 

sirop.. 

15  grammes. 

Ô! 

grammes 

85 

A50{ 

grammes. 

Q.  V. 

20       — 

18 

— 

1& 

ASO 

— 

Q.  V. 

35        - 

16 

— 

&2 

A50 

— 

Q.  V. 

SO        — 

19 

— 

70 

1*50 

— 

Q.  Tl 

86        — 

2S 

— 

99 

&50 

— 

Q.  V. 

M        - 

26 

— 

28 

450 

— 

Q.  V. 

46        _ 

29 

— 

56 

450 

— 

Q.  V. 

50       — 

82 

— 

8& 

450 

— 

Q.  V. 

55        — 

86 

— 

12 

450 

— 

Q.  V. 

60       — 

89 

— 

&0 

450 

— 

Q.  V. 

On  fait  dissoudre  Tacide  dans  la  quantité  d'eau  prescrite,  et 
on  projette  du  carbonate  de  soude  pulvérisé  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  produise  plus  d'effervescence  ;  on  filtre  dans  la  bouteille  cou* 
tenant  le  sirop. 

Si  l'on  voulait  obtenir  une  limonade  gazeuse,  on  diminue 
de  5  grammes  la  quantité  d'acide  tartrique,  et,  après  filtration, 
on  introduit  successivement  dans  la  bouteille  contenant  la  so- 
lution filtrée  et  le  sirop  6  grammes  de  bi -carbonate  de  soude 
pulvérisé,  et  les  5  grammes  d'acide  tartriqiie  réserv<^s . 

KBRMÈS  MAL  PRiïABi. 

Nous,  Jean-Baptiste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  l'Aca- 
démie nationale  de  médecine,  du  Conseil  de  salubrité,  char- 
gé, par  suite  d'ane  ordonnance  rendue  le  2&;janvier  1851^  par 
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M.  MMsitoQ  4e  Caiidé,  juge  d'IottrmitbB  pràs  te  IVfliaiial  é% 
première  ingtaneeda  département  de  la  Seine;  va  la  procédvre 
aui?in cooira  les  nomméa  £• .  ^  (Joseph^  et  D.  •  »,  ayant  Mi  fa- 
bricama  de  produita  ohimiqnea,  et  aairea,  inculpés  de  trom-r 
perie  ain*  la  nature  de  la  mar^bandise ,  Sexamim$r,  êunneni 
prêté  selon  la  loi,  du  kermès  4^m  cb^  h  mwr  fFm*^,  fa- 
hrioant  de  produite  chimique^,  à  Paris^  le  2&  août  dernier^ 
kertnèe  eoupçonné  ditre  falsifié;  à  t effet  de  dire  si  ce  mé- 
dicament a  été  additionné d^  substances  é^rangèr^s* 

Par  suite  de  çetie  ordpnnaqce,  nous  noua  sommes  présenté 
dans  le  cabinet  de  M,  le  juge  d*instruc(ioQ  t  là  »  nous  avoua 
prêté  le  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  la  mission  q«i 
Bpus  est  confiée;  serment  prfttéf  il  nous  a  éié  fait  la  remisa 
d'un  des  paquets  renfermant  le  kermès  à  examiner.  Ce  paquat 
était  fermé  et  portait  un  cacliQt  en  cire  rouj^ai  cachet  qui  était 
valant;  ce  paquet  de  l^ermès  a  été  porté  dans  le  laboratoire  ^k 
devaient  se  faire  les  expérlenoea  nécessairea» 

Les  expériences  devant  être  faites ,  M.  £•••  étant  appeli, 
celui-ci  s'est  rendu,  sur  notre  invitation ,  dans  notre  labora- 
toire :  là,  de  premiers  essais  ayant  été  faits  à  Taide  de  la  po* 
tasse,  et  ces  essais  ayant  démontré  Timpureté  du  kermès  exa« 
miné,  il  fut  demandé  à  M.  E...  des  détails  sur  le  mode 
de  fabrication  qu'il  mettait  en  usage  dans  la  prépara  tion  du 
kermès.  M.  E. . .  ne  put  nous  les  donner  de  suite,  parce  qu'il 
ne  Oubrique  pas  lui-même.  Voici  les  détails  qu'il  bous  a  fah 
connaître  par  une  lettre  en  date  du  %%  février  1851  (lettre  qui 
est  jointe  au  présent  rapport,) 

«  Voici  la  manière  dont  on  fabrique  le  kermès  :  on  met 
«  dans  une  grande  chaudière  en  fonte  pleine  d'eau,  du  sulfure 
«  d'antimoine  tondu  dans  des  creusets  en  terre  avec  de  la  potasse; 
«  quand  le  tout  a  bouilli  pendant  quelques  heures,  en  remuant 
«  epatiBuelleneiit»  on  le  vide  au  moyen  d'une  losse  dans  dea 
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ouTM,  «près  dToir  tra?6rsé  une  toile  qm  reitent  la  matière, 
BO  laissant  couler  que  iVau;  celte  eau  eu  se  refroidissaut  dé- 
pose le  kermès  au  fond  des  cuves  :  on  remet  une  deuxième, 
une  troisième,  une  quatrième,  et  jusqu'à  plus  de  douie  fois 
dans  la  diaudière  ce  qui  a  éié  retenu  par  les  telles  ;  on  y 
^joQie  totties  les  fois  de  raniimokie  et  de  la  potasse. 
•  lie  iLcrmès  qui  est  resté  an  fond  des  cures  après  avoir 
été  bien  séché  est  écrasé  et  passé  dans  une  soie,  c*est  ainsi 
qu*il  est  livré  au  commerce  pour  le  n*  1,  afin  d'être  employé 
à  la  médecine  bumaine, 

«  Pour  le  n""  2,  celui  employé  à  la  médecine  vétérinaire,  celui 
qui  est  sonmis  à  votre  ansilyse  est  traité  comme  le  n*  1$  seu» 
lemeot,  on  y  ajoute  le  more,  c'est-à-dire,  ce  qui  a  été  retenu 
par  les  toiles ,  ce  que  nous  appelons  graboit  :  la  tout  esc 
bien  écrasé  ensemble,  et  ensuite  passé  à  une  soie  plus  claire 
que  le  n"*!. 

9  II  est  i  remarquer  que  dan^  ce  huêtc  on  frabêU ,  Il  j 
restait  un  peu  de  terre  provenant  des  pots  en  grès  qui  ser^ 
vept  à  la  fosioa  de  rantimoine  qui ,  en  fondant ,  s'atta<die 
auK  pou  servant  de  récîpîeots$  c'est  du  moins  ropinion  des 

cbimistes  de  G »  qui  m'a  été  lue  par  M.  le  juge  d'ta*» 

stmctkm,  qui,  si  vous  le  désirese,  vous  en  dûanera  connais* 
snnoe. 

«  Ia  vileté  du  prix  de  ce  kermès  n«  S,  est  bien  une  preuve 
évidente  qu*il  o*est  point  pur  comme  le  n"*  1  -,  mais  il  n'est 
jamais  venu  en  pensée  aux  fabricants  de  rien  introduire 
frnudttleosement  et  pour  falsifier  le  kermès. 
«  Pensant  revenir  à  Paris  de  suite ,  j'avais  différé  de  vous 
transmettre  ces  petits  renseignements. 
«  Les  moyens  que  vous  prenez  peur  arriver  à  la  eennal»» 
sance  de  la  vérité,  me  donnent  la  confiunce  que  votre  rapport 
BO  nw  sera  pM  défavorable)  Je  vous  en  remeneio  d'avance 
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»  avant  d6  Je  faire  en  persoooe,  e(  de  vous  léuioigner  toute  ma 
K  recoQDaissance  à  mou  premier  voyage  à  PariSi  que  Je  ferai 
«  au  mois  prochain. 

«  VeuiHez,  etc. 

<  P.  S.  Les  parties  terreuses  et  d'oxyde  de  fer  qui  se  trou- 
«  vent  dans  le  kermès  analysé  »  ne  peuvent  être  dues  qu'aux 
•  culots  des  pots  auxquels  Tantimoine,  en  fondauti  s'attadie.  • 

Cette  lettre  reçue ,  nous  avons  fait  les  recherches  que  nous 
allons  faire  connattre. 

Nous  avons  traiié  S5  grammes  du  kermès  qui  nous  ayait 
été  remis  par  de  Teau  distillée  dans  laquelle  nous  avions  fait 
dissoudre  de  la  pouisse  à  l'alcool.  Le  tout  fut  porté  à  l'ëbul- 
lition;  après  une  heure  de  feu,  nous  avons  laissé  le  tout  en  repos 
et  nous  avons  décanté  le  liquide  clair;  nous  avons  de  nouveau 
traité  le  résidu  par  de  nouvelle  potasse  dissoute  dans  Teau  et 
par  la  chaleur.  Le  résidu  insoluble  dans  la  potasse,  résidu  qui 
avait  une  couleur  jaune-rougeàtre,  a  été  recueilli  sur  un  filtre 
pesé  d'avance;  ce  résidu  fut  lavé  à  grande  eau ,  le  filtre  fut 
ensuite  séché  et  pesé  :  le  poids  de  ce  résidu  était  de 
1  gramme  60  centigrammes,  ce  qui  démontre  que  le  kermès 
examiné  n'était  point  pur,  mais  qu'il  contenait  des  sub- 
stances étrangères  dans  la  proportion  de  6,  40  pour  100. 

L'examen  des  matières  formant  ce  résidu  a  fait  connaître 
qu'il  était  composé  d'oxyde  de  fer,  d'alumine  et  d^  sable  sili- 
ceux; ce  résidu ,  exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  prend  une 
couleur  rouge. 

Le  kermès  que  nous  avions  à  examiner  n'a  pas  été  suffisam- 
ment lavé,  (il  doit  en  être  de  même  du  kermès  n*  1,  s'il  est 
préparé  d'après  le  mode  décrit  par  M.  E. . .);  ^Q  «ff®^  ^^>^^ 
par  l'eau  distillée,  il  fournit  du  sulfate  et  de  l'hyposulfite  alca- 
lins dans  la  proporiion  de  6,  80  pour  1000. 

Voulant  opérer  par  un  autre  mode  de  faire ,  nous  avons 
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employé,  en  nous  aidant  de  la  chaleur,  une  solution  saturée 
de  sulfure  de  sodium  qui  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  le 
kermès  pur  et  qui  laisse  les  substances  étrangères  au  kermès. 

Par  suite  de  cette  opération,  nous  obtînmes  :  1"*  une  solution 
qui  avait  une  couleur  vert  bouteille,  couleur  qui  était  due  à 
une  petite  quantité  de  sulfure  de  fer  qui  s'était  dissoute  dans 
le  sulfure  alcalin  ;  2*^  un  résidu  de  couleur  noire  qui  était  due 
aux  substances  étrangères  colorées  par  le  sulfure  de  fer. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  :  1*  que  le  kermès 
que  nous  avons  eu  à  examiner  est  du  kermès  qui  n'est  pas  pur  et 
qui  contient  13,20  pour  100  de  matières  étrangères.  En  effet, 
il  n'a  pas  été  lavé  pour  le  séparer  des  matières  salines  étran- 
gères an  kermès ,  et  il  retient  6,80  pour  100  de  ces  ma- 
tières; 

3*  Qu'il  contient  des  matières  minérales  insolubles  :  o:pyde 
de  fer,  alumine^  sable  Hlieeuw ,  dans  la  proportion  de  6,/iO 
pour  100; 

V  Que  ces  matières  Insolubles  proviennent,  selon  M.  £* . . , 
de  ce  que  Ton  fait  entrer  dans  le  kermès,  qui  eei  destiné  aux 
animaux ,  les  résidus  provenant  du  traitement  du  sulfure 
d'antimoine  pour  obtenir  le  kermès  n<>  1  destiné  à  la  médecine 
humaine,  et  des  débris  provenant  des  creusets  dans  lesquels 
on  a  traité  le  sulfure  d'antimoine; 

V^  Que  ce  mode  de  faire  fournit  un  kermès  qui  a  été  allon* 
gé  de  substances  étrangères  au  kermès,  substances  dont  l'ad- 
dition se  trouve  expliquée  dans  la  lettre  de  M.  £. .  •  ; 

ô*"  Que  rien  ne  peut  nous  démontrer  que  les  substances 
étrangères  qui  existent  dans  le  kermès  examiné ,  aient  une 
autre  origine  que  celle  indiquée  par  M.  £. . . ,  qu'il  aurait  fallu 
pour  constater  le  fait,  avoir  de  ces  résidus  et  examiner 
s'ils  contiennent  de  l'oxyde  de  fer,  de  l'alumine  et  du  sable 
siliceux  ; 
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^^  Que  j  qaoi  qu'il  en  soit ,  le  kermès  que  nous  avass  en  à 
examiner,  n'eii  pa$  du  kermès  pur  mais  du  kermèi  êoU  : 
r  par  des  sels  dont  il  fuul  aiiribuer  le  premier  à  un  défoui  éê 
lavage;  T  par  une  addition ,  soit  dii  résidu  provenant  de  la 
fabrication  du  kermès,  soit  de  toute  autre  matière. 


PHARIUG1BM8.  —  TENTE  d'oFFICINE.  —  DIPLÔHBt  ^  GiBAKCE* 
VALiniTÉ  DE  LA  TENTE. 

Cour  impériale  de  Pari»  (X  Chambre). 
Présidence  de  M.  Delahaye.  —  Audience  du  27  décembre. 
Le  traité  par  lequel  un  pharmacien  vend  êon  effioine  à  un 
individu  non  encore  pourvu  de  diplôme  et  n^étani  pac 
même  d^àge  à  pouvoir  en  obtenir  un,  avec  etipulation  que 
le  vendeur  continuera  à  être  titulaire  et  gérant  reepon^ 
eahle  de  la  pharmacie ,  et  que  les  médicaments  sercnt 
préparés  sous  son  contrôle -et  sa  Surveillance,  rCa  rien  de 
contraire  à  l'ordre  public  ni  aux  lois  sur  la  pharmacie  et 
doit  recevoir  son  emécution.  (Loi  du  21  germinal  an  XI.)^ 
Cette  question,  d'une  grande  importance  pratique  et  qai  in* 
tëresse  tous  les  pharmaciens,  a  déjà  été  résolue  dans  !• 
même  sens  par  plusieurs  arrêts  de  Coure  impériales,  noiani* 
ment  par  la  Cotir  de  Bourges^  le  3  mars  \%kk  ;  par  la  Cour  d# 
Paris,  le  31  juillet  1851  ;  et  par  la  Cour  de  cassation,  le  18  bmI 
1M3.  Cette  jurisprudence  Tient  de  recevoir  une  consécration 
nouvelle  par  l'arrêt  que  nous  rapportons  aujourd'koi.  Voici  lea 
faits  du  procès  : 

M.  F.  • .  exerce  à  Niort,  dépôts  trente- ftii  ané,  la  profes- 
skm  de  pharmacien.  Le  22  jtiillei  1850,  il  tendit  son  officine  à 
M.  B*  é .)  élève  en  pharmacie,  qui,  pour  obtenir  son  diplAmef 
avait  encore  à  faire  un  siage  de  deux  années.  Cette  vente  ettc 
Heu  sous  M  condition  expresse  que,  jusqu'à  ce  que  M.  B.  «  «  eftc 
passé  ses  examens  et  fût  reçu  pharmacien,  Tofflciné  aérait» 


ptr  le  imssé,  gârët  par  M.  F. .  »  Les  pAre  #t  mère  de 
M.  B.  «  M 1^  ^P^^vK^  H*  • .  I  intenriiifefitaii  coitint  pont  eu  pb^ 
rantir  Texécution  et  le  payement  du  pril  de  veniê  flié  à  là 
aoduDé  de  11^000  francs. 

M.  B. .  •  entra»  le  i^  aoât  iSSO,  en  poMésiion  de  rofliciaé 
cpi*il  dirigea  coibDiercfaleineit  pendant  plusiears  moia,  a^slstd 
de  M.  F. . .,  qui  surveillait  et  dirigeait  toutes  les  préparations 
l^hansaeemiques.  liais  M.  B..»«  ayant  contracié  de  nodk- 
breosea  deuas^  ne  put  sàtlsfliire  k  l'eiécntion  de  ses  ^ngagé^ 
mentS)  ec  à  la  date  du  S  Juin  ISBS»  il  Mt  déclaré  en  ëiat  de  fall* 
Ute  par  en  jngeinent  du  Tribunal  de  commerce  de  Niort. 

Le  syndic  de  la  faillite  fit  procéder  à  la  vente  du  matériel 
d'ciploitation  de  la  pharmacie,  et  depuis  TolBcine  resta  fermée; 

Le  l**  aoAt  ièl^^t  une  somme  de  d,000  francs  devint  exigible 
a«r  le  prix  de  vente.  M.  F* .  »  en  réclama  le  payement  aux  cau- 
tions. CellesHïi  prétendirent  qne  ta  vente  était  nulle  comme 
contraire  à  Tordre  public,  ayant  été  consentie  au  profit  d'un 
individu  qui  n'était  pas  reçu  pharmacien. 

Sur  cette  contestation»  il  intervint,  le  20  Janvier  IftSS,  un 
jugement  de  la  5*  Chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Seine,  qui, 
admetunt  les  prétentions  des  époux  H. . . ,  prononça  là  nullité 
de  la  Vente  et  déchargea  les  cautions  de  toute  responsabilité. 

Voici  les  principaux  motifs  de  cette  décision  : 

•  Attendu  que  le  cautionnement  ne  peut  exister  que  sur  une 
oUigatlon  valable^  et  qu'une  Convention  est  nulle  lorsqu'elle  â 
pour  condition  une  chose  prohibée  par  la  loi  ; 

«  Attendu  que  la  loi  du  11  germinal  an  XI,  titre  &,  Interdit 
rexercice  de  la  profession  de  pharmacien,  la  préparation,  là 
yente  et  le  débit  des  médicaments  &  quiconque  n*a  pas  été  reçu 
pharmacien  dans  les  formes  prescrites  par  le  titre  3  de  la 
même  loi  ; 

«  Attendu  que  la  conséquence  nécessaire  de  cette  disposa 
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lion  d'ardre  public  est  qae  celui-là  seul  peut  posséder  une  oiB- 
due  de  pharmacîeu  qui  a  litre  légal  pour  eu  diriger  et  sur* 
veiller  les  opérations  ; 

«  Que  cette  règle  est  confirmée  par  Tarticle  41  de  rarrèié 
consulaire  du  25  thermidor  an  XI ,  qui  admet  une  exception 
unique  et  temporaire  pour  le  cas  du  décès  du  pharmacien  lais* 
sant  à  sa  veuve  une  officine  ouverte; 

«  Attendu,  dès  lors,  que  sauf  cette  dernière  circonstance,  il 
y  a  fraude  à  la  loi  toutes  les  fois  que  le  propriétaire  d'une  offl* 
cine  de  pharmacien,  étant  sans  titre  légal  .pour  l'exploiter,  a 
recours  dans  ce  but  même  à  un  pharmacien  régulièrement 
reçu; 

«  Attendu  que  la  condition  (la  gérance  de  M.  F.  •  •)  sans 
laquelle  M.  B. . .  n'aurait  point  acheté  éuit  prohibée  par  la  loi, 
puisqu'eUe  servait  à  dissimuler  l'exercice  qu'il  se  proposait  de 
faire  sans  diplôme  de  la  profession  de  pharmacien  ; 

«  Que,  dès  lors,  une  telle  condition  étant  nulle,  et  rendant 
nulle  la  vente  faite  par  F.  •  •  à  B. . . ,  le  cautionnement  donné 
par  les  époux  H. . .  ne  peut  subsister.  » 

M.  F.  • .  a  interjeté  appel  de  ce  jugement. 

M*  Emile  Lepelletier,  son  avocat,  après  avoir  exposé  lès  faits 
du  procès,  a  examiné  l'économie  de  la  loi  de  germinal  qui  a 
réglementé  la  pharmacie  et  a  fait  ressortir  que  cette  loi  ne 
s'était  nullement  préoccupée  de  la  question  de  propriété  du 
fonds  de  roflScioe  $  qu'elle  avait  eu  seulement  pour  but  de  pré- 
server le  public  des  dangers  que  pourraient  lui  occasionner 
des  préparations  pharmaceutiques  qui  ne  seraient  pas  surveil- 
lées par  un  pharmacien  légalement  reçu,  et  qu'en  conséquence 
la  vente  d'un  fonds  de  pharmacie  à  im  individu  n'ayant  pas  île 
diplôme  était  valable,  à  la  condition  toutefois  que  dans  l'officiac 
se  trouvât  un  pharmacien  sous  la  responsabilité  duquel  lesj)ré« 
paraiioDs  seraient  faites. 
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Dans  l'espèce^  M.  F« .  •  avait  vendu  sa  pharmacie  i  M.  B. . . 
sous  la  condition  expresse  qae  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  eûl  pu 
obtenir  son  diplôme»  M.  F.  • .  continuerait  de  gérer  ia  phar- 
macie. La  preuve  de  cette  gérance  était  manifeste  en  présence 
des  documents  officiels  qu'il  produisait,  notamment  de  la  dé- 
claration du  jury  médical  de  la  ville  de  Niort. 

M''  Bertoud,  avocat  des  époux  H.  • . ,  a  soutenu  que  la  loi  de 
germinal  n'avait  pu  vouloir  exposer  la  santé  publique  en  auto- 
risant un  individu  non  pharmacien  à  être  néanmoins  proprié- 
taire  d'une  officine. 

M.  B ...  I  n'ayant  pas  de  diplôme,  n'avait  pu  acheter  un  fonds 
de  pharmacien,  et,  en  conséquence,  les  premiers  juges  avaient 
fait  une  ssdne  application  de  la  lot  en  annulant  cette  vente 
comme  contraire  à  Tordre  public. 

D'ailleurs,  ajoutait-il,  AL  F. . .  n'avait  été  que  le  préte-nom 
de  M.  B. . . ,  qui,  en  fait,  avait  sans  titre  exercé  la  profession 
de  pharmacien. 

M.  l'avecat  général  Meynard  de  Franc  a  conclu  à  Tinfirma- 
tion  du  jugement  en  sotitenant  que  la  vente,  dans  les  conditions 
qu'elle  renfermait,  satisfaisait,  en  droit,  à  toutes  les  prescrip- 
tions de  la  loi  de  germinal,  et  qu'en  fait  il  était  établi  que  le 
vendeur  avait  sérieusement  géré  la  pharmacie^  ainsi  qu'il  s'y 
était  fonnellem^t  obligé  par  le  contrat. 

La  Cour  a  rendu  l'arrôt  suivant  : 

«  Considérant  que  les  fonds  de  pharmacie  ne  sont  mis  hors 
do  commerce  par  aucune  disposition  de  loi  ;  que  seulemeiit 
leur  exploitation  est  soumise,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publi- 
que, à  des  conditions  de  capacité  de  la  part  de  ceux  qui  doi- 
vent la  diriger,  et  à  une  surveillance  de  la  part  de  l'autorité  ; 

«  Considérant  que  si,  au  moment  oik  il  a  acquis  le  fonds  de 
pharmacie  de  F. . . ,  B.  •  m  dëgà  élève  en  pharmacie,  n'était  pas 
encore  pourvu  du  diplôme  de  pharmacien  nécessaire  pour  se 
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m«ltre  à  It  tète  de  reipioHatioB  de  cette  offlciiMi  U  est  (wtain 
que, d'après  les  eoDventioiis  feites  entre  lui  et  F. ..»  il  m  de- 
vait prendre  cette  direction  que  lorsqu'il  serait  porteur  de  ce 
dipldmcy  et  que  jusque-là  elle  devait  rester  à  F.  •  •»  accepta»! 
la  responsabilité  de  robservaiion  des  règlenents  ( 

«  Considérant  que  cet  engagement  pris  par  F*»,  pour  as- 
surer l*eiéGution  de  ces  règlements  a  été  contracté  aérieuse  * 
mesty  puisque  F.  •  «  s'est  soumis  è  une  pcliie  pécuniaire  im- 
portante pour  le  cas  où  il  y  contreviendrait,  et  qu'il  Ta  e&écuié 
avec  exactitude,  puisqu'il  n'est  produit  aucun  acte  de  rautorilé 
qui  ait  constaté  des  contraventions  $ 

M  Considérant  que  les  conventions  intervenoes  entre  F*  •• 
et  B.  •  •  n'ont  donc  rien  de  contraire  aux  lois  et  règleoMOtB  et 
^qu'elles  doivent  recevoir  leur  exécution  $ 

«  Considérant  que  les  époux  H. . .,  qui  se  sont  constitués 
eantîons  de  B.  •  *,  doivent  également  remplir  leof  engagement; 

«  Infirme.  » 

THIBUNAUXa 
EXBSeiQl  nxiGAI,  BB  Ul  MABlliCIK. 

Le  Ift  avril  i853,IeoommissairedepolicedelaseetiollSaID^- 
Marcel,  assistant  deux  professeurs  de  l'École  de  pharmacie,  fit 
une  perquisition  dans  une  officine  tenue,  contrairement  aux 
lois,  par  le  sieurC«.,  officier  de  santé}  il  saish  un  grand  nombre 
de  médicaments  qui  ont  été  l'objet  d'um  expertise. 

L'expenise  a  constaté  qué  ^uâieurs  dm  ee$  mAUeamâm$9 
eonêtUunient  dei  rêtnèdeM  êùereU^  quê  d'autres,  ieb  qtte 
loi  ùapaUeê  au  bamm  de  oapahu,  diaient  ^ravemeni  fatn 
mfiée  ou  déHrùrée^  que,  parmi  les  eompeeée  ehimiquêa^ 
un  e#r^esii  nombre  pariaieni  é$e  dUtneUee  faueeeet,  ce  qmi 
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Vm  faii  plat  gra?e  b  été  constaté  par  le  proeès-verbal,  on  y 
lit  que  sur  la  porte  d'eotrée  da  siaor  C...,  ea  a?aU  laacrtt  cet 
Biou  :  JêeUur  OlUviêr^  que  toutes  les  factures  et  aotres  im- 
primes étaient  au  nom  de  ce  médecin,  nom  qui  a  couvert  ri 
longtemps  les  mars  de  Paris  et  même  de  la  proTînce;  or,  le 
docteur  Ollivier  est  décédé  depuis  plusieurs  années.  Il  suit  de 
là,  d'après  la  prévention,  que  le  sieur  C...  aurait  donné  ses 
consuliaiions  médicales  en  se  faisant  passer  pour  le  docteur 
QlliTier,  et  à  la  faveur  de  la  réputation  de  ce  dernier. 

A  raison  de  ces  faits,  le  sieur  C...  a  été  tradatt  devant  le 
Tribunal  correctionnel,  comme  prévenu  :  i^  d'avoir,  étant  ofiB* 
cier  de  santé,  mais  sans  être  reçu  pharmacien,  préparé,  vendu 
•t  débité  des  compositions  pharmaceutiques,  h  Paris,  ot  II 
existe  des  pharmaciens  ;  2*  d'avoir,  dans  les  mêmes  circons* 
tances,  annoncé  et  vendu  des  remèdes  secrets  ;  8*  d'avoir  détenu 
et  vendu  des  substances  médicamenteuses  falslâées  et  d'avoir 
trompé  les  acheteurs  aur  la  nature  de  la  marchandise  vendue  ; 
V  d'avoir,  en  ftiisant  usage  d'un  faux  nom,  celui  du  docteur 
OlUvier^  décédé,  commis  le  délit  d'escroquerie. 

Le  Tribunal  a  acquitté  le  prévenu  sur  ce  deraier  iàtet 

Sur  eeitti  d'eierctce  de  la  profession  de  pharmacien  sans  au* 
torisation  et  de  vente  de  remèdes  secrets,  le  sieur  C...  a  été 
condamné  à  200  francs  d'amende  ;  sur  celui  de  vente  de  subs- 
tances corrompues,  il  a  été  condamné  à  dix  Jours  de  prisoa 
et  S5  francs  d'amende. 
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La  7*  chambre  avait  à  statuer  sur  l'accusation  portée  contre 
un  individu  nommé  Lacroix,  qui  était  inculpé  d'avoir  exereé 
illéfalement  la  médecine. 

Cet  lionime,  qui  avait  été  domestique  dfknr  ttédeeiUi  s'étale 
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.cru,  parcequ^ii  avait  demeure  chez  un  docteur,  propre  à  exereer 
à  son  tour  la  médecine  ;  aussi  a-t-il  exercé  pendant  longtemps  à 
PariSi  rue  Pagevin  et  rue  Moniorgueil. 

Traduit  en  police  correctionnelle,  il  a  été  condamné  à.200fr. 
d'amende. 

On  se  demande  comment,  à  Paris,  Texercice  de  la  médecine 
par  un  homme  qui  n*a  pas  les  capacités  requises,  ni  les  titres 
nécessaires,  a  pu  échapper  pendant  douae  ans  aux  investiga- 
tions de  Tadministration  ? 


VENTS  n'EAUX  MINÉRAI^fS  NON  AUTORIStfiS.  —  PiUT. 
CONDAMNATION. 

Nous  avertissions  nos  confrères,  dans  Tun  de  nos  derniers 
Auméros,  que  la  vente  des  eaux  minérales  non  autorisées  était 
un  délit,  et  qu'il  y  avait  danger  pour  le  pharmacien  qui  contre- 
viendrait aux  ordonnances  concernant  les  eaux  minérales. 
.  .Les  faits  viennent  confirmer  ce  que  nous  avions  avancé. 
.En  effet,  la  V  chambre,  jugeant  en  police  correctionnelle,  s 
condamné,  pour  vente  d'eaux  minérales  non  autorisées  : 

Le  sieur  L . .  • ,  demeurant  à  F.  ••  »  et  le  sieur  T •  • . ,  phanna* 
cien,.^cun  en  60  fr.  d'amende. 


FA&INBS  DE  UN  PRnrÉES  EN  PARTIE  b'hUILB. 

En  avril  ou  en  mai  1855,  les  professeurs  de  l'École  de  phar- 
macie, faisant  les  visites  annuelles,  trouvèrent  chez  des  épiciers 
des  farines  de  lin  sèches  et  privées  en  partie  d'huile  ;  ces  farines 
avaient  été  livrées,  par  des  droguistes  et  des  marchands  spé^ 
ciaux,  à  ces  industriels. 

Les  professeurs  firent  alors  des  visites  chez  le  sieur  L..., 
marchand  de  farines,  puis  chez  divers  droguistes,  M...,  A..., 
T...,  B...  et  P...$  tous  ces  marchands  déclarèrent  qu'ils  pre«- 
naient  la  farine  de  lin  qu'ils  vendaient  dans  la  fabrique  H...  Les 
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imifesseon  s'yrendirent,  et  le  fiibricant  leur  déclara  qn'en eflbc 
il  extrayait  de  certaines  farines  une  certaine  quantité  d'Iiuile* 

Appliquant  à  son  industrie  des  principes  particuliers,  le  fa- 
bricant établissait  qu'il  avait  le  droit  de  moudre  det  graines 
de  Un  riches  en  huilé,  ^extraire  de  eei  farinée  une  certaine 
qmantitif  d^huHe,  puis  de  livrer  le  résidu  en  partie  exprimé^ 
réduii  en  poudre^  eaue  le  nom  de  farine  de  lin/  il  pri--^ 
tendaii  encore  garantir  lee  aeketeurê.  -  i 

Uopinion  du  fabricant  ne  pouvant  être  adoptée,  saisie  des* 
farines  ainsi  préparées  fut  faite,  et  leur  examen  fut  confié  à 
M.  Lassalgne,  qui  fit  un  rapport  qui  fut  déposé  au  parquet. 

Par  suite  de  ce  rapport,  M.  H.. .  fut  traduit  le  21  janvier  185A,  ' 
devant  la  T  chamibre,  jugeant  en  police  correctionnelfe,  sous 
rincolpation  de-Tente  de  substances  médicamenteuses  mal 
préparées  et  altérées.  Les  dépositions  et  plaidoiries  entendues,. 
M.  H...  fut  condamné  à  ftO  francs  d'amende,  quinze  joi^rs  de- 
prison,  et  aux  frais. 

nmUGTlOlfS  AUX   lois  qui  néoiSSBIlT  L'KXSROieS 
n  LA  PHAEMACIB. 

La  Gazette  des  Tribunaux  du  20  Janvier  185&  fait  connaître 
le  fait  suivant  : 

«  Le  Tribunal  de  police  correctionnelle,  7*  chambre,  a  con* 
damné  le  sieur  S..., élève  en  pharmacie,  à  250  francs  d'amendeî 
pour  avoir,  sans  être  reçu  pharmacien,  suivant  les  formes 
voulues,  préparé,  yendulet  débité  au  poids  médicinal  des 
compositions  pharmaceutiques,  et  avoir,  en  outre,  détenu 
et  mis  en  vente  de  la  poudre  de  ciguë  corrompue,  et  le», 
«eurs  H...,  pharmacien,  et  G...,  pour  s'être  conjointement 
rendus  compilées  de  ces  contraventions,  dont  s'est  rendu 
coupable  le  sieur  S...,  et  l'avoir  aidé  et  assisté,  chacun  en 
200  francs  d'amende,  et  tous  trois  solidairement  aux  dépens*  »> 
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.  JNfMt  XeaB'^Bapiiste  CheYalliery  obimisla,  membrd  àé  VAt9t* 
demie  Botioilâle  desiédecinêt  du  conseil  à%  sakibrité,  AmbrolM 
Tardieu,  docteur  en  médecine,  agrégé  de  la  Faculté  de  Paris, 
chargeai  en  venu  d*ttne  ordonnance  rendue  le  10  mal  1850, 
par  M«  BrauU,  juge  d*inairuciion  près  le  tribunal  de  première 
instance  dn  déparlement  de  la  Seine,  vu  la  procédure  commen- 
cée contre  le  sieur  L.  P.  •  •,  inculpé  de  tromperie  sur  la  qaa* 
lité  de  la  marchandise  :  d'esaminer,  sermeni  prHé  $elon  la 
loi,  0i  de  êaumeiirê  4  tanalyie  chimique  :  1^  de  teau  dé 
fieur  déranger,  vendue  par  le  rieur  £•  •  •  au  rieur  G*»  •, 
épirier,  afin  de  reehereher  e'il  esiste  dane  cette  eau  dêà 
eubitanoeê  étrangèree  à  teau  de  fleur  <f  oranger,  ei  quelle 
eeê  la  nature  ei  la  proprie'té  de  eee  eubntaneee  ;  a"*  /  raii  ée 
fleur  déranger  et  lee  produite  eaieie  ehet  le  eieur  P. .  * 

Par  suite  de  cette  ordonnance,  nous  nous  sommes  présentés 
dans  le  cabinet  de  M.  le  Jnge  d'instruction  ;  là ,  après  avoir 
prêté  le  serment  et  bien  fidèlement  remplir  la  mission  qoi 
noua  est  confiée»  nous  nous  sommes  transportés  au  greOe ,  où 
il  noua  a  été  fait  la  remise  des  objets  à  examiner;  ces  ofajeli 

SOBit 

1*  Leé  eau»  de  fleur  doranger  eaieiee  éhèx  h  rieur  (?*••/ 

f*  Lee  eaum  de  fleur  d'oranger  eairiee  au  domieile  du 
eieiutP..éf 

8*  One  ehaueie  qui  eervait  h  ta  ftltration  dêè  eawe 
fkeihee^  et  qui  àtait  ëtéeairie  chez  le  rieur  P..^ 

Tôtts  ces  objets  ayant  été  portés  dans  le  laboratoire  de  Tuti 
de  ndM ,  Miik  ktôAs  \w\ii  1«  slèar  P. . .  à  S6  rendre  dans  ce 
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laboratoire  pour  àMiftter  à  rexâmen  chimique  de  toules  ces 
pr^peraiioûs. 

M.  P*  •  •  ayant  accédé  à  cette  inYiiation,  nous  avoua  proeé« 
dé,  en  sa  présence»  à  reiamen  1 1*  des  eau  de  flenr  d'oran* 
ger  saisies  cbez  le  sieur  6.  •  • ,  au  moment  que,  parai  cet 
eaax ,  il  y  en  atail  qui  n'ataient  plus  ni  saveur  ni  odeur,  et 
qoî  étaient  entièrement  déiériorées  ;  que  d*autres  avaient  été 
préparées  avec  de  l'eau  distillée  de  feuilles  d'oranger  $  que 
d'autres»  «Itofio»  avaient  été  préparées  avec  de  l'eau  ordinaire 
en  faisant  Intervenir  de  Thuile  essentielle  et  de  la  magnésie. 
En  général»  ces  eaux  étaient  de  mauvaise  qualité  et  ne  poQ«^ 
▼nient  éire  assimilées  à  Teau  de  lleur  d'oraoger  lagah  #f 
tmarthandêf 

S"*  A  l'examen  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  préparée  dans  lee 
magasins  du  sieur  P . . .  ;  cette  eau  avait  un  goût  désagréable 
et  une  odeur  de  parfumerie  qoi  n'est  pas  celle  de  l'eau  de 
fleur  d*oranger  obtenue  par  la  distillation  des  fleurs  j  l'eau 
préparée  par  le  sieur  P.  ••  tient,  en  dissolution»  une  petite 
quantité  d*un  sel  à  base  de  magnésie,  ce  qui  indique  que  eette 
enn  a  été  préparée  avec  le  néroli  et  l'oxyde  de  magnésium 
Qa  magnésie)! 

H"  A  l'examen  de  là  chausse  qui  servait  à  filtrer  Teau  de 
fleur  d'oranger  fabriquée  par  le  sieur  P. . .;  cet  examen  a  fait 
reconnaître  que  cette  chausse  contenait  de  la  magnésie  qui 
ëuit  imprégnée  d'huile  essentielle  de  fleur  d'oranger ,  dite 
néroli;  cette  huile»  séparée  de  la  magnésie  par  l'alcool,  a  une 
odènr  désagréable  »  ce  qui  semble  démontrer  que  cette  huile 
essentielle  est  dn  néroli  da  commerce,«néroli  qui  est  souvent 
aUongé  d'huiles  volatiles  de  moindre  valeur.  Ces  opérations 
étant  terminées,  nous  avons  demandé  au  sieur  P*  • .  quel  etaic 
le  mode  de  fabrication  qu'il  déclarait  mettre  en  pratique  pour 
In  p? épuration  de  Tean  qu'il  livrait  au  commerce  »  eau  qd  j 
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selon  nous,  nVtotV  qu'une  préparation  factice  ne  reprAen^ 
tant  pas  Veau  de  fleur  d oranger  obtenue  par  la  distittation 
de  la  fleur.  M.  P. .  •  a  déclaré  qu'il  préparait  son  eaa  a?ec 
de  l'eau  distillé^  de  feuilles  d'oranger,  avec  de  la  magnésie 
et  du  néroli  ;  puis,  que  lorsqu'il  avait  obtenu  Teau  préparée 
avec  ces  trois  substances,  il  y  ajoutait  de  l'eau  de  fleur  d'o- 
ranger. 

JNoua  flmes  observer  à  M.  P. . .  qu'en  agissant  ainsi,  il  gà* 
tait  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  de  bonne  qualité  en  la  mé- 
langeant avec  des  sid>stanoes  qui  lui  faisaient  perdre  ses  qua- 
lités. M.  P» . .  nous  répondit  que  ce  qu'il  faisait  se  faisait  par- 
tout, et  qu'à  Grasse  I  on  n'agissait  pas  autrement  Ayant 
témoigné  à  M.  P.  •  •  notre  étonnement  relativemept  à  ce  qu'il 
s^vanc^t,  il  nous  engagea  à  nous  informer  dans  cette  ville  si 
les  faits  qu'il  nous  signalait  n'étaient  pas  exacts. 

Ne  pouvant  admettre  que  les  faits  signalés  par  M.  P.  •  • 
fassent  mis  en  pratique  dans  le  département  du  Yar,  nous 
adress&mes  à  M.  le  président  de  la  chambre  consultative 
de  Grasse,  une  lettre  par  laquelle  nous  le  priâmes  de  noua 
donner  des  renseignements  sur  la  fabrication  des  eaux  de 
fleur  d'oranger  dans  sa  ville.  La  réponse  que  nous  obtînmes 
et  qui  est  la  suivante,  est  ajoutée  au  présent  rapport. 

«  Grasse,  le  22  Juin  1SS6. 

«  Messieurs, 

«  Il  y  a  d^à  quelque  temps,  M.  le  ministre  du  commerce  fit  la 
demande  à  la  chambre  consultative  de  Grasse,  d'échantillons 
typee  des  eaux  de  fleur  d'oranger  expédiées  de  cette  ville,  afin 
de  les  soumettre  au  conseil  de  salubrité  de  Paris.  Ces  échan- 
tillons, faits  avec  le  plus  grand  soin ,  parviendront ,  sous  peu 
de  jours,  à  M.  le  ministre,  avec  une  notice  et  un  procès-verbal 
explicatifs. 

*  Aujourd'hui,  je  m'empressie  de  vous  transmettre  les  ren- 
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seignemenu  qae  vous  désirez  et  qui  sont,  en  tous  poiuts,  cou* 
formes  aux  conclusions  énoncées  dans  le  procès-yerbal  dressé 
par  la  chambre. 

«  1*  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  soit  dans  Tusage  de  fabriquer,  à 
Grasse ,  de  Téau  de  fleur  d'oranger  avec  du  néroli  et  de  la 
magnésie  ;  ces  procédés  sont  complètement  inconnus ,  et  je 
puis  affirmer  qu'on  n'y  a  jamais  eu  recours. 

«  2*  On  obtient,  dans  ce  pays-ci,  par  la  distillation,  deux  pro- 
duits qui  sont  :  Veau  de  fleur  i oranger  et  teau  de  fe%Ul- 
les  doranger^  qui  sont  expédiées,  soit  séparément ,  soit  en 
mélange,  selon  les  exigences  du  pays  de  consommation,  ou  le 
prix  de  vente  de  ces  liquides.  L'eau  de  fleur  d'oranger,  propre- 
ment dite,  sert  toujours  de  base  aux  mélanges  qui  ont  lieu,  et 
l'addition  de  l'eau  de  feuilles  ne  présente  aucun  des  inconvé* 
nients  que  l'on  reproche  si  justement  aux  eaux  factices,  teUes 
que  celles  qui  vous  ont  été  soumises. 

«  Agréez,  messieurs,  l'assurance  de  ma  parfaite  considé- 
ration, Le  Maiee, 

«  f  résident  de  la  chambre  consultative.  • 

On  voit,  par  le  contenu  de  cette  lette  qu'on  mêle  de  l'eau  de 
feuilles  d'oranger  à  l'eau  de  fleur  d'oranger  $  mais  qu'on  ne 
prépare  pas  d'eau  avec  la  magnésie  et  le  néroli ,  comme  cela 
avait  été  indiqué. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  :  1*  que  les  eaux 
saisies  chez  le  sieur  6. . . ,  eaux  qui  provenaient  de  la  fabrique 
du  sieiv  P*  •  •»  étaient  gfttées ,  détériorées,  ou  préparées  par 
des  procédés  qui  ne  sont  pas  ceux  qui  fournissent  l'eau  de 
fleur  d'oranger  commerciale,  et  que  ces  euux  ne  pouvaient 
remplir  le  but  que  l'on  se  propose  en  faisant  usage  de  cette 
eau  aromatique  $ 

2*  Que  l'eau  préparée  avec  le  néroli ,  la  magnésie  et  Teau 
<fi8tîUée  de  feuilles  d'oranger,  est  une  eau  factice  qui  ne  jouil 
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pas  des  mêmes  propriétés  que  l*eau  distillée  de  ilear  ff&* 
ranger  obtenue  par  la  disiillaiion  avec  les  fleurs; 

d*  Qu'il  faudrait,  pour  que  le  public  ne  fût  pas  trompé, 
que  cette  eau  factice  fût  désignée  par  un  nom  particulier  qui 
permit  aux  médecins  de  la  prescrire  sli  le  jugeaient  Convena^ 
ble,  et  aux  débitants  d'accepter  ou  de  refuser  Ce  produit  lors- 
qu'il leur  serait  offert  ; 

&^  Que  1  eau  de  fleur  d^oranger  bien  préparée  constituant  ràn 
des  médicaments  calmants  et  antispasmodiques  les  plus  usités, 
et  entrant,  soit  comme  véhicule,  soit  comme  substance  aroma- 
tisante ,  dans  la  composition  de  la  plupart  des  potions  que 
prescrivent  les  médecins ,  il  n*est  nullement  indifférent  de 
remplacer  celte  eau  distillée  par  la  préparatiou  factice  do 
sieur  p...,  à  laquelle  la  présence  d'un  sel  de  magnésie,  et 
d*one  buile  essentielle  acre  et  toujours  plus  ou  moins  irritante, 
communique  des  propriétés ,  sinon  absolument  nuisibles,  da 
moins  très-opposées  à  celles  que  Ton  recherche  dans  Padmluls* 
tration  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  obtenue  par  la  distilla- 
tion des  fleurs. 


FRAUDE  DAMS  LA  TERTE  DU  TABAQ. 

On  sait  que  certains  individus  se  prégentent  daM  les  mai- 
sons pour  offrir  aux  habitants  des  tabacs  dits  de  contrebaade, 
el  que  souvent  des  personnes  qui  croient  faire  une  éconoaiie 
achètent  des  produits  sans  valeur. 
Yoici  une  nouvelle  frande  que  nous  avons  à  signaler  i 
Depuis  quelque  temps  des  plaintes  parvenues  à  la  péliee 
signalaient  des  individus  qui,  s'introduisant  dans  les  ateliers 
ou  raccolant  les  soldats  aux  abords  des  casernes ,  leur  ven- 
daient à  très  bon  marché  des  paquets  de  tabac  qu'ils  disaient 
provenir  de  contrebande.  Ce  tabac  était  nn  mélange  de  poudre 
de  palissandre  pour  celui  à  priser,  et  celui  à  fbmer  était  ecoH 
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posé  de  Ttenx  boQts  de  cigares  achetés  aux  chiffonniers  et  de 
racines  de  lichen  d'hhnde. 

Or,  atant-hier  nn  oufrler,  le  sienr  D...,  rencontra  snr  le 
boulevard  nn  des  Tendeurs  de  tabacs,  et  mécontent  d'avoir  été 
trompé,  il  lui  en  faisait  à  hante  voix  de  vifs  reproches.  Hon- 
teux et  roreiile  basse,  le  fraudeur  allait  s>squiver  lorsqu'un 
agent  de  police,  qui  n*avait  rien  perdu  de  ce  qui  s*é(aît  passé, 
l'arrêta  et  le  mit  à  la  disposition  du  parquet. 

Une  visite  faite  au  domicile  de  Hnculpé,  a  permis  de  consta- 
ter que  cet  homme  était  détenteur  d*une  grande  quantité  de 
bouts  de  cigares  et  de  poudres  diverses  destinées  &  la  fabri- 
cation. 

Les  bouts  de  cigares  trouvés  au  domicile  du  fraudeur  ne 
sont  pas  de  la  plut  excessive  propreté;  ces  bouts  de  cigares 
sont  ramassés  sur  les  boulevards,  daus  les  promenades  publi- 
ques, par  des  gens  qui  les  fréquentent  et  qui  n'exercent  que  ce 
métier  qui  est,  dit-on,  assez  lucratif. 

Ces  bouts  de  cigares  sont  en  partie  salis  par  la  boue  et  la 
poussière,  la  portion  qui  n^a  pas  brûlé  a  été  imprégnée  de  la 
salive  du  fumenr. 

^«ftts:ai^iSBteaiss:fiaîfc3eBsnttta£fe±ât±dttttfe=0SBStsiàB0Kisasatais:^lM 

TENTE  DE  FAEIHES  GOEROMPUES  ET  NUISIBLES  A  LA  SANTÉ. 

DEUX  PmiftvENUS« 

Dans  tes  derniers  Jours  de  novembre  dernier,  les  habitants 

des  communes   de  W ,    A ,   H et    antres 

drconvolsines  furent  en  grande  partie  indisposés.  lis  attri- 
buéreoi  leurs  indisposilions  à  la  mauvaise  qualité  de  la  farine 
qnlls  achetaient,  soit  directement,  soit  Indirectement,  du  moa^ 
Un  du  D»  •  •  et  exploité  par  les  frères  S.  • .,  qui ,  suivant  la  ru^- 
meur  publique,  introduisaient  dans  leurs  farines  des  sub«^ 
sUmces  étrangères,  telles  que  des  glands,  des  fèves  et  des 
pMnAes  de  téite. 
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La  justice,  touchée  de  ces  plaintes,  fit  saisir  les  urines  qui 
se  trouvaient  tant  chez  les  frères  S. . .,  qae  chez  les  consom- 
mateurs, et  MM.  Carreau,  chimiste,  et  Franchomme,  mar- 
chand boulanger  à  Lille,  furent  chargés  d'analyser  ces  farines 
et  de  déterminer  si  elles  étaient  pures  de  tout  mélange  ;  si  elles 
étaient  de  bonne  qualité,  ou  si,  au  contraire,  elles  n'étaient  pas 
avariées  et  corrompues  $  si,  enfin,  elles  ne  pourraient  pas  6tre 
nuisibles  à  la  santé. 

Les  conclusions  du  rapport  des  experts  ayant  été  défavo- 
rables aux  frères  S. . .,  ils  comparaissaient  aujourd'hui  devant 

le  Tribunal  correctionnel,  comme  prévenus  d'avoir,  à  A , 

mis  en  vente  et  vendu  des  denrées  alimentaires  qu'ils 
savaient  être  falsifiées  et  corrompues ,  avec  la  circonstance 
que  ces  marchandises  contenaient  des  mixtions  nuisibles  à  la 
santé. 

Après  avoir  interrogé  les  frères  S. . .  sur  leurs  nom,  pré- 
noms, etc.,  et  leur  avoir  posé  l'inculpation,  M.  le  président 
procède  à  l'audition  des  témoins. 

MM.  Garreau  et  Franchomme,  experts^  après  avoir  examiné 
divers  petits  paquets  étiquetés  et  contenant  les  farines  saisies, 
font  leurs  dépositions,  qui  se  résument  dans  les  poinu  sui- 
vants: 

«  i*  Les  farines  n<^  1  et  i  Mr  sont  le  résultat  d'un  mélange 
de  son  et  de  gruau  remoulus,  en  forte  proportion,  avec  une 
brine  échauffée  ; 

«  y  Les  farines  n^*  8, 6, 6, 8  et  9  sont  des  farines  exemptes 
de  mélange  de  matières  étrangères  au  blé,  mais  présentant  tous 
les  caractères  de  farines  échauffées.  Ces  mélanges  et  ces  dété* 
riorations,  dans  notre  opinion,  quoique  non  immédiatement 
nuisibles  à  la  santé,  ne  peuvent  constituer  des  aliments  sains 
et  substantiels  ; 

«  8*  La  farine  n<>  6  est  un  mélange  de  farine  de  blé  et  de 
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farine  étrangère,  non  nuisible  à  ia  santé,  mais  impropre  à  la 
panification  étant  employée  pure; 

«  &*  Le  son  et  la  farine  saisis  à  l'asine  du  D. .  •  sont  de  qua- 
Htéa  irréprochables  pour  les  n^  1  et  ft,  mais  les  farines  n<»  2 
et  S,  saisies  à  la  même  usine,  sont  échauffées  et  ont  perdu  une 
partie  de  leurs  qualités  ; 

«  5*  Toutes  les  farines  et  les  pains  saisis  chez  les  témoins 
et  notamment  les  n^  5,  9, 10, 13, 16, 18,  20,  21,  provenant 
d'achats  faits  à  l'usine  du  D. .  •  à  la  date  du  2&  novembre,  por- 
tent les  caractères  de  farines  échauffées  et  de  pains  faits  avec 
des  farines  échauffées  et  moisies  ;  ces  altérations,  tout  en  mo* 
difiant  d'une  manière  sensible  et  très  défavorable  la  saveur  du 

m 

pain,  diminuent  ses  qualités  nutritives  et  peuvent  le  rendre 
nuisible  à  la  santé,  les  moisissures  ayant  produit  souvent  des 
accidents  d'une  certaine  gravité  ; 

«  6"  La  farine  n9  21 ,  qui  n'a  été  relevée  par  aucun  mélange, 
est  corrompue  et  impropre  à  l'alimentation  ; 

«  Enfin,  les  pains  manutentionnés  par  les  experts  eux-mêmes 
à  l'aide  des  farines  saisies,  quoique  ayant  perdu  par  une  manu- 
tention bien  faite  et  une  cuisson  prolongée  une  partie  de  l'odeur 
et  de  la  saveur  qui  ont  persisté  au  contraire  dans  les  pains  moins 
bien  manutentionnés  saisis  chez  L.  • .  et  chez  P.  • .,  sont  éga- 
lement impropres  à  l'alimentation*  • 

Un  grand  nombre  de  témoins  sont  entendus,  qui  déclarent 
tous  qu'ayant  fait  un  usage  plus  ou  moins  prolongé  de  pains 
fabriqués  avec  les  farines  saisies  et  provenant  de  l'usine  du 
Don,  ils  ont  souffert  de  coliques  et  de  diarrhée,  accidents  qu'ils 
attribuent  à  l'usage  du  pain. 

M.  Fabre,  docteur  en  médecine,  établit  que  des  faits  bien  ob- 
servés ont  déjà  fait  connaître  que  l'introduction  dans  les  voies 
digestives  de  substances  alimentaires  moisies  a  déterminé  des 
aocideDts  graves,  tels  que  vomissements,  diarrhée,  douleur  et 
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cbaleur  ëpigastriques,  sécheresse  dç  la  langue,  cbaleor  9^b««( 
mordicante  de  la  peau.  Ces  accidents  ont  quelquefois  M  ass^i 
graves  pour  faire  croire  à  ud  empoisonoement.  La  cause  des 
acddeois  observés  a  éié  ailribuée  à  la  seule  présence  de  woir 
sissuresy  qui  sont  en  réalité  de  véritables  champignons. 

L'effet  de  ces  moisissures,  comme  cause  de  maladies,  varie 
selon  leur  degré  de  développement,  la  quaniiié  d'aliments  moi- 
sis ingérés,  la  durée  de  l'alimentation  et  la  force  de  constituiiea 
des  individus. 

La  plupart  des  accidents  observés  par  les  témoins  sont 
semblables  à  ceux  consistés  dans  les  cas  bien  avérés  d'emploi 
comme  aliments  de  substances  nuisibles* 

Du  rapport  de  MM.  les  experts,  il  résulte  pour  moi  qaeft 
plupart  des  farines  saisies  et  les  pains  fabriqués  avec  ces  farines 
sont  impropres  à  ralimeniation,  et  qu'ils  doivent  déterminer, 
par  leur  emploi  comme  substance  alimentaire,  des  accidenis 
des  voies  digesiives  ^  que  les  accidents  signalés  par  les  téoioiAf 
sont  les  accidents  ordinaires  qui  ont  éié  observés  après  Tiniro- 
dnction  dans  les  voies  digestives  de  subsunces  aUmeafcalrei 
tnolsies. 

M;  le  président  procède  à  l'interrogatoire  des  inculpés.  . 

Z>.  Vous  êtes  inculpés  d'avoir,  à  A ,  à  diverses  rei^ 

prises,  en  novembre  dernier,  vendu  ou  mis  en  vente  de  la  furûse 
de  blé  que  vous  saviez  être  falsifiée  ou  corrompue? 

£.  S...  t  Je  ne  pense  pas  être  coupable  du  fait  que  l'on 
m'impute.  Par  suite  de  la  cherté  du  bté  et  do  manque  de  vent, 
BOUS  avons  eu  dans  ces  derniers  lemps  de  très  nombreuses  de- 
mandes pour  achats  de  farines  en  détail.  Nous  y  avons  satisfait, 
d*une  part  parce  que  c'était  notre  intérêt,  et  d'autre  part  parce 
que  nous  pensions  ainsi  venir  en  aide  aux  habitants  des  corn* 
munes  voisines. 

Ters  la  fin  de  novenlMre»  ne  peavMi  saflie  rax  d— wideei 


jU  dMné  Tordre  k  me^  ouvriers  d'iii(ro4wr#  d«j|6  la  fleur  de 
deviièma  qiialîté,  énn$  la  proponion  de  20  à  25  pour  lOOi  uae 
fleur  que  j'avais  prépiirée  w  ou  aep(  mois  auparavant  pour  la 
naiaoo  eentraie  de  L*  •  • 

Gciie  Se«r«  quoique  préparée  avec  de  bon  blé»  avait  été  re* 
fusée  par  ledirecieurdudit  éiablissei»ent,coauiienereoreraiant 
pas  la  qnaethé  de  giuien  vottlue*  Cette  fleur,  par  suite,  avait 
pM&é  Télé  en  sac  sans  être  maniée  ;  elle  s'étaii  écbauBee  et  UTait 
ai|U  une  certaine  fermentation  qui  avait  dft  iofluer  «urson  gofti. 

Je  crois  que  ce  mélange  a  dû  éire  vendu  pour  la  première 
fris  le  Jeudi  fh  novembre  dernier;  la  vente  s'en  est  continuée 
le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche.  Cest  ce  jour-là  seule- 
ment y  et  pour  la  première  fols,  qu'un  acheteur  esc  veau  se 
plaifldre  et  m'a  fait  voir  du  pain  très  beau,  mais  qui  avait  on 
goût  échauffé. 

J'ai  a  rinstant  suspendu  le  détail  de  cette  farine,  et  j'ai  donné 
de  faiître  farlue  en  échange  de  celle  dont  on  se  plaignait. 

A  Ne  vous  éttea-vous  donc  pas  aperçu,  avant  d'ordonner  la 
mixtion  de  la  farine  destinée  à  la  maison  de  L. . . ,  qu'elle  avait 
subi  une  fermentation  telle  qu'elle  n'était  plus  propre  à  l'all- 
mentatton? 

il.  Non,  ce  ne  fut  que  sur  les  plaintes  des  consommateurs 
que  je  m'en  suis  aperçu.  Je  ne  pense  pas  que  dans  cet  état  elle 
ffit  devenue  impropre  à  ralimentaiion,  composée  qu'elle  étaiti 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  de  pur  froment. 

Z>.  Dans  le  courant  du  mots  d'octobre,  on  a  déchargé  dans 
▼Dite  nsbe  deux  bateaux  de  blé  dévoré  par  les  insectes  ;  l'un 
des  deux  bateliers  se  plaignait  que  son  logement  en  était  in- 
feaié.  Ce  blé  était  en  bloc  qu'on  devait  écraser  du  dos  de  la 
pelle.  Vou8"-Bièoie  avez  fait  remarquer  aux  ouvriers  l'état  de  la 
marchandise,  déclarant  que  vous  ne  pourriez  l'utiliser.  QtfV 
▼es-vons  Mt  de  la  farine  provenant  de  ees  blés  ? 
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il.  J*ai  Youla  la  vendre  aux  amidonniers.  Da  restai  cette 
fleur,  qui  s'est  élevée  de  200  à  825  quintaux,  est  encore  chez 
moi  en  totalité  ;  je  n'en  ai  jamais  vendu  pour  l'alimentation.  Je 
répète  que  si  j'avais  pu  supposer  que  les  farines  vendues  par 
moi  aux  consommateurs  pussent  nuire  à  leur  santé,  j'en  au- 
rais disposé  tout  autrement. 

Après  la  défense  présentée  par  M*  Théry,  les  prévenus»  con- 
formément aux  réquisitions  du  ministère  public,  sont  con- 
damnés chacun  à  un  mois  de  prison  et  250  francs  d'aoMnde»  et 
solidairement  aux  frais. 

PAIN  DE  «ACVAISE  QUALITÉ. 

Le  Tribunal  de  police  correctionnelle  a,  d'après  un  rapport 
fait  par  M.  Chevallier,  chimiste,  membre  de  l'Académie  impé- 
riale de  médecine,  condamné  le  nommé  fi...,  boulanger,  à  la 
ViUette,  à  qiiioze  jours  de  prison  et  50  francs  d'amende,  pour 
avoir  exposé  en  vente,  comme  pains  de  première  qualité,  au 
prix  de  75  ceniimes  les  2  kilogrammes,  quarante-neuf  pains 
fabriqués  avec  des  farines  inférieures  mélangées  de  farines 
altérées. 


HTOIÉlfB  PUBUQVB. 

ACTION  DE  l'huile  ESSENTIELLE  d'OAANOBS  AXÈRES  SUE 
LES  OUVEliRES  OCCUPÉES  A  LES  PELER* 

M.  le  docteur  Imbert-Gourbeyre,  professeur  suppléant  à 
l*Ecole  secondaire  de  m^ecine  de  Clermont*Ferrand,  vient  de 
publier,  dans  la  Gazette  mMieale,  un  mémoire  plein  d'intérêt 
sur  ce  sqjet.  Ce  mémoire  repose  sur  une  longue  expérience,  et 
contient  vingt-neuf  faits  observés  par  l'auteur.  Ses  idées  sont 
confirmées  encore  par  l'observation  faite  à  Marseille  par 
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M,  Garwer-Sibillat,  qui  est  à  la  t«te  d'un  aielier  où  nu  grand 
nombre  d'ouvrières  sont  occupées  à  peler  les  oraoges  poir 
qu'on  les  transforme  ensuite  en  chinois.  Nous  croyons  devov 
publier  la  partie  pratique  et  les  conclusions  de  ce  mémoire  : 

«  Tels  sont  les  faits  que  j'ai  pu  recueillir,  dit  l'auien^;  je 
serais  heureux  de  les  voir  contrôlés  et  vérifiés  par  les  médb- 
dus  des  villes  où  Ton  confit  également  les  chinois.  > 

«  En  analysant  toutes  les  observations  q^e  j'ai  recueillies, 
je  puis  maintenant  présemer  un  tableau  général  des  symp- 
tômes qai  se  sont  développés  chez  nos  ouvrières  sous  IW 
fluence  de  Tagoit  toxique  des  auraniiacées. 

«  Les  ouvrières  éprouvent  une  céphalalgie  générale,  tantôt 
partielle,  souvent  oppressive  et  frontale.  Quelquefois  c'estune 
espèce  d'enivrement  accompagné  de  vertiges^  d'autres  fois 
c^est  une  hémicr&nie  bien  prononcée.  Elle  s'esc  rencontrée  plus 
fréquente  du  côté  droit.  La  céphalalgie  est  couvent  aiioompa- 
gnée  de  nausées  et  mêlée  de  vomissements. 

«  Il  existe  aussi  de  véritables  névralgies  de  la  face,  tantôt 
générales,  tantôt  bornées  aux  tempes^  avec  douleurs  lanci^ 
nantes  ou  rongeantes.  Ces  névralgies  ont  été  égalemeat  plus 
firéquentes  à  droite.  Quelquefois  ces  douleurs  de  la  face  sont 
de  véritables  odontalgies  persistantes,  accompagnées  d'usure 
et  de  carie  des  dents.  La  vue  est  parfois  simplement  affaiblie. 
Fréquemment  il  existe  des  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
des  bruits  de  cloche  ou  de  moulin,  mais  sans  aceompagpemeut 
de  dysécie  ou  de  surdité.  J'ai  constaté  une  fois  l'enflure  et  la 
rongeur  des  lobes  de  l'oreille. 

«  On  rencontre  quelquefois  des  tiraillements  sur  l'un  des 
côtés  de  la  face,  espèce  de  convulsions  épUeptiformes  passa- 
gères, et  se  répétant  fréquemmaent.  Souvent  il  y  a  suffocati<Mi, 
oppression  thoracique,  étouffement  douloureux  à  la  partie  su* 
périeuie  du  sternum,  parfois  sensation  d'étranglement  à  la 

3*  SÉRIB.  10.  8 
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gorge  et  pienrodyiiie.  J'ai  oomuté  presque  habitaeHement  des 
MiUem€iit8  fréquents  et  irrésifltibles  ;  et  du  côté  derestomac, 
ndaise  fréquent^  pyrosiSi  pesanteur,  dëlabrementi  parfois  rots 
fréquents  et  soif. 

•  Ordinairement  le  sommeil  est  très  agité  ;  sommeil  avec 
rêves;  réveil  en  sursaut,  impossibilité  de  trouver  une  position^ 
et  chaleur  brûlante.  Les  ouvrières  se  plaignent  de  sauter  dans 
leur  lit  et  de  ne  pouvoir  dormir.  Les  membres  sont  fréquem- 
ment  le  siège  de  tiraillements,  de  pandiculaiions  caractérisées 
par  le  besoin  d'allonger  les  extrémités,  de  se  tordre  les  mains. 
Tout  le  système  musculaire  est  agacé.  Parfois  il  y  a  couriMture 
générale  et  poids  sur  les  épaules  ;  crasapes  générales,  plus 
souvent  partielles;  douleurs  aux  poignets,  sous  forme  ^fran^ 
pM0/  excitation  générale;  mouvemenu  brusques,  rapides. 
Les  ouvrières  brftlent  Touvrage,  et  ttuyaillent  avec  une  viva- 
cilé  qu'elles  ne  peuvent  maîtriser.  Pai  même  rencontré  un 
tremblement  général,  des  convulsions  unilatérales  et  épilepli- 
fbrmes.  Les  tiraillements  et  Tagitation  musculaires  existent 
aussi  bien  le  Jour  que  la  nuit. 

«  Il  existe,  en  outre,  des  démangeaisons  générales,  plus  son* 
Tent  partielles,  localisées  aux  extrémités  supérieures,  avec  en- 
flure et  rougeur  des  mains,  ainsi  que  des  éruptions  de  plaques 
péages  sur  diverses  parties  du  corps,  ou  des  éruptions  vésicn- 
leuses  sur  tout  le  bras,  principalement  aux  mains  et  entre  les 
doigts,  et  quelquefois  une  enflure  érysipélateuse  de  la  face. 

«  De  tous  les  symptômes,  les  plus  fréquents  ont  été  la  cé<- 
phalalgie  et  les  douleurs  névralgiques  de  la  face,  les  bourdon* 
nements  d'oreilles,  les  bâillements,  la  gastralgie,  l'oppression 
thoracique,  les  tiraillements  dans  les  membres,  l'agitation  noe* 
fume,  l'enflure  et  les  éruptions  de  la  peau. 

«  Les  accidents  éprouvés  par  les  ouvrières  sont  de  deux 
ordres  :  d'une  part,  les  accidents  nerveux  multiples  ;  de  Tautre, 
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kl  Mriiea»  Ai«M  4b  it  paM  m  éraptièBs.  Les  ttdJwm 
MffTfNix  Ml  été,  «o  c<Béral,p|is  fréqotMil  i 

4M  «HqMn  ik  OBt  éié  les  aoeideniB  daoriDaBCi. 
MSy  an  MBiraiff^  1m  jéffiiptloaif  MlBres  et  j 

Êtkàm  Miité  MM  tCMOlpBgBBM»  <•  ffcfaWûèBW  MTMM 

BMdUiNei  et  nMMet. 

m  Leê  McidMis  légers  d^MilMllM  Mt  ]msqM  <#u|Mrs 
MBséloftfBe  les  MfrièrestsBt  sMpeiNhi  foMfiffB$  |i1m  git** 
MB,  as  QQC  ^BlqMfois  pefsisfé  flMÎMrs  «ois  après.  • 

M.  is  docMir  ioftert-GoBrbByre  4CBdie  MSBite  t%ctlM  Û4^ 
ffBpMiiqM  4«  priodpe  viàM  de  le  fuBille  des  onsgerei  et 
établit,  à  Paide  de  la  imAUeB  et  de  l'^pérfMoe  eHdqM,  qia 
seB  propriétés  soBtéiviMfliflieBt  BBiisposniùdiqiies  t 

«  A  part,  dit-il,  les  aocMeMs  qti  Mt  eihié  du  eôië  de  detiM, 
IsfBqB'oB  MBt  en  MBSldérer  les  eyaciptiAflMS  diveni  et  iatie  leur 
aneafeleet  daM  lears  groapM  partîMMers,  n*est«M  pM  àla 
(irande  classe  des  névroses,  des  affectieas  dites  aerreiMes  M 
spasmodiqBes  ^"ils  appanienBent  tovs?  La  mardie  néme  des 
aifettlops  dff  erses  développées  par  f  agent  toxique,  la  (agacité, 
nnrégftiarité  des  symptômes ,  nfest-ce  point  là  encore  nne  preuve 
ée  levMinnre  éminemment  nenreuse?  If avea-vous  pas  reconnv 
pamA  em  le  b&iilement,  ia  pandiculatlon  et  Toppresslon  liysté^ 
riqoes?  N'y  retrouvons-nous  pas  la  migraine  nerveuse,  la  gas* 
tnd^llatuf ente,  les  convulsions  épilepiiformes,  Fagacement 
nerveux,  et  cette  agitation  si  singulière  qu*oo  ne  peut  sTempé* 
cher  de  dire,  comme  le  vulgaire  s  Cett  nerveux  I 

•  Yoilà  donc  un  agent  qui  produit  dans  Forganisme  à  f  état 
sain  des  aflections  spasmodiques,  et  qui,  d'un  autre  c6lé,  guérit 
des  maladies  analogues  ou  semblables.  On  est  étonné  tout  d'a- 
bord de  cette  singulière  coïncidence  )  mais  ces  rapports  plus 
ou  moins  éloignés  entre  la  maladie  produite  et  la  maladie  sem- 
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blable  guérie  par  le  mèaie  agent  n'ont  ^s  échappé  à  l-àltention 
des  médecins  de  tontes  les  époques.  Ils  ont  même  servi  de  base 
à  des  systèmes  ou  doctrines  médicales }  ils  ont  éié  généralisés 
sous  le  nom  de  loi.  Cette  loi,  qu'on  a  appelée  loi  de  similitude, 
de  substitution,  ou  loi  homœopathique,  et  qui  serak  mieux 
nommée  loi  analogique,  paraît  exister  pour  un  assez  grand 
nombre  de  médicaments.  Ce  principe,  du  reste,  c'est  Hlppo* 
crate  qui  Ta  formulé;  Hahnemann,  en  le  généralisant,  n'a  lait 
que  le  renotwelor  dos  Gree$.  U  appartient  donc  tout  eniier  à 
la  tradition  médicale.  Je  n'ai  point  du  reste  à  discuter  cette 
question  ;  le  basard  m'a  mis  à  même  de  vérifier  la  loi  de  simi- 
litude même  des  médicaments  les  plus  employés  de  notre  ma- 
tière médicale;  je  crois  l'avoir  suffisamment  démontré. 

«  En  résumé,  dit  en  terminant  l'auteur»  je  crois  pouvoir  tirer 
de  mon  mémoire  les  conclusions  suivantes  : 

«  1"*  L'huile  esseniielle  d'oranges  amëres  développe  dans 
l'organisme  à  l'état  physiologique  des  affections  êuigenorii, 
des  accidents  spéciaux. 

«  2^  Ces  accidents  sont  de  deux  ordres  :  d'un  côté,  les  acci- 
dents locaux,  caractérisés  par  des  éruptions  de  diverses  na- 
tures; de  l'autre,  des  phénomènes  nerveux,  tels  que  cépfaaial- 
ipes,  névralgies  faciales,  bourdonnements  d'oreilles,  oppression 
thoracique,  gastralgie,  pandiculations,  agitation  et  insomnie 
nocturnes,  et  même  convulsions  épileptiformes. 

«  y  L'action  du  principe  volatil  des  aurantiacées  a  beau- 
coup de  rapports  avec  celle  du  camphre. 

«  40  Cette  huile  essentielle  parait  être  soumise  à  la  loi  de 
substitution  ou  de  similitude.  • 

NOTE  SUE  LES  BAUX   STAGNANTES  CONSIDÉRÉES  AU  POINT  BX 
VUE  DE   l'hygiène  PUBLIQUE. 

L'objet  principal  de  ce  travail  est  d'étudier  les  propriétés 
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différentes  qae  contractent  les  eaux  stagnantes  par  suite  des 
réaetionsqu'y  subissent  les  divers  principes  organiques  qu^elles 
tiennent  en  dissolution. 

L'auteur  examine  successivement  les  eaux  stagnantes  dans 
las  eonditions  suivantes  : 

V^  Eaox  exposées  à  Taction  de  la  lumière; 

V  Eanx  recouvertes  d'espèces  végétales,  mais  n'en  baignant 
aoconej 

y  Emx  baignant  et  portant  à  leur  surface  des  végétaux  en 
grand  nombre. 

D'après  les  détails  contenus  sons  chacun  de  ces  titres,  on 
voit,  tontes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  que  les  eaux  sta- 
gnantes du  second  cas  sont  les  plus  dangereuses  ;  plus  qtie  les 
autres,  elles  se  chargent  de  matériaux  organiques  en  subis- 
sant l'influence  des  matières  en  putréfaction,  aux  propriétés 
nuisibles  desquelles  elles  participent  davantage. 

Lorsqu'elles  se  vaporisent,  toutes  ces  eaux  stagnantes/lais* 
sent  en  contact  avec  Pair  atmosphérique  des  terres  imprégnées 
de  matières  putrescibles  qui  deviennent  la  source  d'une  pro* 
duetion  active  d4iydrogène  protocarboné,  le  gax  des  marais, 
dont  elles  se  saturent  alors  en  contractant  des  propriétés  plus 
nuisibles  encore,  car  ce  gaz  est  le  principe  et  le  véhicule  le 
plus  actif  des  miasmes  paludéens.  M.  Marchand  a  remarqué 
que  sa  production  est  d'autant  plus  assurée  que  les  eaux  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  d'albumine  végétale» 

Si  maintenant  on  cherche  jà  faire  une  application  de  tout  ce 
qui  précède  aux  eaux  des  mares  dont  on  se  sert  journellement 
sur  tons  les  plateaux  et  dans  toutes  les  parties  rurales  du  pays 
de  Caux,  on  reconnaît  que  ces  eaux  sont  toujours  troubles, 
lourdes,  peu  aérées  et  par  suite  fort  indigestes. 

Quand  elles  sont  exposées  i  l'action  desrayons  solaires,  et 
presque  toutes  sont  soumises  à  cette  influence,  elles  se  recou- 
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TNBt  rftpid«m«it  d'we  osppe  orgâiiisét,  oompotée  é» 
brras  Tëgéiaox  des  clatseï  iofirkiaret,  p»mi  leecpRls  on  di»* 
tingue  surtout  les  différente  genres  de  Immmi  (L.).  EKm  bai- 
gMAt  ordinairement  un  grand  nombre  de  plantet,  plMiMrs 
classes  d*animaux,  mais  surtout  des  infneokresi  des  iMMies  et 
desreptilesiquiyviventtydéposent  leurs  graines  on  leursœnfB, 
eSjnHMurenten  abandonnanf  leurs  dépouilles,  qui  s'y  potrdAent. 

Souvent  aussi  les  eaux  pluviales,  avant  d'arriver  à  ces  ré^ 
servoirt,  lavent  des  terrains  chargée  de  détritos  orflfaniqiies  en 
voie  de  décomposition. 

Dans  ces  eondltionsi  lès  ean  de  mares  présentent  Sôttrent 
les  pins  mauvais  caractères  des  ettnx  stagnantes,  et  leur  emploi 
pour  l'alimentation  ne  saurait  être  sens  danger;  car  les  prin-* 
cipes  albnmineux  qu'elles  contiennent,  de  même  que  tons  les 
lÉfètériaux  aseimilables  par  l'organisme  humain,  sont  snscep* 
tibles  de  produire  de  véritables  accidents  toxiques  lorsqulls 
sont  ingérés  dans  Testomac  tandis  quils  sont  en  voie  de  dé- 
oomposiiion.'Adssi  les  populations  qui  s'alimentent  avec  ces 
sortes  d'eaux,  surtout  lorsqu'elles  les  emploient  pour  boissons, 
eont^les  sujettes  à  contracter  des  maladies  dans  lesquelles  les 
accidente  fébriles  intermittents,  spéciaux  aux  affections  palu* 
déennes,  sont  souvent  reconnaissables.  Leur  emploi  est  alors 
d'autant  plus  redouteble  que,  par  une  sécheresse  prolongée 
et  sons  ^influence  de  la  vaporisation  spontanée  du  liquide^ 
les  matières  albumiuofdes  s'y  trouvent  accumulées  en  plus 
grande  quandté. 

seafeSaafeasaâs±sââ±KBà±a±sâbâSà£±sâ±±a==s£sass^^ 
OBJBTS  OZTBEt. 
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gottre  sont  nombreases  ;  doiu  pentons  que  nos  ooidlrères  ponr- 
raient  aider  à  la  solution  de  cette  importante  question  en  cker- 
chant  celle  des  questions  suivantes  ; 
f  o  Quels  sont  les  Tillages  de  votre  localitéoù  ily  ades  gottrenx? 
ï"  Combien  y  a-t-il  d'habitants  dans  la  commune  de  X.»  o& 
ily  ades  gottreux? 

8«  Quelle  est  l'exposition  de  cette  commune  7 
fr"  Combien  compte-t-on  de  goitreux? 
6^  Les  goitres  sont-ils  aussi  fréquents  cbexleslmnimesqne 
diex  les  femmes  7  Combien  «compte-t-on  dlumnies  goturenx, 
de  femmes»  d'enfiints  7 

V  Le  gottre  est-il  plus  fréquent  dans  les  flmiilles  paufres 
que  dans  les  familles  qui  vivent  dans  l'aisance? 

7"  Les  habitants  sont-ils  aisés  ?  T  «4-îl  beaucoup  de  pauvres? 
Quelle  est  la  boisson  habituelle  du  pays  (vin,  cidre,  bière)? 
Les  habitanu  font*ils  des  excès  ? 

8*  Le  gottre  est-il  plus  commun  dans  telle  ou  telle  me  de  fat 
eenmnneque  dans  telle  autre?  Si  eela  est,  quelles  partienla- 
riiéi  ol>serveH*on  dans  les  rues  où  se  trouvent  en  abondance 
les  goitreux? 

9^  Les  hommes  on  les  femmes  qui  sont  connus  pour  Ctflw 
des  excès  de  boisson  8ont«ils  atteinu  du  goitre? 

10*  Le  gottre  est^il  plus  ou  moins  commun  à  Z.  quil  ne 
l'était  il  y  a  quarante  ans  ? 

il»  Si  le  gottre  est  moins  commun,  à  quoi  peutH>n  attribuer 
cette  amélioration? 

tr  Quelle  est  la  nature  des  eaux  dont  on  fait  usage  :  senl^ 
dles  iodées,  séléuitenses,  etc.? 


GOLORATION  MS  TIMS. 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  la  Cme0rd0  de  RHmi  du 
12  Miitee  ms,  la  lettre  suivante  I 
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«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Vous  avez  ii>8éré|  dans  un  des  derniers  numéros  de  votre 
estimable  journal,  à  l'occasion  de  l'analyse  fait  .par  le  Mani- 
teuTy  du  Dietimnaire  des  alte'rationi  et  faliifieatiùns  des 
iubétûneee  alimentaires  de  M.  Chevallier,  un  article  concer- 
nant l'industrie  qui  s'exerce  à  Fismes  depuis  plus  d'un  siècle 
pour  la  fabrication  de  la  teinte  pour  les  vins,  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  vin  de  teinte  de  Fismes. 

«  Si ,  comme  je  le  pense  et  comme  il  a  été  constaté  à  diffé- 
rentes époques,  les  fabricants  de  Fismes  suivent  les  procédés 
de  leurs  prédécesseurs,  qui  ont  fait  la  réputation  de  cette  li- 
queur, il  n'y  a  rien  de  nuisible  ni  de  malsain  dans  la  teinture 
qu'ils  fabriquent  et  qui  fait  l'objet  de  leur  commerce,  pour  le^ 
(pïe{  ils  sont  patentés  ;  vous  pourrez  en  juger  par  la  copie  que 
j'ai  llionneur  de  vous  adresser  du  brevet  délivré  par  le  roi  à 
M.  Manceau ,  prédécesseur  de  M.  Paguet,  l'un  des  fobricanu 
de  Fismes. 

«  Aa>ourd'liui>  cinq  novembre  mil  sept  cent  quatre^vingt-nn, 
le  Roi  étant  à  Versailles,  Sa  Majesté  s'étant  fait  rendre  compte, 
de  l'avis  donné  par  la  Société  Royale  de  Médecine,  du  trois 
juillet  dernier,  snr  la  liqueur  composée  par  le  sieur  Manceau, 
Lieutenant  du  premier  chirurgien  de  Sa  Majesté,  à  Fismes,  et 
ayant  xeconnu  que^cette  liqueur,  loin  d'avoir  rien  de  préjudi- 
ciable, ne  pouvait  être  qu'utile,  Sa  Magesié  a  autorisé  et  auto- 
risela:veuve  du  sjeur  Manceau  à  continuer  la  composition  et  le 
débit,  et  à  tenir  chez  elle  le  laboratoire  nécessaire  à  cet  effet, 
faisant  expresse/inUbilion  et  défense  à  tous  officiers  et  autres, 
de  la  troubler  en  aucune  manière  ;  et  pour  la  sAreté  de  sa  vo« 
lente,  elle  m'a  commandé  d'expédier  le  présent  brevet  qu'elle 
a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  en  son  conseil  d'Etat  et 
de  ses  commandements  des  finances. 

•  Signé  :  Louis  ;  et  plus  bas  :  Gravbs  de  Vbroxrkss.    . 
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«  Je  roas  prie  d'troir  Ja  bonté  dlnsërer  cette  le.ttre  dans  un 
de  vos  prochains  numéros,  et  d'en  agréer  d'avance  mes  remer- 
dmeDtt. 

«  Recevez ,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents distingués. 

«  Le  maire  de  Fùmesj  Rbonault.  » 

Nous  aurions  pu  répondre  à  cette  lettre  et  établir  qu'on  ne 
conçoit  pas  comment,  dans  le  siècle  actuel,  on  tolère  :  1*  la  fa*, 
brication  d'un  produit  destiné  à  donner  an  vin  des  propriétés 
qn'îl  n'a  pas;  â*"  l'usage  d'un  liquide  qui  doit  avoir  une  action 
autre  que  celle  du  vin  sur  l'organisme. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  autre  cbose  h  faire,  et  qu'il  est  né- 
cessaire que  la  question  de  l'emploi  du  vin  de  teinte  soit  son*- 
mîseà  l'administration,  qui  devra  faire  examiner  si  la  fabrica- 
tion de  ce  vin  de  teinte  doit  être  tolérée.  Cela  nous  semble, 
d'autant  plus  utile,  que  si  du  vin,  dans  le  département  de  la 
Seine,  était  soumis  à  l'examen  et  reconnu  coloré  par  une  sub- 
stance étrangère  an  raisin,  il  serait  déclaré  falsifié  et  versé 
sur  la  voie  publique.  A.  C. 

assBSS&aaassBBBBBssssaasasasaBSsaBsaBBSBSSssssBsaBSoes^^ 
TARIÉTéi. 


LA  FLSta  BB  KOUSSO.  —  DKMA5DE  Klf  DOMMAGES  BT  iNTiBÉTB.  — 
M.  B...  COIfTRB  M.  B...-D'H... 

Att  viois  d'avril  1846,  M.  R...-d'H...,  naturalitte  conno  dans  le. 
monde  larattt;  ^lait  de  retoor  d*UQ  long  voyage  d'eiploration  daoa  le. 
centre  de  l'Afrique.  Il  rapportait  de  cette  excursion  une  certaine  quan-, 
tité  de  fleort  de  koosao  qu'il  avait  recuellliea  Ini-méme  dana  le  rojaume 
de  Choa,  Abjsainie  méridionale.  Cette  fleur,  inconnue  i  cette  époque  en- 
Europe»  et  aujoord'liai  préconisée  comme  Joniasant  de  la  propriété  de. 
détruire  le  toenia  on  ver  solitaire. 

M.  B.. .,  pharmacien  à  Paria,  traita  avec  M.  B...  .-d'H. . .  de  la  totalité 
de  la  fleur  de  kouaao  par  lui  importée,  renfermée  dana  dix  granda  aaca, 
de  peaux  de  bouca  pesant  de  dix  à  dooxe  kilogrammes  cliaque,  moyen*» , 
lant  le  prix  de  16,000  francs. 


HTM  Mité,  réaffiild  4  «frit  IS4i,M.R..««.d*B.«.  tPlattfiUiaia: d>tt 
dire  Tenir  ou  d'aller  en  chercher,  quelque  quantité  que  ce  aoit,  pendant 
vn  délai  d'au  moins  trois  années  et  demie  consécutives.  Il  prenait  l'en- 
gagement formel  de  Tendre  à  H.  B. ..,  par  préférence  à  tous  aatret,  à 
prii  déhattu,  toute  fleur  de  kousso  qu'il  pourrait  aT«ir  par  quelque 
moyen  que  ce  pût  être;  cette  clause  étant  imposée  à  M.  R. ..  seul,  afin 
d'assurer  an  kousso  Tendu  à  M.  B. . .  une  Taleur  continue  et  non  sujette 
à  concurrence  par  le  fait  direct  ou  indirect  du  Tendeur,  étant  bien  en- 
tendu que  M.  B. . .  resterait  libre  de  refuser,  et  que,  dans  ce  cas.  Il  de- 
Tlendralt  loisible  li  M.  R. .  .-d'H. . .  de  Tendre  à  qui  bon  lui  semblerait  ; 
enfin,  les  conTenliona  dcTalent,  «ni  termes  du  traité,  être  exécutéen 
dans  toutes  leurs  clauses  et  conditions  sous  un  dédit  irréductible,  de  part 
et  d'antre,  de  tO>000  francs. 

Quatre  années  s'étalent  écoulées  depuis  cette  eoBTtntlMi,  loriqii*aa 
mois  de  Juillet  1850i  M.  R..««d'H.«.  rcTint  d'un  nouTcau  Toyage  ea 
Abyssinie,  rapportant  cette  fois  STec  lui  700  kilogrammes  de  kousso. 

Déjft  les  propriétés  médicinales  de  cette  fleur  commençaient  h  se  ré- 
pandre en  Europe.  Un  audacieux  industriel  offrit  à  M.  R...h1*H..«; 
560,000  francs  des  700  kilogrammes  de  kousso  qu'il  rapportait.  Cette 
offre  était  trop  belle  pour  être  sérieuse,  pourtant  M.  R. .  .-d'H. . .  y  crut» 
el,  dans  sa  bonne  foi,  il  signifia  à  M.  B..,,  à  la  date  du  e  Juillet  1160^ 
l'offre  qui  lui  était  faite,  aTec  aommation  de  déclarer  s'il  entendait  ache- 
ter aux  conditions  proposées. 

M.  B. ..  répondit  par  un  refus.  M.  R...  était  dès  lorê  maître  de  die* 
peser  de  sa  marchandise  au  prix  offert;  mais,  au  moment  de  conclure, 
il  s'aperçut  que  l'acquéreur  ne  présentait  aucune  garantie,  et  l'affaire 
en  resta  là. 

Vu  mois  plus  tard»  de  nouTelles  propositions  sont  faites  k  M.  R. .  •  par 
MM.  G.  .  .-M. . .  et  L« . .,  qui  lui  offrent  200,000  francs  des  700  kilogram- 
mes de  kousso. 

Le  24  août  1850,  il  aignifie  cette  offre  à  M.  B...,  qui  répond  par  un  reftis 
à  la  date  du  26.  En  conséquence,  M.  R...  Tend  le  kousso  à  MM.  G... -M..* 
et  L.«.»  moyennant  le  prix  de  200,000  fr.,  dont  le  premier  payement,  de 
85,000  fr.,  écbéait  le  10  septembre  1850. 

Ce  premier  payement  ne  fut  point  réalisé  k  l'échéance.  M.  R.  • .  pour* 
fuWlt  ses  débiteurs,  et  obtint  contre  eux  Jugement  et  arrêt,  mala  point 
d'argent.  Dans  cette  situation,  il  céda  aux  Instances  de  àeê  débiteurs  et 
consentit  la  résolution  do  marché. 

Ainsi  rentré  en  possession  des  700  kil.  de  kousso,  M.  R...*d'H...  éuit^ 
Tl8-à«Tls  de  M.  B. . .,  dans  une  position  asses  embarrassante.  Gelul-cl  ne 
lui  aTait  pas  laissé  Ignorer  qu'il  ne  regardait  pas  comme  sérieuses  lei 
offres  et  les  transactions  InterTcnues  Jusqu'alors.  D'un  autre  côté» 
M.  R. .  .-d'H. . .,  redcTenu»  bien  malgré  lui  cette  fois,  détenteur  de  cette 
énorme  quantité  de  kousso,  pouTait-II  se  croire  complètement  dégagé 
efiteM  M.  B...  par  les  mises  en  demeure  précédemment  faites,  et 
ttlvre  de  les  refendre,  même  à  tII  prix  et  à  qui  h&h  loi  tembiereltr 
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^■Ito  <•»  i>  ^•itifla  dm  pm^n  yrt  •  yrl»  nrfiiMi  étn»  W  iti>  ■■Niai. 

M.  R.  ..-d'H...,  que  cette  affaire  retenait  depoift  kbftenpt  à  Pirii^ 
ayant  troaTé  acbetear  à  36,000  fr^  vendit»  nojennant  cette  moubm^  1« 
74K>kiL  de  koosao  à  M.  H. ..,  qui  s'asaocU  en  pafticipatian  avec  U,  P..^ 
pkanoacien.  Cette  yente  fut  oonaMam^  aana  que  M.  B««.  ait  éii  aâf 
Oi  deaieare  d'accepter  le  marclié  aux  aièmea  conditiana. 

De  U  le  procèa. 

V.  B. . .  demandait  contre  11.  E.  •  .-d'B. . .  lOyOOa  ftr.,  «oafaat  da  détti 
atipnlé  par  la  convention  de  1846,  et  10,000  fr.  de  dommanea-inttfiéu 
pour  la  dépréciation  de  la  partie  de  kouaso  qui  lui  restait»  dépréciatioa 
résultant  de  rinfériorité  du  pris  de  la  vente  conaentie  à  M«.*  et  P... 

Le  Tribunal  de  première  instance»  après  débats  contradictoires»  a 
rendu»  à  la  date  du  14  mai  1852,  le  Jugement  auivant»  qui  fait  suffisam- 
ment  connaître  les  moyens  respectifs  des  parties  : 

«  Le  Tribunal, 

«  Attendu  qu'au  mois  d'avril  1846,  R...-d'H...  a  vendu  à  B...  une 
certaine  quantité  de  fleurs  de  kousso»  moyennant  ISiOOO  fr.; 

«  Qu'en  même  temps,  pour  aasurer  k  l'objet  vendu  une  valeur  oontinne 
et  non  sujette  à  concurrence  par  le  fait  direct  ou  lodivect  de  E...»  oe- 
hiî-ci  a'est  obligé  i  ne  point  aller  chercher  ni  faire  venir  de  ces  fleurs 
pendant  un  délai  de  trois  ana  et  demi»  et  pour  le  caa  où  il  en  tombe- 
rait en  sa  possession  d^une  manière  quelconque»  k  les  vendre  à  B...  è 
prix  débattu,  de  préférence  k  tous  autres  ; 

«  Attendu  qu'au  mois  de  Juillet  1890,  R. . .  ayant  importé  une  nouvelle 
partie  de  fleurs  de  kousso,  et  ayant  été  mis  en  rapport  avec  des  personnes 
qui  lui  en  offraient  560,000  fr.,  dénonça  leur  proposition  à  B...  par 
dploit  du  6  dudit  mois,  en  le  sommant  de  déclarer  a'il  entendait  prendre 
la  marchandise  pour  ce  prix- 

«  QaeB...  refusa. 
r  «  Attendu  que  ces  premières  négociations  ayant  échoué,  E...  entra 
en  pourparlers  avec  G. . .»  L. . .  et  M. , .,  qui  lui  offrirent  200i000  fr,  de  sa 
fleur  de  koasso  ;      . 

.  «  Qu'il  dénonça  ces  nouvelles  propositions  par  exploit  du  34  avril  & 
tf. . .,  qui  refusa  encore  de  s'en  chafger  pour  ce  pfix; 

«  Qu'alors  E. . .  traita  avec  G. ..  et  consorts,  moyennant  200*000 ftr.; 

c  Attendu  que  des  difficultés  étant  survenues  relativement  à  l'exécu* 
tloa  de  ce  traité,  il  interf  int  entre  R...  et  les  acheteurs,  au  mois  de  février 
ÎS5i,  an  arrangement  en  vertu  duquel  E. . .  reprit  tout  ce  qui  restait  de 
Tobjet  vendu,  dans  les  mains  de  G. ..  et  consorts; 

«  Attendu  qu'au  mois  de  mars  suivant,  E. ..  céda  sa  fleur  de  kousso, 
rentrée  en  sà  possession,  à  lt« . .,  moyennant  36,000  fr.,  sans  eii  donner 
atbàE...; 

«  Qu'enfln  M.. .  a  chargé  P.  ••  de  débiter  le  médicament; 

«Attendu  que,  Josqu'au  tnols  de  mars  1851,  E...  s'était  conformé 
«nMstement  aux  obligations  contractées  en  avril  1846; 

«  ^é  B. .  <  fMietfdr  H  «81  tMf  qM  le  frnilé  entré  E. .  .f  t. . .  61 6M- 
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•orta  était  flimulé,  et  qae  le  prix  réel  était  bien  au-dessoiia  de  odai  qvt^ 
paraissait  énoncé  dans  l'acte  ; 

«  Qoe,  toatefois»  il  ne  produit  aucune  preure,  aucun  document  8é~ 
rieux  à  l'appui  de  ses  allégations,  lesquelles*  au  contraire,  sont  détruites 
par  tons  les  aetes  de  la  procédure  suivie  à  la  requête  de  R. . .  derant  le 
Tribunal  de  commerce,  poar  contraindre  les  acheteurs  à  lui  payer  les 
portions  du  prix  devenues  exigibles,  procédure  qui  entraînerait  Tatance 
d'ane  somme  de  4,400  tt,  pour  droits  d^enregistrement  ; 

«  Mais  attendu  qu'en  Tendant  AH...,  sans  avertir  B...,  et  pour  un 
prix  qui  était  loin  d'atteindre  celui  qu'il  avait  dénoncé  par  Texploit  da 
24  août  1850,  R. . .  a  contrevenu  aux  conventions  de  1846  ; 

«  Attendu  qu'il  ne  peut  être  admis  à  prétendre  qu*apr^s  rexpiration 
du  délai  de  trois  ans  et  demi,  il  s'est  affranchi  de  tous  bu  engagemeuta 
envers  B...;  . 

tt  Qu'en  effet,  les  termes  du  marché,  tels  que  les  parties  s'accordent  A 
les  rapporter,  ne  permettent  pas  cette  interprétation  ;  qu'au  surplus , 
R...  lui-même,  dans  les  exploits  des  6  juillet  et  24  août  1850,  a  reconna 
que  l'obligation  de  donner  la  préférence  à  B...  pour  l'achat  des  nou- 
velles parties  de  fleurs  importées  conservait  encore  sa  force,  après  l'ex- 
piration de  trois  ans  et  demi  ; 

«  Attendu  qu'il  ne  serait  pas  plus  fondé  à  dire,  qu'ayant  vendu  k  G... 
et  consorts,  au  refus  de  B. . .,  il  avait  satisfait  à  toutes  ses  promesses, 
et  qu'en  conséquence  il  était  libre  de  disposer  à  son  gré  de  la  fleur  de 
kousso  qui  rentrait  en  sa  possession,  par  suite  d'un  événement  Im- 
prévu ;  qu'en  effet,  d'après  les  conventions  primitives,  il  lui  était  Inter- 
dit expressément  de  donner  lieu  à  une  concurrence  directe  ou  indirecte 
tendant  à  déprécier  la  marchandise  dont  B. . .  était  détenteur; 

«  Qu'en  vendant  à  un  tiers  une  très-grande  quantité  de  fleurs  de 
kousso,  pour  un  prix  beaucoup  moindre,  proportionnellement,  que  celui 
de  1846,  il  créait  directement  une  concurrence  évidemment  préjudicia- 
ble AB...; 

«  Attendu  qu'en  1846  il  avait  été  stipulé  que  celle  des  parties  qui 
manquerait  à  cet  engagement  payerait  à  l'autre  un  dédit  de  10,000  fr.S 
mais  que  R...  ayant  exécuté  ce  marché  pendant  plusieurs  années,  il 
convient  de  prendre  cette  circonstance  en  considération,  et  de  réduire 
rindemnité  avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  préjudice  queB...  a  pu 
souffrir  est  de  beaucoup  inférieur  è  10,000  fr.; 

«  Attendu  que  B.  « .  demande,  en  outre,  des  dommages-intérêts,  par 
le  motif  que  R. .  •  aurait  répandu  en  France  et  à  l'étranger  des  calomnies 
tendant  A  faire  croire  que  B. . .  avait  mis  en  vente  de  la  fleur  de  kousso 
falsifiée  ;  mais  que  ses  allégations,  sous  ce  rapport,  sont  complétem^t 
dénuées  de  preuves* 

«  Condamne  R...-d'H...  k  payer  à  B...,  1,000  fr.  avec  intérêto  à 
compter  du  Jour  de  la  demande,  et  aux  dépens.  » 

U$  dtu\  partira  ont  interjeté  appel  4e  ce  Jugeanent.  Dev^pt  U  Goqr« 
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IL  B. .  •  te  bornait  à  demâiuler  Fapplicalloii,  saBt  rédaetiM»  de  la  dattae 
portaal  à  10>0Û0  flr.  le  dédit  stipulé  par  la  conTeatioii. 

M.  E...*d'H...  excipaitdesabonDefbietdel'ezécatioBySiiifaiitlai, 
eenplèrede  ses  eogagementa  poar  échapper  A  loate  condam Dation. 

La  Coor,  après  avoir  entendu  les  plaidoiries  de  M*  Joies  FaTre  poar 
H.  B. .  o  et  de  M*  Seuard  poar  M.  R. .  .«d*H. . .»  a  renda  l'arrêt  saivant  : 

«  Bd  ce  qui  touche  l'appel  incident  Interjeté  par  E...-d*H..., 

«  Adoptant  les  motifs  des  premiers  juges» 

c  En  oe  qui  touche  l'appel  principal  interjeté  par  B« . ., 

«  Considérant  qne  l'obligation  contractée  parll...-d'H...  de  ne  pas 
▼eudre  les  fleurs  de  konsso  qui  viendraient  entre  ses  mains  A  d'autres 
^oe  B..  o  si  ce  n'est  à  son  refus  d'en  devenir  acquéreur  au  prix  offert^ 
c'est-à-dire  de  ne  pas  établir  de  concurrence  directe  ou  indirecte  à  la 
Tente  du  koosso  possédé  par  B. .  .t  est  indivisible; 

«  Que  E...-d'H...  ne  peut  prétendre  l'avoir  exécutée  en  partie  en 
étant  resté  plus  ou  moins  longtemps  sans  y  contrevenir; 

«  Que  dès  lors  l'article  1331  du  Code  Napoléon  n'est  pas  applieable»  et 
que  la  clause  pénale  stipulée  dans  la  convention  des  parties  doit  être 
entièrement  exécutée  i 

«Infirme  au  principal;  condamne  E...*-d'H.,.  à  payer  A  B...  la 
de  10,000  fT.9  montant  du  dédit  stipuléi  et  aux  dépens.  » 


CORBSSPOMIDAIICB  DU  JTOURHAL. 

Le  Journal  reçoit  : 

f  Une  lettre  M.  S. . .,  qui  demande  des  avis  sur  la  nature  de  certaines 
farines  et  sur  leur  emploi  dans  la  panification.  Il  sera  répondu  qu'un 
procès  sur  cette  question  étant  pendant,  et  le  demandeur  n'ajant  en- 
voyé ni  documents  ni  échantillons  de  la  farine  sujet  de  la  demande,  il 
y  a  impossibilité  de  s'en  occuper. 

V  Une  lettre  d'un  de  nos  confrères  qui  demande  où  en  est  le  Die- 
iionnaire  des  Termes  de  Chimie^  et  qu'il  voudrait  voir  hâter  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage.  Il  Âera  répondu  que  le  Dictionnaire  en  est  à  sa 
trente-sixième  feuille;  que  s'il  n'a  pas  été  publié  plus  vite,  c'est  que  les 
frais  de  publication  sont  considérables. 

3»  Une  lettre  de  M.  Ricard,  qui  nous  pose  la  question  de  savoir  si  l'on 
peut  mettre  dans  la  vendange  du  sulfate  de  chaux,  dn  plAtre ,  si  on  peut 
faire  usage  de  l'alun  pour  donner  du  nif  (rendre  clair)  au  vin?  11  sera 
répondu  :  !•  que  le  vin  plâtré  est  repoussé  de  la  consommation  ;  2»  que 
levin  aluné  peut  être,  dans  dé  certains  cas,  nuisible  A  la  santé;  3»  que 
si  du  vin  était  reconnu  contenir  de  l'alun,  il  serait  déclaré  fraudé  etim- 
propre  aux  usages  alimentaires. 

4«  Une  lettre  d'un  pharmacien  de  Lyon,  qui  nous  demande  s'il  a  le 
droit  de  rendre  A  son  vendeur  du  sulfate  de  quinine  qu'U  soupçonne- 
rait contenir  du  sulfate  de  cînçboniue?  Nous  répondrons  A  notre  con- 
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pa8;niai8  qu'il  eU  à  mIm  eonnmnwK  ^uc  MM.  AniMit,  StciaMl  ^ 
Tifim  «toccMeim  de  Pdlctier  et  Odondre»  ovt  éofH  à  dlv«n  phanfea- 
dens «ialU  éohnfcstMuir  fi«f« tovs  tas  Imom  d«  «olftMie  ée  ^«lainB 
^i  pcavcBt  leur  reiter  mm  l*«ockiM«  étiqueta  PeHeiier  BtUmârt, 
ooBfIrc  dk  »o«TtMix  llaoou  cMlenant  des  pre4«îc»d«ait  4U  far—tiw> 
la  parfaite  psrelé.  Il  eat  probable  qM  aon  Teadeiir  ea  agit»  re^at  le 
font  les  honorables  nëgocfanta  épnt  noos  ? ewMs  de  parler. 

6*  Une  note  de  M.  Guettier,  du  MaoSf  ayec  ma  tebl«a«  p««r  ta  fr^« 
latioa  dies  lioRmades  an  Urtratede  tonde. 

T  Une  lettre  d*im  pbarmacfen  qtd  deniande  ni  Ici  dpicieiv  peraMI 
Tendre  de  l^au-de-?le  camphrée  ?  Il  sera  répondn  qneeette  préparatlna 
est  inscrite  au  eodezi  et  qae  md  ne  pent  la  préparer  ni  la  Tendre  ^M 
n'est  reçu  pharmacien;  qae  des  éfdefers  diet  lesqaeli  an  atalt  traové 
de  ee  mddicament  ont  M  condemaés^ 

70  Une  lettre  d'an  pharmacien,  qai  demande  sf  na  faeilKniste  peat 
tenir  «Shei  lai,  ea  dépôtf  des  médicaments  avec  le  cachet  d'an  pharma* 
t^en  }  L'herboriste  peut  Tendre  des  plantes  indifènes  non  toifqaesi  S 
ne  peut  préparer,  Tendre  ni  débiter  des  médicaments!  ^11  ne  pent  laa 
débiter»  Il  ne  peut  les  aroir  daas  sa  boatique,  paisqae  iPil  les  n  et  les 
eipose  ea  Tente  c'est  pour  les  débiter  an  publict  ce  qui  est  contraire  ft 
la  loi. 

Mous  dirons  ici  qu'«B  |»ov4nAe  c«rUili#  lierlmrjistes  4MBt  une  outrecul* 
dancequi  tient  au  manque  de  fermeté  des  jurys  médicaux;  ils  font  de 
la  pharmacie,  annoncent  par  des  affiches,  par  des  prospectus  qn'ila 
commettent  un  délit,  et  ce  délit  n'est  pas  signalé  à  l'autorité,  ^  ne 
peut  alors  le  réprimer  en  condamnant  celui  qui  îe  commet. 


NÉOROLOOIS. 


L^indastrie  vient  de  perdre  Tun  de  ses  plas  dignes  représen* 
tants,  l'un  de  ses  patriarches,  dans  la  personne  de  M.  Roau 
DE  Clight,  orOcier  de  la  Légion  d^honneur,  membre  et  doyen 
du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  près  le  ministère 
des  travaux  piAlics,  de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  dn  con- 
seil jgénéral  des  manufactures,  ancien  membre  dn  conseil  d'ad- 
ministration de  la  Société  d'encouragemeni (1808-1835),  mortt 
Paris,  le  11  novembre  1*853. 

Roard  de  Clichy  (Jean-Louîs)  naquit  à  Woyers  (Yonne),  le 
5  septembre  1775.  Ancien  élève  de  TEcole  centrale  des  travetnt 
publics,  qui  devint,  depuis,  VJScote  polytechnique^  il  entra 
tfabord  dans  te  serviee  des  ponts  et  chaussées,  puis  il  t^adoofift 
à  ht  eHmie  et  devhicle  prépanrtewr  de  BerOioUec  et  eeM  ée 
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YasgodiB  an  GoIlé(e  de  pharmacie  (depeii,  VEe^iê  de  }>JUr- 

Cbaptal  lai  confia,  qnelqne  temps  après,  )a  directioB  de  sa 
fribrique  d'acide  salfurique  aux  Tbernee.  Puis  il  fui  Boanné 
professeur  de  physique  et  de  chimie  à  l'Ëc<>le  eeoirale  du  d<- 

rirtement  de  rOise.  Ce  fut  pendant  l'exercice  de  ce  professorat 
Beaavais  que  M.  Roard  fut  élevé  aux  fonctions  de  directeur 
des  teintures  aux  manufactures  natiooaies  des  Gobelins,  de  la 
Savonnerie  et  de  Beauvais.  Pendant  treiEeans(du  S7  septembre 
180S  an  k  mai  1816),  il  remplit  avec  talent  ces  hautes  fonctions, 
et  laissa  des  souvenirs  durables  de  son  passa^çe. 

A  peine  installé,  il  sollicita  et  obtint  par  Tinfluenoe  de  Ghap- 
tal  et  de  Berthollety  ses  anciens  maîtres,  la  création  d'une  école 
pratique  de  teinture  dont  le  ministre  de  riatérleur  fit  les  frais  ; 
on  y  admettait  indistinctement  des  Français  et  des  étrangers. 
Malgré  le  peu  de  ressources  mises  à  la  disposition  de  Tbabite 
professeur,  H  sortit  en  peu  de  temps  de  celte  école,  nombre  de 
sujeis  distingués  (i)  qui  foudèreut  à  Paris,  à  Lyon,  k  Tours,  à 
Rouen,  à  Mulhouse,  à  Avignon,  à  Turin,  des  ateliers  de  teinture 
renommés  pour  la  beauté,  la  solidité  et  la  perfection  de  leurs 

teintures.  ^  ^    ^     *       , 

En  1816,  époque  de  la  suppression  momentanée  des  fonctions 
de  directeur  des  teintures,  les  événements  politiques  décidèrent 
M.  Roard  à  consacrer  toute  son  activité  à  Tindustrie  des  céruses 
et  miniums,  dont  il  s'occupait  déjà  depuis  Tannée  I8I1S. 

Ce  fut  lui  qui  naturalisa,  le  premier,  en  Fi  ance,  la  fabrica- 
tioo  des  céruses,  pour  lesquelles  nous  étions  tributaires  de  la 
Hollande.  On  doit  entièrement  à  cet  babiie  maDuracturier 
Tapplicatton  industrielle  du  procédé  indiqué  par  M.  Tliénard 
poor  préparer  la  cérase  par  la  précipitation  du  sous-acétate  au 
moven  du  gax  acide  carbonique. 

Il  joignit  bientôt  à  cette  fabrication  celle  du  minium,  de  la 
mine  orange,  et,  depuis  une  douzaine  d'années,  celle  de  la  ce- 
ruse,  façon  de  Hollande. 

Malgré  l'extrême  blancheur  et  la  bonne  fabrication  de  la  cé- 
fltise  obtenoe  par  précipitation,  dite  céruêê  de  CiicAy^  M.  Roard 
eut  à  soutenir,  toute  sa  vie,  une  lutte  incessante  pour  établir  la 
i^utation  commerciale  de  ce  produit. 

En  mai  1813,  la  Société  d'encouragement,  représentée  par 
MM.  Boullay,  d' Arcet  et  Mérimée,  fit  un  lappori  très  favorable 
concernant  la  céruse  de  Ciichy,  doiu  la  supériorité  sur  les  pro- 
duits similaires  de  Hollande  et  de  Belgique,  était  mise  horê  de 
douiê.  Lt  26  aoîki  de  la  même  année,  Cbaptal,  président  de  la 
Société  d'encouragement  adressa  ce  rapport  au  nûnisure  des 
manufactures  et  du  commerce,  avec  prière  de  lui  donner  la 
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plus  grande  publicité,  afin  de  détinire,  s'H  ënit  possible,  les 
préventions  du  consommateur  habitue' k  remploi  d  au  blaoc  de 
plomb  moins  beau. 

I>eli  rapports  aussi  concluants  en  faveur  de  cette  cémae 
furent  faits,  en  1815,  par  le  Conseil  des  bAiiments  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine;  en  1816,  par  la  commission  formée  à  Cher- 
bourg, d'après  les  ordres  du  ministre  de  la  marine,  et  qui  fit 
ses  expériences  sur  une  très  vaste  échelle  ;  beaucoup  plus  tard, 
en  1839,  par  une  commission  prise  dans  le  sein  de  la  chambre 
des  entrepreneurs  de  peinture.  Enfin,  la  même  année,  le  Conseil 
des  bàiimenls  civils,  par  l'organe  de  M.  Robaull,  inspeaear 
général,  recommanda  l'emploi  des  céruses  de  M.  Roard  dans 
les  travaux  publics. 

Tous  ces  témoiguages  honorables  qui  devaient  assurer  la 
supériorité  de  la  céruse  de  Clicby  furent  néanmoins  insuffisants, 
et  il  fallut  à  M.  Roard  une  rare  persévérance  pour  ue  pas  se 
décourager  et  pour  s'élever  au  premier  rang  de  cette  branche 
d'industrie. 

A  Texposiiion  des  produits  de  l'industrie  de  1819,  il  obtint  la 
médaille  d'or  qui  lui  fut  rappelée  avec  distinction  aux  exposi- 
tions de  1839  et  de  iSkk. 

L'activité  continuelle  des  affaires  commerciales  et  industriel- 
les semblait  nécessaire  à  l'existence  de  M.  Roard  ;  il  ne  s'en  était 
retiré  que  depuis  dix  mois  lorsqu'il  s'est  éteint  sans  souffrance, 
dans  sa  soixante-dix- neuvième  année,  avec  le  calme  de  Tbomaie 
de  bien,  regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  été  à  même  d'appré- 
cier l'excellence  de  son  cœur,  la  bienveillance,  l'aménité  et  l'es- 
prit de  conciliation  qui  étaient  le  cachet  de  son  caractère. 

On  doit  à  ce  savant  chimiste  des  notes  et  mémoires  :  sur  le 
hlanehimenî  à  la  vapeur;  sur  le  remplacement  dee  matiè" 
ree  coloniales  par  des^  subsianees  eoleraniee  indigènes;  sur 
le  déorêusage  de  la  soie;  sur  Vetnploi  en  teinture  de  tindigo^ 
du  bleu  de  Prusse j  de  la  garance;  sur  Valunage  et  ^influence 
des  divers  états  des  lames  en  teinture;  sur  le  bablak  ou 
tannin  oriental;  sur  les  couleurs  obtenues  avec  la  garance; 
sur  les  mordants;  sur  ïinfiueftce  de  (alun  de  Rome  comparé 
aux  aluns  de  l^rance;  tous  ces  écrits  sont  consignés  dans  les 
Annales  de  cAtmt>,etdans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encou- 
ragement et  autres  recueils  scientifiques.  Plusieurs  ont  été 
approuvés  par  llnsiitut  et  publiés  dans  le  Accueil  des  Savante 
étrangers. 

Ai.  Roard  a  été  colonel  de  la  V  légion  de  la  garde  nationale» 
juge  au  tribunal  de  commerce;  depuis  de  longues  années  il  fai- 
sait partie  du  conseil  municipal  de  Clichy.  Ch.  L. 

U  Qéramê  >  A.  QHBVALLim* 

Paris.*Trpogr.  deB.et  V.  PENAUD  frèrei,10,  rae  diifaitfwwff*MQata«rirt« 
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Ohêêrvations  êurUi  ré$u1iat9  obtenue  par  MM.  Stevenson 

Màcadàii,  Lohhetee,  Casasega,  Martin  et  Babeeswil  ; 

Par  Ad.  Chatin,  professeur  à  TÉcole  de  pharmacie. 

Le  peu  d'empressement  que  j'ai  mis  à  répondre  à  une  série 
d'observations  critiques  de  mes  travaux,  portant  quelques  per- 
sonnes à  croire  que  je  souscris  aux  résultais  annoncés,  c'est 
pour  moi  une  obligation  de  montrer  que  si  je  ^rdais  le  silence, 
ce  n'était  ni  par  acquiescement,  ni  par  embarras.  Je  vais  donc 
passer  successivement  en  revue  les  publications  faites  par  les 
chimistes  nommés  en  téie  de  cet  article. 

M.  Stevenson  Macadam, 
M.  Stevenson  Macadam,  dont  le  Journal  de  pharmaeie 
(numéro  d^avril  1853)  a  inséré  le  travail,  n'a  pu  déceler  dans 
l'air  de  riode,  qu'il  annonce  avoir  an  comrviïre  découvert  évius 
la  soude,  la  potasse  ei  la  chaux  employées  comme  réactifs,  ainsi 
que  dans  un  grand  nombre  de  plantes  aquatiques. 

f  SfiRIE.   10. 
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Mes  remarques  soqi  : 

1*  Oo  sait  qu'un  pApie^  alnidéniié)  b\eà\  |Ur  l'iode,  se  déco- 
lore par  la  simple  exposition  à  l'air  :  donc,  c'est  bien  en  Ynin 
qne  M.  S.  Macadam  a  èberchë  à  développer  la  couleur  bleue 
en  ex|)06âbl  à  lié  «olif^ant  é'&ir  M  papier  tnljsfésf^é  d'amidon. 

2*  M.  S.  Macadam  n'a  pas  obtenu  d'iode  dans  une  opération 
ou  il  ^berehait  i  retenir  «et  élënem  de  l'air  par  te  /br  et  le 
plomb;  et  cependant,  comme  je  l'ai  signalé,  le  fer  et  le  plomb 
sont  fortement  iodirères.  Aussi  me  parati-il,  que  lorsque  ce  cbî« 
fliîsttB  çnipiDiisiv  vies  reaisiiiB  pnv^s  nTOtroï  ^  tMlt  f^  il  IW  HNPn 
pas  plus  exercé  à  la  recbercbe  de  proportions  infinitésimales 
de  ce  corps,  ce  n'est  pas  &,000  pieds  cubes,  ni  même  100,000 
pieds  cubes  d'air  qu'il  aura  à  laver  pour  y  constater  sa  présence» 
mais  un  volume  que  je  ne  saurais  vraiment  évaluer,  tant  il  de- 
vrait être  considérable, 

y  Trois  gallons  d'eau  de  pluie  n'ont  pas  fourcri  d*iode  à 
l'auteur.  On  ne  s'en  étonnera  plus  en  considérant  que  riodis  du 
f  .1-  et  du  plomb  lui  ont  écbappé.  Avec  Z  liirei  d*eau  de  pluie 
ou  de  neige,  j'ai  fait  récemment,  à  Turin,  avec  Al.  Borsarelli» 
ÀÀvani  t^forés^éûr  de  chimie,  iroii  opiràtioiù  lôûCÉs  très  con- 
ciUûttie«  quant  It  b  )^é^eùée  Ae  llôdé.  L^aù  dé  phlde  b^âst  pâis 
cepettdahl  ttés  phis  todûréés  à  f  Urià. 

&*  Il  faut  à  M.  â.  MacatJiam  piu*ieurs  gàilohi  Jteau  àe  mér 
pour  obtenir  de  faibles  réactions  indiqûlint  Trnri  de  grain 
d^iodè,  et  comme  H  suppose  que  l'iode  de  la  pluie  vient  seule- 
ment de  la  mer,  il  coriiprenà  qu'il  ne  pourra  déceler  l^iode  dans 
les  eaux  pluviales  ^*èA  dpëMA  t\if  pluHeun  centaines  de 
§iKlhm.  £'eèi  ftnyer  èur  ans  rècbenlm  iMpftrtWw»  ^s  «on- 
Jettur0Si|â'il  reetanfettra  ne  t>nBtttrê  fDâaéèi. 

»•  J'ei^i«àaM^cB4«(0s4a  prteene4ei*l«4edahi)èsMMttt, 
dans  IH  aèndct  et  4aefe  ieis  fmiaiiet^  tàm  itaM  celles  ite  ^èM- 
merce  que  dMs  Im  fueéiMi  MttAm  osMir  p«r»  fer  Mm  fWM- 
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tmu  de  prodttitfe  cbimfques.  Taf  apprhéepafe,  de  M.  Camo, 
4«*a  ftTefi  fok  depuis  longiemps  la  oiérae  obaenraiieB  tar  ces 
denitrea.  M.  CaDiu  eeaaeilla  aaême  de  séparpr  l'iode  du  car- 
fcoaatedepotaeseea  prédpiiaotpar  raiooot  laaol«ilM  aqaauie 
de  celBi-ei.  A  t^dpoque  (1850)  eè  je  paMfais  oiea  raehefébea 
etir  fîode  des  plaoles  itrreHrt9,  mon  ami ,  M.  Filholi  profes- 
seur de  chimie  à  Touleuseï  m'écrhrak  qu'ii  venait  de  trouver 
a«s8i  l'iode  dans  les  diverses  potasses,  et  M.  Marchand  arrfvaft 
de  son  tiM  anx  mêmes  résultats.  Je  ne  rappelle  pas  tous  ces 
faits  pour  dimînaer  le  mérite  âes/<»bservatkms  de  M.  S.  M aca^ 
dUDy  qtii  les  ignorait,  msis  seulement  pour  le  bien  eenvaincre 
qne  mes  résultats  sont  i  Fabri  de  la  eaiise  d^errenr  qnll  croyait 
avoir  le  premier  reconnae. 

V  M.  S.  Macadam  ti  constaté  la  présence  de  Viode  dans  le 
Menian^eM  trifoliata,  tes  Chûra,  les  EqmUefum.  Ce  Tésniut 
prourre  iine  le  ^vant  chimiste  d^dinlbonrg  en  est  an  point  par 
leqael  a  coomiencé  ta  séde  de  mes  recherches.  Je  snis  assuré 
qu'un  peu  plus  dnnÂAtnde  aidant,  il  arrivera  tiiewiAc  à  trouver 
flode  dans  les  eaux  courantes,  la  phiie,  Pair,  les  métaux,  tevtes 
les  plantes  terrestres,  comme  il  Ta  d^  reconnu  dans  les  plan- 
tes aquatiques  et  les  tfcalis.  M.  S.  Macadam  ne  peot  dealer  de 
la  présence  de  Tiode  dans  les  eaux  où  croissent  4es  piianees 
4Pean  donce  qiffl  a  analysées.  Eh  Men ,  «quVl  s'everos  à  l'y  re- 
chercher, et  quand  '114e  trouvera  en  opérant  seulemMC  s«r  d 
ou  2  litres,  je  l'assure  ^'il  lui  «era  4rès  «facile  de  le  découvrir 
dMs  m  v«tnme  panM  ou  moindre  d'eeu  de  pUde,  .et  fanant, 
dansfmr. 

M.  LoHMTEK  (Journal  VInHtihàî,  24  noftt  HMi). 

«  Le  gohre,  dit  'M.  Lobmeyer,  n'est  pas  endémique  à  GsBt- 

•  tingue,  tandis  qu^il  est  fort  commun  dairs  -quelques  yîHages 

•  voisins,  par  exemple,  à  Lengden.  Si  le  défaut  d^iode  dans 
«  Tatmosphère  éttfit  la  cause  du  mal,  on  devrah  Vaitendre^ 
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«  rencontrer  une  différence  entre  la  quantité  dHode  de  l'air  pris 
«  à  Gœuingue  et  celle  de  Tilr  pris  à  Lengden.  Il  a  donc  analysé 

•  Pair  pris  dans  la  première  localité  et  en  a  Tait  passer  plus  de 
«  &,000  litres  par  petites  bulles  à  travers  une  couche  haute  de 

•  18  pouces  de  lessive  de  soudé  ematique^  sans  négliger  d'à- 
«  jouter,  de  temps  en  temps,  de  la  chaux  vive  pour  absorber 
«  Tacide  carbonique  qui  se  combinait.  L*appareil  était  disposé 
«  de  manière  telle,  que  le  passage  des  A,OUO  litres  durait  une 
«  semaine,  et  qu*ii  n  y  avait  pas  d*iode  perdu.  Cependant,  lors 
«  des  épreuves  pour  découvrir  Tiode,  le  résultat  a  été  négatif, 

•  et  Texamen  de  Tair  de  Lengden  a  étéloui  aussi  infructueux. 
«  Ce  n*est  pas  avec  plus  de  succès  que  M.  Lohmeyer  a  re- 

•  cherché  Tiode  dans  le  lait  de  vache  et  dans  les  œufs  de  poule. 

•  Douze  œufs  qu*oa  avait  débarrassés  préalablement  de  leur 
«  coquille,  et  60Q  grammes  de  lait  de  vache  n  ont  pas  donné 
«  de  traces  diode.  Peut-  être ,  ajoute-t-il ,  trouverait-  on  de 
«  riode  en  opérant  sur  une  quantité  plus  grande  de  lait  et 
«  d^œufs  ;  peut-être  aussi  pourrait-on  constater  la  présence  de 

•  ce  corps  dans  Tair  des  laboratoires  de  chimie  ou  du  voisinage 
«  de  certaines  fabriques,  etc.  » 

Je  présenterai  sur  le  travail  de  M.  Lohmeyer  les  observations 
suivantes  : 

1*  La  êouie  et  la  chaux  qu'il  a  employées  au  lavage  de  Tair 
xtmtenaieni  de  l'iode  qu'il  aurait  dû  au  moins  découvrir.  li  a 
donc  été  moins  habile  que  M.  S.  Macadam. 

2*  M.  Lohmeyer  n*ayant  pas  trouvé  d*iode  dans  la  sonde 
caustique,  qui  en  renferme  une  quantité  eontide'rahte^  on 
comprend  qu  il  ne  l'ait  découvert  ni  dans  douze  œufs,  ni  dans 
600  grammes  de  lait,  ni  surtout  dans  4,000  litres  d*air.  Rien 
n'est  cependant  plus  facile  que  de  démontrer  la  présence  de 
riode  dans  un  seul  œuf  #aft#  addition  d alcali,  La  commission 
de  TAcadémie  des  sciences  qui  a  vérifié  les  principaux  de  mes 
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résDitats,  D*opérait  généralement  que  sur  deux  œufs.  Je  pré- 
Tîendrai,  toutefois,  le  chimiste  de  Gœitin);^ue,  que  Viode  se 
perdant  en  grande  partie  dam  ta  earhonUation  des  jaunes 
iœufs,  ii  serait  probablement  plus  heureux  en  n'opérant  que 
sur  les  blancs. 

3°  L'Allemagne,  que  j*ai  traversée  Tantiée  dernière  de  ïrieste 
à  Hambourg,  est  l'un  des  pays  où  l'iode  est  le  plus  rare,  et  le 
gotire  le  plus  commun.  Je  suppose  qu'à  Gœ:trngue  (comme  & 
Lengden)  il  faudrait  opérer  sur  10,000  litres  d'air  pour  déceler 
la  présence  de  l'iode,  et  cela,  en  adnieitant  que  l'opérateur  fût 
exercé.  Il  était  donc  impossible  que  M.  Lohmeyer  (rouv&t  de 
l'iode  dans  &,000  litres  d'air,  lorsqu'il  ne  pouvait  parvenir  è 
reconnaître  ce  corps  dans  dotize  œufs  et  dans  la  lessive  des 
savonniers.  —  Quant  à  vouloir  trouver  dans  la  différence  de 
l'air  Texplication  de  ce  fait,  que  le  goitre  serait  rare  à  Gœtlid- 
gue  et  commun  à  Lengden,  localité  oontigue^  c'est  aller  plus 
loin  que  moi-même,  qui,  dans  une  telle  circonstance,  ferais  por* 
ter  exclusivement  mes  recherches  sur  les  eaux,  le  sol  et  les 
conditions  générales  ou  accessoires,  telles  que  l'exposition, 
l'altitude,  le  renouvellement  de  l'air  et  son  humidité,  les  habi- 
tations, les  aliments,  les  habitudes,  etc.  Il  ne  faut  pas,  en  effet» 
oublier  que  dans  les  pays  de  médiocre  ou  moyenne  ioduration 
(comme,  d'après  sa  position,  doit  étreCœitingue),  ce  sont  les 
conditions  accessoires  qui  deviennent  prépondérantes  :  je  me 
suis  plusieurs  fois  expliqué  à  cet  égard. 

M.  Casaseca  (jComptes  rendus  de  T Académie  des  seienees, 

9  août  1853). 

M.  Casaseca ,  professeur  de  chimie  à  la  Havane,  a  publié 
dlntéressantes  recherches  par  lesquelles  il  confirme  mes  pro- 
pres travaux  plus  qu'il  ne  pouvait  d'abord  le  penseri  mon  mé* 
moire  sur  tes  diverses  gènes  d'ioduraitoB  tl  de  goitreux  (fiomp^. 


IM  lOUftttAI.  M  QHmiE  vfoMAlA, 

Sêê  rendue  Je  tAecMmie  d$ê  m#fi##ti  11  janvier  Mit) 
D*ayaDt  pas  fixé  son  attention. 

V  M*  Casaseca  ilyani  analysé  IVan  de  TAImentiares,  priftei* 
pale  boisson  des  habitanU  de  la  Hayaae,  à  l'aide  de  poUMê 
préalahlement  reconnue  privée  d'iode ^  est  arrivé  à  os  résiil- 
tai^  que  ràlmendares  oontleadrait  environ  1/5  de  miUlgramme 
diode  pour  10  litres  d'eau.  Cette  quantité  étant  la  limité  lafé- 
rieure  de  celles  qne^  d^ns  un  travail  snr  quelques  produits  sente- 
ment»  j'ai  indiquée  pourjct  eaux  de  pluie  de  Paris,  M.  Casaseca 
en  conclut  que  l'absence  du  gottre  primitif  ou  endémique  à  la 
Havane  n'y  est  pas  en  corrélation  avec  la  trop  petite  propenioB 
d'iode  qu'il  aurait  constatée.  -^  Sur  quoi,  je  ferai  remarquer  : 
que  la  moyenne  d'obsenraltons  faites  durant  une  période  de 
deux  anSf  à  Paris,  sur  les  eaux  pluviales^  porte  leur  richesse  en 
iode  à  t/10  de  milligramme  seulement  pour  10  litres  ;  que  l'eau 
de  la  Seine  ne  contienii  en  moyenne^  qlie  i/15  de  milligramme 
d'iode  pour  10  litres  ;  enfin»  que  le  gottre  endémique  est  m* 
connu  dans  les  contrées  dont  les  eau  (tant  courantei  que  pin- 
vialea)  renferment  aeulement  1/SO  ou  même  1/10  de  milK- 
gramme  d'iode  pour  10  litres,  soit  une  proportion  Quatre  eo 
sim  feiephêe  fmièle  que  celle  observée  dans  les  eanx  de  l'Ai* 
mendares, 

3*  M.  Casaseca  ayant  évaporé  »  dans  «ne  bassine  de  cm* 
vre  ^md,iù  titres  il'eau  de  pluie  d'orage  (ombéeè  la  HaTane 
le  17  Juin,  il  n'a  pu  y  décet«r  le  mofaidre  isdioe  d'iode..  •*-  Je 
ne  peux  douter  que  quelque  accident,  survenu  vers  la  fin,  ton- 
jdttVK  Hélltailè,  d^  f'ofpéfàtlcm,  n'ait  taîi  pA-drè  rid^é  i}itre  M.  «>» 
saseca  devait  trouver  en  quantité  d^autant  plus  forte,  qu'il  opé- 
rtnt  dans  un  vase  de  ouivre  étamé,  et  que  le  cuivre  et  l'éltin 
soBtassfi  iediflbres  pomr  qv'il  sufllse  4'évaporer,  avec  «•  décl* 
gramme  de  yj^nefu  ysirg^  un  mulUér^  iTrau  pn^MJÊUgmwni 
•i  dans  un  fian  tUt  4è  eea  mémnt,  i^omf  mi  Ma^i^ 


I*  Lts  cndM»  da  qr«MM  n^t  donné  «ne  dts  tiaMB  d'Iode, 
coryt  dont  M.  Gastsoea  s'a  pat  ivomrë  la  plas faible  (raee  dana 
lia  oeadBaa  d^  aitft  et  d^  banaaiet ,  quoifa'il  inctaiëràt  lea 
plantes  après  les  avoir  mouillées  avec  une  soiotiaa  de  potasse 
causii^u0.  —  l'ai  brûlé»  ^aps  potatie^  du  tabac  de  la  Havane, 
et  dans  2  grammes  seu|$n|^pt  d^  ses  c6D(|re$y  i*ai  constaté  la 
présence  de  Hode  avec  autant.de  facilité  que  dans  une  même 
qMBlité  de  eendrea  provenant  de  tabac  du  midi  de  fa  France. 
La  salaeparetlle  de  Hondaras,  qui  crdt  dans  les  lieux  voisins 
du  gotis  dés  Antilles ,  renferme  aussi  une  notabte  quantité 
dTiede  (1).  Ti^efHerai,  que  je  dois  à  Tobligeance  de  MM.  Hejr- 
naad,  tespeeteur  de  (a  marina,  et  Bretel,  cfatrurgien-^msjor  de 
la  frégate  VÉrigêne^  d'avoir  pa  constater  la  présence  de  f  iode 
(enviviNi  1/M  de  milligramme  pour  iO  Htres)  daiM  l'eau  de  fa 
prwcjpak  mière  de  la^&itadekfupai  ainsi  que  dans  la  pJnie  et 
dens  Faau  des  sobmbs  de  la  Qujàm^.  Tout  réeemoMOi  coeore, 
}'pi  rt^u  de  Vmntnahêot^  par  les  aoios da  M.  le  docteur  Henré 
de  Lavaiur  (que  je  ne  ^fmraia  assept  remerdar  (da  son  empaas* 
temast  à  ma  proeaae^  dea  prodiuls  anérkaii»  de  touiea  sov*- 
tes),  de  Teau  de  pluie  et  des  eaux  de  source  dans  laaqvaUas  f  ai 
ipanviida  i/l0  à  UtOiêmUli^wàm»  i'hiê  imr  lH  i\w$  d'eau. 
Vi$ifi  da  Tair  ai  4^  «au  na  wmwn  iIpm  pMfdiia  à  l'Améf^i-^ 
que  qu*à  l'Europe. 

M.  Cê»m%  wi  »*eit4)çcapé*vap  aaMb  d^la  ineisliercfae 
dêê  'jnW^  laa  pins  pirppraa  à  diiealef  d^  wîMHiaa  viê^Ar 
léa  éfioiêp  #1  mto  qui  je  m^m ,  en  paft&wiâir»  «w  i*#/T 
ciAs4Bati«ie  dm»  H  »  imuMéfmi^oi^  m  w  f4Mit9lm 
iAr  «ua  1»  iaidi«n«i  pao^M  depui»*  dM  mim  »mU»^  ^ 

(1)  11.  Ûailliermond,  de  Lfon,  a  iignalé ,  depuis  bientôt  deux  snt.  U 
lidMlse  des  Mliepi^rtfMs  ëB'Ioast' 
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chlorbydriqtie,  est  dans  les  meilleures  condUions  pour  faire 
â*uiiles  recherches  sur  l'iode  de$  produits  nniurels  du  Nonveau» 
Monde.  Mais  il  lui  faut  encore  uu  peu  de  p(*aiique,  car  avec  les 
quciniilés  énormes  de  matières  sur  lesquelles  il  vient  d'opérer 
(500  liires  d*eau  de  rAlmeudares,  par  exemple)i  tout  travail 
suivi  est  impossible. 

M.  Martin  (jComptes  rendus  de  Fy/cadémie  des  seieneeSj 
26  septembre  185S). 

M.  Martin  n'a  pas  trouvé  d'iode  dans  une  pluie  d*orage  tom- 
bée à  Marseille,  par  un  vent  de  mer,  dans  la  matinée  du  27  mai  ; 
son  opération  a  porté  sur  1&  litres  d*eau.  —  Au  retour  d'uo 
voyage  en  Suisse  ei  en  Piémont,  j*ai  eu  connaissance  decii  ré- 
sultat, et  quelques  observations  que  je  venais  de  faire  dans  la 
région  méditerranéenne  m'ont  permis  de  placer  à  côté  de  lui 
les  remarques  suivantes  (Comptes  rendus,  7  novembre  1855)  : 

«  i^  J'ai  trouvé  l'iode  (à  peu  près  1/25  de  milligramme  pour 
10  litres  d'eau)  dans  de  l'eau  de  pluie  tombée  à  Nice,  dans  la 
première  quinzaine  d'octobre  ;  dans  l'eau  des  citernes  de  Cette; 
dans  de  l'eau  de  pluie  d'orajçe,  recueillie  pur  nioi*méme  à  Cette, 
dans  la  matinée  du  27  octobre,  et  à  Montpellier,  dans  la  soirée 
du  même  jour. 

«  2^  J'ai  constaté  la  présence  de  l'iode  dans  des  eanx'de 
source  des  envii*ons  de  Marseille  (il  n'a  pas  plu  pendant  mon 
séjour  dans  cette  ville). 

«  y  II  est  cependant  vrai  de  dire,  d'une  manière  générale, 
que,  contrairement  à  ce  qu'on  pouvait  prévoir,  les  eaux  pluviales 
sont  moins  chargées  d'iode  sur  les  côtes  de  France  qu'à  l'inté* 
rieur  des  terres  ;  si  M.  Martin  veut  bien  adresser  à  la  Commis- 
sion  de  l'Institut  de  l'eau  de  pluie,  recueillie  par  lui  à  Mar- 
seille, je  ne  mets  pas  en  doute  qu'elle  y  trpuvera  d'autant  plus 
diode  que  le  vent  souillera  plus  des  terres.  » 
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Je  dois  à  la  publication  des  obserrations  qai  précèdent  d'à* 
Toir  reçu  de  M.  Martin  une  leiire  dans  laquelle  ce  savant  m'an* 
nonce  :  quHl  vient  de  reconnaître  la  prétence  de  tiode  dam 
de  Veau  de  pluie  tombée  en  ociobrei  par  un  gros  vent  de  terre 
(vent  de  N.  0.»  mistral  des  Provençaux)  ; 

Qo*îl  va  se  livrer  à  une  série  complète  d'observations  sur  les 
eaux  pluviales  tombées  à  Marseille,  par  lés  divers  venis  qui  y 
seofOent; 

Qu'il  sonmeura  à  TAcadémie  des  sciences  ses  nouvelles  re- 
cherches. 

M.  Barbeswil  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 

9  novembre  1853). 

Sous  ce  titre  :  Faite  pour  servir  à  thietoire  de  tiode , 
M.  Barreswii  vient  d'annoncer  : 

Qu'fV  a  découvert  de  Tiode  dans  les  acides  eulfuriquCf  axo^ 
tique,  chlorhydriqucj  dans  le  nitrate  de  soudes 

Que  c'est  du  nitrate  de  soude  employé  dans  les  arts  que  les 
aeidee  précités  tirent  leur  iode; 

Que  l'iode  signalé  dans  les  potasses  provient  sans  doute  du 
nitrate  de  soude  qui  a  servi  à  blanchir  la  potasse  d'Amérique, 
à  moine  qu'il  ne  soit  originellement  inhérent  à  la  potasse  elle« 
même,  surtout  si  celle-ci  provient  des  varecs  ; 

Que  la  présence ,  si  fréquemment  signatée  depuis  quelque 
temps,  de  fiode  dans  une  foule  de  corps,  pourrait  bien  ne 
tenir  qu'à  [impureté  dee  réactifs^  parmi  lesquels  figurent 
précisément  les  substances  dans  lesquelles  il  annonce  itrc 
parvenu  à  découvrir  tiode  s  que  cela  ressortira  d'im  travail 
qu'il  publiera  prochainement  à  prepns  i expériences  iiiGA- 
TiVES  sur  la  recherche  de  [iode  dans  plusieurs  substances. 
oA  sa  présence  paruU  suffisamment  démontrée. 

Il  oie  soffit  aiqoiird'hBi  d  avoir  rappelé  à  l'atteaiioA  des  Ghi-%; 


^ 


mltiet  qui  «m  M^i  i^  leeberehei  faitM  •■#  Hode»  diiift  m 

Par  M.  p.  SAivw^CuiiB  DflïitWr 
«(  Ott  Mil  que  M.  Wofaler  a  albîènu  F«l«i»tîiiiiin  |^|?ërii)4it 
en  iriiUfti  ie  ddoroM  pkt  to  fHitMifuai,  Ea  modiftuH  wnver 
nablement  le  procédé  de  M.  Wohler»  od  peut  régler  1^  ûéCMh 
poaitiM  du  eblor^rt  d'iilwiiiiite«i«  d#  »aoiif«  à  vfoiwH  vie 
incandescence  suffisante  pour  voir  les  particules  de  ce  mévA 
s'agglomérer  ^t  ^e  résoudre  #n  g)ot>ules.  Si  Yqn  prend  1^  niasse 
composée  du  métal  et  du  chlorure  de  podium  (il  vaut  oileux 
employer  le  sodium)|  et  si  on  la  chauffe  dans  un  creuset  de  por* 
eetajûe  an  rouge  vlf^  l'excès  du  chlorure  d*alumiii{um  se  dégage, 
et  il  reste  une  masse  saline  à  réaction  acide,  au  milieu  de  la- 
quelle se  trou?ent  des  globules  plus  ou  moins  gros  d'alumt* 
nium  parfaitement  pur. 

«  Ce  méul  est  aussi  btarnc  que  Targent,  malléable  et  duettle  en 
plus  haut  point.  Cependant,  quand  on  ie  travaille,  on  sent  qu'H 
réilste  davanHige,  et  Ton  peut  sijq[>poser  que  «a  ténacité  le  rap- 
pHtehera  eu  fer.  n  s'éeroiilt,  et  le  recuit  lui  rend  toute  sa  éoih- 
cevf .  Son  point  de  fusion  e^  peu  diMrent  du  peint  de  ftialw 
de  l'argent.  Sa  densité  est  4e  1,16. 0»  peut  te  fen4re  «i  leeM- 
1er  à  Ttir  eans  quil  «'onydé  teMibkttient,  U  Modoh  tfès  Mên 
la  chaleur. 

«  I/aluniniafli  esc  oeiapiéteBseiit  inaliéfiMe  k  f air  aee  #t  te* 
mldê;  fl  ne  ae  temfi  pua,  «c  reste  MHtM  A^dië  du  cine  et  de 
réitfln  dralebement  ee«|(é6,  qui  perdeÎM  kir^at.  H  estinsen* 
sîMe  à  raetiM  de  ll^dregtae  «alfaré.  iMâm  freide  n'a  ancuM 
mtém  wr  kit;  feaa  ^ovfHante  m  la  tamU  fiasv  L'aetda  nf» 
trique  faible  ou  ^seneesifë»  faeide  «aMfriqvê  4l|)bhs  ettpia)r4a 
k4Mdy«1a#iaatti|>asMaflaia«rial.  Saa  qMuMa  4laail- 


notait  l'a«d«  €M«a>bydriqQe«  taqad  en  dégtfe  éê  l*h|4fqgèM 
et  U  ae  farine  du  sesqui^bl^riire  d'alumiiilim.  CbMfédiM  \%* 
cide  chlorhydrique  gazeux,  il  produit  du  seequicblorur*  d*«l«^ 
oMBiiMai  «M  et  volatil. 

«  Oo  comprendra  combien  an  aiétal  blMM  ot  teaUérabla 
conflM  l'apf|<aotf  qui  &•  Boiroit  pas  à  Pairi  qui  ait  IMWa^  nal^ 
\éMèf  duatila  et  leMoa,  ai  qai  prëfteaie  la  slngalièfe  pM^riétd 
d'4if«  trtffs  léger  qne  la  terra,  oombMi  an  pareil  mêtii  panrw 
rate  rfendre  de  sertiees^  %"îi  ëtait  peaaible  da  Vobtéatr  ftcila»' 
ment.  Sî  l'en  oonaidèra  eo  outre  que  oe  ttiëial  axiata  an  propor* 
tiana  eensid^rablei  dana  la  nature»  qiiaaon  «dinarai  aat  rargile, 
on  doit  déairer  qn'il  deyienoa  nsuei.  J'ai  tout  lieu  û'mptt^f 
qa'il  pourra  en  être  ainM»  car  le  chlorure  d'aluaiiniipii  aat  H^ 
composé  avec  nne  facilité  remarquable  I  une  lempëratura 
élevée,  par  tous  les  métaux  communs,  et  une  réaction  da  «Mte 
nature,  que  j'essaye  en  ee  manient  de  réaliser  sur  we  éobdie 
plus  grande  qu'une  simple  expérience  de  laboratoire,  ré^oq^rt 
la  question  an  point  de  vue  de  la  pratique. 

•  M»  Debray  jeune,  agrégé  et  babile  obhnisle  attaabé  an  In- 
boraiotre  de  f£cole  normale,  qui  prépore  depuis  loogiampa 
un  travail  oomplet  sur  la  glucyne  recberebe  en  ee  nomeAi  lea 
prepriéf es  du  glucynm. 

9  M.  de  Sénarmoit  ayant  bien  TO«hi  ae  charger  de  me  pfe«> 
onierenqMniitéstt0lBattte,poiir  rét«dA,deamrconsd*eKp*illT, 
je  serai  »ei-j»éme  en  osesure  dq  sonmettfe  bientdt  à  TAoedé» 
mis  des  résiiliiits  «énéraux  sttr  les  métÉux  des  terres  et  le  rang 
da  letars  eomUimiaeis  cMmiqttes  dans  k  série  des  uMî^nM 
métalliques.* 

A  la  eoite  de  cette  communkdijeat  M«  Tbénard  lut  f«aier# 
qnerteeeubîafe  ii  aeitoit  i  déairer  qne  des  expérlmcea  qui  saln*^ 
blent  promettre  de  si  beaux  résultats,  puissent^  tre#eeMdvf|la 
>  ««  Cm  «taJrirtieea  éinni  eoèaanart,  je  oftsia^  dille 
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savant  chimiste^  que  l'Académie  h&terait  racbèTement  da  tra- 
vail» en  mettant  h  la  disposition  de  M.  Deville  ies  fonds  néces- 
saires. » 

Cette  proposition  étant  appuyée»  est  renvoyée  à  l'examen  de 
la  commission  administrative. 

HOTE  sua  LA  PRESSAGE  DU  NICKEL  ET  DU  COBALT  DANS  QUKL* 
QUE8  BAUX  FERRUGINEUSES ,   ET  PROCÉDÉ  POUR  LES  ISOLER  ; 

Par  M.  Ossian  Hbnry,  membre  de  TAcadémie  impériale  de 
médecine,  et  chef  de  ses  travaux  chimiques. 

Un  pharmacien  de  Valence,  département  de  la  Drame» 
M.  Mazade»  a  fait  connaître  à  l'Académie  de  médecine  et  i^ 
rinstiluty  la  découverte  qu'il  avait  faite  dans  les  eaux  ferrugi- 
neuses de  Neyrac  (Ardèche),  et  dans  leur  dépôt  ocracé,  de 
plusieurs  substances  jusqu'alors  inconnues  dans  les  eaux  mi- 
nérales. Parmi  les  principales  il  a  cité  Voxyde  de  titane,  la 
zireône,  le  cobalt  et  le  nickel. 

J'ai  été  chargé  par  l'Académie  de  médecine  de  contrôler  les 
faits  annoncés  par  M.  Mazade,  et  j'ai  traité  en  conséquence, 
dans  ce  but,  soit  l'eau  minérale  elle-même,  expédiée  en  grande 
quantité,  ou  les  dépôts  ocracés  qu'elle  fournit.  Le  résultat  des 
expériences  que  j'ai  lues  à  l'Académie  de  médecine,  a  pleine- 
ment confirmé  la  présence  surtout  du  nickel,  du  cobalt  et  de 
Toxyde  de  titane,  puis  celle  de  la  zireône  d'une  manière  un  peu 
moins  apparente.  J'ai  cru  dev^^lr,  à  cette  occasion,  adresser  à 
M.  Mazade  des  félicitations  d'avoir  pu  découvrir  le  premier 
des  principes  qu'aucune  prévision  ne  paraissait  lui  avoir  .fait 
soupçonner,  et  qui,  pour  leur  extraction,  exigent  des  soins  à 
la  fois  minutieux  et  diffieileeg  j*ai  ajouté  alors  que  notre  iftche 
éuit  moins  difficile,  puisque  nous  cherchions  des  produits 
déjà  indiqués. 

Ce  travail  m*a  conduit  à  penser  qu'en  raison  de  la  concomt* 
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tance  si  frëqueiiie  de  certains  corps,  il  en  seraii  pem-éire» 
pour  le  nickel  et  le  cobalt,  par  rapport  au  fer,  ce  qui  en  est 
pour  Tarsenic  par  exemple.  On  sait  aujourd'iiui,  en  effet,  que 
la  présence  des  ans  peut  faire  soupçonner  celle  d'autres  voi- 
sins, et  qu'alors  leur  recherche  devient  plus  aisée. 

Pour  le  nickel  et  le  cobalt,  j'ai  cherché  alors  un  procédé  qui 
permit  de  les  obtenir  d'une  manière  non  douteuse.  Je  vais  le 
décrire  tel  que  je  l'ai  suivi,  en  mettant  en  usage  d'abord  un  mé- 
lange fait  à  Tavaoce  de  protosulfale  de  fer  pur,  additionné  de 
très  légères  proportions  de  nilraies  de  eobali  et  de  nickel.  Je 
dois  dire,  avant  d'aller  plus  loin,  que  je  îne  suis  assuré,  par  des 
€e$aie  à  pariy  sur  du  eetquioxyde  de  fer  hydraié  et  sur 
des  oxydes  hydratés  de  nickel  ei  de  eobali^  que  l'eau  pure 
chargée  d'acide  carbonique  dans  l'appareil  Briet,  ne  dissont 
pas  le  premier  de.  ces  oxydes,  mais  se  charge  très*  aisément 
des  deux  autres }  que  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie 
sont  plus  ou  moins  dissous  aussi,  et  qu'il  en  est  de  même  poiur 
les  carbonates  de  baryte  et  de  strootiane  récemment  précipités. 
Cela  établi,  j'ai  ajouté  dans  la  solution  de  sulfate  ferreux  uni 
aux  composés  de  nickel  et  de  cobalt,  un  excès  sensible  de  car- 
bonate de  soude  purifié.  Le  dépôt  bien  formé  a  été  soumis  à 
l'action  prolongée  dç  l'air,  en  l'agitant  vivement  dans  une  boa- 
teille,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  une  couleur  complète  oeracée 
ou  rouille  ;  lavé  convenablement  alors  avec  l'eau  distillée,  il  a 
été  traité  dans  un  flacon  par  une  assez  grande  proportion  à'eau 
carbonique.  Le  liquide  filtré  fut  additionné  d'un  léger  excès 
d'acide  sulfhydrique  ou  même  de  sulfhydrate  de  soude,  et  bien- 
tôt il  s'est  fait  un  trouble  d'abord  grisâtre,  puis  noir,  qui,  au 
bout  de  quelques  jours,  s'était  réuni  en  un  précipité  au  fond 
du  vase,  après  des  agitations  répétées. 

C'est  dans  ce  précipité  que  se  trouvent  le  nickel  et  le  cobalt  à 
l'état  de  sulfures;  après  l'avoir  rassemblé  dans  une  capsule,  oa 
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rà  hfé  »et  dofii  et  souiiiiB  ft  t'adfam  de  Feati  régale.  La  disso- 
iHtioe  ei^réei  fai  évaporé  presque  à  siccité,  repris  par  IVau 
pour  séparer  des  Aragments  de  souh*e,  pats  concentré  à  sec  afin 
dechasser  le  plus  possible  l^xcès  diacide.  Danscet  état,  dissous 
de  nouveau  dans  Teau,  nous  avons  ajouté  du  carbonate  de  soude 
pir,  pour  traustoraner  les  métaux  en  carbonates  et  ensuite  par 
l^acidè  Otalfqne  en  oxalates  dfaprès  le  mode  de  Laugier,  qui 
eeites^  Ici,  est  un  des  pins  avantageux.  Les  oxalates  de  nickel 
«I  de  «obak  sont  à  peine  sotuMes,  si  les  liqueurs  se  trouvent 
))«f*  îÊtHieê  (dans  te  cas  contraire,  on  les  salure  avec  un  peu 
4è  bkMÎ^ouatede  potasse  ou  de  soude)  ;  ces  tmalates  recoBlIKa, 
Wi  les  aédMouned*%n  bon  excès  dTamuioniaque,  on  titre  et  Fou 
ebandoune  i  une  évaporaâon  spontanée  dans  un  air  cbaud. 
Omtte  ou  le  sait,  foxidate  ummoukico  de  nickel  se  sépare  en 
t»Mdre  'd^su  vert  pomme  saflte  en  perdant  Tammonfaque  en 
«xeès,  puis  f  1  reste  eu  dernier  lieu  le  sel  double  de  cobatt^  qui 
taiisâttte  fa  Ifqueur  ru#A  ou  rongeàtrey  si  le  métal  est  en  pro- 
-pertiott  un  peu  notable. 

Aftn  de  compléter  Topération,  }e  décomrpose  chacun  de  ces 
oxalateii  à  part,  au  moyen  du  carbonate  alcalin  et  &  f  aide  de  hi 
ichMeUTi  puis  je  traite  chaque  précipité  obtenu  arec  le  borax, 
et  }e  lui  fais  "aubir  une  trèsfortfe  calcinai  ion  ou  fesion.  Lenidkel 
Ibursilt  m  verre  de  couleur  terdàtre  sale,  et  celui  du  cobalt  est 
^nièt  Men,  tru  viotety  tamdt  seulement  rosé,  surtout  leTil  y 
Teifte  vue  vuce  cte  tot. 

Baosle  but  d'appliquer  ce  mode&  la  recherche  du  nickel  et 
du  cobalt  des  eaux  ferrttj^uses  naturelles  ou  de  leurs  dépOts 
ncrucés,  on  s'y  prend  de  la  manière  suivante  * 

Dans  une  graude  quantité  d'eau  minérale,  on  ajoute  un  léger 
excès  de  carbonate  de  soude,  et  on  laisse  former  le  dépôt  à 
tairptfurperoxyder  eomplélemeut  le  fer;  ou  prend  alors  ce 
itlp(H  OU  cedx  qifon  a  recueillis  dans  les  bassins  des  sources. 


Oa  traité  pii^  raold«  ohiortyiHqiié  ptir  UiAitt  lM|^»  eil'éii 
élteiM)  fût  uût  éfMfomOou  cohTÂablé»  t'Meyi»  if#  ItiOM  «t 
h tfihiffit)  t*ite  y  éBkiMt,  tlBil  que  !•  siM«  M  la  Ailfctt  èo  irèé* 
griwle  ^Ittei  La  soliitkHi  AeodM  tHnteriM  friiieiyii0ii«it 
rUniirfkHr)  fci  wkûmmt  la  m^gnMei^  to  fkr,  to  m«iif  «HàN  él 
hsi  mit$êU0  MtoiM  «t  aolttlr  dom  mm  t>art«fft  ial« 
'  On  additionne  de  nouveàil  lé  MféUM  dé  oé^bénàce  tié  ^dvM, 
afla  d'idMiur  no  dépdi  qii'M  agiia  tongtaupi  i4'aîr  dana  we 
grande  quantité  d*eaa.  Une  fois  lavé  et  bien  peroxyde,  on  le 
met  quelque  temps  en  contact  avec  àe  l'eau  distillée  chargée 
diacide  carbonique,  qui  ne  dissout  sensiblemeni  que  les  carbo- 
aaïaa  lenmx  et  nos  de  niokal.cl  de  cahaki  On  ilii%  m  fait 
passer  un  courant  d'aoiée  sfriflifdH^nB  pur,  ou  bien  on  ajoute 
du  BttlOiydnifi  de  aaédé. 

tos  f¥éûifÊê4êfMf%  vm  mitàirm  de  wifmnê  nkeoUpiê  ei 
9$hil4iqw0  «a  aianihttait  aaiivMi  trta  ieiMaeét^  tofM|M  lia 
«tow  oxiateni  en  ^uantiiAi  minimes  f  ils  apparaisseéi  tvéc 
iétttiauf(rtsiire»aie  q«i  «a  déveiappeUenl^idana  léUi|«i4t. 
Après  M  certain  lé|is  de  lem^s,  en  recueille  avec  aein  Im  pi^ 
€ipités<|iii  aoét  fcivélpér  M  ptud'èan  earbopi^Mai  pwa  m  laa 
traite  ab  mol^eé  de  rean  réfatoi.  On  ae  eé«fenDé  iilem  à  ae  ^i 
t  étéiiril«iié  tontà  l'èe«fftp«i«*  ié  nétefe  I 
at}aBafe«*épé4wiipiiB% 

Sn  ««IvMt  cane  vélhodt^  j'ai  |p«  fèooMàtM  dtnè  ai  « 
béfeimrim  dé  ééftn  m#aoës  «aariris  par  des  aasims  i 
léle^  la  préaaéca  piM  m  tnaîiié  MUMfesAedu  mêàet^i  du  ûi^ 
iBA^rM««ivaMplMa«ipar0Biq«iraiitre;Jt4»aié  qaè  éaa 
élémenu,  découverts  pour  la  première  fois  par  M .MMadfedMs 
Ib  aMRM  arinératea^  se  veneoatreimc  «aatz  «auvnt  à  èôté 
•t1fcf«t  da  MMflésèM^  <3Me  piiéêoMptiéa  tnUMHdlf  t  indita 
«SMWvtfMHitHl  ^«^aÉa  lèa  pradatta  delà  #aiiiiii 
HrH  MfBéaM^  d'après  iBsqveHés  la 
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d*fin  élément  signalé  fait  souvent  prévoir  celle  de  tel  on  tel 
autre.  On  en  connaît  déjà  de  nombreux  exemplesi  soit  dans 
l'arsenic  et  le  manganèse  par  rapport  au  fer,  soit  dans  I*iode  et 
le  brome  vis-à-vis  du  chlorure  de  sodium,  ou  bien  dans  les  sul- 
fates de  cbaux,  de  soude  et  de  magnésie,  ainsi  que  datfs  le  car- 
l)onaie  de  chaux  constamment  associé  en  plus  ou  moins  grande 
proportioo  à  celui  de  magnésîei  etc. 

TOXZCO&OOXB. 

BMPOISONRBMSIIT  PAB  LES  RACINES  DB  JU8QUIAXX  ROIBB 
AFPRÊTfiBS  EN  RAGOUT; 

Par  M.  le  docteur  Shilizzi  (d'Aigues-Mortes). 

Dans  le  courant  de  novembre  1853,  les  préposés  de  La 
Marette,  petit  poste  de  douane  près  d'Aigues-Mortes,  en  nive- 
lant des  terres  provenant  du  chàleau  de  celte  ville  pour  en 
former  des  jardins^  trouvèrent  beaucoup  de  racines  blanclies 
ressemblant  au  navet  $  ils  les  jetèrent  d*abord  sans  y  faire 
attention  ;  mais  quelques  jours  plus  tard,  un  de  leurs  cama- 
rades leur  faisant  observer  que  ces  racines  étaient  bonnes  à 
manger,  les  époux  Maillard  et  Lacaussade  s*empressèreùt  d'en 
apprêter  i  kilogramme  environ  pour  les  manger  à  leur  repas 
du  soir.  En  effet,  le  5  décembre,  vers  cinq  heures  et  demie,  les 
deux  ménages  se  mettent  à  table.  Les  époux  Lacaussade  et  la 
femme  Maillard  prennent  seuls  part  au  repas.  Le  mari  de'celle- 
ci  s'en  abstient,  parce  que  Todeur  qu'exhalait  ce  mets  n'était 
pas  de  son  goût. 

Chacun  des  convives  trouve  ces  racines  excellentes.  La 
femme  Maillard  se  borne  a  une  première  portion  ;  les  époux 
Lacaussade  y  reviennent  ;  le  mari  même  achève  tout,  jusqu'au 
dernier  morceau.  Mais  au  même  instant  (d'après  ce.que  les 
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malades  m'ont  appris  le  lendemain),  et  avant  que  la  dernière 
boucbée  fût  avalée,  les  trois  convives  eurent  simultanément  la 
langue  paralysée,  en  même  temps  que  le  gosier  se  trouva  telle- 
ment contracté  qu'ils  ne  purent  remuer  le  bol  alimeniaire  dans 
la  bouche,  encore  moins  l'avaler,  et  se  trouvèrent  dans  la  né- 
cessité de  le  retirer  avec  leurs  doigts  pour  s'en  débarrasser. 

A  peine  cet  acte  estait  accompli,  que  la  femme  Maillard  se 
met  à  rire,  à  danser,  à  courir  dans  son  logement,  cherchant  à 
saisir  avec  les  mains  des  objets  qu'elle  ne  touchait  jamais.  Elle 
regarde  les  assistants  avec  des  yeux  fixes  ;  elle  n'entend  pas  et 
ne  répond  à  aucune  question.  SI  on  veut  la  contraindre  à  boire 
ou  à  se  coucher,  elle  se  révolte,  et  la  force  de  plusieurs  hommes 
ne  sufDt  pas  pour  dominer  sa  volonté.  Elle  a  la  figure  pftle,  le 
pouls  accéléré,  la  respiration  assez  libre  ;  les  pupilles  sont  très 
dilatées,  mais  sans  injection  des  capillaires  sanguins. 

Quant  à  la  femme  Lacaussade,  qui  avait  mangé  beaucoup 
plus  que  son  amie,  dès  la  fin  du  repas  elle  s'était  assoupie  sur 
sa  chaise,  immobile,  dans  un  sommeil  léthargique,  la  tète  tom- 
bant sur  la  poitrine,  la  figure  fortement  colorée,  la  respiration 
profonde,  la  peau  chaude,  le  pouls  accéléré,  mais  petit,  les  yeux 
fermés;  mais  en  écartant  les  paupières,  les  pupilles  avaient 
disparu  sous  la  cornée,  et  la  conjonctive  était  fortement  injec- 
tée. Tous  les  membres  avaient  conservé  leur  souplesse  et  obéis- 
saient  aux  mouvements  qu'on  leur  imprimait. 

L'état  de  son  mari  m'a  offert  tous  les  symptômes  de  l'intoxi- 
cation poussée  à  ses  dernières  limites.  Cet  homme,  après  avoir 
jeté  le  dernier  morceau  qui  lui  restait  dans  la  bouche,  se  lève 
dans  un  commencement  d'ivresse  et  se  dirige  en  chancelant 
vers  son  lit,  où  il  tombe  machinalement  tout  habillé,  et  où  il 
reste  complètement  immobile. 

U  avait  la  figure  très  pâle,  les  yeux  fermés,  les  pupilles  effa- 
cées et  le  globe  de  Tosil  fortement  injecté.  Son  corps  était  froid 
S*  siaiB.  iO.  10 


U6  lOCRNlI.  DE  CHIMIi  llâMGALB, 

et  roide  comme  uo  morcean  de  bois.  Il  avait  le  pouls  peiH,  fili* 
forme  et  très  précipité.  La  coDiraetion  tétaatque  dea  amaclea 
cervicaux  antérieurs  était  telle,  quHl  m'a  été  impossible,  même 
avec  Taide  des  assistants^  de  hiire  reposer  la  tdte  du  malade 
sur  son  traversin. 

La  paralysie  des  plexus  pulmonaires  neryeux»  ainsi  que  la 
contraction  spasmodique  des  muscles  pectoraux,  rendaient  la 
respiration  de  ce  malade  stertoreuscet  très  pénible. 

Tel  était  l'état  des  trois  malades  lorsque  j'arrivai  sur  les  lieux, 
une  demi-heure  après  révénementt  mwi  de  substances  propres 
à  combattre  un  empoisonnement  que  des  rensaiguemeots  d^à 
acquis  à  la  h&te  m'avaient  fait  supposer  éure  le  résuitai  de  Tia* 
gestion  de  quelque  plante  vénéneuse. 

£n  effet,  en  examinant  quelques  restes  des  raeines  dont  les 
malades  avaient  fait  leur  repas^  J'acquis  la  certitude  que  l^nr 
étal  pathologique  n'avait  pour  cause  que  TingesUon  d'ooe 
énorme  quantité  de  racines  de  jusquiame  noire  (htfûioiumuê 
niger).  Après  cette  constaution,  l'émétlque,  administré  tour  à 
tour  aux  malades,  provoqua  des  vomissemeots  abondants  et 
Texpulsion  de  tout  ce  que  l'estomac  pouvait  contenir.  Après 
c(  lie  évacuation,  je  leur  Ss  donner  une  forte  décoction  de  café 
aciduié,  et  j'appliquai  aux  époux  Lacaussade  des  sinapiamea 
aux  extrémités  inférieures. 

La  femme  Maillard,  malgré  la  vacuité  de  son  ealomac,  con* 
tinua  à  faire  toi^ours  les  mêmes  extravagances,  et  ce  n'est  qu'à 
neuf  heures  du  soir  qu'on  parvint  à  la  mettre  an  lit  \  elle  y  fut 
maintenue  jusqu'au  lendemain  matin,  sans  avok  eu  un  momem 
de  calme  ni  de  sommeil. 

La  femme  Lacaussade,  sortie  tara  dbt  heuresila  soir  de  son 
sommeil  léthargique,  et  maintenue  dans  son.  Ut  /nsqti'aB  les- 
demain,  se  livra  i  son  lour  aux  mêmes  folies  et  aux  mêmes 
divagations  que  la  femme  Maillard. 
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Quant  à  son  mari,  rëTeiUë  ausai  vera  mianitf  il  a  répété  Jna- 
qa'an  leDdcroain  à  audi  lea  méniea  actea  de  déaienee  qae  aa 
feauae  et  celle  de  Maillard. 

Le  jour  auivant»  à  ma  tisiiey  les  malades  étaiest  assez  cal* 
mes;  ils  avaient  les  pupilles  moios  dilatées,  le  pouls  moins 
accéléré;  mais  ils  éprouvaient  encore  des  tournoiements  de 
tèie,  de  TincohérMice  dans  les  idées,  des  éblooissements,  ei  la 
fevme  Maillard  ressentait  de  temps  en  temps  des  crises  ner- 
veases  qui  se  terminaient  par  des  pleurs. 

Je  prescrivis  l'usage  de  quelques  bouillons  maigres,  et  pour 
boisson  de  légères  inftisions  aromatiques,  plus  un  lavement 
purgatif. 

Sous  l'iDfiuence  de  cette  médication,  la  nuit  suivante  fut 
calme,  et  les  malades  dormirent  paisiblement  Le  matin  du 
tffoisiènie  Jour  ils  étaient  presque  revenus  à  leur  état  norroat, 
à  rexoeption  de  la  femme  Lacaussade,  enceinte  déjk  de  cinq 
mois,  qui,  quoique  tout  à  fait  délivrée  des  aeciitents  toxiques, 
souffrait  de  quelques  coliques,  de  maux  de  reins  et  des  envies 
de  vomir  $  ce  qui  m'avait  fait  craindre  une  délivrance  préma- 
tarée.  Quelques  prescriptions  conformes  à  la  circonstance  ont 
fsit  cesser  tous  ces  accidents,  et  le  quatrième  Jour  Téiat  des 
trois  maladea  ne  laissait  plus  rien  à  désirer. 

Il  résulte  des  faits,  des  symptômes  et  des  phénomènes  qui 
eanciérieent  cet  empoisonnement  : 

1*"  Que  l'intoxication  par  Fingestion  de  la  racine  de  jus- 
qaiame  prise  à  dose  moyenne  agit  seulement  sur  le  système 
nerveux,  et  produit  tous  les  symptômes  qui  caractérisent  la 
foRe; 

1*  Qu'ingérée  à  une  plus  forte  dose,  elle  donne  lieu  à  des 
mouvements  apoplectiques  par  l'accélération  qu'elle  imprime 
au  système  circulatoire,  à  la  cessation  desquds  succèdent  ton* 
joars  les  syaq^tômes  nerveux  ; 
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S*"  EoflOy  que  celte  sobstnnce  prise  à  dose  illimiiée  agit  qod- 
seulement  sur  les  systèmes  nerveux  ei  circulatoire,  mais  en- 
core sur  le  système  musculaire,  et  simule  l'aciioo  des  prépara- 
tions de  la  noix  vomique,  par  les  accidents  tétaniques  qu'elle 
provoque. 

ASPHYXIES    PAR  LES  TAPBDES  DU  CHARBON. 

Chaque  hiver  les  journaux  signalent  un  grand  nombre  d*ac^ 
cidents  provenant  du  peu  de  précaution  qu'on  appcHte  dans 
remploi  du  charbon.  Samedi  dernier,  les  époux  F. .  .«ydemea- 
rant  rue  Mondétour,  avaient  invité  une  voisine,  logeant  sur  le 
même  palier,  à  passer  la  soirée  avec  eux.  Voulant  préparer  du 
thé,  ils  allumèrent,  h  cet  effet,  un  fourneau  de  charbon  qu'ils 
placèrent  sur  le  carré.  Vers  la  fin  de  la  soirée,  la  voisine  s'é- 
tant  retirée,  ils  la  prièrent  de  les  éveiller  le  lendemain  matin 
de  bonne  heure,  afln  qu*ils  pussent  aller  à  la  balle  faire  leurs 
provisions  pour  le  jour  de  Tan. 

Cette  femme  était  depuis  assez  longtemps  rentrée  chez  elle, 
lorsqu'elle  crut  entendre  de  sourds  gémissements  venir  du  lo- 
gement des  époux  F.  • .  Ayant  inutilement  sonné  et  frappé  à 
leur  porte,  elle  réveilla  le  concierge.  La  porte  fut  enfoncée ,  et 
Ton  trouva  les  époux  F. . .  étendus  sans  connaissance  sur  leur 
lit,  près  duquel  était  le  fourneau  qu*ils  avaient  rentré,  croyant 
le  charbon  suffisamment  consumé,  afin  d*atliédlr  l'atmosphère 
de  la  chambre  à  coucher. 

Des  soins  empressés  ont  rappelé  à  la  vie  les  époux  F. . .,  qui 
ont  été  transportés  à  rhôpiial. 

Un  accident  de  même  nature  est  arrivé  rue  Saint- Roch.  La 
femme  B...,  journalière,  revenant  de  TolBce,  voulut  faire 
chauffer  un  peu  de  bouillon,  et  alluma  un  fourneau  dans  sa 
chambre,  où  il  n'y  a  pas  de  cheminée. 

La  vapeur  carbonique  ne  tarda  pas  à  lui  porter  à  la  tdie  ; 


»Ë  PHA&MAGIt  BT  DB  TOXIGOLOGIB.  '   1&9 

elto  tomba  SQr  le  brasier  et  le  feu  prît  à  ses  vêtements.  Elle 
8*eji  débarrassa  à  la  b&ie,  et  des  locataires  voisins,  accourus  à 
ses  cris,  Taidèrent  a  éteindre  les  flammes.  Mais  dëjà  la  malbeu* 
rease  femme  avait  reçu  de  graves  blessures.  Elle  a  été  con- 
duire à  la  Gliaritéy  et  son  état  est  tel  que  Ton  a  peu  d  espoir  de 
la  sauver. 

Enfin,  une  domestique  domiciliée  rue  du  Marcbé-Saint-Ho* 
Doré,  la  fenlme  L. . .,  a  péri  par  une  cause  semblable  dans  le 
courant  de  la  semaine  dernière. 

On  se  demande,  quand  on  réfléchit  sur  de  semblables  faits, 
commeDt.il  se  fait  que  les  accidents  ne  sont  pas  plus  nombreux. 
En  effet,  on  sait  qu'à  Paris  on  vend  des  calorifères  qui  sont 
construits  de  façon  à  ce  qu'il  n'y  ait  aucune  issue  pour  porter 
au  dehors  les  gaz  qui  se  produisent  pendant  la  combustion. 


EVPIiOI   BB  L  ABSBIIIG  DAIfS  LA   COUPECTION   DES  FBOMAGBS 
ALIMBNTAIEES. 

En  18Â0  ou  18/il,  plusieurs  habitants  de  la  commune  de 
Chàtitlon  furent  indisposés  subitement  :  les  médecins  qui  leur 
donnèrent  des  soins,  étonnés  des  accidents  qui  se  manifestaient 
chez  leurs  malades,  ne  savaient  à  quoi  les  attribuer,  quand 
une  famille  entière,  étrangère  aux  premiers ,  fut  subitement 
prise  de  vomissements  et  de  douleurs  d*entraiiles  très-vio- 
leaies. 

Le  médecin  qui  fut  appelé,  constata  les  symptAmes  de  i'em* 
poisonnement  f  de  là  des  informations  auxquelles  la  justice  prit 
pan.  11  résulta  de  ces  informations  que  ces  gens  avaient  mangé 
du  fromage  acheté  sur  le  marché  ;  qu'il  restait  de  ce  fromage, 
qui  fut  saisi.  On  se  rendit  chez  les  autres  personnes  chez  les- 
quelles s'étaient  manifestés  des  accidents  semblables,  et  on 
apprit  d'elles  qu'elles  avaient  également  mangé  du  fromage 
provenant  du  marché.  On  l'exan^ina  et  on  l'analysa  à  Cbftr 
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tilion  !  MM.  Lavieilie  et  Billet  farent  chargés  de  cet-examm, 
et  ne  trouvèrent  pas  de  sabstance  (oxiqoe.  On  m'envoya  de  ces 
fromages,  j*en  fis  l'analyse  avec  nn  de  mes  confrères,  M.  Bracy, 
et  nous  trouvâmes  une  grande  quantité  d'arsenic. 

Les  vendeurs  furent  mandés  à  la  barre  du  juge  d'instructfoo, 
et  sommés  de  dire  ce  qu'ils  avaient  mis  dans  leur  fromage;  ils 
répondirent  qu'ils  y  avalent  mêlé  delà  mort-aux-moucfaes; 
qu*îls  l'avaient  fait  [sans  mauvaise  pensée,  sans  intention  de 
nuire  à  personne  ;  que  leur  inieniion  était  seulement  de  tuer 
les  vers  qui  naissent  dans  les  fk*omages  ;  qa'ils  avaient  réussi  à 
le  faire  à  l'aide  de  celte  mort  aux-mouches,  et  que  les  acbe* 
teurs,  en  raison  de  cela,  lui  donnaient  la  préférence.  Interro* 
gés  par  Mé  le  juge  d'insiructlon  pour  savoir  qui  leur  avait 
donné  cette  idée  de  mettre  de  la  mort-aux*mouches  dans  les 
fromages,  il  répondirent  que,  puisqu'ils  tuaient  bien  les  mou* 
ches  avec  cette  substance,  ils  pourraient  bien  faire  mourir  les 
vers  qui  naissent  dans  les  fromages  en  l'employant  pour  cet 
usage  )  que,  du  reste,  ils  étaient  bien  loin  d'avoir  été  animés  de 
mauvaise  intention  à  l'égard  dé  qui  que  ce  soit,  puisque  eux« 
mêmes  avaient  mangé  et  mangeaient  tous  les  jours  de  leurs 
fromages  ;  qu'ils  avaient  éprouvé  également  des^coliques,  miis 
sans  pouvoir  se  rendre  compte  du  pourquoi. 

L'affaire  en  resta  là.  Une  mercuriale  sévère  leur  fut  adressée 
et  la  recommandation  expresse  leur  fut  faite  de  ne  plus  user 
d'un  procédé  qui  pouvait  avoir  des  conséquences  aussi  graves. 


TanuiiAiiz* 

PAMIBS  BESTINis  A  ENVELOPPER  LES  SUGRBRIBS  GOLOBliBS. 

On  sait  qu'à  Paris  le  préfet  de  police,  par  une  ordonfiSiDce 
publiée  en  1853,  a  défendu  : 
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i'  An  cofiflsearSi  paslillenrs,  chocolatiers,  distillatearf, 
épiciers,  etc.,  de  se  servir  de  papiers  coloriés  avec  des  subs* 
t»fioes  toiiqoesi  pour  envelopper  des  ftocreries  coloriées,  du 
diocdâl,  des  bonbons  \  V  aux  marchands  de  papiers,  de  pré- 
parer el  de  vendre  de  cet  papiers  colorés  par  des  subsiances 
iMuqnas,' pour  envelopper  les  sobataneet  suoréea. 

Chaîne  année  des  viattes  sent  taites ,  et  chaque  année  des 
oontraveBtiona  soni  conelaiées. 

Toot  récemment,  une  marchande  de  papiers, madame  6.  •  «i 
a  été  traduite  devant  le  Tribonal  de  simple  police,  pour  avoir 
vsndQ  de  ces  papiers,  ei  condamnée  à  Tameade. 

Un  confiseur,  le  sieur  D.  •  •  J.  •  • ,  a  aussi,  pour  s'être  servi 
de  ces  papiers  pour  envelopper  des  sucreries,  été  condamné. 

SÀtJCISSOll  PRftPABi  àYBC  DB  LÀ  TIAHDB  DE  GEBVAL 
GOREOMPUB. 

Oq  s'est  beaucoup  récrié  lorsque  nous  avons  fait  connatire, 
dans  le  Dictionnaire  des  falsifications,  les  fraudes  mises  en 
praiiqne  dans  la  préparation  de  certains  aliments;  on  a  été 
jusqu'à  dire  que  nous  avions  inventé.  Nous  publions  le  fait 
suivant;  il  montre  à  quel  point,  à  quels  dangers  le  public  est 
exposé  par  suite  de  la  misère  et  de  la  cupidité  de  certains  in- 
dividus : 

Un  nommé  M...,  équarisseur,  était  amené,  le  16  janvier 
dernier,  devant  le  commissaire  de  police  de  Ménilmoutant, 
soos  rinculpation  d'avoir  tenté  de  vendre  de  la  viande  de  che- 
val pour  du  bœuf.  On  fouilla  cet  homme  et  l'on  trouva  sur  lui 
uo  sac  en  cuir  contenant  3  kilogrammes  de  viande  en  étal  de 
décomposition,  un  couperet  et  une  toile  tachée  de  sang.  Un 
médecin-vétérinaire,  ayant  été  appelé,  constatâf  que  cette 
tiande  était  de  la  chair  de  cheval. 

Le  commissaire  de  police  de  Méûamontuit,  M.  BérlUou,  M 
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rendit  avec  des  agents  au  domicile  du  nommé  M*  « .  et  dressa 
un  procès-verbal  ainsi  conçu  : 

«  Nous  nous  sommes  transporté  dans  le  domicile  du  sienr 
M ..  M  situé  route  stratégique,  maison  J . . . ,  à  Romainville,  où, 
étant  dans  une  cabane  mal  close,  presque  en  raines,  nous  trou- 
vons une  quantité  considérable  de  viande  de  cheval  dans  m 
état  complet  de  décomposition,  et  donc  l'odeur  putride  nous 
oblige  tout  d'abord  à  prendre  des  précautions  hygiéniques 
pour  pénétrer  dans  cette  demeure.   ' 

«  Nous  croyons  utile  de  constater  ici  que  trois  des  agents 
qui  nous  assistent,  surpris  par  Texhalaison  méphiiiqoe  qui 
s'échappe  de  cette  hutte,  sont  pris  de  vomissements  qui  les 
rendent  pour  quelque  temps  Impropres  à  leur  service. 

«  Nous  pénétrons  cependant,  et  le  spectacle  le  plus  hideux 
s'offre  à  nos  regards  :  un  grabat  composé  de  fumier  et  de  quel- 
ques lambeaux  de  toile  est  au  milieu  de  la  pièce,  et  près  de  lui 
une  femme  déjà  vieille,  dont  l'apparence  maladive  dénoie 
qu'elle  subit  l'influence  morbide  de  celte  atmosphère  empoi- 
sonnée; elle  tient  un  jeune  enfant  sur  ses  genoux,  malade 
comme  elle  et  donl  la  mort  parait  prochaine  ;  une  jeune  fille 
de  seize  ans  environ,  malade  aussi,  mais  plus  robuste,  vaque 
aux  soins  de  cet  intérieur. 

•  Près  du  lit  et  dans  la  même  chambre  se  trouvaient  sus- 
pendus  et  rangés  symétriquement  le  long  du  mur  des  lam- 
beaux de  chair  envahis  par  les  vers;  dans  un  coin  sont  les  en- 
trailles de  ranimai,  putréfiées  comme  le  reste,  et  destinées 
néanmoins,  au  dire  des  témoins  et  des  assistants,  à  la  fabrica- 
tion de  saucissons. 

«  Dans  une  chambre  à  cdté,  nous  découvrons  trois  énormes 
baquets  remplis  de  viandes  de  couleur  verd&ire  qui  baignent 
dans  du  sang  corrompu  ^  les  différents  ingrédiens  qui  recou- 
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vrent  cotte  ehsir  révèlent,  chose  moastmeiMey  qv'eUe  est  des- 
tiaée  à  ralimentaiion. 

«  Nous  retrouvons  enfin  tes  os  et  la  tète  d'an  cheval  qu*on 
Doas  dît  avoir  atteint  sa  quinzième  année  au  moins. 

«  A  notre  aspect,  la  femme  et  les  enfants  fondent  en  larmes, 
et  nous  déclarent  que  la  paresse  et  les  mauvais  traitements 
habituels  du  nommé  M...  les  ont  non-seulement  déduits  à 
cette  profonde  misère,  mais  encore  les  forcent  de  participer  à 
sa  coupable  induslriè. 

«  Nous  apprenons  du  sieur  R.  • .,  portier consig^ne  du  fort 
de  Noisy-le-Sec,  que  le  12  de  ce  mois  il  a  vu  l'inculpé,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  soir,  entrer  un  cheval  vivant  dans  sa 
butte. 

«  Nous  ordonnons  aussiiAt  la  destruction  de  toutes  ces 
riandes,  qui  sont  profondément  enterrées  sous  nos  yeux,  après 
avoir  été  couvertes  d'essence  de  térébenthine.  • 

La  chambre  du  conseil  a  écarté  le  chef  de  blessures  à  sa  fille 
et  à  sa  femme,  qui  avait  été  imputé  d'abord  au  nommé  M . .  • ,  et 
Ta  renvoyé  devant  la  police  correctionnelle,  sous  la  prévention 
de  vente  de  substances  alimentaires  corrompues. 

A  l'audience,  le  témoin  qui  a  signalé  le  prévenu  à  un  agent 
au  moment  ou  il  voulait  lui  vendre  de  la  viande  corrompue, 
prétendant  que  c'était  de  la  chair  d'un  bœuf  qui  s'était  cassé  la 
jambe,  dépose  qu'il  a  vu  plusieurs  fois  le  nommé  M..  •  col- 
porter et  offrir  à  l'Un  et  à  l'autre  des  saucissons  qui  exhalaient 
une  odeur  insupporiable. 

Le  prévenu  reconnaît  qu'il  a  acheté  un  cheval ,  qu'il  l'a  fait 
cuire,  que  sa  famille  et  lui  en  ont  mangé  ;  mais  il  nie  avoir 
vendu  de  la  chair  de  cet  animal. 

La  !•  chambre,  présidée  par  M.  Pasquier»  a  oondanuié  M.  •  • 
à  trois  mois  de  prison  et  fiCf  fr.  d'amende. 
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DENRÉES  ALIMENTAIRES.  —  FARINES  (1\ 

Cour  impériale  de  Naney  (chambre  oorreci.) 
Présid.  de  M.  CoUigooR,  conseiller*  *^  Aodieiioe  da  10  janYîer. 
Le  mélange  de  farine  de  féverolê  à  la  farine  de  promené 

peut  ne  pa$  tomber  eoue  l'applicaiien  des  artiolee  1*'  et  Z 

de  la  lai  du  27  mare  1851|  lorsqu'il  4êt  reconnu  qua  ee 

mdhnge  a  eu  Ueu  sans  intention  fraudmkuee  ot  pouvait 

être  utile  à  la  fabrication  du  pain. 

Dans  le  courant  da  mois  de  juiJlel  185S|  une  descente  fat 
opérée  par  la  police  chez  les  boulangers»  les  meuniers  el  les 
marchands  de  farine  de  la  ville  d*£....  Un  grand  nombre 
d'échantillons  de  farines  de  plusieurs  qualités  furent  saisis  et 
soumis  à  une  analyse  chimique  qui  constata  que  ces  farines 
contenaient,  pour  la  plupart»  de  la  farine  de  féverole  dans  la 
proportion  de  1  à  4  pour  100. 

Les  sieurs  L.  G.  •  •  et  M*  •  •  »  meuniers,  et  les  sieurs  L. . . , 
€• .  •»  Ch.  •  •  et  À. .. I  boulangers,  furent,  par  suite  de  ces  cir- 
constances, traduits  devant  le  Tribunal  correctionnel  d*£.  • ., 
sous  prévention  d'avoir  falsifié  et  mis  en  vente  des  substances 
ou  denrées  alimentaires. 

La  prévention  fut  déclarée  n'être  pas  suffisamment  établie  à 
l'égard  de  G. . .  ;  mais  les  cinq  autres  prévenus  ayant  été  re- 
connus coupables,  furent  condamnés,  le  premier  à  25  fr.  et  les 
autres  à  16  fr.  d*amende,  en  vertu  des  articles  &28  du  Code 
pénal,  1^  et  S  de  la  loi  du  27  mars  1851. 

Appel  de  cette  décision  ftit  inteijeté. 

Le  sieur  M.  ••  et  ses  coprévenus  n*ont  pas  dénié  devant  la 
Conr  le  mélange  qui  leur  était  reproché,  mais  iU  ont  soutenu 
que  ce  mélange  était  usité  et  qull  était  nécessité  par  la  nature 

■— '^*^'*— ^*— — *-**'^^^— I      III    lin  li     I 1 

(1)  Tout  ce  qai  se  rapporte  aux  Carinet  {KuiTant  iatérssier  BOi  «bon- 
nés»  nous  pablloos  le  lugement  dont  la  teneur  mit. 
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des  ftnriaet  protenani  de  la  réeolt»  de  1M9 1  qv'il  ne  teor  avait 
d*ailteiin  procuré  ancttii  béoéltoe,  et  qnll  ne  conaiitoait  pat  fai 
fUtification  ponie  par  la  loi. 

Ce  tystème  de  défense,  appuyé  de  nombreyx  docttmefiUi  t 
été  admis  par  la  Cour  dana  Tarrét  doat  voici  le  texte  : 

«  Attendu  que  tà  16  devoir  de  Fadminiatration  est  de  recher* 
cher  avec  vigilance,  comme  elle  l'a  fait,  toutes  les  infractions 
qui  touchent  à  la  santé  publique  et  à  l'alimentation  des  dasses 
pauvres,  celui  des  magistrats  est  d'apprécier,  sans  se  laisser 
entraîner  aux  préoccupations  du  moment,  si  les  foits  dénoncés 
rentrent  sous  l'application  de  la  loi  pénale; 

«  Attendu  que  la  loi  du  37  mars  1861  a  eu  pour  but  de  punir 
la  fraude  et  rien  que  la  fraude  ;  non  la  simple  immixtion,  mais 
la  fUsification  des  denrées  alimentaires  i 

•  Attendu  que,  par  ce  mot,  il  faut  entendre  le  mélange  frau^ 
dttloux,  fait  dans  une  intemion  coupable,  et  non  «  ces  mélan* 
«  ges  avoués  que  peuvent  réclamer  ou  légitimer  les  lois  de  la 
«  fabrication,  le  besoin  de  la  consommation,  pourvu  que  l'on 
«  n'ait  pas  oublié  firauduleusement  les  proportions  qui  doi- 
•  vent  être  observées  dans  ces  mélanges  »  (rapport  de  M.  HU 
cbé  ;  discours  de  M.  le  ministre  de  la  justice  et  de  M.  Sauteyra); 

«  Qull  faut  donc  rechercber  si,  en  fait,  les  prévenus,  en 
mêlant  de  la  farine  de  féverole  à  la  farine  de  froment  dans  la 
proportion  de  1  à  &  pour  100,  ont  voulu  faire  un  mélange  frau- 
duleux et  un  bénéfice  coupable,  ou  simplement  employer  pour 
des  farines  provenant  de  blés  humides  et  déjà  fermentes  un 
agent  puissant  de  panification  légitimé  parle  besoin  et  l'usage 
tout  à  la  fois; 

*  Attendu  que  la  fraude  se  présumera  tellement  si  le  mé« 
lange  n'était  pas  nécessaire,  ou  s'il  devait  donner  à  son  auteur 
un  bénéfice  appréciable  ; 

«  Mais  attendu  que  la  saisie  a  éfé  opérée  sur  des  fariûea  ié 
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1869  ;  qu'il  est  coostant  que,  cette  année,  presque  toueees  blés, 
et  surtout  ceux  de  Test  de  la  France,  ont  été  rentrés  humides  ; 
qu'ils  ont  subi  une  fermentation  anticipée,  soit  sur  le  sol,  soit 
sur  les  greniers,  et  qu'ils  avaient  exceptionnellement  besoin, 
pour  être  travaillés,  d'un  principe  actif  de  levain  qui  rendit  la 
pâle  moins  compacte,  moins  lourde,  moins  aplatie  et  d'un  usage 
plus  profitable. 

«  Que  cet  agent  qui ,  dans  quelques  grandes  villes,  est  la 
levure  de  bière,  est,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  la 
farine  de  féverole  ;  que  ce  fait  résulte,  non  pas  seulement  des 
usages  les  plus  anciennement  constatés,  des  dépositions  des 
témoins,  d'attestations  données  par  des  syndicats  de  boulan- 
geries, mais  d'arréis  tout  récents  de  Cours  impériales  $ 

«  Qu'ainsi  le  mélange  à  des  doses  très  minimes  de  la  farine 
de  féverole  est  donc  regardé,  dans  les  années  humides,  comme 
utile  et  nécessaire  pour  la  bonne  confection  du  pain,  cette 
nourriture  du  pauvre  qu'il  faut  chercher  sans  cesse  à  amé* 
liorer  ; 

•  Attendu,  d'un  autre  c6(é,  qu'il  est  constaté  par  des  fac* 
tures  régulières  qu'au  mois  de  décembre  1852  la  farine  de 
féverole  était  payée  par  M. .  •  un  prix  égal  à  celui  des  farines 
de  troisième  qualité  ^  qu'ainsi,  loin  d*avoir  un  bénéfice  pour  le 
mélange  de  ces  deux  farines,  il  avait  à  supporter  les  frais  de* 
l'opération  assez  difficile  d'un  mélange  régulier. 

«  Attendu  que  si,  pour  les  deuxième  et  première  qualités,  il 
y  avait  une  diflërence  de  quelques  francs  par  100  kilogrammes, 
cette  différence,  multipliée  par  1,  2,  3  et  même  4,  produit  par 
sac  mélangé,  distraction  faite  du  prix  de  la  manipulation,  une 
diflérence  si  faible  qu'on  ne  peut  croire  à  une  manœuvre  frau- 
duleuse pour  altérer,  dans  un  esprit  de  déloyauté  commercialCi 
des  substances  alimentaires,  mais  à  un  mélange  regardé  comme 
mile  à  la  panification  et  employé  généralement  ; 
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«  Qne  la  preuve  qoe  le  mélange  ne  pôuTaii  donner  un  béné* 
fice  vraiment  appréciable,  c'est  qu'il  n'apparatt  pas  qu'un  seul 
des  boulangers  qui  en  ont  sciemment  acheté  ait  demandé  à 
H. .  •  la  moindre  remise;  que  ce  fait  démontre  dono  tout  à  la 
fois,  et  le  défaut  d'iotérét  du  menniep,  et  le  défaut  dUmérét  des 
boolangersy  qui  achetaient  la  fariné  mélangée  aussi  cher  que 
la  farine  pure  $ 

«  Que  ces  considérations  éloignent  donc  toute  idée  de  fraude 
commerciale  ; 

«  Qu'il  en  serait  tout  autrement  si  les  proportions  étaient 
plus  considérables  ou  s'appliquaient  à  des  blés  secs  comfn^ 
ceux  de  la  dernière  récolte,  puisqu'alors  il  y  aurait  bénéfice 
appréciable  et  manque  de  nécessité  ; 

«  Qu'il  y  aurait  alors  un  délit  d'autant  plus  punissable,  qu'il 
serait  commis  en  contravention  à  l'arrêté  de  M.  le  maire  d*£. .  • 
et  pris  le  jour  même  des  saisies  opérées  chez  les  prévenus  { 

«  Par  ces  motifs, 

•  La  Cour,  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'expliquer  sur  la  forme, 
et  évoquant  en  tant  que  de  besoin  le  fond,  annule  le  jugement 
da  Tribunal  d*E.  • .  et  décharge  les  prévenus  de  toutes  les  conn 
damnations  contre  eux  prononcées.  » 

CAFÉ  G0L0B£  par  du  TALC  BT  PAE  BB  LA  PLOnAOINB. 

On  doit  se  rappeler  que  de  nos  confrères  nous  ont  demandé 
des  avis  sur  des  cafés  qui  avaient  été  colorés  par  de  la  plom^ 
bagiae,  et  qu'ils  avaient  été  à  même  de  trouver  en  province. 

Voici  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Paris  au  sujet  de  semblables 
produits. 

L'administration  ayani  été  informée  que  le  sieur  M. ..,  né- 
gociant en  denrées  coloniales,  et  notamment  en  café,  fiaitoit 
subir  à  des  cafés  de  qualité  inférieure,  on  qui  n'avalent  pas  la 
couleur  désirable,  ceriaines  préparations,  M.  le  commissaire 
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de  poJiee  du  quartier  da  Mont-de^iëié  m  transpcfftti  m  dont- 
cile  da  ce  négocianti  ôt  préleva,  comme  écbanliUoQ ,  un  kilo* 
gramme  da  café  qae  le  sieiir  M*  •  •  recoimot  avoir  snbi  ai  pré* 
paration  i  M.  le  commissaire  de  police  y  joignit  an  ëchaniiHon 
de  deui  aubslascea  ayant  servi  à  celle  préparation. 

Le  tout  fut  sonmia  à  l'examen  de  M.  Ghevallierv  chimiste* 

Il  résulte  du  rapport  de  cet  expert  que  le  café  examiné  par 
lui  a  été  recouvert,  par  le  frottement,  d'une  conehe  formée  de 
plombagine  et  de  iale,  destinée  à  donner  au  café  une  nuanee 
égale }  que  celte  couche  n'a  rien  de  dangereux  pour  la  santé; 
que,  cependant,  l'opération  faite  par  le  sieur  M. .  •  devrait  lui 
être  interdite  par  la  raison  qu'elle  n'a  pas  pour  but  l'améliora- 
tion du  café,  mais  parce  que  celui  qui  la  met  en  pratique  sur 
du  café  soit  de  bonne,  soit  de  mauvaise  qualité,  pourrait  arri- 
ver  à  tromper  l'acheteur  sur  la  nature  de  la  marchandise,  en 
lui  présentant  un  café  d'un  aspect  antre  que  celui  qui  lui  est 
naturel. 

Le  sieur  M.  •  •  a  été  traduit  devant  la  police  correctionieUe, 
sous  la  prévention  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchan- 
dise. 

Il  prétend  que  tous  les  marchands  de  café  emploient  le  moyen 
qu'on  lui  reproche,  ain  de  donner  an  café  une  nuance  pins 
viveetponr  enlever  b  poussière  qui  le  temh)  il  dépose  à 
l'appui  de  son  dire  un  échantillon  de  café  pris  à  FEairepât. 

Examen  fait  de  cet  échantillon  par  M.  Chevallier,  il  déclare 
qu'il  ne  lui  paratt  pas  avoir  subi  l'opération  de  la  plombagine. 

M.  Dupré-Lasalle,  avocat  impérial,  requiert  TappUcation  de 
la  loi  contre  le  sieur  M.  •  • 

Le  Tribunal  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  d'un  procès^  verbal  régulier,  qu'il  a 
^té  saisi  au  domicile  du  sieur  M ...  des  cafés  colorés  à  l'aide 
de  la  plombagine  I 
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«  Qii#  celle  oolorilîoo  est  ui  acte  peu  Ic^  ai^ie  IMI  cem* 
ni«r«aiii  lienaéte  deTrait  t'inlerdire  ; 

•  Que  eeiieodaet  elle  n'a  paa  poar  bot  dt  troo^Mr  l'ache* 
leur  sur  la  nainre  de  la  marchaadiae  vendoe  ^  qu'es  eoasé- 
qiieQoe  le  fait  reproehi  au  aieiir  M«  • .  ne  tombe  pat  aous  Pap* 
plicaiioD  de  la  loi  ; 

«  Par  ee  meUr,  le  Tribunal  le  renvoie  dea  fins  de  la 
plainia.  • 


FALninCATIONS. 

suça  M  nieUiSB  àxhoamâB  db  iiATiiBva  itRAicoÈBBS. 
Nous  loMtifBéa,  ▲Dioloe«AlexaBdre  Basay,  dlrecienr  de 
l'Ecole  de  pharmacie;  Jean-^Baptiate  CheraHier,  ehlmiste, 
membre  de  rAeadëmie  impériale  de  médednei  dn  Conaeil  de 
aalubritéy  eie.,  chargea  par  M.  le  juge  d'inafroeiion  Diendoiinë, 
par  oYdonaaiice  en  date  dn  IS  Juillet  1SS9|  w  la  procédure 
commencée  contre  iaa  nommés  J.*H.  G...,  épicier  i  J.-A.  C...; 
ei  L.G,..y  incnlpéade  vente  de  aubatanoea  aUroeotairea  f^laH 
fiéea^  ée  procéder,  $mrmênê  prM  ielan  la  M,  à  Fanuhfiâ 
40$  MOI  de  v4gU$$€  saine  chez  le  iiewrC.,  dpMêr/  de  hê 
aramUntr  peur  êavoir  combien  ils  coniienn^mi  de  nmêièr^ê 
iiran§0r€Ms  do  oomparor  eu  owei  owfc  eeum  qui  sont  pondM 
dam  le  eommeree  ef  qm  tant  d'origine  françaiio,  ei  avee 
amm  ftii  eoni  tirée  do  la  Calairo  eide  la  Sicile,  qui  êoni 
dane  lee  ma§atiae  en  Franco  f  de  ddlerminor,  auêant  que 
poeeihlo,  quoi  eei  le  minimunk  do  matière  éfrangèro  qut 
poui  $0  trouver  dane  era  fuct  do  riglieee  eane  que  cela  eeii 
eonoiddré  comme  moiUro  fimuduleueof  et  enfin  do  foiré 
coûtée  ko  earfdrieneee  néeeetaitei  pour  dtahttr  la  différence 
doo  eues  fahifiéê  de  coutequtno  le  tont  pae. 
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Par  suite  de  celte  ordonnaitcef  nous  doqs  sommes  présentés 
dans  le  cabinet  de  M.  le  juge  d'insirnction  ;  là,  nous  avons 
prêté  entre  ses  mains  le  serment  de  remplir  en  honneur  et  con- 
science la  mission  qui  nous  est  confiée* 

Nous.nous  sommes  ensuite  rendus  au  greffe  pour  y  prendre 
les  objets  à  examiner. 

Plus  tard  y  réunis  dans  le  laboratoire  de  Pun  de  nous,  nous 
avons  procédé  aux  recherches  prescrites  et  aux  expériences 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Le  jus  de  réglisse  sur  lequel  nous  détiens  opérer  était  ren- 
fermé dans  du  papier  gris  fermé  et  scellé  du  sceau  de  M.  le 
commissaire  de  police  de  la  commune  de  G...,  avec  étiquette 
indicative  ;  outre  cette  étiquette  indicative,  on  en  trouvait  une 
seconde  provenant  du  greffe  et  portant  les  mentions  suivantes  : 
L.  G...,  n*  24,054,  !»•  1837,  63,35. 

Le  papier  contenant  le  jus  de  réglisse  à  examiner  ayant  été 
ouvert  en  présence  de  M.  G...,  droguiste,  intervenant  comme 
prévenu  d'avoir  vendu  au  sieur  L.  G...  le  suc  saisi,  M.  6... 
déclara  ne  pas  reconnaître  cette  marchandise  comme  prove- 
nant de  ses  magasins.  Ce  suc  de  réglisse  est  en  morceaux 
cylindriques,  longs  de  15  centimètres  1/2,  du  poids  de  32,  34, 
35,  36,  37  et  39  grammes-,  à  l'une  des  extrémités  l'on  observe 
une  dépression  produite  par  une  marque  :  elle  consiste  dans  le 
mot  Caisano  placé  dans  un  carré  long  de  4  centimètres  sur 
i  centimètre  de  large. 

Le  suc  soumis  à  notre  examen  est  d'un  aspect  terne,  sa  cas* 
sure  n'est  pas  lisse  et  tHrillante  comme  celle  du  suc  de  réglisse 
bien  préparé;  il  laisse  en  fondant  dans  la  bouche  un  léger 
résidu.  20  grammes  coupés  en  fragments  irréguliers  ont  été 
placés  dans  un  entonnoir  en  verre  ouvert  à  sa  partie  inférieure, 
le  tout  a  été  recouvert  d'une  couche  d'eau  distillée  qui  a  été 
renouvelée  d'une  manière  lente  et  continue  jusqu'à  épuisement 
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complet  de  tome  matière  soluble  dans  ce  liquide  :  le  suc  a  pria 
îmmédiaiement  une  teinte  gris&lre  ;  une  partie  se  disaout  en 
donnant  un  liquide  dense  fortement  coloré  en  bran  ;  une  por* 
lion  reste  indissoute  et  conserve  la  forme  dea  morceaux  primi- 
lifs,  mais  par  l'agitation  Ton  voit  se  détacher  de  la  surface  une 
quantité  considérable  de  inaiière  insoluble  qui  se  dépose  au 
fond  et  dans  laquelle  on  aperçoit  des  zones  blanchâtres»  parti- 
culièrement dans  la  couche  inférieure. 

La  matière  insoluble,  parfaitement  lavée  et  séchée  à  la  tem«- 
pérature  ordinaire,  pesait  5,95,  soit  29,75  pour  100.  Elle  est 
jaun&tre,  pulvérulente  ;  délayée  avec  un  peu  d*eau  et  examinée 
au  microscope,  elle  laisse  apercevoir  distinctement  des  grains 
ovoïdes  demi  transparents,  d'une  grosseur  variable,  bleuissant 
par  Teau  iodée  et  présentant  tous  les  caractères  physiques  de 
la  fécule  de  pomme  de  terre.  W'^S  de  cette  matière  délayée 
dans  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  soumis  à  Tébulli* 
tion  pendant  quelques  instants,  ont  donné  de  Fempois  tout  à 
fait  comparable  à  cehii  obtenu  avec  des  poids  semblables  d'eau 
et  de  fécule. 

I  gramme  de  la  même  matière  insoluble,  incinéré  dans  un 
creuset  de  platine,  a  laissé  une  cendre  du  poids  de  OS'-yS,  com- 
posée presque  en  totalité  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux  ; 
cette  cendre  contient  eu  outre  des  traces  de  silice,  d'alumine 
et  d'oxyde  de  fer.  Traité  par  la  diastase,  le  résidu  insoluble  se 
liquéfie  en  partie,  et  sa  portion  non  dissoute,  examinée  au  mi- 
croscope, .présente  des  débris  d'un  tissu  ligneux. 

II  résulte  des  faits  ci- dessus,  que  le  suc  de  réglisse  examiné 
contient  29,75  pour  100  de  matières  insolubles  dans  l'eaui  com- 
posées : 

1«  Pour  la  plus  grande  partie,  d'une  fécule  comparable  à  la 
fécule  de  pomme  de  terre  ; 

V  siEii.  10.  11 
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fi*  D'oae  t>artié  Uglmiie  qu^il  pm.  tttlHInief  k  diel  débHs  de 
kl  raoiae  \ 

f  Wm  nteidli  temM^ 

P^ur  répoadre  àvx  q«6êlkHift  Qfeii  Mud  éiàiêlit  posées,  nous 
atons  ëâ  pré{mrër  t)Oii(»*-itiéHle«  dti  ëofe  de  H^Ktoe,  àfib  d*&Tbil- 
vu  ternie  de  comiMit'âtoeii  cemitt.  Nbuè  ftvoiiis  t)rib  1  kOo^ 
graniine  <((I0  grâmim»  de  rftcft^  Méfaë  de  M|tisse  du  ûom- 
merce,  provenant  d'EspagM^  Mttft  IMVIItl»  épWMe  k  fhMd  par 
12  kilogrammes  d'eaa  dbiiUée»  La  U^ueur^  évaporée  au  bahi- 
marie»  a  dgaoé  kSS  gramme»  d'eurak  d*un  bran  feneé,  qui^ 
après  quelques  heures  4e  refroidissement  «  a  pria  un  aspect 
noir  et  brillant^  de  mou  qu'il  était  d'abord^  ii  est  devenu  «mi  et 
cassant;  maia  au  bout  de  quelques  jouro  d'eipeskleu  à  l'air,  il 
se  ramoUit  sensiblement.  20  grammes  de  eet  e&trait  traitée  par 
l'eau  s*y  dissolvent  et  ne  laissent  qu'un  résidu  iasigniflant  ne 
pesant  pas  Oc^*,l.  Cet  extrait  n'est  doae  pas  eemi^rable  à  l'ex^ 
irait  saisi. 

Pour  rentrer  davantage  dans  lea  eeadiikms  d'une  fabrici- 
lion  ordinaire,  nous  avons  préparé  un  nouvel  extrait  de  la 
manière  suivante  :  1  kilogramme  500  grammes  de  racine  de 
réglisse  semblable  à  la  précédente  ont  été  traités  par  l'eau 
bouillante;  la  masse,  épuisée  par  trois  décoctions  successives, 
a  fourni  un  liquide  louche  qui  refusait  de  passer  au  travers  de 
l'éiamine  :  on  s'est  contenté  alors  de  séparer  par  simple  décan* 
talion  le  liquide  louche  du  dépôt  insoluble  qu'il  surnageait;  ce 
liquide  se  colore  légèrement  par  l'iode  ;  on  Ta  évaporé  d'abord 
à  feu  nu,  de  manière  à  le  réduire  à  un  tiers  de  son  volume  pri- 
nlilif  5  pbls  on  a  terminé  l'évâporâlîoû  au  bain- marie.  L'exirait 
oMettn  est  noit*,  «l'uni  aspect  brillant  moins  que  le  précédent  ; 
mais  moins  susceptible  de  se  ramollir  et  de  se  déformer  lors* 
qu'il  est  ahuodooné  au  tOntUët  de  l'air?  ti^àrié  pat»  l^att  frbidfe, 
il  laisse  un  résidu  de  lsr-,2  pour  20  Itramibe»  d^tltrait,  toit 
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0  pour  100«  Ce  résidu  eat  noir,  très  adkëRst  %u  filtre  ;  va  tu 
microscope,  il  paraît  se  composer  essentieilemail  de  fiaments 
analogues  au  ligneux.  Le  téàiû  du  wie  de  réglisse  saisi»  «u 
conirnf re,  pàwa  ifi6i  soit  MT  pour  100  ;  il  est  puhr^lenc,  d'un 
gris-jaunàtre,  laissant  apercevoir  au  microaoope  deK  grains  de 
féente  ^emMiAMes  à  ceu  de  la  pomme  de  terre  ei  en  possèdent 
toniee  tes  propriétés. 

Examen  déi  iUei  dé  réglùse  du  ccmmêree  d'origine 
étrangère  et  d^ origine  françaiie. 

Cet  examen ,  qui  nous  ëlait  prescrit  par  TordonnaDce  de 
tt.  le  juge  dMnstruction,  a  conduit  aux  résultats  suivants  <]ue 
nous  nous  bornerons  à  mentionner,  les  procédés  que  nous 
avons  suivis  dans  cetlé  recherche  étant  les  mêmes  que  ceux  qui 
sont  détaillés  plus  haut. 

Voici  ce  que  noui  avons  constaté  : 

l""  Le  suc  de  réglisse  venant  de  Maples  et  transmis  par  la 
douane  a  fourni  un  résidu,  insoluble  dans  Teau,  pesant  26 
pour  100. 

2*"  Le  suc  de  réglisse  venu  de  Barcelone  par  ^entremise  de 
la  douane  a  donné  15  pour  100. 

V^  Ceux  de  Grèce  ont  donné  22,  28  et  38  pour  100. 

V  Ceux  de  Calabre,  10, 11  et  22  pour  100. 

6""  Ceux  de  diverses  fabriques  françaises  ont  donné  Ift,  17, 
S) ,  22,  23,  25,  ^6,  27,  28,  36  et  jusqu'à  hh  et  60  pour  100. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  tous  les  sucs  de  réglisse  du 
commerce  laissent,  lorsqu'on  les  traite  par  Peau,  un  résidu  in- 
soluble dont  le  poids  varie  de  10  à  50  pour  100. 

Ces  résidus  proviennent  de  différentes  sources  : 

1»  Des  parties  insolubles  de  la  racine  ; 

2^  D'un  peu  de  teire  qui  s'est  introduiie  par  négligence  dans 
les  décoctions^ 

r  D«$  Mis  «fae  i'tM  Mise  déposer  par  bon  évaporation  ) 
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A""  Des  altérations  que  la  matière  soluble  éprouve  pendrat 
la  conceof  ration  ; 

5"*  Enfin  et  ^nrtont  des  matières  étrangères  qu'on  y  s^oate 
voloniairèmenty  additions  qui  ont  pris  dans  ces  derniers  temps 
une  proportion  énorme. 

En  faisant  la  part  aux  exigences  d'une  fabrication  en  grand, 
les  experts  soussignés  estiment  que  les  jus  de  réglisse  ne  de- 
vraient jamais  fournir  plus  de  10  à  12  pour  100  de  résidu  inso- 
luble dans  l'eau  ;  tout  ce  qui  excède  devrait  être  considéré 
comme  résultant  ou  d'une  mauvaise  fabrication  ou  d'une  falsi- 
fication. Cependant  ils  reconnaissent  que  pour  fixer  celte  limite 
'  d'une  manière  certaine,  suivant  les  diverses  sortes  de  racines 
et  les  divers  modes  de  préparations  employés  dans  les  diffé- 
rents pays  de  production,  il  serait  nécessaire  de  se  livrer  à  une 
étude  plus  complète  et  surtout  plus  pratique  que  celle  qu'ils 
ont  pu  faire  jusqu'à  présent. 

Mais  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  c'est  moins  la 
quantité  que  la  nature  du  résidu  qui  constitue  et  démontre 
l'addition  et  la  falsification. 

Ce  résidu ,  en  effet ,  ne  contient  pas  seulement  des  débris 
ligneux  de  matières  organiques  ou  terreuses  insolubles;  il  est 
composé,  pour  la  plus  grande  partie,  de  fécule  de  pomme  de 
terre,  qui  ne  peut  être  confondue,  dans  l'état  où  elle  existe,  avec 
aucun  des  éléments  employés  à  la  fabrication  du  suc  de  réglisse, 
ayant.été  par  conséquent  ajoutée  frauduleutement. 

Des  fabricanis  prétendent  que  Taddition  de  la  fécule  est 
nécessaire  pour  donner  au  suc  de  réglisse  l'apparence  et  la  con- 
sistance exigées  par  le  commerce;  c'est  une  allégation  qui» 
selon  nous,  n'est  pas  fondée  (1). 

Les  essais  dont  nous  avons  fait  connaître  pitis  haut  les  résni- 

(I)  Les  fabricants  établissent  qu'ils  opèrent  mieux  que  leurs  devan- 
ciers» et  qu'ils  remplacent  par  de  la  fécule  pure  .la  fécule  qui  provenait 
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tatô  montrent,  en  effet,  que  les  sucs  de  Calabre,  c*est*à-dire 
ceux  qui  sont  les  plus  estimés,  ceux  dont  on  contrefait  la  mar» 
que,  dont  on  copie  la  forme,  sont  ceux  précisément  qui  laissent 
le  moins  de  résidu  ;  résidu  qui,  dans  certains  cas,  n'excède  pas 
10, 11  et  22  pour  100. 

C'est  d'ailleurs  un  fait  bien  connu,  que  Taddiiion  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre  au  jus  de  réglisse  est  uue  invention  toute 
moderne,  caractérisée  comme  une  fulsiflcailon  par  lous  les  au- 
teurs qui  en  ont  parlé,  et  qui  coïncide  précisément  avec  la  dé- 
térioration de  ce  produit. 

Les  experts  croient  devoir  ajouter  que  le  suc  de  réglisse 
qu'ils  ont  examiné,  qui  paraît  être  d'origine  française,  porte 
cependant  une  marque  étrangère,  celle  de  Castano.  Ce  fait, 
qui  se  produit  assez  fréquemment  dans  le  commerce  qui  nous 
occupe,  n'est  pas  moins  extrêmement  grave  au  point  de  vue 
des  intérêts  commerciaux* 

En  prenant  la  marque  d'une  fabrique  honorablement  connue 
et  en  vendant  sous  cette  marque  des  marchandises  falsifiées, 
CD  ne  se  borne  pas  à  usurper  un  tiire,  une  propriéié  qui  ne 
vous  appartient  pas,  on  perd  encore  d'honneur  et  de  réputa- 
tion le  concurrent  que  l'on  ruine  pécuniairement. 

Nous  devons  cependant  dire  ici  que  des  fabricants  établis- 
sent que  les  marques  napolitaines  n'appartiennent  à  personne, 
et  que  dans  toutes  les  fabriques  on  marque  les  réglisses  :  Cat-- 
iano  P.  S,  Pique  tel/y;  enfin,  que  ces  marques  sont  tombées 
dans  le  domaine  public. 

Coneluiions. 

En  résumé,  l'avis  des  experts  soussignés  est  que  le  suc  de 
réglisse  saisi  chez  G...,  épicier,  contient  29,75  pour  100  de 
résidu  insoluble  dans  l'eau,  résidu  composé,  pour  la  plus 

de  la  décoctioQ  de  la  réglisse,  décoctioo  ^ul  n'était  pas  purifiée  (:omo|9 
p\it  Fett  à  préseut. 
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l^nde  partie,  de  fëeale  de  pomne  de  terte  ;  qae  ee  sac  est  ira 
pradoit  qui  a  été  allongé  par  l'addilion  de  la  fëGule,  et  qu*il 
doit  Atre  eontidëré  eomme  étant  fMsité. 

Nées  ne  teminerons  pas  ee  rapport  sans  dire  qall  y  aurait 
nécessité  qae  les  sucs  de  réglisse  vendos  aa  commerce  por- 
tassent des  marques  de  fobrlqoes.  La  nécessité  d'apposer  ces 
marques  ferait  cesser  les  fraades. 

Paris,  le  5  décembre  1853. 

A.  Chstallibr.  — Bdsst. 

L'affaire  a  été  appelée  devant  la  7*  chambre;  là,  il  fat  re- 
connu que  h  délit  de  falsification  était  évident;  mais  comme 
les  inculpés  paraissaient  être  de  bonne  foi,  qu'ils  ignoraient 
que  le  produit  fût  afongé,  ils  ftirent  renvoyés  de  la  plainte. 

Maintenant  que  le  fait  de  raisîficaiion  est  constaté,  c'est  aux 
fabricants  et  aux  débitants  à  prendre  des  précautions. 

SOUS-GHROMATE  DE   PLOIIB  VENDU   POUE  DU  VERMILLON. 

Le  sieurM...  était  cité  devant  la  T  chambre  jugeant  en 
police  correctionnelle,  pour  avoir  vendu  à  des  fabricants  d'al- 
lumettes chimiques,  un  produit  d'une  belle  couleur  rouge, 
sous  le  nom  de  vermillon  d'Allemagne. 

Cette  matière  colorante  ne  pouvant  servir  aux  fabricants, 
ils  firent  dire  au  sieur  M. . .  de  la  reprendre i  ce|ui* ci  n'ayant 
pas  voulu  écouter  cette  juste  réclamation,  unfi  plainte  fut  por- 
tée contre  le  vendeur. 

M.  Chevallier,  appelé  devantle  juge  d'instruction,  déclara  que 
le  produit  qu'on  lui  présentait  était  du  aoufr-clu\>mate  de  plomb 
ronge. 

Le  sieur  M»  •  •  t|  été  condamné,  pour  tromperie  sur  la  na«* 
ture  de  ta  marchandise,  à  25  francs  d'amende  et  &  quinie  Jours 
•    de  prison. 


i>E  fl4M4<tl«  19  M  TOIIMI.MIC.  t6T 

Cironluire  n^  S. 

*  PaTifl»  le  19  iâKfkr  iSM. 

M<^ wor  le  Préfeti  ma  etpcali^ire  da  85  juiUet  il^iier,  ea 
tignallPt  à  vouro  «lientioB  |6i  falaiflqatîoos  pra^uéea  sur  If 
cnfé^çbicoréQf  vayi  invite  à  déttrer  anx  tritHMaui:  lea  aa«r 
tev^  4a  f»a  fraadai.  Ladite  eiiculaire  est  aoeompaga^e  é'uM 
inamçUoi»  qui  a  pour  ot^et  d'indiquer  les  noyena  à  Taida 
desquels  il  est  facile  de  reconoÉllre  si  le  eafërdiioar^  est 
mélangé  4'argila  »  4'qçrQ  rqpga  pu  d'aptres  ouiU^aa  larrauses, 
e(  qui  se  tqriqipe  ai§si  ; 

«  Oq  peut  considérer  comme  suspect  de  fraude  ou  de  maa- 
<  valse  (abrioaiiûD  lo^t  café^ehlcorée  dosnaut  plus  d»  • 
•  W^  100  d«  oandre.  » 

Quelques  Jurys  médioaux  ont  pensé,  par  une  fausse  iuiesprë- 
tatioB  des  termes  qui  précèdent,  qo*il  leur  ëiait  prescrit  de 
dérérer  aux  tniMinaux  tout  café^obioorëe  donnant  plus  de  < 
pour  100  de  cendre.  Telle  n'est  pas  nntention  de  l\idminis* 
iration. 

En  indiquant  le  chillkre  de  S  pour  f  00,  mon  département  a 
voulu  fournir  anx  jurys  mëdleaux  un  type  de  brane  fcMeation, 
une  donnée  exacte  à  la^ielle  iispnssentcomparep  leurs  propres 
analyses  I  midsil  leur  a  laissé  toute  liberté  cfappréelatlon  sur 
la  limite  dans  laquelln  devaient  être  dirigées  les  poursuites.  S'il 
eroit  devûir  appelep.  lepr  attention  sur  les  produits  dont  il  s'agit 
et  leslenr  stgoaler  comme  suspeeu  de  fraude  ou  de  mauvaise 
fahriontion^  en  n'est  pas  qq'il  penfe  qu'une  simple  négligence 
qui  aurait  pour  oonséquenne  délaisser  éàm  la  café^nbieorée 
m  on  dnox  nnntlèpiaa  dn..t0ne,  jdnim.ètfin.néee8sairflinent 
poursuivie. 
J4fnqn!il  jiavtddî|}nntà:jiajpf!ndiiiLd!iin  eorpa.qtt.tnhest 
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esseDliellement  étranger  et  qai  n'a  pas  p»  y  être  introdait  par 
la  fabrication  elle-oiômey  la  falsification  résulte  de  la  seale 
présence  de  ce  corps  ;  mais  lorsqu'il  s'agit,  comme  dans  l'es- 
pèce, d'uue  substance  adhérente  par  sa  nature  à  la  matière 
première,  récoltée  en  quelque  sorte  avec  elle,  et  qui  exige, 
pour  être  séparée  complètement,  une  certaine  attention,  ud 
ceriain  soin  de  la  part  du  fabricant,  et  lorsque  le  fait  constaté 
n'a  pas  pour  résultat  d'altérer  essentiellement  la  nature  du  pro- 
duit, c'est  surtout  une  question  de  proportion  et  d'appréciatioa 
de  la  part  des  jurys  médicaux. 

Les  renseignements  parvenus  à  mon  administration  éta- 
blissent que  la  fabrication  du  café-cbicorée  s*e6t  si  mal  faite 
dans  ces  derniers  temps,  que  Ton  a  livré  des  produits  qui  reo- 
fermaient  jusqu'à  25,  27,  30  et  même  pins  de  50  pour  100  de 
terre.  De  semblables  résultats  ne  peuvent  qu'être  volontaires 
de  la  part  de  Tabricaots  et  ne  sauraient  être  tolérés  en  aucune 
manière.  Mais  lorsque  les  faits  auront  une  gravité  beaucoup 
moindre,  il  y  aura  lieu  d'éviter  de  déférer  aux  tribunaux  ua 
nombre  trop  considérable  de  prévenus,  dç  jeter  ainsi  une  per- 
turbation trop  grande  et  trop  brusque  dans  ce  commerce,  et  de 
déprécier  plus  qu'il  ne  convient,  peut-être,  un  produit  qui  tient 
une  place  utile  dans  la  masse  totale  des  denrées  alimentaires. 
Le  désir  de  l'administration  est  de  renfermer  la  fabrication  da 
café-chicorée  dans  des  limites  honnêtes ,  sans  troubler  d'une 
manière  fâcheuse  les  habitudes  des  consommateurs,  sans 
nuire  à  la  fabrication  ou  au  commerce  ;  et,  d'ailleurs,  une  ac- 
tion intentée  en  vue  de  TappUcalion  de  la  loi  du  27  mars  1851 
ou  de  l'article  &2S  du  Code  pénal,  pour  un  ou  deux  ceatièmeft 
de  matières  inertes  trouvées  dans  le  café-chicorée,  courrait  le 
risque  de  s'éteindre  devant  les  tribunaux,  faute  d'un  intérêt 
suffisant  ;  c'est  ce  que  l'administration  doit  éviter.  . 

II  n*e8t  que  trop  i  craEodre,  monaiemr  le  Préfet,  que  Ton  ait 
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des  contraventioDs  beaucoup  plus  graves  à  signaler,  el  c'est 
à  celles-là  surtout  qu'il  convient  de  vous  attacher  d'abord. 

£o  conséquence,  je  vous  invite  à  prendre  connaissance  des 
rapports  des  jurys  mëdicaui,  concernant  le  caré-chicorée,  ainsi 
que  des  procès-verbaux  qui  auront  pu  être  rédigés  parles  com- 
missaires de  police  ou  par  les  maires  chargés  des  visites,  et  à 
déférer  à  l'autorité  judiciaire  les  fabricants  dont  les  produits 
vous  auront  été  signalés  comme  étant  le  plus  fortement  et  le 
fréquemment  falsifiés. 

Plus  lardy  il  sera  possible  de  diriger  plus  utilement  qu'on 
ne  le  ferait  aujourd'hui,  des  poursuites  contre  les  autres  fabri- 
cants qui  n'auraient  pas  été  ramenés  dans  les  limites  d'une 
stricte  probité  par  l'exemple  des  condamnations  qui  auront  été 
obtenues. 

Veuillez,  je  vous  prie,  m'accuser  réception  de  ces  nouvelles 
instructions. 

Recevez,  monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération 

très-distinguée. 

Pour  le  ministre  : 

Le  ûoniêilUr  d'Etat  directeur  ge'néral 

de  V agriculture  et  du  commerce^ 

Heubtier. 


sua  UNB  NOUVELLE   FÂLSlFIGiLTIOlf   DE  L'aLOÈS. 

Les  falsificateurs  emploient  chaque  jour  de  nouveaux  moyens, 
et  on  doit  sans  cesse  être  en  garde  contre  les  mélanges  livrés 
sa  commerce. 

Ayant  eu  besoin,  il  y  a  environ  quinze  jours,  pour  un  essai 
industriel,  d'aloès  cibalin,  j*en  fis  demander  125  grammes  à 
un  droguiste  dans  la  probité  duquel  j'ai  toute  confiance.  • 

Cet  aloès  m'ayaht  été  Jivré,  je  le  remis  à  la  personne  qui  de- 
vait en  faire  usage  \  cette  persoime  voulut  le  réduire  en  poudre, 


I 


mais  elle  fui  tofU  itcmi^  i^  MrQuv^r  ^^  >«  c^tr^  dM  i|iw« 
ceaux»  <5<  enveloppa  d'î^loèa,  de^cjjmpuR.  Ce»  MiUoi|v«i>»aré| 
pesajçQt  iX  |;ramm«8.  AiQsi  le  mélange  éiail^  PompoM  de  : 
Âloès. ,.,»....., ,,«    94 

Pe  telle  3Qrte  que  1  kilogramme  de  cet  aloèa  «er^U  f<Hm< 
de  758  ^'^Ipès  et  4e  548  4e  caillaui;, 

Ce^  caillQux,  oui  une  couleur  bruae  8eiiil>|«i))lfi  ^  celle  de  h-. 
loès  dans  lequel  ils  étaient  mêlés,  ce  qui  a  singulièrement  aid^ 
à  la  fraude. 

l\  est  probable  que  ce  produit  se  trouve  dana  le  çommefce, 
et  que  l'attentiop  n*a  pas  encore  été  attirée  sur  ce  mélange. 

A.  CuEYALmEH. 
HUILE  ▲  BRULER  HÉLÂE  d'eAU. 

Un  colporteur  qui  fait  le  métier  d'aller  chercher  dans  de 
grands  magasins  de  Thuile  à  bràleri  pour  la  revendrei  ne  trou- 
vant pas  les  profils  qu'il  faisait  assez  considérables^  résolut  de 
mêler  de  l'eau  à  aoQ  huile»  igporant  sans  doute  que  le  mélange 
ne  pourrail  ae  faire  da  leUe  façon  au§  1»  fraude  pût  être  cachée, 
il  tm  dOPI^  fgi»  â§  ^  PF9ÇM^  avw  un  habitant  de  Saiot- 
Mandé,  mais  ç^uh^U?  ^^  la  seconde  fois  prendre  en  flagrant 
éélii  par  le  eommiatalr»  de  poUee,  tpA  fit  eMdtttre  le  marebaid 
à  la  préCaeture  de  pollee. 

Traduit  à  la  7*  chambre,  i\  aété  oondiMiBé  à  qaioM  jonra  de 
prison  01  à  Sft  firancB  d'amende. 


CAfifi  FACTICES. 

On liidana ia ptnpartdfia j^uruam.  politiqim» farUele  m* 
vaut  : 

fritkHi^m  im  ^.mmi  ^n^p  éw^^  4$  immit  Shk 


â0-Wedd6f  dea  faux  grains  4e  4^  mëlaDgés  an  tàSi  p«r, 
confectionDés  avec  des  marcs  de  café  et  rendns  Idienent  aem- 
b)aU^  m  mSé  véritable^  qo^un  exameiiaitMitif  est  aéceaaaire 
poar  découvrir  la  fravda.  La  ferma  et  la  e^lenr  en  sont  par^ 
faitement  imitées.  L'épicier  a  déclaré  qae  ee  café  loi  a^ait  été 
eQToyé  par  une  imkoQ  49  Lioa. 

La  saiii^  praUqu^*  k  LîUf)  a*«$t  qae  la  répétition  de  vingt 
faits  semblables  de  faux  cafés  ayaut  la  même  origine,  qui  uni 
été  saisis  à  plusieurs  reprises  : 

1^  A  Paris,  une  seule  saisie  a  porté  sur  plus  de  AOO  kilo- 
grammes ;  2""  à  Pont^Attdemer.  Un  épicier,  à  Paris,  a  été 
condamné  pour  le  même  fait  à  la  prison  et  à  l'amende. 

On  se  demande  comment  il  se  fait  qite  cette.  fal^iftqaUon  se 
perpétue  ? 


SULT ATB  DE  MAGNÉSIE  CONTENANT  DU  SULVAIfa  PI  NAHOANÈSB. 
HOTEN^  n  U»  l^aÇQl919AtT», 

M«  Uto  qoi  ùAi  eoittaltre  la  prësence  dans  la  anihte  da 
magnésie  de  sulfate  manganaux,  îndiqna  le  procédé  snlvaat 
pourdistiaguarle  snlfiite  ainsi  altéré: 

Op  fait  dissoudre  le  suUste  dans  feau  et  Ton  ^oute  à  Ifi  ao*- 
iution  t  l^del'ean  charfée  de  chlore }  V  une  palite  quantité  de 
soadacausliqua  ^  si  la  ad  est  impur,  il  la  colore  en  bmn,  puis 
après  BQ  lapaiie  temps  pan  considérable  elle  laisse  dépoaar>da8 
lûcoaa  d'oxyde  de  manganèse. 

y  va  qoirOiLi  ?a,%  pu  lus  na  ^naBAn. 

Le  sienr  G«  •  •,  propriétaire  i  Batignolles,  a  compara  devant 
le  Tribunal  correctionnel,  comme  prévenn  da  dlsifleatian  de 
tH)issQUs. 

Plmi^ura  pi^cea  de  vins,  appartenant  au  sienr  O. , .,  aaisiaa 
toiftnoe  cava  dPPtil  enlooaiaire,  me  &MiktTl...,.aKi(é 
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reconnues  n'être  autre  chose  que  deTeau  colorée  par  du  jus 
de  baies  de  sureau. 

Dix  autres  pièces  de  vin,  saisies  au  même  endroit,  ont  été 
reconnues  n'être  qu'un  mélange  d'un  vin  commun,  et  d'une 
forte  quantité  d'eau. 

Le  Tribunal  a  condamné  le  sieur  G.  •  •  à  un  mois  de  prison 
etldO  fr.  d'amende,  et  a  ordonné  la  confiscation  des  pièces 
saisies. 


OBJETS  BXTBES. 

IfOUTEAUX  ESTAGNOMS  POUR  EXPÉDIER  l'eAU  DE  FLEUR 

d'orarger. 

GraMC,  le  25  toùt.lSSS. 
Monsieur, 

Depuis  longues  années  on  employait,  pour  l'expédition  des 
eaux  de  fleur  d'oranger,  desestagnons  en  cuivre,  étamés  à  l'in- 
térieur. Ces  estagnons,  le  plus  souvent  étamés  avec  un  alliage 
de  phmb,  ont  présenté  de  très  graves  accidents.  Les  dangers 
qui  pouvaient  en  résulter  pour  la  santé  publique  ont  fait  pres- 
crire, par  Monsieur  le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  l'emploi  d'estagnons  complètement  neufê, 
étamés  à  l'éuin  fin,  n'ayant  jamais  servi  à  aucun  usage.  Aussi 
faut-il  vendre  les  estagnons  comme  du  vieux  cuivre,  lorsqu'ils 
ont  servi  une  seule  fois,  et  il  en  résulte  des  dépenses  considé- 
rables d'expédition ,  dépenses  qui  font  nécessairement  aug* 
menter  le  prix  de  revient  des  liquides  expédiés ,  et  qui  se 
renouvellent  pour  chaque  expédition. 

Constamment  en  crainte  sur  l'étamage  très  souvent -vs^inuf 
des  estaguons  en  cuivre,  Je  me  décidai,  pour  éviter  tout  dan- 
ger et  tout  tracasi  à  mettre  en  usage  l'estagnon  en  verre  revêtu 
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d'une  enveloppe  d'oaier.  L'expérience  m'a  pron?ë  que  le  Tase 
en  verre  éi^ii  celui  qui  eonvenait  le  mieux  pour  reipédiiion 
des  eaux  de  fleurs  d'oranger,  et  pour  leur  conservation;  mais 
malheureusement  sa  fragilité  occasionnait  des  pertes  qui  deve- 
naient peu  à  peu  imporuntes.  Fatigué  de  ces  pertes,  tant  pour 
mes  correspondants  que  pour  mot,  et  reconnaissant  combien 
étaient  précieux  les  avantages  qu'offrait  le  verre  sous  le  ra|H 
port  de  la  santé  publique  et  de  l'économie»  j'ai  dft  chercher  un 
moyen  pour  prévenir  le  seul  inconvénient  que  son  emploi  pou» 
vait  occasionner,  celui  de  la  eoese  et  de  la  perte  du  liquide. 
Ce  moyen,  je  l'ai  trouvé,  et  le  gouvernement  m'en  a  délivré  un 
hrevet  d'invention, 

À  cet  effet,  pour  éviter  la  casse  de  l'estagnon  et  la  perte  du 
liquide,  j*ai  eu  l'idf^e  de  faire  revêtir  l'estagnon  en  verre  d'une 
enveloppe  métallique  entourant  complètement  ce  dernier.  Ce 
mode  offre  plusieurs  avantages  importants  : 

i''  Les  liquides,  en  contact  avec  le  verre  seulement,  se 
conservent  à  un  état  parfait,  sans  danger  d'oxydation  ou  de 
coloration  ; 

2*  La  lumière,  qui  dans  les  estagnons  en  verre  seul  nuisait 
à  la  qualité  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  est  complètement  In* 
terceptée  ; 

S*  Le  verre  est  protégé  contre  ton  tes  les  chances  de  rupture, 
et  si,  par  un  cas  fortuit  et  peu  probable,  il  arrivait  que  le  verre 
se  cass&t  pendant  le  voyage,  le  liquide  ne  serait  pae  perdu^ 
car  l'enveloppe  de  métal,  tel  que  le  fer-blanc,  le  cuivre  éumé 
à  rétain  fin,  dont  le  goulot  est  hermétiquement  fermé  avec 
une  capsule  en  parchemin  ou  en  caoutchouc,  contiendra  le 
liquide  qui  ne  s'altérera  pas  en  contact  avec  ledit  métal,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  séjournerait  que  le  temps  nécessaire  au 
transport  ; 
V  EnBui  quand  les  liquides  seront  arrivés  à  leur  destination» 
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restignon  paiHTft  èiré  iiidétûtmi»il  uiilii&é  péw  te  traâ^pùrl  des 
eau&  de  fleurs  d'orafigeri^u  de  iimi^  niitrè  diàùtère»  atàttOige 
que  a'oit  pas  tea  «stagiioi»  M  ettitroi  qui  ne  peutenl  servir 
qu'une  fois*  ' 

Je  puis  doMc  fournir  A  mes  corrdSpotidaoïs,  subS  préjudice 
de  la  qualité  et  du  prit,  des  esta^ons  eu  verre  qui  oSir^ût 
teutes  les  garantiee  pototbles^  tant  pour  la  sanié  puMique  qoe 
pour  là  prëservaUon  de  la  cassé  et  la  perte  du  liquide.  Ces 
eaiagnoàs  ooniiennent  diK  litres  chaque  $  Us  sont  ekpédiés  es 
caisses  de  deux,  ce  qui  tait  vingt  litres,  comme  restaguon  eo 
cntvrei  Le  coAt  de  mes  deux  estagnons,  garnis  d'une  enve- 
loppe métallique  et  garantie  de  coulage^  ressort  à  un  prix 
plus  bas  qu'un  estagnon  en  cuivre  de  vingt  Ifuns,  et  ^e  les 
deux  estaguons  en  verre  garnis  en  osier. 

Quant  à  mes  eaai  de  fleurs  d'oranger,  la  réputation  qoe 
vingt-cinq  ans  de  travail  Mt,  fi  juste  Utre,  fait  acquérir  à  mes 
produits^  est  pour  nés  «lienn  la  garantie  des  soins  que  je  ne 
eésstrai  d'easployer  pour  leur  adresser  des  qualités  qui  ne  lais- 
sent rien  à  désirer. 

Mea  esuignoiis  pori«rottt  mOÉ  étiquette,  mon  cache!,  et, 
peur  éviter  la  oontrefaçoh,  mu  contremarque  JU  et  une  es<* 
tampille  en  cuivre  avec  mon  nom  $  de  cette  manière,  on  achè- 
tera oses  eaux  de  fleun  d'oranger  eu  toute  sArAé. 

Les  personnes  qni  ne  font  pas  d'assez  forts  approvtsionae- 
mettmpourm'adresser  leurs  demandes,  trouveront  mes  pro- 
duits dans  les  principales  maisons  de  droguerie. 

Recevez,  etc.  IsNAnn-MAUftËnT. 

•tcotivihTË  n*oK  gisësekit  d'ambkb  iaunk. 
Ou  *tA\  éè  PfUgue  (Bohème),  fe  1.^  jauvler  : 
«  En  creusant  la  terre  afin  d'établir  un  nouveau  puits  pour 
lAlieMHfr^  pfèB  de  ce«e  ville,  Wotîvrlers  otit  rctxc^n'nJjtmre 
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\é  lit  d^  gtès  àûr  qa)  tottnib  le  ciel  de  celte  înine  et  le  prêmiiei* 
lit  de  cbarboD,  une  colichë  d^ambre  jaune  qui,  ^  èe  qu^il  pàratt, 
ffoit  iifoir  une  très-graDde  étendue.  Oh  â  éxtrtitt  des  tiiori^eâux 
it  cette  sobMa6te  jpeiatit  deit^  et  juÈqtfà  trois  livres  ;  ce  sont 
Yè^  |)hte  grands  tfiié  l*t)tt  ait  encore  obieniis. 

•  Cette  découverte  est  d'hantant  plus  précieuse  pour  la 
^ob^ttie  (lueTainbfe  jaune  n'existe  pas  ailleurs,  et  qu'actuelle- 
ment on  en  (àbrlqlie  dans  notre  pays  liii  très-grand  nombre 
à^objetS  de  ïablaisie,  qui  trouvent  uti  débit  tacile,  surtout  dans 
les  communes  rurales.  • 

(iOTlStîLtÀtibii  Vu»  kAGNÉÏISÈtlt. 

Un  de  nos  conirères  noiis  adresse  la  consultation  suivante  ; 

cette  consultation  a  été  adressée  à  une  dame  de  Poiiiers  par  un 

magnétiseur  très  renommé.  Ou  jugerai  par  la  lecture,  de  la 

valeur  dû  consultant  : 

1  ffisn,  i«]Bta  Mso. 
«  Madame, 

«  En  réponse  à  votre  dernière,,  je  vous  en  voye  le  résultat 
tfimè  séante  de  somhattibutisiâe  et  lés  tâoyëDS  à  empI6yé^  pour 
fôHs  pt«kèrve)r  dii  retottr  «M  cette  Inalatlfè. 

«  Yous  pouvez  àt\à)^  à  la  placé  taodéréiâent  et  vous  m^bupef 
de  vos  afhilres,  satis  trop  vous  fatiguer.  Gardei  toujotirs  la 
plaqué  tst  faitèÈ  in  tèthàgnétt^er  atee  tintmtion  ^wb  îe  ianp 
itiit  i  ka  ptctàe^  \^/pànu  que  Vous  serc2  promptement  rét^ 
bik,  Yttàis  A  ne  ttsiihlfak  pas  defatigti^,  surtout  tie  ptis  t)arler 
troj)tort. 

«  BAYet  tisàtoé  cotoposée  d'une  p^éé  de  IMitteà  de  riis^, 
pUe^otk  rosé  thé),  trtié  finrte^  t^èftittf  avêé  tes  tttrèitésr,  ta 
mbitié  d\kité  x^ûjgi^  âiVeC  VêM^é,  tttié  fe«it)ief<è  d^i^^y  VOiiS 
bbirek  froid  <^u  tiède,  souvent  et  peu  à  ta  fbiis  <dMS  ^  titrée 
dPèMi). 
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«  Un  lavement  tous  les  jours  avec  une  ptmJe  de  feuilles  de 
vigne  et  une  pimée  de  feuilles  de  joates. 

«  ToHS  les  deux  jours,  vous  mettrez  sur  le  ventre  un  cauh- 
plasme  composé  de  farine  de  lin  bouillie  dans  du  vin  rooge; 
vous  ferez  cela  vingt  jours,  et  dans  dix  jours  vous  prendrez  en 
place  de  tisane,  du  bouillon  composé  d'une  demie  livre  d'os  de 
veau,  un  petit  poulet,  une  poignée  de  cresson,  des  carottes  et 
deux  cuillerées  de  riz,  dans  la  valeur  de  quatre  litres  d'eau, 
vous  en  boirez  pendant  cinq  ou  six  jours  et  même  les  dix  der* 
niers  ci  vous  ne  vous  en  dégoûtez  pas. 

«  Il  ne  faut  pas  trouvez  drôle  que  la  viende  vous  dégoule, 
vous  avez  le  corps  fatigué,  ne  vous  privez  pas  de  menger 
touUe  sorte  de  ehause.  Je  panse  que  lorsque  vous  aurez  écrit 
une  autre  fois  nous  n'aurons  plus  besoin  de  vous  revoir,  vaut 
serez  guérie  et  rien  ne  si  opose.  » 

aaaagsaaiaaaaa:  zaaagsaasgaaaaaaBaas^aasas^aU 

DE  LA  NiCESSITÉ  DE  PRENDRE  DES  PRÉCAUTIONS  LORSQU'OR 
EXPÉDIE  DES  PRODUITS  CHIMIQUES. 

On  lit  dans  le  NewOrleans  True  Delta  du  9  octobre  : 
«  Notre  attention  vient  d'être  appelée  sur  un  événement  as- 
sez singulier  arrivé  aux  cargaisons  de  VEspindola  et  du  Bui- 
son.  Ces  deux  bâtiments,  venus  de  New-York  à  la  Nouvelle-0^ 
léans,  avaient  à  bord  des  assortiments  d'articles  de  nature  di- 
verse, pour  une  vs^leur  considérable.  Lorsque,  à  l'arrivée  .des 
navires,  on  ouvrit  les  écoutilles  pour  procéder  au  décharge* 
ment,  on  s'aperçut  que  tous  les  objets  délicats,  articles  de  luxe, 
tels  que  tapis,  soieries,  modes,  etc.,  étaient  complètement  pe^ 
dus,  et  pour  ainsi  dire  pourris.  Après  un  examen  attentif,  on 
reconnut  que  ces  dégâts  provenaient  d'un  gaz  délétère,  lequel 
n'était  antre  que  du  chlore  qui  s'était  dégagé  de  dix  barils  de 
chlorure  de  chaux  sur  VEspindola,  et  de  quatre  barils  de  la 
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même  poudre  sur  le  Uudsan.  On  n'évalue  pas  la  perte  à  moins 
de  60,000  dollars  (315,000  fr.). 

•  Il  parait  que  le  fabricant  de  chlorure  de  chaux  s'était  servi 
pour  en  effectuer  la  saturation,  d'une  chaux  mal  éteinte,  qui, 
peu  à  peu,  soutirant  l'humidité  ambiante,  se  comporta  comme 
le  fait  toujours  la  chaux  vive,  fermentant,  brûlant  les  barils, 
et,  en  même  temps,  dégageant  l'excès  de  chlore  dont  elle  était 
saturée,  et  dont  l'humidité  prenait  la  place.  Ce  gaz,  mis  alors 
en  liberté,  pénétra  dans  les^balles,  dans  les  caisses  pleines  de 
marchandises  de  toute  espèce,  et  y  exerça  son  influence  délé- 
tère dont  tout  d*abord  nous  avons  indiqué  les  effets. 

«  Si,  au  contraire,  le  chorure  de  chaux  avait  é(é  soigneuse- 
ment et  consciencieusement  préparé,  rien  de  semblable  n*au« 
raît  pu  arriver.  Il  est  triste  de  penser  que,  pour  réaliser  une 
mesquine  économie  dans  sa  fabrication,  un  industriel  a  été 
cause  de  la  desiruciion  de  marchandises  pour  une  valeur  de 
60,000  dollars  au  moins,  tandis  que  les  quatorze  barils  de  chlo* 
rure  de  chaux  qui  ont  occasionné  ces  dégâts  ne  valent  pas  seu- 
lement 200  dollars.  » 

Rëflexians  du  Rédacteur.  —  Nous  ne  pensons  pas  que  la 
cause  assignée  à  la  détérioration  des  marchandises,  soit  celle 
indiquée  dans  cet  article,  car  nous  ne  croyons  pas  que  le  chlo- 
rure de  chaux  qui  a  donné  lieu  aux  accidents  ait  été  mal  pré- 
paré et  que  cette  mauvaise  préparation  ait  été  la  cause  des  ac- 
cidents. 

SUR  LES  HUITRES  ET  SUR  LES  ACCIDENTS  QU^ELLES  DÉTERMINEIfT 
DAMS  QUELQUES  CAS. 

Monsieur, 
Je  vais  essayer  de  répondre  aux  trois  questions  que  vous 
m'adressez  :  1°  quelles  sont  les  causes  auxquelles  on  doit  attri- 
buer les  accidents,  que  causent  les  huîtres  venant  ^e  Gran- 

l^  SÉRIE.    10.  12 
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tilie  $  ^"^  8t  tons  avét  sa  (Ja'iiil  gt^ni  nùtûhte  d'accidents  avaient 
éié  déterminés  \  y  si  ces  accidents  se  fenoUvellenl  chaque 
aBiiée« 

jPremière  quêêiien.  ^  Obligé  de  me  fendre  à  Granviife 
Insdi  dernier^  comme  faisAot  partie  d*ane  cominlision  appelle 
à  se  prononcer  si  Ton  pôutaîl  tolérer  rëiistèdce  d'une  fabrique 
de  noir  animalfséi  j*al  profité  de  cette  circM&tânee  pour  me 
renseigner  èor  ce^  tiuestiobs. 

Les  huhi  es  Vehùtit  d'être  péchéé^^  él  ihângées  dans  les  vingt- 
qoatre  heures,  he  dëlethilneht  que  bien  rarement  des  accidents; 
après  ce  délai ,  elles  devletident  plUs  où  moins  dangereuses, 
suivani  qn'it  y  a  plus  ou  moin)  dé  tem|)s  qu'elles  obt  éié 
pècfaéesi 

Oranvillt^ ,  où  cette  pèche  ^e  (bit  $ur  une  immense  échelle, 
avall  aUttefbis  nn  excellent  pSirc  qui  tk  disparu  depuis  les  ira* 
vaut  dii  môte  et  de  soh  bâissin  àuJoutd*hUi  en  construction  ;  Il 
est  remplacé  pur  un  &ot- disant  parc,  où  se  rendent  toutes  les 
immondices  de  la  ville  )  là  les  liUttres  sont  déposées  provisoire- 
ment, pour  être  expédiées  par  millions  sur  Saint* Vasi-la- 
Hougue  et  Goitrsenily  où  elles  trouvent  d'eieetléntà  përôs  et 
rrçuivent  une  espèee  d^édncâtion,  qUi  Consiste,  comme  Vous  le 
savet,  b  leur  Taire  retenir  le  plus  fongieitipë  possible  Teau 
qu'elles  red(\^rittent.  OrandvIHe  ti^ayant  donc  plus  de  parc  coii- 
venubte  ^  réexpédie  pluâ  directement  à  Paris.  Cependant , 
d'après  quelques  renseignements  qu'on  a  bien  voulu*^  me  com- 
muniquer. Il  paràtl  que,  depuis  quelque  temps,  on  en  expédie 
parrotilDge  ordlualrc^,  dans  dé  petits  paniers  ronds  et  évasés, 
contenant  environ  100  à  liô  huîtres.  Elles  arrivent  à  Paris  par 
le  petit  train  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  ou  de  Rouen.  Ces 
huttrfes  h'àydiU  point  été  parquées  et  n^ayant  par  conséquent 
pas  Uiéme  re^li  M  Commencement  d'éducation,  restent  trop 
lonBiefhpé  eti  route,  t)eritént  leur  eaii,  arrivent  attaiblieset  sou- 
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veut  mortes  à  leur  desiinaiion.  Danê  cet  éiat,  ellds  dotvèfli 
presque  toujours  déterminer  des  accidents  plus  oti  ttoinl 
gfstes.  Ces  huttrcs  sont  fnciles  à  recounatcre  de  ceReS  qui  oM 
ëtë  parquées,  eu  ce  qu'elles  portent  un  cercle  aoirfttrè  à  ta 
partie  inierhe  des  écailles. 

û&uwième  question.  ^  LeS  bulires  ftous  arrivaftt  prés- 
qu'aussitôt  qae  pécbées,  produisent  rarement  des  ticcideiilê 
dans  Botre  ville,  encore  Sont-ils  peu  dangereui  et  combailus 
avec  succès  par  l'usage  d^une  potion  éthërëe  et  morphibëe. 

Tromèmê  question,  -^  Cbaque  année  ces  accidents  se  re« 
ADuvellent,  surtout  chez  les  personnes  qbi  eb  ^obl  usdge  avant 
le  retour  des  gelées. 

Dans  nmérSt  de  la  Scladce  et  de  rhumdnité,  Je  ne  puis  ter^ 
miner  cette  lettre,  déjà  trop  longue,  sans  prier  notre  faonot-abte 
matire  dé  faire  une  analyse  comparailye  de  ces  dent  espècen 
d%àttres,  qui,  sans  aucun  doute,  amènera  lâ  découverte  dtt 
priticipe  nuisible  qu'elles  renferment. 

J'ai,  etc.,  V... 

Ifoia.  —  Nous  n'avons  pas  mis  ici  le  nom  dé  notre  corres^ 
pondant,  nous  avons  eu  la  crainte  qu'on  ne  lui  sût  pas  bon  gré 
des  renseignements  qu'il  nous  donne,  renselgnéttients  ()ue  nodi 
n'avions  pas  pu  obtenir  jusqulel. 

MOfli  St>ft  LfeS  Irtl'^ÉftÊlXTËS  SI7iStANCÉ&  bOlIt  I^H  SfiRVfiAt 

LES  iPrbt£NS. 
Les  CoôlieS  de  llnde  orientale,  et  principalement  céui  fle 
Calcutta,  font  «n  usdge  coiisidëtable  de  ropiom,  sous  forme 
d*extràll,  qu*ilâ  cbiqubnt  comme  le  tabac,  après  l'avoir  contertt 
en  pitales  qu^ils  font  sécher,  pour  leur  donner  de  la  consb» 
tance.  Ils  ed  avalent  même  ùiie  certaine  quantité,  et  rHabitude 
en  est  Si  grande  chez  eux,  qulls  eu  consomment  juSqu*à  S  et 
6  grammes  par  jour.  L'emptot  dé  cette  drogue,  ^ul  ^  jttsqu'êitlt 
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enfantsr  de  T&ge  le  plus  tendre,  est  général  à  toutes  les  classes  de 
la  société  dans  Tlnde  ;  il  j  a  même  de  bonnes  raisons  de  croire, 
dit  le  docteur  Gibson,  que  Tusage  modéré  de  Topium ,  loin  de 
nuire  aux  enrants,^eur  est,  au  contraire,  profitable  en  leur 
faisant  traverser  heureusement  Fépoque  critique  de  la  dentition. 

L'usage  de  Varack  est  très-répandu  dans  Tile  de  Ceyian  et 
dans  les' parties  les  plus  méridionales  de  llode.  L'arack  se  fait 
au  moyen  du  jus  de  palmier,  ou  vin  de  palmier,  'que  l'on  ob- 
tient le  plus  généralement  des  panicules  de  fleurs  du  cocotier 
ou  du  dattier,  par  incision.  Ce  jus  de  palmier  est  vulgairement 
désigné  par  les  Coolies  sous  le  nom  de  ealloo.  Les  Anglais  le 
nomment  tuddy.  Il  est  sucré,  très  agréable  au  goût,  et  rafraî- 
chissant quand  il  a  été  récemment  préparé.  Exposé  à  une  douce 
chaleur,  il  ne  tarde  pas  à  entrer  en  fermentation  et  forme  une 
nouvelle  boisson  analogue  au  cidre,  qui  enivre  très  facilement. 
On  peut  dire  qu'il  tient  lieu  de  vin  à  toute  la  population  de  la 
partie  méridionale  des  côtes  Coromandel  et  Malabar.  II  suffit 
de  distiller  le  vin  de  palmier  aprè;s  la  fermentation  alcoolique 
pour  en  obtCDir  l'arack,  alcool  d'une  saveur  brûlante,  dont 
l'usage  est  pernicieux.  Les  Indiens  et  surtout  les  nègres  des 
colonies  intertropicales,  aiment  à  s'enivrer  avec  celte  dernière 
liqueur,  qui  leur  laisse  après  leurs  libations  une  grande  lassi- 
tude dans  les  membres.  Les  noirs  de  rtle  Maurice,  en  raison 
de  cette  propriété,  se  servent  quelquefois  de  l'expression  :  easse 
membres,  pour  désigner  l'arack. 

Dans  toute  l'étendue  de  pays  que  j'ai  citée  tout  à  Theure,  les 
populations  indigènes  se  servent  encore,  mais  moins  fréquem- 
ment, de  l'alcool  fait  avec  les  céréales,  l'écorce  de  V acacia 
eundrOf  ou  avec  le  sucre,  sous  ses  difierenies  formes. 

Dans  le  nord  de  Bombay,  et  partout  le  Guzerale  et  le  Rajio- 
sorra,  les  indigènes  boivent  de  préférence  l'alcool  obtenu  par 
la  distillation  des  fleurs  du  hateia  latifolia. 
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Le  bassia  latifolia  est  un  arbre  de  moyenne  grosseur,  de  la 
famille  des  sapotées,  qui  vient  dans  les  parties  montagneuses 
da  Circars  et  du  Bengale.  Les  montagnards  du  Circars  et  les 
chacals  en  mangent  les  fleurs  crues.  Il  existe  de  grandes  plan- 
tations de  cet  arbre  dans  les  environs  de  Tranquebar,  Karikal, 
Nagur  et  Négapatam.  •  Cest  pendant  î^la  saison  chaude  (1) 
•  qu*a  lieu  la  récolte  des  fleurs,  qui  ont  un  goût  sucré  ana- 
«  logue  à  celui  de  la  manne.  »  Comme  elles  tombent^trèi  faci- 
lement,  on  en  trouve  une  grande  quantité  sous  les  arbres,  tous 
les  malins,  pendant  la  saison,  et  un  seul  arbre  peut^en  fournir 
de  1  à  200  kilogrammes.  La  graine  contient  une  grande  quan- 
tité d'huile  concrète ,  dont  on  se  sert  dans  la  manufacture  du 
savon.  Les  Bheels,  peuple  qui  habite  les  forêts  i  récoltent  de 
grandes  quantités  de  fleurs  sèches  pour  leur  nourriture,  de  là 
vient  que  dansiez  expéditions  entreprises  pour  soumettre  ou« 
punir  ces  tribus,  lorsqu'elles  manquent  à  leurs  engagements, 
on  les  menace  de  détruire  leurs  bassias,  et  cette  menace  suffit 
pour  assurer  leur  soumission. 

Dans  l'île  de  Caraaja,  située  en  face  di  Bombay ,  les  Impôts 
du  gouvernement  se  montent,  uniquem^^nt  sur  les  spiritueux 
qui  proviennent  de  la  distillation  de  ces  fleurs,  à  1,500,000  fr. 
par  an  ,  en  moyenne.  Les  Parsis  sont  de  grands  distilla- 
teurs et  marchands  de  cette  substance  dans  tout  le  pays  qui  se 
trouve  entre  Surate  et  Bombay. 

L'usage  du  chanvre  (cannabis  indiea\  est  très  répandu 
dans  beaucoiip  de  provinces  ;  dans  le  Seinde,  par  exemple,  une 
infusion  de  cette  plante  forme  un  excellent  prélude  au  dtner, 
parmi  les  premières  classes  du  peuple.  Beaucoup  d'Indiens  en 
prennent  à  toute  heure  du  jour,  et  cet  abus  anéantit  prompte- 
ment  leur  système.  Dans  les  provinces  de  Test,  les  indigènes  se 

(I)  Àtex«n4r«  Qibson  iOoitk^/'êJoitrnal  ofSêisnfu  .  .    ^^.^ 


t$3  lOUBNAi  UK  CHIMIK  v£dICAI«]I, 

servent  encore  des  sommités  fleuries  et  sécbées  du  chanvre 
femelle  ipélées  qu  ubac.  Cette  préparation  qu'ils  oomment 
g€f{)a^  leur  procure^  lorsqu'ils  n'en  usent  pas  en  trop  grande 
imaniilé  à  la  fois,  de  la  gaieté,  une  douce  extase  et  des  songes 
yoluptoeux  i  mais  lorsqu'ils  en  abusent,  et  c'est  le  cas  le  pins 
général,  ils  tombent  dans  un  état  de  stupeur  et  d'bébèiemeni, 
pu,  suivaQt  les  individus,  ils  sont  pris  d'accès  de  fureur  qui  les 
portent  souvent  à  commettre  des  crimes. 

Xes  bQmmqs  l^splus  débauchés  se  servent  souvent  de  noix 
vQwqufMi  pour  ranipier  certaines  façqliés  épuisées.  Ils  les 
prennent  à  la  dose  de  deux  noix  par  j[our,  qu'ils  font  ramollir 
et  frire  ensuite  dans  de  la  mantégue  ou  du  beMrre» 

Dans  presque  toute  fluds,  les  gens  du  peuple  se  servent 
deasçiueiioes  du  di^tura  êtromontHm  pour  exercer  des  vio- 
}epG£s  sur  ks  femmes  qui  rémstent  à  leurs  provocations*  A.  cet 
effet,  ils  en  piélent  de  petites  j^maniiiés  aux  aliments  de  leur 
victime*  qui  est  bientôt  prise  d'un  délir^  tantdt  gai^  tantôt 
triste,  et  de  vertiges  dont  ils  profitent  pour  assouvir  leur  bru- 
tale passion.  C.  Réoutaud,  Ph.  h. 

SUR  L'iMBas* 
Il  y  a  quelque  temps^on  découvrit  des  mçrc^apxd^mbre  gris 
iur  b)  câte  de  Çourlande  ;  mais  il  y  en  avait  en  si  pçUte  quantité 
qu'on  ne  chercha  pas  à  exploiter  les  (pcalités,  I)erf)|èrenient| 
eo  creusant  nu  canal  pour  dessécher  uu  laÇi  près  de  celui 
<l'.5u3erebe ,,  sur  la  càie  orientale  de  Çourlande ,  entre  le 
57«  10*  et  le  58"*  20'  de  latitude  nord,  à  peu  de  distance  du  golfe 
de  Biga^  ou  trouva  de  nouveaux  morceaux  d'ambre,  et  en  pous- 
sant plu^  loin  les  recherches  on  en  découvrit  une  plus  grande 
ttuautité  sur  les  bords  même  du  lac  d'Auserehe.  Dans  le  pre* 
inier  moment,  la  découverte  fut  tenue  secrète^  parce  quelles 
lacs  appartiennentàlajsaoronue,  et  l'ambre  lut  vendusecrète^ 


ipeDi  à  très  bas  pri)^  par  le»  persoapçs  qMî  Tavaiçat  (Fpuv^. 
Mais  les  bsibiuiDU  des  villages  des  aleqloor»  0i»irepl  par  4ire 
informés  de  ce  fait  et  prirent  Tbabitude  d'aller  en  masse  ra- 
masser l'ambre  (ous  les  dimanches.  Les  prêtres,  élPIipés  de 
Yoir  les  églises  abandonnées^eQ  rççbercbèreai  la  çim$e^tqu:i||fl 
ils  en  furent  instroitSy  en  informèrent  les  autQriiés. 

Les  paysans  pnt  déjà  vendu  un%  marchands  juifs  pour  MOO 
roubles  d'ambre  (le  rouble  d'argept  vavt  4  fr.  0^  Q.),  et  celte 
somme  ne  représente  certainement  paç  la  valeur  réelle  de  cet 
article.  Les  morceaux  sont  pour  la  plupart  transparents  i  et 
quelqaes-vns  sont  assez  gros  pour  valoir  de  cinq  ^  six  roubles. 
(Extrait  du  Pharmaceutfcal  JçurnuL) 


nÉiMioLOttni. 


MBlflEft. 

te  haut  commerce,  Tindustrie  manufacturière,  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris,  viennent  de  faire  une  perte  sensible 
dans  la  personne  de  M.  Menier,  décédé  à  Passy,  le  19  dé- 
cembre 185$. 

Connaissant  M.  Meniér  depuis  quarante  ans,  ayant  suivi  ses 
premiers  essais  et  constaté  les  heureux  résultats  de  ses  vastes 
conceptions,  il  m'appartient  de  dire  quelques  mots  sur  un  con- 
frère poar  lequel  j'ai  toujours  eu  la  plus  profonde  estime  et  la 
plus  sincère  amitié. 

Jean-Ânloioe-Brutus  Mbnier  est  né,  le  17  mai  1795,  à  Bour* 
gueîl,  département  de  Flndre  et- Loire.  Ses  parents  le  firent 
entrer,  à  Tige  de  neuf  ans,  au  prytanée  de  La  Flèche,  où  il  se 
distingua  pTTson  amour  pom*  le  travail,  et  obtint  des'succès  en 
néme  temps  qull  sut  conquérir  Famitié  de  ses  profes^éui^. 

A  rage  de  dix-huit  ans^  Kfenier  avait  terminé  9es  études;  il 
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fut  placé  comme  élève  chez  le  sieur  Maignan,  pharmacien  du 
pryianée  de  La  Flèche;  il  fit  dans  celle  officiue  deux  ans  de 
stage  (1). 

En  sortant  de  chez  M.  Maig^nan,  il  vint  à  Paris  et  entra  au 
Val-de-Gràce  le  1*'  octobre  1813.  Pendant  quinze  mois,  Menier 
fit  le  service  sous  les  ordres  de  M.  Antoine,  pharmacien  en 
chef,  et  il  ne  quitta  cet  hôpital  qu'en  janvier  1814,  ayant  reçu 
une  commission  de  sous-aide  pour  faire  partie  des  officiers  de 
santé  de  la  2&*  division  militaire,  avec  ordre  d'être  rendu  le 
5  février  à  Bruxelles. 

Menier  dut  presque  aussitôt  revenir  à  Paris  sur  l'ordre  qu'il 
reçut  de  M.  le  baron  Percy,  car  M.  Antoine,  qui  avait  su 
apprécier  son  intelligence  et  son  zèle,  avait  demandé  aux  ins- 
pecteurs généraux  du  service  de  santé  qu'il  fût  rappelé  au  Val- 
de-Gràce  pour  le  seconder  dans  ses  fonctions. 

Menier  ne  resta  pas  longtemps  dans  cet  hôpital ,  car,  par 
suite  des  événements  politiques,  le  21  août.  1814,  sur  un  arrêté 
de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  il  fut  licencié  et  renvoyé  dans 
ses  foyers.    • 

Menier  dut  s'occuper  de  son  avenir  et  suivre  une  carrière 
nouvelle.  Les  circonstances  d'abord,  puis  son  activité,  le  por- 
tèrent à  embrasser  le  commerce.  Il  eut  à  surmonter  de  grandes 
difficultés;  elles  contribuèrent  à  développer  en  lui ^ette éner- 
gie qui  le  distingua  et  qui  le  conduisit  au  succès. 

Menier,  qui  s'était  d'abord  occupé  de  la  pulvérisation  de 
certaines  substances  médicamenteuses,  poursuivit  cette  indus- 
trie avec  une  courageuse  persistance.  Il  créa  d'abord  la  maison 
de  la  rue  du  Puits,  puis  celle  de  la  rue  des  Lombards,  l'impor- 

(t)  Le  certificat  délivré  par  M.  Maignan  à  Menier  est  des  plus  sati«fal« 
•ants  :  aon  sèle,  son  intelligence  et  sa  bonne  conduite  y  sont  signalés 
de  la  manière  la  plus  lioaorable  pour  Téièf  e  et  pour  k  maître. 
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tant^  usine  de  Noisiel,  et  enfin  rétablissement  modèle  qui  exlsle 
aujourd'hui. 

La  création  d'un  établissement  où  l'on  devait  préparer  les 
poudres  destinées  aux  usarges  médicaux  devait  rencontrer  mille 
difiBcuItés,  c'était  un  empiétement  sur  le  domaine  de  la  phar* 
macie  ;  mais  la  perfection  qu'il  apporta  daus  les  procédés  de 
la  pulvérisation,  la  beauté  et  la  pureté  des  produits  qu'il  fabri- 
quait, la  bonne  foi  qu'il  mettait  dans  ses  relations  commerciales, 
loi  permirent  de  vaincre  toutes  les  résistances,  et  bientôt  le 
plus  grand  nombre  des  pharmaciens  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger devinrent  ses  tributaires.  Souvent  des  produits  furent  pris 
chez  lui  pour  être  le  sujet  d'examens  rigoureux,  mais  toujours 
ces  substances  furent  trouvées  irréprochables  (1). 

Menier,  qui  avait  établi  à  Noisiel  une  usine  modèle  où  l'on 
préparait  des  poudres,  le  chocolat,  les  gruaux  d'avoine,  Torge 
mondé,  l'orge  perlé,  etc.,  crut  devoir  soumettre  à  l'examen  de 
la  Société  d'encouragemeut  ses  machines,  les  matières  qu'il 
mettait  en  œuvre,  enfin  ses  produits  fabriqués .,  Une  commis- 
siou,  dont  je  faisais  partie  et  dont  M.  Amédée  Durand  fut  le 
rapporteur,  se  transporta  dans  sa  fabrique  de  Noisiel,  et  le 

(1)  On  trouve  dans  le  rapport  sur  l'Exposition  de  J849  les  phrases  sui- 
Tantes  : 

«  La  préparation  en  grand  des  |]ioudre8  pharmaceutiques  ne  ponyalt 
«  réussir  qu'entre  les  mains  d'une  personne  d'une  loyauté  éprouvée  et 
•  jouissant  de  la  confiance  des  pharmaciens  :  cette  confiance,  M.  Henler 
«  la  possède  tout  entière;  il  estaujourd'huile  pourvoyeur  de  la  plupart 
«  d'entre  eui,  et  le  nombre  des  comptes-courants  ouverts  sur  ses  liTres 
«  ne  s'éiève  pas  à  moins  de  huit  mille. 

«  Oo  ne  saurait  nier  les  services  que  M.  Menier  rend  chaque  jour  à 
«  l'art  de  guérir,  eu  lui  procurant  d«s  substances  homogènes,  pures, 
«  d'un  bon  choix,  amenées  toujours  au  même  degré  de  division. 

«  En  considération  de  ces  résultats  et  pour  reconnaître  le  mérite  In- 
«  dostrid  et  commercial  de  M.  Menier»  le  jury  central  décerne  à  o«t 
«  «posant  la  médaille  d'or-  » 
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30  juiq  1823  il  Tut  faii  un  rppport  dans  lequel  les  prodaîts  h< 
briqués  à  Noisiei  furent  jugés  dignes  d'une  médaille  d*or. 

Si  l'on  consulte  les  rapports  rédigés  par  les  piernbres  du  jyry 
pour  les  Expositions  de  l'industrie  française,  ces  archives  qui 
sont  les  titres  de  not)Iesse  des  fabricants,  on  voit  : 

i""  Qu'en  1827,  Menicr,  qui  demeurait  alors  rue  du  Puits, 
avait  expo^  des  gruaux,  des  orjges  mondés  et  perlés,  des  pou- 
dres pharmaceutiques,  et  que  ces  prod^iu  lui  valurent  des 
éloges; 

S"*  Qu'en  1832,  il  reçut  la  médaille  d'or  de  la  Société  d'en- 
couragement ; 

3^  Qu'en  18S&,  Il  reçut  la  médaille  d'argent  à  rExpositioD 
française; 

k^  Qu'en  1889,  il  obtint  une  seconde  médaille  d'argent,  en- 
core à  l'Exposition  française  ;        ' 

S"*  Qu'en  18U,  ses  deux  médailles  furent  rappelées; 

f  Qu'en  18&9,  Il  obtint  la  grande  médaille  d'or  à  rExposl- 
tioR  française  ; 

V  Et  en  1850,  la  prize  medal  à  ^Exposition  universelle  de 
Londres  (1). 

Dans  le  rapport  de  18ft&,  on  y  trouve  sur  son  établissement 
l'appréciation  suivante  : 

«  M.  Menier  a  commencé,  en  1819,  avec  un  simple  moulin  à 

•  l)ras»  1%  mouture  et  la  pulvérisation  de  quelque»  produiu 
«  pbai'DiaceuiiqaeSf  il  est  aiyourd'hui  à  la  i4te  d'une  veste 

•  «etne  hydraulique  k  Noisiei,  et  son  chiffre  d'affhiree  dépeise 
«  S  millions  de  francs.  • 

La  situation  prospère  de  Menier  ne  pouvait  entièrement  le 
9atisfaire,  car  il  n'avait  pas  le  diplôme  de  pharmacien^  et  il 
^t^it  forcé  de  se  faire  en  quelque  sorte  patroner  par  le« 
hommes  qui  dirigetieai  son  labovatpUre. 

. .  m  Hws  vfip<m  d'tppreedr^  «vcc  in  vif  el#Mr.  w»..llioier  «  «btdee 
ëiux  loédtilles  à  l'Exposition  aDiverseUs  ^  2f  ew-1[«rek« 
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Ce9t  9ilors  qu'il  eut  l'idée  de  ae  livrer  de  nouveau  à  Vétude 
de  la  pharmacie  e(  de  se  Taire  recevoir.  À  T^ge  de  quarante^ 
cipq  qn^,  il  pe  recula  pas  devant  ce  qu'il  y  avait  de  pénible 
peur  lui  de  coucilier  «es  travaux  journaliers  avec  une  telle 
ejitrepri^e,^  et  aprè^  avoir  passé  «ea  exaniens/qui  datent  des 
il  juin,  26  novembre  et  17  et  21  décembre  i839»  il  obtint  le 
dipl6mo  de  pharmacien , 

On  se  denpande  comment  le  chef  d'une  maison  si  imporianiç 
a  pu  9iiSire  à. tant  d'exigences  et  arriver  ù  un  tel  but* 

Quelque  temps  après  sa  réception  de  pharmacieui  la  Société 
de  pb^irniaçie  admettait  Uenier  au  nombre  de  ses  membres* 

Les  affaires  de  la  maison  Meqier  ayant  pris  une  ^xteniioB 
eon^idérable,  l'emplacement  de  la  rue  des  Lombards  devint 
insuffisant.  Menier  conçut  le  projet  de  faire  construire  un  local 
spécial  assez  vasie  pour  que  tout  fût  pour  ainsi  dire  sous  ses 
yeux. 

Il  embrassa  d'un  coup  d'œil  cette  grande  entreprise,  et  mal- 
gré la  révolution  de  184S  qui  vint  alors  renverser  tous  les  pro* 
jeis  indusirielSi  il  fit  élever  avec  une  rapidité  surprenante  le 
bel  établissement  de  la  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie«  qui 
n'a  point  de  rival  et  qui  révèle  son  courage  et  son  inteUigencet 

Tout  dans  l'organisation  de  ce  vaste  et  magnifique  établis^ 
sèment  peint  le  caractère  de  son  fondateur.  Chaque  chose  y 
est  remarquable  sous  le  rapport  de  Tordre  et  de  l'industrie^  et 
l'on  y  reconnaît  aussi  l'administration  paternelle  de  cet  homme 
si  parfaitement  bon  pour  ses  employés. 

En  mai  1851,  ce  bel  établissement  fut  honoré  de  la  visite  du 
Chef  ()e  r£(at|  qui,  après  l'avoir  parcouru  avec  une  louable 
attention,  témoigua  à  son  auteur  toute  la  satisfaction  qu'il  ei| 
éprouvait. 

Cette  faveur  en  faisait  pressentir  une  autre»  et  la  calom|iie| 
qui  poursuit  le  mérite,  mit  aussitôt  en  oeuvre  ses  piqs  odffux 
aiQyçAs.  Menier»  qui  allait  recevoir  la  récompense  diç  tyotile 
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persévéraDce,  de  tant  d'années  de  travaux,  eul  à  luuer  contre 
les  attaques  d^envieux  anonymes,  contre  les  articulations  men- 
songères de  dénonciations  insaisissables.  Il  les  combattit  victo- 
rieusement, pas  un  fait  ne  resta  sans  réponse  :  les  envieux  fu- 
rent confondus,  et  le  signe  de  l'honneur  lui  fut  conféré  par  on 
décret  impérial  du  1*' janvier  185S. 

Cette  récompense  tardive  fut  pour  lui  une  consolation  qui  te 
vengea  noblement  de  ses  détracteurs.  Mais  pourquoi  faut-il 
ajouter  qu'elle  ne  put  néanmoins  neutraliser  l'influence  funeste 
produite  par  de  lâches  calomnies,  car  il  n'est  que  trop  évident 
que  ces  persécutions  ne  furent  pas  étrangères  à  la  grave  ma- 
ladie qui  le  frappa  bientôt  et  à  sa  fin  prématurée. 

Disons-le  à  la  honte  de  Thumaniié,  que  trop  souvent  de  tels 
moyens  sont  employés  par  ceux  qui  reconnaissent  leur  infé- 
riorité dans  la  lutte  de  rintelligence  et  du  mérite. 

L'opinion  publique,  qui  peut  se  tromper  quelquefois,  mais 
qui  en  général  est  un  juge  intègre,  n'avait  pas  attendu  toutes 
les  justifications  de  Menier  pour  lui  donner  les  marc/hes  d'es- 
time qu'il  méritait.  Dès  1845,  Menier  avait  été  porté  sur  la 
liste  des  notables  commerçants  du  département  de  la  Seine. 
En  18&6,  à  son  insu,  son  nom  avait  paru  parmi  ceux  des  plus 
honorables  citoyens  que  le  6*  arrondissement  désignait  pour 
les  fonctions  de  maire. 

Menier  méritait  bien  tous  ces  titres  ;  ami  de  l'ordre,  il  a  tou- 
jours rempli  dignement  ses  devoirs  de  citoyen. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  qu'en  1845,  Menier  avait  pu- 
blié, sous  le  litre  modeste  de  :  Prix-courant,  un  livre  qui  fat 
le  sujet  d'un  rapport  approbaûf  inséré  dans  le  Journal  dès 
eonnaissancêt  médicales  pratiques;  prix -courant  qui  etl, 
chaque  jour,  de  la  plus  grande  utilité  et  pour  les  pharmaciens 
de  Paris  et  surtout  pour  ceux  des  départements. 

Menier  a  peu  écrit  ;  nous  connaissons  de  lui  : 

i*  Une  note  sur  les  falsifications  que  l'on  fait  subir  au  m* 
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fran»  note  qui  fut  le  sujet  d*un  rapport  fait  en  18A&  à  la  Société 
de  pharmacie,  par  M.  Guibourt. 

2*  Une  Dote  sur  la  subsiituiion  d'un  produit  sucré  à  la 
maone.  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  r%  p.  58.) 

y*  Une  note  sur  le  baume  tranquille.  (Journal  de  phar* 
maeie  et  de  chimie,  t.  II,  p.  12/i.) 

Cependant  Menier  savait  beaucoup  ;  souvent  nous  avons  eu 
recours  à  ses  lumières  relativement  à  Vorigioe  et  à  la  pureté  de 
divers  produits.  Celait  toujours  avec  une  sage  réserve  qu'il 
nous  donnait  des  notions  les  plus  curieuses  et  les  plus  intéres- 
santes, et  nous  avons  su  profiter  de  ses  communications  lors 
de  la  publication  de  notre  Dictionnaire  des  falsifications. 

Menier  avait  pour  ses  employés  la  plus  grande  bienveillance  ^ 
les  discours  prononcés  par  plusieurs  d'entre  eux  lors  de  sa  no- 
mination dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  ceux  lus  sur  sa , 
tombe  (i),  démontrent  qu'il  avait  trouvé  en  eux  des  appré- 
ciateurs de  son  mérite  et  des  cœurs  reconnaissants. 

Un  «fait  qui  nous  est  personnel  peut  donner  la  mesure  de  sa 
^  sollicitude  pour  ses  élèves  :  c'est,  sur  la  demande  de  Menier, 
qu'à  une  certaine  époque  nous  fîmes  chez  lui  un  cours  gratuit 
destiné  à  leur  Instruction.  L'inexactitude  des  élèves  à  suivre 
ce  cours,  qui,  à  la  vérité,  ne  pouvait  se  faire  que  le  soir  après 
les  heures  de  travail,  fut  la  cause  que  Menier,  à  son  grand 
regret,  ne  le  fit  pas  continuer. 

Menier  a  été  toute  sa  vie  le  bienfaiteur  des  siens;  c'est  lui 
qui  prit  soin  d'une  sœur  et  de  ses  six  enfants  ;  c'est  par  sa  bonté 
qu'elle  a  pu  suffire  aux  besoins  d'une  si  nombreuse  famille. 

Le  16  mars  1852,  Menier  fut  frappé  d'une  attaque  de  para- 
iysie.  On  conçoit  quelle  fut  Iji  douleur  de  sa  famille.  Les  mé- 
decins les  plus  habiles  furent  appelés,  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  affeciueux  lui  furent  prodigués.  Le  courage 

<1)  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  ;  d'sntres  n'ont  pa  Tétre  sa 
dmetière»  à  csnse  de  la  rigaear  da  froid. 
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4U*(I  montra  dans  tous  les  actes  de  sa  vie  le  soutint  encore  daui 
ses  derniers  jours  d'épreuves,  où  il  accepta,  pendant  près  de 
deux  ans  que  dura  sa  maladie,  son  existence  nouvelle  avec  uùe 
sainte  rëslgûatton  et  une  sérëniië  touchante  qui  pénétrèrent  de 
respect  et  d^admiration  tous  ceux  qui  rapprochèrent. 

La  science  des  médecins,  les  soins  les  plus  dévoués  n'àyaol 
pu  vaincre  la  maladie,  Menier  succoitiball  le  19  décembre  1853, 
à  rage  de  cinquante-huit  ans  et  demi. 

Les  obsèques  de  Menier  ont  pu  donner  une  Idée  de  Testime 
qu'il  inspirait  à  toutes  les  classes  de  la  société  :  des  savants, 
des  administrateurs,  des  négociants,  des  hommes  du  monde, 
des  ouvriers,  voultirent  l'accompagner  jusqu'au  champ  da 
repos. 

Ménief,  en  mourant,  laisse  iln  beau  nom,  des  établissements 
modèles;  mais  il  laisse  aussi  un  «uccesseur.  Le  nom  de  Menier 
est  difficile  à  porter,  car  la  noblesse  de  Tindusirle  et  du  travail 
oblige  !...  Notre  conviction  est  que  lé  nom  de  notre  confrère  ne 
p&lira  pas.  "  Â.  Chevallier. 
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BBCHCmCHBS  SUE  hà,  DIGESTION  DBS  MATIEESS  AMTLAGAES; 
Par  M.  Blonolot  (de  Nancy.) 
Le  mémoire  dont  il  8*agit  ae  divise  en  trois  parties-  Dans  la  première, 
rSQteur  étnilie  la  coùstitation  organique  et  chiraiqoe  de  la  fécate»  au 
polsl  dte  Tiie  ds  la  digestion.  Adoptant  Topinion  de  M.  Payen»  il  consi- 
dère les  grains  de  fécule  comme  de  petits  organes  formés  de  couches 
concentriques»  ausceptibles  de  8*eifolier  quand  on  les  soumet,  en  pté^ 
WÊum  de  l'eau^  à  tue  température  supérieure  A  55  dogrési  Gss  coueles 
elles*mémes  sont  constituées  par  la  réunion  de  granules  extrêmement 
petits,  qui  out  été  entrevus  pour  la  première  fois  par  M.  Biot,  att 
mQftn  du  miofoacopo  éeliirë  par  la  lumière  polarisée  et  obtenaa  enssits 
directement  par  M.  Jacquelain,  en  chauffant  de  la  fécule  avec  de  l'eatti 
peHdant  plusieurs  beùrest  â  150  degrés»  dans  la  marmite  db  Papin.  Ainsi 
désagrégés,  Us  granules  sont  colorables  en  Neu  par  Tiode,  et  ne  se 
^A^dlfédt  t^ïûi  àkûi  l'eau,  bien  qu'ils  t>asserk(  &  traters  Ic^  flttrèl»  par 
riutcrmédiaire  de  ce  liquide,  surtout  à  thsdd»  M.  IS. . .  à^aûf  répété  îei 
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expériences  de  If.  Jacquelain,  les  a  trou  fées  parfaiteveiit  e&sctes»  du 
BMftiiis  ea  ce  qa'elles  ont  d'essentiel»  ss?oir  la  production  de  granules 
ideatiques»  quelle  que  soit  l'espèce  de  fécule  employée*  —  D*autre  part, 
u  fondant  partioullèrement  sur  ce  faitdéjà  connu,  que  toutes  les  fécules 
qselqae  bi^n  purifiées  qu'elles  soient»  fournissent  de  rammoniaquo 
qoand  on  les  désorganise  en  présence  de  la  potasse  caustiqàe  en  etcèê^ 
l'auteiur  admet  que  les  granules  en  question  sont  réunis  entre  eux 
par  une  sorte  d'enduit  aioté,  sjanlqvelque  analogie  efccles  aubstancf 
gélatioeuses. 

11  y  a  plus»  c'est  qn^,  d'après  luit  ce  serait 'exclusiv.ement  à  cet  enduit 
presque  imp^ccplible  que  les  granules»  et  par  suite  la  fécule»  seraienl 
redevables  de  la  piopriétë  de  bleuir  par  l'iode,  la  matière  amylacée  pro* 
premeot  dite  étaut^  par  elle-même»  sans  action  spéciale  sur  ce  réactif. 
Pour  établir  cette  opinion»  il  s'appuie  principalement  sur  une  particu** 
larité  fort  remarquable»  c'est  que  les  granules»  abaudoanés  dans  l'eaii 
pendant  un  certain  tempa«  perdent  la  propriété  de  bleuir  par  l'iode» 
sans  qne»  tos  au  microscope,  ils  paraissent  modifiés  dans  leur  eonsti^ 
tntloo.  Du  rest$»  deê  effets  semblables  se  produisent  presque  instan- 
tanément (sens  doute  par  rintervenllon  de  quelques  influences  cata* 
l|tiqae^  lorsque  les  granules  se  treoTent  en  présence  de  eertaius 
principes  aaimaux,*  tels  que  la  sali?e»  U  sérum  du  sang,  etC'»  à  la  eo»« 
ditien  toutefoif  que  le  liquide  soit  neutre»  ou  miens»  légèrement  alcalte» 
Csqui  est  positif»  c'est  que^  dans  oe  css  encore»  les  granules,  tout  eaeu 
oslersnt  ea  )*une  par  l'iode,  sont  restés  intsets,  el  que»  s'il  s'est  forAé 
du  sucre  et  de  la  dextrine,  ce  n'eat  qu'en  proportion  insignifiantes  ' 

Dans  In  seconde  partie  de  son  travail»  M.  B. .  •  eiuunine  la  tbéorie  d'jK 
près  laquelle  ta  digestion  des  matières  féculentes  consisterait  dnns  leur 
cooTersion  en  sucre  et  en  dextrine»  par  l'action  de  la  salive  et  du  suu 
pancréatique.  11  distingue  deux  cas»  selon  que  le  fécule  a  été  amenée  à 
l'état  d'empois  per  la  cuisson»  ou  qu'elle  est  restée  è  Tétnt  cru.  Relstive-* 
msnt  au  premier  cas*  Il  établit  qlie»  conformément  aui  applicatioas 
douiéea  ci-dessus^  cette  cenversion  est  nulle»  en  thèse  générale  f  mai» 
que,  fàt-elle  même  admise  en  principe»  elle  serait  encore  inapplieebiu 
à  la  digestion»  attendu  que»  è  peine  insalfvés»  les  aliments  sont  mis  eu 
rapport  dans  l'eslomao  avec  le  suc  gastrique»  dont  l'acidité  opposerait 
on  obstacle  absolu  A  la  métaniorpbuae  en  question*  Il  en  serait  deméme 
peur  le  fluide  pancréatique»  puiaqu'il  est  reconnu  par  tous  iea  eapériH» 
matateuraque  le  contenu  de  l'intestin  conserve,  la  plupart  du  tcmpSf 
une  scidité  plus  ou  moins  prononcée  dans  la  majeure  partie  de  ae» 
étendue. 

Passant  ensuite  A  la  digestion  de  la  fécule  crue,  telle  qu'elle  est  gêné* 
rslement  ingérée  par  les  diflérentea  espèces  aoologtques*  i'Avteujr  fait 
observer  qu'aux  objections  précédentes  s'en  joignent  ici  4e  piua  puis-» 
santés  eneore  ;  e'est  que^  de  l'aveu  de  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  exalté 
la  préttbdbt  ^fll^»sbc«  dé  îk  Mlîvts  et  du  suc  paùcréatiqne,  ces  fluides 
«'agissent  pour  sinst  dbrè  pss  sur  la  fécule  en  grains  non  bidratés» 
même  après  plusieurs  jours  de  coatact»  k  moins  qu'on  ne  fasse  inter- 
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Tenir  une  tempëratare  «npérieure  à  celle  du  corps,  ce  qui  eiclot  tonte 
application  physiologique. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  mémoire^  M.  Blondiot  s'attache  à  dé- 
montrer que  la  digestion  de  la  fécule  s'effectue  dans  l'estomac  par  l'ac- 
tion du  suc  gastrique.  A  cet  effet,  il  rappelle  d'abord  que,  dans  son 
Traité  de  la  digestion^  il  a  établi  que  ce  fluide,  d*une  inertie  complète 
à  i*égard  des  matières  dépourvues  d'azote,  exerce,  au  contraire,  sur  les 
principes  azotés  une  action  sui  generis,  en  vertu  de  laquelle  ils  per- 
dent une  partie  de  leur  cohésion.  Mais  puisque,  dans  la  fécule,  les  gra- 
Dules  sont  réunis  par  un  principe  de  ce  genre,  il  devenait  ainsi  fort 
probable  que  celui-ci  étant  attaqué  par  le  suc  gastrique,  les  granules 
doivent  se  séparer,  de  manière  à  pouvoir  être  absorbés  isolément  dans 
rintestin.  De  plas,  s*il  est  vrai  que  la  propriété  de  bleuir  par  l'jode  ap- 
partienne exclusivement  à  l'enduit  en  question,  il  s'en  suit  que,  dès  le 
moment  que  cet  enduit  est  détruit  ou  même  simplement  modifié,  les 
granules  doivent  rester  incolores  ou  prendre  une  teinte  Jaune  par  l'Iode. 
Voilà  ce  que  la  théorie  indique  à  priori;  or,  c'est  aussi  ce  que  l'expé- 
rience démontre. 

Après  avoir  nourri  différents  animaux,  herbivores  ou  carnassiers,  soit 
de  fécule  pure,  soit  d*aiiments  dont  ce  principe  forme  la  base,  M.  B... 
a  retrouvé  dans  toutes  les  parties  du  tube  digestif,  depuis  l'estomac  in- 
clusivement, des  granules  nombreux,  jaunissant  par  l'iode.  En  général, 
dans  Testomac,  ils  sont  peu  abondants,  attendu  qu'ils  abandonnent  ce 
viscère  à  mesure  qu'ils  y  sont  mis  en  liberté.  Dans  Tintestin,  au  con- 
trairci  oo  en  trouve  beaucoup,  et  d'autant  plus  qu'on  l'examine  plus 
haut,  c'est-à-dire  avant  qu'une  partie  des  granules  ait  été  enlevée  par 
l'absorption.  Du  reste,  pour  démontrer  que  c'est  bien  par  l'action  du 
suc  gastrique  que  s'opère  la  désagrégation  de  la  fécule,  M.  BIc/ndet  a  re- 
tiré de  J'estomac  d'un  chien,  porteur  d'une  fistule^^  un  grand  nombre 
de  matières  féculeuses,  telles  que  pain,  pommes  de  terre,  empois,  ami- 
don cru,  etc.,  en  voie  de  chymiflcation,  et  toujours  le  microscope  lui  a  dé- 
montré que  déjà  elles  renfermaient  une  certaine  proportion  de  granules 
distincts,  Jaunissant  par  Tiode.  Au  surplus,  M.  B...  fait  observer  que 
MM.  Sandras  et  Bouchardat  avaient  déjà  signalé  les  granules  dont  il 
s'agit,  sons  le  nom  de  globulins;  seulement,  comme  ces  corpuscules  ne 
pouvaient  avoir  aucune  signification  dans  leuf  théorie,  ces  observateurs 
paraissent  ne  pas  y  avoir  attaché  d'importance. 

En  résumé*  M.  Blondiot  pense  que  la  digestion  des  féculents  s'effectue 
par  l'intervention  du  suc  gastique  exclusivement»  et  que,  comme  les 
matières  protéiques,  ils  n'éprouvent,  sous  son  influence  spéciale,  qu'une 
simple  modification,  en  quelque  sorte  plus  physique  que  chimique,  par 
suite  de  laquelle  ils  se  divisent,  tout  en  conservant  leur  intégrité  de 
composition  :  ce  qui  rentre  complètement  dans  les  principes  généraui 
établis  dans  son  Traité  de  la  digestion. 

U  Gérant  :  A.  GHBVALLIBA. 
Paris.— Tjrpogr.  deB.eiV.  PENAUD  frères,tO,  rue  du  Faabourg-Monlmartre. 
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SUE  LE  MiTAL  DE  L'aLUMINB. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nons  avons  fait  connahre  le 
procédé  indiqué  par  M.  Devilie  pour  l'obtention  de  ce  mécah 

On  conçoit  que  la  découverte  de  M.  Deville  ait  dû  exciter 
l'émalaiion  des  chimistes.  Aussi  M.  Chapelle  a-t-il  adressé  à 
TAcadémie  une  lettre  qui  expose  les  faits  qui  suivent  ; 

«  Dès  que  j'ai  eu  coonaissaoce  par  les  Journaux  des  expé- 
riences faites  par  M.  Deville,  j'ai  désiré  les  répéter;  mais 
n'ayant  à  ma  disposition  ni  chlorure  d'aluminium,  ni  sodium, 
j'ai  opéré  de  la  manière  suivante  : 

«  De  l'argile  naturelle  pulvérisée,  et  mélangée  à  du  sel  ma- 
rin et  à  du  charbon  de  bois  également  pulvérisé,  a  été  introduite 
dans  un  creuset  de  terre  ordinaire  que  j'ai  chauffé  dans  un 
fourneau  à  réverbère  au  moyen  de  coke.  Je  n'ai  pu  obtenir  le 
rouge  blanc.  Après  refroidissement,  le  creuset  a  été  brisé,  et 
j'en  ai  relire  une  scorie  boursouQée,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouvent  disséminés  une  quantité  considérable  de  petits  glo- 
t>nles  de  1/2  millimètre  de  diamètre  environ  et  blancs  comme 
5*  si^.aiK.  10.  18 


19&  JOUENAL  BB  CHIHIS  MÉDICALEf 

de  Targent.  Ces  globties,  <c«iiés  (bas  v&  mortier  d'agate, 
s'aplatissent  avec  là  pluft  gtsfnèe  faôittté  ^  se  laminent  sans  se 
déchirer,  à  la  manière  da  plomb  ;  ils  sont  insolubles  a  froid 
dans  Tacide  azotîgiie»  âîAj^i  que  dans  Taeide  €blorhydri()iie.  Si 
on  tes  th»ié  âhfM  6é  dttttfer  à  fn  tempéîat«re  ûe  Zt  degrés 
environ,  ils  sont  attaqués  avec  dégagement  d'hydrogène.  La 
diss0huîo«  eM  «kicailare  et  elle  doono  |Mir  l'aooioaiaque  m 
précipité  blanc  gélatineux  d'alumine. 

«  Mes  occupations  multipliées  ne  m'ont  point  permis  encore 
de  m*Tissurer  de  la  pureté  du  métal.  De  plus,  ce  premier  essai 
a  été  pratiqué  dans  des  conditions  qui  laissent  certainement 
beaucoup  à  désirer.;  mais  mon  intention  est  de  continuer  mes 
expériences  et  surtout  d'opérer  à  faide  d'une  température  plus 
élevée.  En  adressant  celte  note  à  l'Académie,  j'ai  eu  pour  but 
d'appeler  l'atlentiM  ét^  (^Mintetes  sut*  ki  shiif^licité  d'un  pro- 
cédé q«t  hm  aeoiMe  ««soeçiibU  d'éire  perCsoiioftBé.  J'espère 
poUv^,  MM  peu  éd  $Mf  s,  montrer  des  globates  dMvnMnitm 
plus  cooridérables  que  ceex  obtenus  dans  œ  premier  essai.  » 

M.  Scliratz ,  fie^eu  ûé  M.  Weshler,  a  a«»sf  adressé  à  l'Aca- 
démie une  Mie»  ott  pM^t  «ne  réelanftttiôn,  dans  laquelle  il 
étaWtt  que  te  (procédé employé  pftr  M.  Devitle  esl  le  fiéme  que 
oeM  cfue  M»  Wœliler  ^  mis  en  pratique  pour  obtentr  l'alumi'^ 
nlMi,  et  qoe te mëiiil,  obtenu  par  M.Wœhleret  pat^M.Deville, 
est  parraitement  identique  au  point  de  vue  des  propriétés  phf- 
8M|«ei  et  diitM9«es. 

M.  DMias  u,  dans  4'intërét  de  la  vérité,  ikabli  les  faits  de  ta 
iMmlèr««triVMie: 

«  En  oe  ftfi  oonccfrne  b  découveite  et  l^ileminfurii,  Vautewr 
de  te  liMire  «e  litxnpe,  car  M.  Deville  constate  dans  sa  Mte 
ittsérée  MX  compteS'^reiidos,  ahmi  qtie  je  l'avars  unoonèé,  qn^ 
M  «léliiiit  eoMMns  décomposent  le  chlorure  tl'ïitoiirhitntt, 
Il  fera  cosMlire  ))ta«  tard  teï  détails  ^  ses  expériences, 
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«  Ea  œ  qui  cweerm  ta  décMvm^  ie  rahuaioiuaii  qd  donc 
a  €11  la  ^nsée  4e  nMtne  en  doulè  les  droits  iocoiMstables  de 
IL  Wœhler?  Ce  qu'on  a  dit,  c'est  que  M.  Deviile»  ayant  dbtefiii 
facileiMBt  r^Iiimiaièen  ^iir»  avait  coostaié  ;  1"  que  ce  «ëtal 
peia  se  fondre  et  se  couler  en  lingots  sans  s'oxyder  ;  2"*  qu'il 
se  tuavaille  icès  hieo  an  martiaH,  qu'il  se  comporte  au  laninoir 
comme  l'argent,  et  à  la  filière  comme  le  ler$  y  que  les  recuits 
ne  l'aUèreut  ^s.  A  tous  ces  titres,  il  a  doue  révélé  4  CiadusUrie 
l'existeace  d'un  ueufeau  méial  fait  pour  devenir  usuel,  douifea 
minerais  abondent  partout^  et  dont  l'extraction,  plus  facile 
qu'on  ne  le  croyait,  suscitera  désormais  les  plus  sérieux  efforts. 
Si  l'attaiiiM  M  «'est  pus  dirigée  plus  46t  de  ce  côté,  c'est  que, 
d'après  les  travaux  de  M.  l¥eeUer  de  1Sâ8  et  de  ISAA,  J'alu- 
minium  que  l'illustre  chimiste  allemaDd  a  obtenu  tésîetaiisaas 
foudre  à  la  lentiéKilure  d'uu  essui  de  fèr.  M.  DeviUe  pense  que 
l'alumîuMÉi  M  rëfractaire  ée  M.  WoeMer,  et  le  sieni  qui  ieod 
afvec  tftut^e  factiiié  et  de  régularité,  diffireut  l'uu  del'auii^ 
parce  «|ue  te  sien  cutparlaiteuient  ptt*. 

«  En  répémt  <i|ue  11*  Weehler  u  découvert  i'alumiMlum,  ou 
peut  donc  répéter  aussi  que  H.  DevîHe  croit  l'avoir  obtenu  plufe. 
par,  et  uvefr  révélé  «es  précieuses  quaKiët  au  point  de  vue 
iadusiriel.  €'est  ce  denaier  peûit  de  vue  qui  u  valu  à  sa  €oni« 
munication  la  bienveillance  dent  notre  honorable  oaulrèf^ 
M.  Tbéoard  s'est  reudu  rinieipnète*  • 

M.  Ghenot  estTeuu,  à  son  teur,  rédanam^pràs  de  rAcudémiu 
la  priorité  pour  des  recherches  relatives  à  l'aluminium  j  il  au» 
nonce  avoir,  dès  l'année  1867,  fait,  par  réduction  des  oxydes 
terreux,  au  moyen  des  éponges  métalliqnes,  ime  série  d'alliages 
contenant  jusqu'à  &0  pour  100  des  métaux  dits  terreux. 

Il  cite  le  passage  suivant  d'un  mémoire  présenté  à  la 
Société  d'encouragement  en  I8ft9  :  «  En  prenant  des  précipités 
de  ces  q^étaux  terreuxi  ils  sont  tous  réduits  par  Téponge  et 
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forment  des  alliages  extrêmement  remarquables.  Cest  un 
moyen  de  s'approprier  ces  métaux  et  de  les  faire  passer  dans 
Tindusirie  ;  ainsi,  J'ai  fait  des  barinres^  des  sUiciures,  des  aln- 
miniureS)  etc.  Tous  ces  alliages  sont  d'un  beau  blanc  d'argent, 
très  durs,  Inoxydables  à  l'air,  au  contact  des  vapeurs  acides; 
lis  sont  fusibles  et  susceptibles  d'être  moulés  ;  Ils  dépouillent 

parfaitement  bien  au  moulage.  *» 

'«   ■ ■   ■  ■  ^— ^— *«.^,>,.— ^^-  1    ,        ■■    ■    . 

NOTE  SOR  DES  DÉPÔTS  QUI  SB  TROUVENT  DANS  LES  BAUX 
MINÉRALES  DB  LUXBUIL. 

Monsieur, 
Les  dépôts,  de  couleur  noire,  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
remettre,  proviennent  des  deux  principales  sources  thermales 
de  Luxeuil  (Haute-Saône). 

Bien  que  toutes  les  sources  salines  de  cet  établissement  dé^ 
posent  une  substance  analogue  sur  les  parois  des  baignoires 
el  des  piscines  dans  lesquelles  elles  sont  reçues,  j'aî  pensé  qu'il 
suffirait  d'analyser  le  dépôt  de  nos  deux  sources  thermales  les 
plus  riches  en  principes  minéralisateurs,  qui  sont  celles  du 
Bain^deê^Dameê  et  du  Grand'Bain.  Ces  deux  sources  sont 
aussi  celles,  des  dix  que  contient  notre  établissement,  qui  pré- 
sentent la  plus  haute  température  :  la  première  s'élevant  à 
47"  centigr.,  et  la  seconde  à  66°. 

Ces  dépôts  ont  été  analysés  par  M.  Braconnôt,  de  Nancy, 
qui  trouva  que  3  grammes  du  dépôt  du  Bain-des-Dames  cou- 
tenait  s 

Sable  quartzeux. . .  i 1,00 

Baryte 0,09 

Oxyde  de  fer 0,13 

Peroxyde  de  manganèse. . .    0,70 
Ulmine.  •  « 0,08 

2,00 
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La  grande  quantité  de  peroxyde  de  manganèse  combîoé 
avec  Ja  baryte,  cbariée  par  les  eaux  de  Luxeuil,  iodiquaii  le 
voisinage  d'ane  mine  de  ce  métal.  La  mine  de  roaDganèse  la 
plus  rapprochée  de  Luxeuil  étant  celle  de  Saint*Diez>  dans  les 
Vosges,  il  n'était  guère  possible  de  supposer  que  la  présence 
de  celle  substance  dans  nos  eaux  pût  être  due  à  la  mine  de 
Saint-Diez,  à  cause  de  son  grand  éloignement  de  Luxeuil. 
D'ailleurSi  cette  mine  ne  contient  point  de  baryie,  d'après 
Tanalyse  qu'en  a  faite  M.  Yauquelin* 

En  1833,  on  fut  obligé  de  construire  un  réservoir  sous  un 
talus  du  jardin  des  bains  de  Luxeuil ,  pour  .recevoir  le  trop 
plein  d'une  des  sources  de  l'établissement  (celle  de  la  fontaine 
d'Hygie).  Le  travail  de  cette  construction  mit  à  découvert  un 
banc  de  grès,  au  milieu  duquel  se  présenta  une  mine  de  fer. 
H.  Braconnot,  auquel  on  envoya  quelques  échantillons  de  celte 
mine,  les  analysa,  et  trouva  sur  100  parties  : 

Eau 10,00 

Silice 14,22 

Baryte 0,01 

Peroxyde  de  fer. ..  1 69,M 

Peroxyde  de  manganèse. .  5,83 

Phosphate  d'alumine. .  • .  •  1,00 

100,00 
La  présence  du  peroxyde  de  manganèse  et  celle  du  fer  dans 
les  dépôts  de  nos  eaux  devenait  dès  lors  facile  à  expliquer. 

L'établissement  thermal  de  Luxeuil  faisant  maintenant  par* 
tie  du  domaine  de  l'Etat,  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  commerce  pourrait  faire  examiner,  par  s^s 
ingénieurs,  si  cette  mine  de  fer  et  de  manganèse  est  suscep- 
tible d'être  exploitée  sans  nuire  aux  sources  thermales  qui  en 
sont  très  voisines* 


• 
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Le  dipàt  de  Fèatt  dfa  Grand-Barin,  dont  fdf  eu  nonienr  de 
vous  remettre  aussi  un  ëcbnntinon,  n*a  point,  que  je  sacbe, 
encore  été  anatysë,  mais  H  est  probable  qui!  contient  fes  mêmes 
éléments  que  celufdu  Baîn-des-Dumes,  peut-être  même  en  plus 
grande  quantité,  en  raison  de  la  plus  grande  tbermalicé  de  l'eau 
de  cette  source,  qui  est  beancoup  plus  rapprochée  de  la  mîne 
en  question  que  celle  an  Baln^des-Dames. 

Quant  au  dépôt  ocré  de  la  Ibntafne  ferrugineuse,  anaTysé 
aussi  par  M.  Braconnot,  !T  parafe  quiT  ne  s'y  trouve  pas  de 
manganèse,  et  cependant  ce  chimiste  en  signate  I»  présence 
dans  Feau  ferrugrneiise.  Il  est  vrai  qnll  remarque  fort  Judi- 
cieusement qu'il  est  probable  qu'an  moment  où  fean  sort  de  h 
source,  le  fer  qu'elle  tient  en  dissolution  s*y  trotive  dans  m 
état  inrérienr  d^oxydation,  mais  qu*ll  passe  bientdt,  par  le  cou* 
tact  de  l'oxygène  de  l'air,  à  Téiat  de  sesquî^oiryde,  qui,  ctt  w 
précipitant,  entraîne  fes  acides  phospboriqne  et  arsénfque 
qu'il  y  avait  reeonus. 

Au  contraire^  l'oxyde  de  manganèse  y  esi  retenu  avec  beau- 
coup plus  de  force,  ainsi  qu*il  s'en  est  assuré  par  une  expé- 
rience convai^eante,  dont  vous  trouveresi  lesi  détails  à  la  page 
58  de  mon  outrage  sur  LuxeuU  #/  $€i  èaim. 

Les  eaux  de  Luxeuil  se  trouvant  être  du  Iri»  petit  nombre 
de  celles  qui  contiennent  le  manganèse,  mériieni  d*aitirer  l'at- 
tention des  praticiens,  maintenant  qu*ils  attachent  une  si 
grande  importance  à  cette  substance,  chaque  fois  qu'il  s^agii 
de  combattre  les  anémies  de  toutes  sortes  résultant  d^im  état 
cachectique  général.  Les  médecins  savent  avec  quelle  fhciUié 
se  fait  Passimilation  du  manganèse  et  le  prompt  soulagement 
qu'il  apporte  aux  organismes  débilités. 

Quant  aux  principes  constitutifs  que  vous  trouverez  dans  tes 
résidus  de  Teau  des  trois  sources  dont  je  vous  ai  remis  les  âc- 
pots,  je  pense  que  vous  n*y  découvrirez  que  ceux  indiqtfés  pnr 


U.  BracoDOQU  Cependant,  Vaniiëct  dei wèr^  ^y  sii  cooMaié  (4 
présence  d'une  petite  quamUé  d'iode»  c«  qui  me  (aU  d^«r 
que  VQ$  recberçkes  vieoaeat  cçofirmer  le  résiuliat  de  mea  (ai« 
ble&  e«sais« 
Veuillez  ^réer,  eic,  CjqAv«j.AiN ,  u.  n .  y„ 

lospeeteur  de  rétablissemcot  tlierma 


de  Luxeuil. 


CKALCSflAV  A  BFFBT  COHTimj| 

Par  M.  s.  De  Lvga. 

Les  obftlttiMaiix  ordinaires  comistem  eur  un  tnbe  reconrbë  à 
augle  droit  et  eenlque  à  son  intérieur,  on  bien  ilis  se  eomposent 
de  plusieurs  pièces  qui  peuvent  se  séparer,  c'est-à-dire  d*ira 
tabe  coniqae  aHongé,  dont  la  partie  plus  large  sert  é'embou- 
clHirey  et  dont  la  partie  étroite  est  engagée  dans  un  réservoir 
cylindrique,  qui  sert  à  la  fois  comne  réservoir  d'air  et  comme 
condensateur  de  l'humidité  envoyée  par  le  souffle  ;  sur  l'un  des 
côtés  de  ce  cylindre  se  trouve  un  petit  ajustage  dan<  fequel  s'en- 
gage, à  frottement  dur  et  à  angle  droit,  nu  tube  conique  qui 
porte  h  son  extrémité  une  pointe  en  platine  percée  d'un  trotr 
plus  ou  moins  grand. 

Avec  les  chalumeaux  usités,  il  est  indispensable  de  s'habi- 
tuer à  produire  un  jet  continu  et  régulier,  en  expulsant  l'air 
contenu  dans  la  bouche  par  l'action  seule  des  muscles  des 
joues,  sans  faire  aucun  effort  de  la  poitrine;  pour  renouveler 
cet  air  dans  la  boucUe,  il  faut  inspirer  successlvemeut  par  le 
nez,  ce  qui  est  facile  avec  un  peu  d'habitude,  mais  ce  qui  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire  sans  inconvénientj  et  ce  qui 
devient  difficile,  sinon  impossiMa  wnx  perii^nes  les  mieux 
constituées  quand  l'opération  doit  se  prdoager. 

Pour  rendre  abordable  k  tnut  le  monde  cet  instrument,  au* 
quel  TanalyM  chimique  est  redeiwble  de  si  grands  services,  j'ai 
cherché  à  le  disposer  de  manière  à  rendre  le  courant  d'air 
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continu,  sans  exiger  de  Topërateur  un  effort  spécial  ou  un  ap- 
prentissage prolongé.  Pour  cela,  jlnterpose  entre  le  grand  tube 
conique  et  le  récipieni  cylindrique  une  boule  en  caoutchouc 
vulcanisé,  munie  à  Tintérieur  d'une  soupape  qui  se  ferme  du 
dedans  au  dehors,  et  qui  est  placée  à  rextrémité  du  tube-em- 
bouchure. Celte  soupape,  qui  permet  rentrée  de  Tair,  en  em- 
pêche la  sortie  parle  tube  conducteur;  comprimé  à  la  fois  par 
le  souffle  et  la  boule  en  caoutchouc,  qui  tend  à  reprendre  son 
volume  primitif,  Tair  s'échappe  régulièrement  et  d'une  manière 
continue  à  travers  la  pointe  du  chalumeau,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  souffler  constamment,  comme  cela  se  pratique  dans  le 
çhalumrau  usité. 

On  peut  donc,  à  l'aide  de  cet  artifice,  entretenir  la  flamme  du 
chalumeau,  pendant  des  heures  entières,  sans  éprouver  de  fa« 
tigue  cl  sans  imposer  une  gène  quelconque  à  la  marche  nor- 
male de  la  respiration. 

Avec  la  modification  que  je  propose,  le  réservoir  cylindrique 
du  chalumeau  ordinaire  cesse  de  devenir  indispensable;  iiesten 
effet  avantageusement  remplacé  par  la  boule  en  caoutchouc,  qui 
sert  à  la  fois  de  réservoir  et  de  condensateur,  et  qui  permetU'a 
de  rendre  la  construction  de  cet  instrument  plus  économique. 
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La  ûg.  1  indique  un  chalumeau  ordinaire  muni  d'une  boule 
eB  caoutciiouc  vulcanisé.  Le  chalumeau  que  représente  la  fig.  3 
manque  du  récipient  cylindrique.  Enfin  la  fig.  3  montre  les  dé- 
tailsde  consiruclion  de  la  boule  en  caoutchouc  fixée  sur  deux 
tubes  métalliques  D  ei  E  réunis  au  moyen  d'une  tige  aussi 
métallique,  aux  poinu  B  et  C^  afin  de  les  tenir  en  ligue  droite  ; 
la  sonpape  j4  est  fixée  à  l'extrémité  du  tube  />. 

La  construction  de  cet  appareil  a  été  confiée  à  M.  Mâthien, 
fabricant  d'instruments  de  chirurgie. 


TOZZOOXiOCUB. 

BECHBRCBES  SUR  LA   PRÉSBNCB  DU  GUIYRB  DANS  LES 
EVPOISONNEHENTS. 

Le  but  que  )e  me  suis  proposé  en  faisant  le  travail  que  j'ose 
aujourd'hui  présenter  à  MM.  les  professeurs  de  l'Ecole  de 
pharmacie,  était  de .  reconnaître  si  les  résidus  provenant  du 
traitement  des  substances  organiques  par  l'acide  sulfurique 
(procédé  de  MM.  Danger  et  Flandin  pour  rechercher  l'arsenic 
dans  ces  matières)  pouvaient  être  employés  pour  la  recherche 
du  cuivre,  dans  les  cas  où  l'absence  de  l'arsenic  aurait  été  con*^ 
statée. 

Ces  recherches  m'ont  été  suggérées  par  la  lecture  d'un  grand 
nombre  de  rapports  toxicologiques,  lecture  qui  m'a  démontré 
que,  presque  toujours,  quand  la  substance  toxique  n'a  point  été 
iodîquée,  c'est  l'arsenic  que  l'on  va  chercher  dans  les  produits 
sar  lesquels  on  doit  opérer. 

J'ai  pensé  que,  lorsque  les  matières  soupçonnées  contenir  le 
poison  sont  en  proportion  minime,  ce  serait  un  avantage  de 
faire  usage  de  ces  résidus,  conservant  ainsi  la  plus  grande 
quantité  possible  des  matières  suspectes. 


M3  lOVWAIi  »E  CHIVIB  E&NCAXBi 

AvûBt  â%  mei  livrer  aux  dherMs  opéralioM  que  je  ferBi  eon- 
aatue  ptos  bm,  j'ai  dû  d'abord  étudier  avec  soin  c«  qui  aivah 
éU  écrti  par  les  auteurs  au  sujet  d«  ouivre  d'empmafMiiMpeDt, 
el  les  procédés  recommandés  pour  oonslater  sa  présence. 

Offila  (Traité  de  Toxicologie,  tome  II,  pages  805  et  soi-' 
vantes)  dît  qu'on  doit  faire  bouillir  les  viscères  avee  de  l'eav 
distillée  pendant  un  temps  plus  ou  moins  eonsidérabte,  ftUrer 
la  liqneur,  l^vaporer  à  stccité,  et  carboniser  le  résMn  avec  h 
moitié  de  son  poids  d'acide  azotique  concentré  et  pur.  Il  ajoute 
qu'il  Caut  ensuite  pulvériser  le  résidu,  eu  se  seryani  d*ua  mor- 
tier de  verre  ou  de  porcelaine  très  propre,  puis  traiter  la 
poudre,  sous  l'influence  de  la  cbaleur,  par  l'acide  azotique 
étendu  de  son  volume  d'eau  ;  après  vingt  ou  vingt-cinq  minutes 
d'ébuUkion,  ki  liqueur  doit  étart  iltrée^  évaporée  à  siecUé  pour 
chasser  l'excès  d'acide  ;  le  produit  est  repris  par  l'eau  distillée 
bouillante,  ei  filtré  :  oa  obtient  ainsi  ua  soluUun  dans  lequel  les 
réactifs  décèleui  facilement  la  présence  du  cuivre.  Quwt  9^ 
l'iPQiuération,  ]k|.  Orfila  pense  qu'elle  ne  doit  pas  être  em- 
ployée, parce  quecetve  opération  a  coi^summent  pour  résulta^ 
de  mettre  à  uu  le  cuivre  que  re nfermeat  naiurelUment  uos 
organes }  tandis  que  par  le  procédé  ci-dessus  meatioané,  ou 
oe  retrouve  que  le  métal  ingéiré,  sort  ^  1%  suite  d'ua  crime,  soii 
à  la  suite  d'une  imprudence. 

M.  Devergie  {Médoeifie  le§mle,  tome  III,  pages  59I&  et  529), 
après  avoir  indiqué  la  séparation  des  maiièrea  lie^ttidea  des 
substances  solides,  conseille  de  faire  passer  un  eourant  de 
chlore  à  travers  les  premières,  de  filtrer,  d'évaporer,  ei  d*es«< 
sayer  l'action  de  l'acide  sulfhydriquo  e(  du  (erroeyauure  de 
potassium.  Les  sid)stftAces  aotides  setti  ensuite  traitées  par 
Facide  cidorhydrique  fumant,  de  maMère  à  lea  dissoudre  ^  h 
liquide  épaie  qui  ea  résulte  est  soumia  à  ua  courant  do  ehloie» 
dégagé  dans  le  but  de  délBwce  la  mfttiàre  aunakii  ou  iiap** 
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proche  par  éraporation  jusqulk  siccité,  on  reprend  par  Peau 
acidulée  el  l'on  traite  par  Tes  réactifs. 

Pfas  Mn  (page  590),  Fautenr  ajooie  : 

«  Quant  à  nffcinération,  elle  exrg&des  précantiMS  que  nous 

•  allom  faire  connattre.  Il  faot  d'abord  qoe  la  matière  sMidc 
«  6oii  parfaitement  desséchée  avant  de  la  décomposer  paf  ^6 

•  fen  ;  le  erenseï  dont  on  se  sert  ne  doit  pas  être  okavflé  Jus*^ 

•  qulaa  roiige  i  les  matiàres  solides  ne  seront  )amaia  ntiaes  qite 
«  par  très  petit»  niorceaax  à  la  fois  dans  le  creuset,  et  l'on  ne 

•  devra  p9s  ajomer  une  nonrelle  portion  de  matière  avant  que 
«  la  préoédente  ait  été  ramenée  à  Téiat  de  charbon.  La  carbo^ 

•  Bîsation  opérée,  on  élèf era  la  température  de  ereoseï  Jus- 

•  qu'au  rou|;e  obsenr,  jusqu'à  ce  qne  t*on  obtienne  des  cencfres 

•  privées  de  charbon,  ce  à  quoi  Pon  ne  parvfent  souvent  qu'a- 

•  près  un  on  deux  lavages  à  Peau  disttliée  des  matières  en 

•  cal^aiiOB.  Si  la  préparation  cuivreuse  existe  en  grande 
«  quantité,  les  cendres  offriront  une  teinte  blette;  dansleeas 
«  contraire,  la  coloration  ne  sera  pas  manifeste.  Quoi  qu'il 

•  arrive,  il  faudra  traiter  les  cendre»,  d'abord  par  de  Peau, 

•  pour  leur  enlever  les  sels  sohibles  qu'elles  renferment,  puis 

•  par  Pacide  nitrique  ajouté  goutte  à  goutte  et  en  excès; 

•  chauffer  poinr  faciliter  la  séparation  des  vapemrs  nhreuses 

•  qai  pewent  se  produire,  et  pour  évaporer  Pexcès  d'acide 

•  nitrique  employé;  reprendre  par  une  petite  quantité  d'eaa, 
■  puis  traiter  par  l'acide  sulthydrique  les  liqueurs  Introduites 
«  dans  nne  éprouvetle.  Il  se  formera  du  sulfure  de  cuiVre 

•  brnn.  On  laissera  déposer  le  précipité,  on  le  rassemblera 

•  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  avec  un  peu  d'eau,  on 

•  y  versera  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  ;  le  sulAirese  dis- 
«  soHdra,  la  liqueur  prendra  une  couleur  bleue,  et  on  la  trai* 
«  lera  alors  et  par  le  fer  et  par  le  ferrocyanure  de  potassium.  « 

Voici  comment  {Traiiédet  Foison^,  tome  II,  chapitre  xv) 
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MM.  Danger  ei  FlaDdin  procèdent  à  Keiif action  du  cuivre, 
lorsqu'il  s'agit  de  recherches  loxicologiques  : 
«  Nous  sommes  arrivés,  disent-ils,  aux  métaux  fixes;  moins 
de  difficultés  vont  se  présenter  pour  les  séparer  des  matières 
organiques  auxquelles  ils  peuvent  être  unis.  Qui  ne  sait,  qui 
ne  devinerait  au  besoin  qu'il  suffit  de  brûler  les  matières 
organiques  pour  retrouver,  soit  dans  le  charbon,  soit  dans 
les  cendres,  un  métal  que  l'oxygène  oxyde  et  que  le  feu  ne 
volatilise  pas?  Aussi,  le  procédé  propre  à  séparer  le  cuivre 
de  toute  espèce  de  matières  organiques  étrangères  est  il 
aussi  simple  que  sûr.  Il  consiste  à  incinérer  ces  matières  i 
feu  nu  dans  une  capsule  ou  dans  un  creuset  de  porcelaine,  à 
traiter  les  cendres  par  un  acide  qui  transforme  le  métal  cher 
chéy  ses  oxydes  ou  ses  carbonates,  en  un  sel  soluble,  à  éva- 
porer l'excès  d'acide,  à  reprendre  par  l'eaUi  et  à  agir  sur  le 
liquide  comme  sur  une  dissolution  simple  contenant  un  corn* 
posé  de  cuivre.  » 
Quelques  pages  plus  loin,  les  mêmes  chimistes  donnent  éga- 
lement le  conseil  de  carboniser  les  matières  solides  et  le  résidu 
de  révaporation  des  substances  liquides  par  un  tiers  environ 
de  leur  poids  d'acide  sulfurique  à  66^,  de  porter  le  charbon  i 
la  température  rouge  obscur,  de  le  faire  bouillir  ensuite  quel- 
ques instants  avec  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  mais 
non  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  à  sec,  de  reprendre  par  Teau, 
et  de  soumettre  la  liqueur  filtrée  aux  réactifs. 

Je  dois  dire  ici  que  ce  dernier  procédé  me  parait  insuffisant; 
on  sait,  en  effet,  que  de  nombreuses  expérieuoes  ont  démontré 
que  le  charbon  retient  toujours  une  portion  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  cuivre. 

M.  Lefortier  (^Jnnaleê  d'hygiène,  18&0,  tome  XXIV, 
page  531)  a  indiqué  l'incinération,  lorsque,  par  des  traite^ 
ments  antérieurs,  il  n'a  pas  obtenu  le  métal. 
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Dans  le  Manuel  de  J.Briant  (^Médecine  légale,  page  716), 
M.  Gauhier  de  Claubry  adopte  la  destruction  des  substances 
animales  par  l'azotate  de  potasse,  additionné  de  sable  très  jin, 
dans  le  but  d*empécfaer  une  action  trop  violente  en  divisant 
la  matière. 

«  Après  avoir,  dit  ce  chimiste,  déterminé,  par  quelques  tàton- 

•  nemenis  siur  de  très  petites  quantités,  la  quantité  de  nitrate 
«  nécessaire  pour  la  destruction  complète  des  matières  orga« 
«  niques,  on  Fy  tnéle,  et  on  divise  le  mélange  avec  deux  ou 

•  trois  fois  son  volume  de  sable  très  fin,  et  bien  lavé  aux  acides 

•  et  ensuite  à  Teau.  Après  la  décomposition,  on  traite  le  pro- 
«  duit  par  l'eau,  et,  après  avoir  concentré  les  liqueurs,  on  y 

•  recherche  le  cuivre  par  les  moyens  que  nous  avons  décrits 
«  précédemment.  « 

Les  deux  derniers  chimistes,  M.  Gaultier  de  Claubry  en  par* 
ticnlier,  font,  au  sujet  dn  cuivre  normal,  de  judicieuses  obser- 
vations que  je  rappellerai  à  la  fin  de  celte  thèse. 

Comme  on  le  voit,  parmi  les  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
MM.  Devergie,  Flandin  et  Lefortier  conseillent  ou  a^lmettent 
do  moins  Tincinération  pour  la  recherche  du  cuivre  dans  un 
cas  d'empoisonnement.  Ce  n'est  pas  que  M.  Devergie,  de  même 
que  M.Orfila,  ne  reconnaisse  Texistence  du  cuivre  dit  itor- 
mal.  Il  a  même  fait  un  nombre  assez  considérable  d'expé- 
riences ayant  pour  but  de  prouver  que  ce  cuivre  existe  toa-> 
jours,  quoique  en  des  proportions  variables,  aux  différents 
âges  de  la  vie  et  suivant  les  organes  soumis  aux  traitements 
chimiques.  Ainsi  il  a  trouvé  : 
Chez  un  enfant  nouveau-né,  canal  intestinal,  W-fi^i  de  cuivre* 

—  de  8  ans,  estomac Wfi^h       — 

—  delftans,  canal  intestinal.  .  OP'',080       — 
Chez  les  adultes  (femme),  estomac 08'-,025      — 

—  —        intestins Wf-fiZb      «-^ 
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Cbei  Jes  adultes  (lioinme),  inlestios.  •  ;  *  •  0ef-»0S7deciiivK. 
—  —       vésicule  du  fiel.  0»f-,002      — 

M.  Deverfie  oe  doule  donc  pas  de  la  présence  coasUoteda 
cuivre  normal;  cependant  U  admet  rincinéraiion  comme  pos- 
sible et  comme  devant  fournir  des  résultats  assez  sûrs,  puis- 
qu'il indique»  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  précautions  h 
prendre  dans  la  comJ>ustion  complète  par  la  feu  des  matières 
animales. 

Pour  MMv  Danger  et  Flandtn,  ils  ne  donnent  pas  d'âuu^ 
procédé  que  Tincinération,  si  ce  n'est  une  carbonisation  par 
l'acide  sulfurique,  dans  laquelle  Je  ebarbon  obtenu  est  ensuite 
porté  quelques  instants  au  rouge,  ce  qui  pourrait  faire  consi- 
dérer celte  carbonisation  comme  une  simple  variante  de  l'opé- 
ration précédente.  Ces  deux  chimistes  rejettent  l'existence  da 
cuivre  que  réttflBrmeraient  nalnrellement  nos  organes. 

Quoi  qu'il  en  soU  du  reste  de  cette  opinion,  sur  laquelle  je 
me  réserve  de  revenir  plus  tard,  et  tant  de  l'incinération  elle- 
même  que  4e  la  manièi^e  dont  elle  doit  être  exécutée,  MM.  De- 
vergîe,  Danger»  Flandin  et  Lefortier  semblent  croire  que  cette 
dernière  opération  fournit  toute  la  quantité  de  cuivre  des  ma-» 
tières  mises  en  expérience,  quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  la 
source  de  riugesiion  du  poison.  Et  lorsque  M.  Orfila  n'admet 
pas  la  combustion  des  organes  par  le  feu  pour  ces  recherches 
toxicologiques,  le  motif  qu'il  en  donne  est  tout  entier  dans  celle 
otmsidéraiioni  que  le  cuivre  normal  se  trouve  mis  à  au,  résol* 
tai  qui  {Kmrrait  quelquefois  embarrasser  l'expert,  quand  il  i« 
faudrait  conclure  d'une  manière  positive  s'il  y  a  eu  ou  non  en** 
poifionnement.  D'où  U  suit  ^e  M.  Orfila,  pas  plus  que  les  au^ 
teurs  précédents,  n'avait  soupçonné  la  perte  de  cuivre  éprouvée 
pendant  l'incinécation  directe  des  substances  animales. 

Or,  il  est  bien  prouvé  pour  moi,  d'après  les  expériences  asses 
nombreuses  auxquelles  je  me  auis  livré,  que  les  cendres  sool 


lois,  dam  ttencMe  imjorivi  dm  cas,  deTo«mrff  iMtte  fiiélM 
que  pottvafeoc  MDteiiir  les  matièfiM^  m  solides  on  lh|irides, 
soumises  loogtettps  à  une  liaate  tempérsture,  rf  ant  pour  bat 
de  ae  hisser  M  fend  du  creuset  que  Irar s  printipes  non  vola^ 
lUisaMes.  La  perte^  il  est  vrai,  n'est  pas  constamment  la  même 
et  Tarie  siritant  les  condiltens  où  se  tronre  placé  Topératevir, 
condi lions  que  j'aurai  soin  d'indiquer  pins  tard,  mats  elleexïste 
toiqoan  ;  de  sorte  q«e  tf  ^expert  charge  d'examiner  tes  restes 
d'w  Mdîfida  «ion  à  la  sulie  4'iiii  cfime  feulait  s*ett  tenir  à  la 
profiorimi  d^nrifie  qœ  lui  anreit  domtée  l'incinératkm  directe 
des  organes,  ses  réstltatt  poarraieât  iiie  regardés  comme  en^ 
laciirfs  d^eiToan 

Comme  je  IHi  dit  nu  débuts  Je  vtmhds  profiter,  pour  la  re« 
clMBn$be  du  cuivre,  des  résidus  de  ta  catbontoation  par  racide 
silfuriqiBe  :  je  dois  maintenant  exposer  les  motifs  qui  m'ont  en- 
gagé k  ^(frea&rt  ce  sujet  de  thèse,  aînsi  que  ies  divisions  que, 
d'après  mes  expériences,  j'ai  cru  devofr  adopter  pofor  mon 
travaal» 

Ayant  eu  plusieurs  fois  Toccasion,  dans  le  laboratoire  tfnn 
des  professeurs  de  l'Ecole  de  pharmacie,  de  m'occupef  d*opë« 
rations  toxieologiques,  J'avais  remarqué,  tors  de  Tincinérailon 
des  substaimes  destinées  &  l'analyse  et  contenant  une  quantité 
notable  de  enivre,  qa*il  y  avait  production  d'une  ftamme 
bleuâtre,  qui  remplissait  mm-seulement  nntérieor  du  ereuset, 
mais  q«i  paraiMait  encore  «u-dessss  et  à  une  hauteur  de  pkt- 
sîeurs  œsttnètres.  Frappé  de  ce  phénomène,  je  résolus  de 
réladier  av^c  sois  et  d'en  rceinrcber  la  casse,  qae  j^tribuaî 
presque  immédiatement  à  la  disparition  d'une  partie  du  coflH 
pesé  oiipri<|ue% 

Mais,  d'abord,  je  crus  indispensable  devoir  ee  qui  avait  été 
écrit  par  les  différents  auteurs  au  sujet  du  cuivre  d'empoisos-* 
iioaiesi,etdes  procédés  h  l'aide  desquels  on  dénotak  habituel- 
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lementsa  présence.  Je  consultai  donc  (ous  les  ouvrages  ayant 
irait  à  cette  imporianie  question  »  et  nulle  part  Je  ne  trouvai, 
comme  on  Ta  vu,  ni  l'observation  du  fait,  ni,  par  suiie,  l'expli- 
cation à  laquelle  elle  aurait  pu  donner  lien.  L'inutilité  de  mes 
recherches  confirma  la  résolution  que  j'avais  prise,  et  me  fit 
espérer  que  des  travaux  dirigés  en  ce  sens  auraienisans  doute 
quelque  résultat  avantageux. 

D'après  ce  que  j'avais  observé,  l'incinération  directe  des 
matières  animales  paraissait  un  moyen  très  ineiacl  de  retrou- 
ver sans  perte  tout  le  cuivre  ingéré,  et  conséquemment  devait 
être  rejetée.  C'est  alors  que  je  songeai,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  à  la  carbonisation  ordinaire,  modifiée  dans  le  traitement 
du  charbon,  que  je  voulais  simplement  soumettre  à  l'action 
successive  des  acides  azotique  et  chlorhydrique.  Malheureu- 
sement, les  résultats  obtenus  ne  permirent  pas  d'adopter  un 
procédé  si  facile.  Je  ne  pouvais  donc  profiter  des  résidus  de 
la  carbonisation  préalablement  exécutée  pour  la  recherche  de 
l'arsenic,  qu'en  leur  faisant  subir  d'aulces  opérations  ;  mais 
auparavant  il  me  fallait  prouver  que,  dans  la  destruction  com- 
plèie  par  le  feu  des  substances  animales,  il  y  avait  bien  réelle- 
ment perte  de  cuivre.  C'est  ce  que  je  fis  ;  de  sorte  que  mes  ex- 
périences, ainsi  que  les  conclusions  qu'il  m'a  été  permis  d'en 
déduire,  se  résument  dans  les  trois  questions  suivantes  et  dans 
leurs  réponses  qui  seront  données  plus  tard  : 

l""  La  carbonisation  par  l'acide  sulfurique,  suivie  d'un  trai- 
tement direct  et  approprié  du  charbon,  peut-elle  être  employée 
pour  découvrir  tout  le  cuivre  des  matières  soumises  à  l'ana- 
lyse? 

2^  Dans  l'incinération  complète  de  ces  mêmes  substancesi 
y  8Kt-il  ou  non  volatilisation  d'une  partie  du  composé  métal- 
lique? 

y  Enfin,  existe-t-it  un  procédé  à  l'aide  duquel  l'expert,  pro* 
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t(UM  des  résldos  de  la  carboaisation  par  lucide  sulftiriqtte, 
poisse  obieDir  tout  le  cai?re  cootena  dans  les  matièrea  exa- 
ndiiées? 

PasMiias  question.  —  La  ûarbanùaiian  par  Facidê  êulfu^ 
rique,  iuipie  itun  traitement  direct  et  apfrofrii  du  ehar- 
bon,  peut-elle  être  employée  pour  découvrir  tout  le  cuivre 
dee  tnatHrei  soumises  à  F  analyse? 

Première  expérience.  «*  Je  pris  100  grammes  de  fromage 
dlialie  ;  après  les  avoir  très  exactement  mélangés  à  0ff*,50  de 
verdec  cristalliséi  Je  les  plaçai  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
avec  snfflsante  quanilié  d'acide  sulforiqne.  La  carbonisation 
opérée,  le  charbon  fat  traité  par  l'eau  et  soumis  à  rébnlHtiea 
pendant  quinze  on  vingt  minutes  ;  la  liqueur  filtrée,  et  d^un 
bran-jaunàtre  assez  foncé,  donna  les  réactions  suivantes  : 

Ammoniaque  en  excès  :  pas  de  coloration  bleue. 

Cyanure  de  potassium  :  léger  précipité  indiquant  plutôt  la 
présence  du  fer  que  celle  du  cuivre. 

Une  lame  de  fer,  parfaitement  décapée,  plongée  dans  une 
autre  portion  dn  liquide,  présentait,  après  vingt^iuatre  heures, 
une  teinte  rougefttre  manifeste,  due  évidemment  au  métal  re- 
cherché. 

Le  reste  de  la  liqueur  aqueuse,  traité  par  Tacide  sulAydri* 
que,  ne  changea  pas  d'abord,  mais  laissa  bientAt  déposer  un 
précipité  qui  fut  recueilli  et  dissous  dans  l'acide  azotique.  La 
aolation  antique,  évaporée  à  siccité,  laissa  un  résidu  que  je 
repris  par  l'eau  distillée;  le  nouveau  liquide  obtenu  était  à 
peu  près  incolore,  il  ne  bleuissait  pas  sous  l'influence  de  l'ann 
moniaque^  néanmoins  le  cyanure  de  potassium  y  déterminait 
un  précipité  brun-marron  caractéristique. 

Le  charbon,  resté  sur  le  filtre,  Itat  ensuite  divisé  en  deux 
parties  égales  : 

S*  steiB.  10.  U 


lA  Br^mière  Ait  truiiéd,  p0iida«l  une  denl^lMarty  nmét 
r^ide  azQUque  ét^Au  de  sûv  v^liwfi  â*6%«,  en  afaidantée 
raciion  de  la  chaleur  et  ponant  à  rébulliiion.  Celte  Uqvaar, 
après  fiUraiion,  présentait  une  couleur  brune  prononcée  ;  sou- 
mise aux  rëaciMs  précédemment  employés,  moins  cependant 
hr  hme  de  ter,  qui  n^eût  pas  manqué  d'être  attaquée  par  l^acîde 
'  cOBtenn  dans  le  liquide,  elle  n'indiqua  que  des  traces  de  cuÎYre. 

La  seconde  partie  du  charbon  sulfurique  fut  soumise  à  une 
élraUiUo^  40  wâiQ^  d«r^e>  ntais^  celte  feist  ane  l'aaide  ohlor- 
JhiydficHie  légèirement  affaibli.  De  i'aeide  uilfbydrique  vené 
dans  le^  produis  6Uré  de  cei4e  troi^ièiieopëraiioii,  y  détermiM 
presque  aussUât  imi  précipité  aaeez  ahoadiint.  Apnée  ▼infli-' 
quMr^  Meivea  ^  ooftVaei»  la  UqueorsiurDageaiii^fiia  dëeaMée 
W  moyw  d'vne  iMfieftta;  le  précipité  fut  recuaîliii  lavé,  déiar 
ché  da  fiilre»  al  phioé  daoa  iwe  capaula  ie  peroeiaiw  a«ec 
quelques  goi^i^Q^id'^^ide  a«oiiqiMt«  CeMnveaiu  ttfuide  tai  éva- 
porai et  I9  r^ai4v  repr^  tm  Ve9«  diililiéeti  li)  aaiiaîM  UÊtée 
fut  soumise  aux  réactifs  cQiw/Qiiables>  rapœoDîaqio  éthàe^tt 
sure  de  poiai^wp  •  (^euxTci  (ournireM  alofe  detréaQtiosaplaa 
Qeue$  qn^  celles  qu'ils  %^muf^  di^wéee.  A^M  ba  iffaite«e»t  de 
l4l¥l«eHrazMiqil^« 

Deuxième  expérience.  —  Dans  la  carbonisation  préei* 
lA^t/St  I»  iMH^^r  a^uamiA.^UM)!  foM«a«M  colonée  par  saite 
d'uq.  resjfeQ  d^  ouitj|èi:e  eirgwiwi^  loi«Quia  ditt^ilAè  détrain 
lofsqn'eU.e  se  trwve  m^iaw^à  uoe^  pipoporiioa  «qoaîAénUi 
de  cQs:i^  gpa^,  jj9  dua  m  km^ît  qu'u«  çooipie  peu  ôsttirMK  du 
ré^ultats^  QlHeou3^  J'aMaU»  a»  effet»  uhii  lte«deieaaâi¥be  qneia 
pi:éâeuçede  c^e  inaiiire  organique  o'eèt  maa^aé,  sinao  touit 
hmnif.  du  w>m  e».  pwtû^»  VafiUon  daa  féaoïîfa^  Ua^  Boavdia 
expérience  était  donc  \^emke^« 

Je  l'exécutai  avec  5.Q  gvmuu^d^(oi^de^M#^,.^Aa»9io^ 
mes  d'acide  sulfurique  et  25  centigrammes  de  verdat  arisiatM 
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Jtf  poimài  ropérsKlon  âti^si  lotti  qtié  possible,  àdtià  loUléIfôls 
toffflOMHi  la  maUèt'é  à  Mè  tetttpémtûfë  trop  ëteVéè,  ptlls^ue, 
en  cas  Ûé  sti6<9èS)  jt  votlMn  M^e  tefVlr  là  méhié  éarbODf&atiotl 
k  la  irecMrdietlt  l^afftèttfc.  ToMù%  atHfil  on  ehârbofi  tfèàbeâû, 
sec  et  tmhétuldot,  qttf^  paf  FédU  dtstlltëe,  foiifttit  u&  liquide  à 
pett  pfëè  incolore.  Cellqtiiflè,  luh^é  quâfatité-bult  téUt*ës  eii 
contact  avec  l'acide  sulfhydriqoe  et  sôntûis  h  Pactlod  prolongée 
(fQUe  pohrte  de  Parin^,  he  donna  pas  un  atome  dé  enitre  ni  de 
sulfure. 

Je  fi^péiai  sot  iine  partie  dtt  (Aiàrboti  qaé  Je  venais  de  privef 
de  ses  principes  dolnbles  âtnxi  f ean  ta  mèoiê  opération  que 
pottr  Tetpétience  tf»  1,  lof»  dû  tfSrttement  par  Tacide  azotique 
étendu.  Sons  llnflaence  de  fbyilfogëné  stiltufé,  un  préciplie 
abondfifit  iie  féttnfc  au  fbnd  Ûû  vaâe  téttrermant  cette  seconde 
solotion  atofique,  et  i^  précipité,  par  dés  expérience^  subse- 
qnentea,  fat  rec6nik«  pôttr  être  du  sntfd^e  de  eutfrè. 

Le  reste  du  charbon,  traité,  comme  précédemment,  par 
l'acide  chlorhydrique  aCtaiUi,  offrit  une  Uquenir  daiu  lf^pleife 
les  réaciSfs  mirent  également  à  découvert  une  quantité  ni»t;8^1e 
du  métal  recherché. 

Le  traitement  du  charbon  sulfuriqne  par  les  acides  azotique 
et  chlorbydtlqne,  à  faide  de  la  chaleur,  m^avait  donc  donné 
des  résultats  appréciables  ;  mais  n'ayant  paâ  dosé  les  précipités 
obtenus,  |e  dus  voir  s'il  restait  encore  beaucoup  de  cuivre  avec 
le  charbon.  Pour  cela,  âpres  avoir  desséché  et  détaché  ce  char- 
bon des  ffltres,  Je  Pincluéral  dans  un  creuset  de  porcelaine  : 
les  cendrea,  sous  Tinfluence  de  Pacide  azotique,  fournirent  une 
solution  qui  contenait  la  plus  grande  partie  dd  cuivre  intro- 
duit dans  le  mélange. 

De  cea  diverses  expériences,  je  crois  pouvoir  tirer  les  cou- 
dosions  suivantes  ; 
Lorsque  Fou  carbonHe  par  Fàcide  sulfttrlqne  des  anbstancés 
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animales  reDferinant  du  cuivre,  les  réaciifsi  si  ropéraiioo  a  été 
conduite  atec  soin,  n'en  décèlent  pas  dans  la  liqueur  aqueuse: 
d'où  il  est  facile  de  prévoir  le  parti  que  l'on  pourra  tirer  dié* 
rieurement  des  résidus  de  cette  carbonisation,  soumis  h  des 
traitemenu  convenables.  Le  môme  liquide  aqueux  donne,  au 
contraire,  des  traces  de  cuivre  quand  la  dessiccation  de  h 
matière  n'a  pas  été  complète. 

.  Quant  aux  produits  de  l'ébulliiion  avec  les  acides,  ils  ren- 
ferment toujours  du  méul  en  quantité  très  appréciable,  oiai« 
pas  assez  pour  qu'un  pareil  procédé  puisse  servir  à  sou  en- 
tière extraction.  L'insufIBsance  de  ces  deux  puissants  acides 
démontre  avec  quelle  énergie  le  charbon  retient  les  composés 
cupriques.  Que  l'on  emploie,  du  reste,  soit  Tacide  azotique, 
soit  l'acide  chlorhydrique,  les  résultats  sont  analogues,  c'est- 
à-dire  qu^une  certaine  proportion  de  cuivre  ne  peut  être  séparée 
du  charbon  qu'au  moyen  de  l'incinération,  et  par  le  traitement 
des  cendres  par  les  acides. 

Deitxièiib  ouxstior.  -*  Dam  Tineinération  complète  dei 
substances  animales  renfermant  du  cuivre,  y  a-t-il  ou 
non  volatUisatian  d'une  partie  du  cofnpoié  métallique? 

La  réponse  à  cette  question  ne  devait  être  satisfaisante  qu'au- 
tant que  j'aurais  bien  constaté  d'abord  la  perte  éprouvée  pen- 
dant l'incinération,  puis  recherché  la  cause  prdt>able  et  par 
suite  l'explication  du  phénomène.  Cest  sous  ces  deux  points 
de  vue  qu'il  fallait  continuer  mon  travail,  et  la  double  série 
d'expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  n'a  eu  d'autre  but 
que  de  remplir  ces  conditions. 

Première  expérience.  —  50  centigrammes  de  tournure  de 
cuivre  eut  été  dissous  par  Tacide  azotique  \  la  dissolution,  ver- 
sée dans  un  mortier  de  porcelaine  très  propre,  a  été  incorporée 
à  100  grammes  d'intestins  de  mouton,  préalablement  coupés  en 
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Iras  petits  morceaux.  La  masse  étant  homogène,  je  rintrodnisîs 
dans  on  creuset  de  terre  ordinaire,  ainsi  que  des  fragments  de 
papier  brouillard  qui  m'avaient  servi  &  nettoyer,  aussi  bien  que 
possibiei  le  pilon  et  les  parois  du  mortier.  Le  creuset  fui  alors 
placé*  au  milieu  d'un  bain  de  sable  porté  à  une  température 
assez  modérée;  car,  dans  des  opérations  précédentes  et  ëtran* 
gères  à  ce  travail,  j'avais  remarqué  que  lorsque  les  substances 
animales  étaient  d'abord  fortement  chauffées,  elles  se  liqué- 
fiaient bientôt,  entraient  en  ébullition  tumultueuse,  ce  qui, 
presque  toujours,  occasionnait  la  déperdition  d*nne  quantité 
notable  de  matière.  Malgré  toutes  ces  précautions,  le  mélange 
ne  tarda  pas  à  bouillir  et  à  dégager  d'abondantes  vapeurs  ;  je 
l'entretins  en  cet  état,  toujours  sous  l'action  d'un  feu  ménagé, 
jusqu'à  ce  que  les  soubresauts  eussent  cessé  de  se  manifester, 
ce  qui  n'eut  lieu  qu'après  un  temps  assez  considérable.  Toute 
la  portion  liquide  des  intestins  soumis  à  Pexpérience,  et  Tex- 
ces  d'acide  azotique  employé,  avaient  alors  disparu  par  évapo* 
ration.  Quant  à  la  partie  solide,  elle  semblait  complètement 
desséchée,  elle  était  même  charbonnée  sur  un  très  grand  nombre 
de  points.  J'enlevai  le  bain  de  sable  et  plaçai  dans  un  four- 
neaa  le  creuset  que  j'entourai  de  charbons  incandescenu,  en 
ayant  encore  le  soin  de  ne  pas  trop  élever  la  température.  La 
matière,  en  effet,  consistante  d'abord,  se  transforma  presque 
aussitôt  en  un  liquide  noirâtre,  épais  et  visqueux,  dont  l'ébuU 
lition  instantanée  et  rapide  m'eût  fait  craindre  des  projections 
que  je  devais  éviter  avant  tout  pour  l'exactitude  de  mon  dosage. 
Au  moyen  d'un  obturateur  maintenu  par  instants  au-dessus  du 
creuset,  je  m'assurais,  du  reste,  si  je  n'éprouvais  pas  de  perte. 
Je  m'aperçus  bientôt  que  les  parois  du  creuset  s'étalent  forte-* 
ment  imprégnées  et  laissaient  passer  à  travers  leurs  pores  un 
liquide  qui,  subissant  le  contact  immédiat  du  feu,  br&lait  avec 
une  flamme  bleuAtre  magnifique.  La  flamme  blanche  tfkine 


^^nmx»  prepaît  ia  ml^  coIp^mîw  iQriqit^i^  V»Mff94bMi 
^  bord»  ^  çr«u^(« 

Malgré  VacffidefU  «urveiiM  ^  ^  vm^^  évi^tenie  sm  4(fr«U  «» 
ètTQ  le  r^suUatf  je  p'ei^  cwUnUJii  pa#  hh)  w  Vop^miM,  dam  le 
iMi  de  r^^ui^ilUr»  «'il  éiiUi  imftible»  )«  oomposi  da  cuivre  «n 
jA  $avpçQiM^  di^mvrsUtre  w  s#^  volaiili^^qt^  L»  maiière  éoii 
%lQrK  ik  peu  près  con^pléieRiiiAl  4f)#»écM6 1  teji  v«p«ui«  éuiesi 
di»r«QMe^  t^ucoMp  pU^  iptQPdf^  flA  «'ikaioM  enflammée  ipo»* 
taft^mi^t  ;  eUf^  br^aiont  «tifa^  c^e  imuq  Ueu&ireéoaii'ii 
parlât  et  la  tl^smvi^  rmp^i$aait,  miiwHwle«^Q(  iMt  le  oreoMi» 
iDdia  a'i^irb^ppaÂt  «oco^r^  par  la  partie  «upéri^WQ.  J'ékevai  su^y- 
c^Hvemep^  U  i«»p4pMi>rQ  ÎDmu'aii  ro^ge^  ap  roâioe  teBip«i 
111»  QatoftDoîi?  aam  larg^»  4mi(  te»  pwrai$  afaiai^  éië  iatilNbéaft 
d'acidf  M^Kpiat  éiait  i^aioMiui  qQaktwaa  loaiaiUi^  au'daasai 
^  QUeuKHt  {«arMHe  Vftdîdi^  apt  4i(i  <4»a««4  P^  TswAion  de  it 
cbatfMr,  i^  ratir^  IVpi^ppQir,  le  tois^M  rafiroMftr  ^t  1q  meaillai 
ayeQ  ppa  po«v«Ue  quaniké  de  licmkle,  pour  la  faice  aerrir  ea"" 
Qora  4 19^  ç^«4eQSMiap  de#  vap^pra  ciùvreu^e«L  ta  «itao  apé- 
r^im  (^t  if^i^^  cinq  oa  m  (aî&  pep4aiM  rinoiodff  tio«  oo»«' 
pUm  daa  mkîèraa  wtrQ4uiiaa  dapa  lu  aiepiQi.  CaluUci  pe  cassa 
d'^rp  raflwK  f <  aniovcâ  d'une  HamaM  Uei|à«pa  q^a*  torsqaa  te 
oeipdm  fiirept  praaque  eptièraïaaat  dabarr#Baéaida%priaeipas 
vplMUiaablea^  A  ceita  QaflMM  $iH)^dàrapi  alora  aeulanaai 
quelques  (aiblpa  lueura  qui  ne  quiitt^iexK  pas  le  foi^  du  craustt» 
et  qui^  aaaa  douia»  étV^xwi  duea  à  roKydaUon  da  antivra  ioaut* 
lique  préalabl^pi^at,  réduit  par  uoi  resta  de  carbopa*  J«  iu'm 
a^aïu^ai,  4u  resie,  eu  raUrppt  (a  orepêai  du  feu  at  la  laiwpt 
refroidiri  ça  qui  p^a  parpaii  de  \w  k  s.urfpaa  da  la  maiiira 
paraaaiaa  d*uu  grapd  uoptbra  da  patina  poiota  rajuga&prea« 

ViPcipéraliQi^  lamioée,  îa  lavai  VcAioppaîr»  i^  différaaAM 
raprÀsaa».  aur  uua  large  oapAuIa  da  porcelaine  %  laa  Uqueura  ¥ 
l»«a0a  infait  dyafMfte  àiicaîia^  ai  laiiéaidA.  eapria  par  l'^u 
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(UMiMée  bottiHante.  C«  MftMti  pàmiéMrtt  «HlIèMméni  m^lMt^oM 
de  cberboa  prèf BBim  dM  tât^enirs  qti  6é  déttftj^êiiièHI  ehMtts 
lorsque,  la  première  Ms^  J'avais  placé  râHUNnnêir  iitt-âes«Uft 
dm  foiinieaii.  Le  eydnuro  de  potaBdlutti,  Versé  dftnt  \%  lî^ttide 
Ulréi  me  doinia  immédiatemeni  im  précipité  notable  de  btéd 
de  Prvsaei  réftuHat  qui  tue  it  peBaei"  que  lu  eoaibu6tiou  par  le 
feu  des  maitères  animales  occasîofiii&i»  autil  la  votatiMsurion 
d'une  certaine  quantité  de  fer.  Par  Tammoniaque,  je  n'obt?ftî(' 
paa  de  jcolorBtion  isdiqaam  la  présence  da  cuivré.  Je  ftlf^ai 
cepcBéaot,  peur  léparer  Toxyde  de  fer,  et  évaporai  cette  1^^ 
xiyè  portion  de  Hniuenr  $  le  résidu»  sens  Ttctuence  du  éyanure, 
prît  me  beUe  teinte  rosfttre  earaoiérisiique*  L'Mydragéue  êftsA*- 
furé  détermina  également»  après  vingt-quatre  heures,  un  léger' 
précipite  de  solfnre. 

U  restaii  à  esaimner  ie  résîdn  cbarbMflsn  déposé  sur  le 

filtre»  etqae  je  acnipçennais  devoir  renfermer  cueore  quelqnes 

ammea  dé  ouvre.  Je  le  sounûft  k  rinctnérasioOj  et  les  cendres 

.  me  fournirent,  en  effet,  une  quantité  de  méial  beaneoirp  plus 

forte  que  eeUe  qui  m'avait  été  donnée  par  les  liqueurs  de  lavage. 

D*après  cette  seule  expértenee,  j'étais  presque  convaiïkcu 
que  rincinératiou  directe  des  subsuinces  animales  ne  s'effectue 
pas  sans  qu'il  f  ail  perte  é'nne  portion  dn  composé  cuprique 
qu'elles  peurent  renfermera  Cependant  je  devais  chercher  à 
confirmer  ee  résulM  par  de  nouvenux  essais,  et  snrieut  en 
dosant  le*  cuivre  des  cel^res  d>leBileS)  Ce  qlie  je  n'nvm  pu 
fair^  dana  l'opérationr  p^écédenle^  par  anite  ê»  hi  poroMlé  dn 
creuset  dont  je  M'âaia  aerviw 

Deutrième  9Spéf*9neê.  -^  tOO^gramméf  M d/âff  musdulaire 
de  bœuf,  hachée  laentt)  furenivfM dires  aVeerum  dissofntidti 
aaofivpin  oeotenMt  W^^W^  de'cuMfsv  Jt«<l^'PsMalie  komogé^ 
nélté  de  In  niaéS9.  Gette^el  IM  jttrddniie  «ans  mi  ereifset  dé' 
pereetoinirflMi  ei  de  ctpadité  boairiRHV  pMHPfe  0«iBlinM/ 
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condition  qui  me  paraissait  indispensable  pour  éviter  entière- 
ment les  projections.  Les  parois  du  mortier  ayant  été  essayées, 
comme  je  Tai  indiqué  lors  de  la  première  expérience,  je  portai 
le  tout  sur  le  feu  et  chauffai  modérément  tant  que  le  mélange 
ne  fut  pas  amené  à  l'état  de  siccité  complète  ;  puis,  après  avoir 
élevé  la  température,  je  disposai  sur  les  bords  du  fourneau, 
environ  à  &  centimètres  au-dessus,  l'appareil  que  je  vais  dé- 
crire. 

Il  se  composait  d'un  vaste  entonnoir  en  grès,  dont  la  douille 
peu  allongée  offrait  au  contraire  une  largeur  assez  constdé* 
rablcDans  l'ouverture,  j'avais  solidement  engagé  un  bou- 
chon qui,  vers  le  milieu,  se  trouvait  percé  d'un  trou  destiné  à 
recevoir  la  douitle  d'un  second  entonnoir.  Celni-ci  était  ea 
verre,  et  cinq  petites  baguettes  de  même  substance,  placées 
sur  ses  bords,  tenaient  suspendus  plusieurs  fragments  de  pa- 
pier Joseph  qui  le  remplissaient  presque  tout  entier.  Le  papier 
avait  été  préalablement  imbibé  d'acide  azotique*  ainsi  que  les 
parois  des  deux  entonnoirs.  Ce  tout  éuit  maintenu  au-dessas 
du  fourneau  par  un  gros  fil  de  fer  contourné'  à  cet  effet. 

Pendant  rincinératlon,  je  rafratcbis  constamment  le  papier 
h  Aiire  de  Tentonnoir  supérieur,  au  moyeu  d'une  barbe  de 
plume  trempée  dans  l'acide  azotique  étendu  de  son  volume 
d'eau.  Lorsque  la  flamme  bleuâtre  eut  disparu,  je  retirai  l'ap- 
pareil et  continuai  l'incinération,  après  avoir  eu  soin,  pour  la 
rendre  plus  facile,  de  pulvériser  le  résidu  dans  nn  mortier  de 
porTelaine.  L'opération  terminée,  je  mis  le  creuset  de  côté,  les 
cendres  ne  devant  être  examinées  que  plus  tard. 

Les  fragments  de  papier  qui  m'avaient  servi  à  condenser  les 
vapeurs  cuivreuses  furent  incinérés  à  leur  tour  0^  m'étais  as- 
suré auparavant  qu'ils  ne  contenaient  pas  un  atome  de  enivre)^ 
le  résida  de  cette  incinération,  traité  par  l'acide  azotique,  me 
ff^nmit  une  lifnear  incolore  qui  brunit  immédiatement  soos 


DK  PMAAtfACIB  Bf  M  TOXlCOLOOfS.  .    217 

l'inllaencede  lliydrogène  ralfuré.  Je  laissai  vUigHiiiatre  heures 
eo  coDtaet,  après  lesquelles  un  léger  précipité  fut  séparé  de  la 
portion  suraageaote  et  réuni  à  celui  que  le  même  réactif  dé« 
termina  dans  la  liqueur  de  latage  des  deux  entonnoirs.  Le 
sulfure  fut  repris  par  l'acide  azotique,  et  la  solution  addition- 
née d'ammoniaque  en  excès.  Soumise  à  Tévaporation,  cette 
dernière  liqueur  prenait  de  plus  en  plus  une  teinte  bleue  mani- 
feste,  et  lorsqu'elle  fut  suffisamment  concentrée,  elle  donna, 
par  le  cyanure  jaune  de  potassium,  un  précipité  brun-marron 
assez  notable,  indiquant,  i  n'en  pas  douter,  qu'une  certaine 
quantité  d'un  composé  de  cuivre  s'était  Tolatillsée  pendant  l'ex- 
périence. 

Je  n'avais  plus  qu'à  rechercher  la  proportion  de  métal  ren- 
fermée  dans  les  cendres  de  la  première  opération  ;  le  dosage 
fut  exécuté  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  enlevé  le  résidu ,  je  versai  de  l'dcide  azotique 
dans  le  creuset,  que  je  portai  ensuite  sur  le  feu  et  soumis  à  une 
douce  chaleur.  Ayant  ainsi  pu  détacher  jusqu'aux  dernières 
traces  de  matière,  je  plaçai  le  tout  dans  une  capsule  de  porce- 
laine et  évaporai  à  stccité  pour  chasser  l'excès  d'acide.  Le  ré- 
sidu, qui  contenait  encore  quelques  particules  de  charbon,  fut 
repris  parTean  distillée.  Je  laissai  déposer,  et  filtra!  la  liqueur; 
puis,  la  portion  non  dissoute  d'abord  par  l'acide  azotique  fut 
de  nouveau,  pour  être  épuisée,  soumise  à  l'influence  de  ce  vé- 
hicule. Je  jetai  alors  sur  le  filtre,  et  ce  second  liquide,  et  le 
résidu  charbonneux  qui  n'avait  pas  disparu  ;  enfin  je  lavai  soi- 
gneusement la  capsule  et  le  filtre.  J'avais  ainsi  obtenu  une  belle 
dissolution  d'azotate  de  cuivre  ;  mais  craignant  que  la  présence 
d'un  reste  de  charbon  n'eût  soustrait  à  faction  du  dissolvant 
quelques  atomes  de  métal,  j'incinérai  le  filtre  et  le  dépôt  qu'il 
renfermait.  Les  cendres,,  cette  fois,  complètement  exemptes  de 
principes.  voiatilisaUes,  me  donnèrent  en  effet  une  nouvelle 
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imporlio»  de  cuivre  qa'U  ib'd&t  é«é  itfpoMiUû  de  néfUier 
daM  un  doètge  ei  que  je  réuoki  au  liquide  pi^eédee^  Le  méul 
fut  aloi^  ftéparé,  par  rhydrogiue  sulfuré,  de  aa  dtoaoluUou, 
maintenue  léger eoaeat  acide.  Après  qudquee  ioataaia  de  repeii 
Je  filtrai  la  liqueur,  et  lavai  le  précipité  aveo  de  Feau  ebargée 
d'acide  aalOiydrique.  Le  réaidu  e(  le  filtre  dessédiéa  Aireat 
ensuite  iotroduits  dans  un  creuset  de  platiae»  et  clNMfféa  Jhs- 
qy:'à  dispariiiea  de  vapeurs  sulfureuses  et  destrtfoiien  eoaplète 
de  la  matière  organique  du  papier.  Je  repris  l€s  eeadres  par 
l'acide  azotique,  filtrai  de  nouveau  au-dessus  d'uue  capsule  de 
porcelaine,  et  lavai  le  filtre  avec  soin.  La  li^piettri  ^ui  oie  pa- 
raissait suflisamment  étendue,  fut  portée  à  une  température  de 
80  à  99  degrés  et  précipitée  par  une  dissolution  peu  concea- 
trée  de  potasse.  Je  maintins  sur  le  feu  quelques  insiauts  en- 
core, pour  déshydrater  Toxyde  de  cuivre  et  en  faoiUur  le* 
lavage;  puis,  je- versai,  la  liqueur  sur  un  filure  préalablement 
pe^éi  et  lavai  enfin  Toxyde  avec  de  Teau  disiilLée  bojaillanie. 
Lorsque  celle-ci  passa  compléiement  inaipide  et  sans  action 
sur  le  papier  de  tournesol  rougi»  je  desséchai  la  matière  et  la 
calcinai  dans  un  creuset  de  platine,  doni  j'avais  eu  soin  de 
prendre  le  poids.  L'opération  terminée,  je  pesai  de  nouveau 
le  creuset  après  refroidissement^  et  trouvai  pour  dififérence 
0sr|525.  Or,  si|  de  cette  quantité,  je  retranche  08^.^010,  poids 
des  cendres  du  filtre,  il  ue  me  reste  plus  que  0s^-»515  de  pro^ 
toxyde  de  cuivrei  représentant  seulement  08i^-,412  de  cuivre 
métallique.  J'avais  donc  perdu  0fii'-»0&8  pendant  l'iocinëratieBy 
c'est-à-dire  plus  d'un  sixième  du  cuivre  primitivement  ajeuté. 

Comme  on  le  voit,  la  perte  était  considérable^  et  Ton  pour* 
rail  s'étonner  que  je  n'aie  recueiUi  qif  une  anesi  idnime  propor- 
tien  de  vapeurs  cuivrensea.  Mais  l'etpiioatieD  dv  oe  réaolUr, 
en  apparence  contradictoire^  est -facile. 

IVnbofd,  dnna  ftepérience  n""  1»  Ventennoir  p*éiatti  p«  as« 


si^tU  ÉiHdâMw  du  emiMei,  }#  n^ivliig  )>tf  que  par  fustaiiVs  te 
présenter  à  la  condensation  des  parties  volatHiÉdes.  Lorsda' 
s0»DAMtai,  fippmit  euii  bien  re9i4  pendant  toute  Popëi^a- 
tkw  ;  mtî&  Icif  mlvû  îBCoovéïiieDt  :  let  parois  des  entonnoîf  s, 
iîMml  pNaque  iraetioD  de  cheminëe  de  tirage,  n'ataient  pas 
tardé  à  eobir  «oe  forte  température,  et  le  papier,  quoique 
Qonnamiieat  rafealehi  par  Taolde  aBOiique,  était  devenu  itî«* 
suffisafli  pour  «fréter  les  vapewra.  El  d^iHeurs,  si,  comme  je 
1*  peqse,  Ift  perte  du  caivre  est  dve,  dans  rincinëration,  au 
cblonire  dt  ee  métal,  iio^  faible  portion  seulement  devait  at- 
teiadre  la  par  lie  supérleore  de  )^«ppareH,  le  reste  brAiant  avec 
cette  flamme  bleuâtre,  dont  j'ai  parlé,  et  donnant,  pour  pro*^ 
dnîlt  d&  aa  OMaboatiett^  en  mAme  temps  que  des  coioposés  phis 
Qii  flMiBaoïygëaéa  d»  efators,  de  Toiyde  cuprique  qui  retom- 
bait an  aalliett  du  laiimeau.  Loin  de  mai,  da  reste,  l'Idée  d'of- 
frir coiame  irréprocbablea  les  dispositions  adioptées^  etfes 
i^'^vaîeM  d'autre  biuqua  de  démoutrer  d'une  manière  positive 
qu'UyavaH  réaUemeiiit  volaiiKsatton  du  cuivre^  lorsque  l'en 
aoumeijurit  à  raeiioa  de  la  obaleur  des  subataoces  organiquea 
OQBteoaa^  de  ce  métaK 

Ce  réaultat  obttnu,  afia  de  m'assurer  de  aon  exactitude, 
j'exécutai  de  nouvelles  expériences  sur  des  quantités  variabfes 
d»  diffirentea  QMtièrea  Qa'iaales,  et  jamais  je  ne  retrouvai  tout 
le  cuivre  dont  je  les  avais  additionnées.  La  perte,  il  est  vrai, 
tt'étaîli  paa  ka  même,  soi«ani  la  nature  des  subeianees  «m* 
ployées,  et  leur  prepoptioD  comparativement  à  eeHe  dv  te^qtte 
s^eolé,  mais  elle  était  oonstante?  ei  j'ai  partkullèfement  ob«' 
serve  qu'elle  ae  trouvait  d'auiaat  phu  eensidérabte  que,  pour 
ua  nUmie^poid^  deeiiivre>  >'avais  ineioéré  plus  de  matiire; 

Peur  plue  de  oentitode  eucore,  ei  pour  qu'il  ue  mefttt  pas^ 
permis  de  douter  que  la  flammé  bletâlre  venait  nniquement 
d%i  eempoeé^  cuprique,  je  bràtatl,  dans  une  derniètc  expé- 
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rience,  100  grammes  de  chair  muscolaire  de  bceof,  et  le  pké- 
oomène  ne  parut  pas. 

Il  était  donc  bien  constaté^  qoe  rincinération  directe  des 
substances  animales  entraînait  toujours  la  déperdition  d^one 
certaine  quantité  du  cuivre  qn'dies  pouvaient  contenir.  Or, 
quelle  était  la  cause  de  cette  perte?  Quel  était  le  composé  mé* 
tallique  ainsi  volatilisé?  Pour  compléter  cette  partie  de  mon 
travail,  et  répondre  à  la  question  précédente,  de  nouvelles  re- 
cherches étaient  indispensables.  Elles  furent  exécutées,  mais 
en  petit  nombre,  je  Tavoue,  de  sorte  que  leur  résultat^  quoique 
probable,  peut  ne  pas  être  considéré  comme  un  bit  parbite- 
ment  acquis. 

Jugeant  que  c'était  aux  chlorures  naturellement  renfermés 
dans  l'économie,  qu'il  fallait  attribuer  la  disparition  du  cuivre, 
je  mélangeai  de  sel  marin  les  matières  destinées  k  nncinéra- 
tion.  Trois  opérations  successives  ainsi  exécutées,  et  avec 
toutes  les  précautions  indiquées  plus  haut,  me  fournirent  des 
quantités  de  métal  un  peu  moins  fortes  que  celles  retrouvées, 
lorsque  je  n*avais  pas  ajouté  de  chlorure  ;  cependant,  je  ne 
crois  pouvoir  tirer  de  là  des  conclusions  rij(oureuses  en  faveur 
de  Thypothèse  que  j'avais  formée.  Voici,  du  reste,  comment 
j'expliquerais  le  fait  : 

Sous  rinOuence  de  la  haute  température  qu'exige  l'incinéra- 
tion, le  charbon  ramènerait  une  partie  du  cuivre  à  l'état  méul- 
lique;  celui-ci,  en  présence  des  chlorures,  s'emparerait  de 
leur  chlore,  pour  former  une  combinaison  volatile  ;  car,  ou  le 
sait,  le  protochlorure  de  cuivre  est  susceptible  de  disparaître 
à  la  chaleur  ronge.  En  outre,  rien  n*empéche  de  croire  que  les 
sels  ammoniacaux,  qui  existent  dans  l'économie,  et  qui  se  dé- 
veloppent si  abondamment  au  milieu  des  matières  animales  eo 
putréfaction,  ne  jouent  ici  un  rôle  assez  important.  Du  cUo- 
rqre  double  de  cuivre  et  d'ammoniaque,  Tmt  Fm&m  4$$  m* 
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eisHê,  prendrait  alorg  naissaDoei  et  connue  ce  sel  eât  facnement 
▼olatilisabie,  il  entratneraît  avecJui,  longtemps  même  avnnt  la 
chaleur  rouge,  une  proportion  considérable  du  toxique. 

Troisième  question.  —  Exist^-î-il  un  proeédé  à  tuide  dur- 
quel  f expert,  profitant  des  rendue  de  la  earhanisaiian 
par  Taeide  eulfurique,  puisse  ohtenir  tout  le  cuivre  eon^- 
tenu  dans  les  matières  examinées? 

Dans  l'hypothèse  que  les  chlorures  étaient  la  principale,  si- 
non l'unique  cause  de  l'inexactitude  du  dosage,  lorsque  Ton 
soamettait  directement  les  organes  à  la  combustion  par  le  feu, 
la  carbonisation  au  moyen  de  Taeide  sulfnrique  suivie  de  Tînci- 
nération  semblait  offrir  une  méthode  aussi  sûre  que  facile.  Les 
cborures,  en  effet,  devaient  être  décomposés  sous  Haflut  nce 
de  cet  agent  énergique  et  ne  plus  nuire  aux  opérations  subsé- 
quentes. C'est  ce  que  je  tentai  de  prouver  par  quelques  nou- 
veaux essais,  qui  tous  me  fournirent  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants ^  résultais  prévus  d'une  manière  certaine  dès  la 
première  expérience,  pendant  laquelle,  lors  de  l'incinération 
du  charbon  obtenu,  je  n'avais  pas  observé  cette  flamme  bleuâtre 
caractéristique,  indiquant  la  présence  du  cuivre.  Inutile  d'aiU 
leurs  d'exposer  ici  les  détails  d'une  opération  que  tout  le  monde 
connaît  et  sait  très  bien  exécuter. 

Je  dirai  seulement  que  je  versais  de  l'acide  azotique  sur  la 
matière,  en  même  temps  que  de  l'acide  sulfurique,  employé 
seul  quelquefois.  Les  proportions  qui  me  parurent  les  plus 
convenables  sont  :  pour  100  grammes  par  exemple,  &0  grammes 
du  dernier  acide  et  20  grammes  d'acide  azotique.  Si  l'on  avait 
afiaire  à  des  liquides,  ces  quantités  devraient  être  modifiées, 
en  raison  des  substances  solides  qu'ils  pourraient  contenir. 
Dans  ces  conditions,  la  carbonisation  marche  promptement  et 
avec  la  plus  grande  facilité;  les  corps  gras  disparaisseni,  le 


ctia^ban  œ  $e  prend  pa»  en  flniaeaiEXy  or  Tobtiioi  tco^  pulfé^ 
ralenti  et  loraqu'on  ▼ienc  à  le  iraiter  |Mf  Vbm  dûMiliée  bouU* 
lante,  la  liqueur  est  presque  toulours  inoolofe* 

On  dira  peut-être  qu^il  est  inutile  de  faire  précéder  Tinci- 
hération  d'une  carbdnisaiion  par  les  acides,  et  ^u'il  suffirait 
d'ajouter  directement  ceux-cî  dans  le  creuset,  que  Ton  sountet- 
tf  ait  ensuite  à  iNictlon  de  lachaleur.  Maïs  pour  cela,  de  vastes 
creusets  de  porcelaine  seraient  nécessaires,  parce  que  la  disso- 
lution des  aiibstances  animales  augmente  cQnridëraWenaaat  de 
volume»  et  lend  à  s'échapper  au  deborsi  oe  qui  forcerait  f  opé« 
râleur  de  recourir  aux  précautions  les  plus  miniitîeuaQB,  pour 
éviter  les  proiectiona.  £a  outrei  la  plupart  dea  reoherdiei 
loxicologiques  ont  pour  but  l'arsenict  ou  du  lÉOîis  c'est  veraoe 
poison  que  l'on  songe  d'abord  à  diriger  l'essai  desargaBes  do* 
tinés  à  Fanalyse.  Lamélbodeque  jepropoM  a  donc  un  double 
avantage  : 

l""  Elle  présente  une  carboftiaationfacilei  eobécttléedaaades 
capsules  de  porcelaine,  que  l'on  peut  toujours  se  procurer  de 
capacité  convenable;  le  charboui d'ailleurs,  traité  par  l'eau  dit^ 
tiliée,  ne  cède  pas  un  atome  de  cuivrCi  comme  je  Taî  indiqué 
précédemment.  Quanta  rincinéraiiouelle^méme^  ou  compreud 
que  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  dirigée  sur  un  charboa 
sulfuriquo  très  divisé,  elle  doive  être  raf^ide  auliiAt  qu'eAempic 
de  difficultés  appréciables. 

2"*  La  même  carboniisationi  je  le  répète^  peut  très  bien  servir 
à  la  recherche  de  l'arsenic.  On  voit,  d'après  cela^  cembieu  il 
est  important  de  ne  pas  rejeter  coaoïe  inutiles  les  résidus  de 
la  carbonisation  par  les  acides^ 

Enfin,  un  pareil  procédé  n'est^il  pas  supérieur  à  la  deoirue* 
tion  par  le  chore  des  matières  orgamqnes,  opération  toujoan 
longue»  qu'adopte  et  conseille  M.  Devergie? 
,   Je  le  sais,  l'objection  du  cuivre  normal  peut  être  présenté»; 


<m  «Irsewerà  te  êkngw  ée  lé  méttri;  à  Im  ttsioé  flnchi  érMM ,  >t 
rembârms  oè  Texpert  selrooterait  quélqtiefbb,  quand  il  Itti 
faidrait  décider  d^nne  manière  risponrease  a^  y  a  en,  <ni  non, 
empoiaonnenient.  li  seraft  prëfëraMe,  d}ra*tH>n  de  snim  b 
méihode  indiquée  par  M.  Orila,  m^ièode  ayee  laqneHe,  sans 
toiebedr  ao  cnivt'e  noraudi  ob  décQwrne  «ùrenmii  letoxlque 
ingéré  à  la  suite  d'une  imprudence  ou  d*un  crime. 

A  09àk  ToD  peut  répcvdr*  >  rappeaavt  qne  ton  ail  affaire  ù 
«te  minime  pnperiioB  d'we<niipo8é  de  cuNre,  et  que  la  ina- 
tière  Mit  en  imfrëraetlon  empiète,  ee  qnf  nH>difie  toujours 
Tadlon  dee  dtaaolvaMiy  )e  proeddé  cMedsna  Indiquera«t-it 
d'abord  la  priaeaee  dn  tonique?  C'est  ce  dont  il  est  an  moins 
permis  de  douter.  -Mais  admettons  ttne  conclusion  affirmative  : 
tt'atir»-t^o&  pas  alors  ft  craindre  que,  par  nne  ébnltition  prô- 
longée,  les  substances  n'aient  enfin  cédé  à  Pean  nne  partie  du 
poisov dit  Dema)  ;  dernier  résnitat  qui  présenteraft  arnst  Fin* 
eoDvéïriettC  qve  l^n^  reproebe  à  nneînération  ?  Et  d'Mllenrs,  de 
Pavea  mène  de  M.  Orfila,  qneHe  que  soit  fa  durée  du  traite- 
ment,  l'ean  dfaiiHée  ne  dîssoiu  pas  tont  le  cnitre  des  matières 
soumises  à  TexpérieDce.  D'où  il  suit,  toujours  dans  i'bypotfaèse 
qniprëoède,  qœ  lei^fM^ues  atdmes  de  métal  renronvés  pour- 
raîMl  bien  ne  pan  i(tre  SDfllsanfs  ponr  fflotrrer  une  décision 
poahiTe.  L'ÎKtnératien  donâerah  constamment,  Il  est  tral,  fe 
caif  re  que  rMfèrme naturellement  l'économie;  mais  foirnistant 
anssi  tout  le  poison  provenant  de  causes  étrangères,  elle  per- 
mettrait au  cMmiste  deconchire  avec  ptes  de  certitude  sin* 
l'ianooenoe  an  la  ôqlptritiiUtë  de  raceuaë.  Il  n'anraft  ptas  en  effet 
qu'à  mtnMicItt'r  dee  ^(•avfités  obtenues  celles,  qne,  (Taptèedes 
travaux  asaen  MMnbrenx,  M.  Serergie  a  eru  de? olr  assigner 
au  enivre  normal. 

Eaccn^e  foulai  ajouter  ici  qneeeiie  déduction  n'est  pasi  een«- 
sidérée  comme  toujours  nécessaire  par  pfnsienra  toxicolbgfstes 


/ 
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distingués.  Ainsi,  M.  Lefortier,  sans  se  proDonoer  cependaMà 
cet  égard,  dit,  dans  les  annales  d'hygiène  (année  18&0)  :  «  Il 
«  est  bon  de  remarquer  que  quelques  chimistes  pensent  qu'il 

•  n'existe  pas  toujours  du  cuivre,  dans  le  produit  de  rinciué- 
«  ration  des  matières  animales.  » 

M.  Gaultier  de  Claubry,  de  son  c6té,  fait  les  réflexions  sui- 
vantes : 

«  La  question  du  cuivre  normal,  que  l'on  devrait  plutôt  ap- 
«  ^\tT  aeciieniel,  complique  toujours  la  question,  parce  qoe 
«  Ton  peut  soutenir  dans  l'intérêt  de  la  défense,  que  c'est  cette 

•  portion  de  métal  que  l'expert  a  extraite.  A  la  vérité,  M.  Orfila 
«  a  cherché  à  prouver  que  l'ébullition  avec  l'eau  n'enlevait  ja- 
«  mais  le  cuivre,  dit  normalj  qu'on  ne  pouvait  l'obtenir  qu'en 
<  détruisant  les  produite  organiques  ;  mais  en  supposant  bien 
«  établi  que  le  cuivre  accidentel  ne  puisse  jamais  être  extrait 
«  par  l'eau,  il  n'en  resterait  pas  moins  cette  difliculté,  que  eei^ 
«  tains  composés  de  ce  métal,  formant  avec  des  produite  de 
«  l'organisaiion  des  combinaisons  sur  lesquelles  Feau  n'a  pas 
«  d'action,  il  faudrait  prouver  que  l'on  peut  distinguer  l'an  de 
«  Tautre. 

«  Le  cuivre  n'existe  pas  à  l'état  normal,  en  ce  sens  qnlt 
«  n'est  pas  un  des  élémente  des  corps  organisés.  Quand  on  le 
«  rencontre  dans  l'homme,  il  provient  de  diverses  causes  en- 
«  core  peu  connues,  mais  dont  il  est  facile  du  reste  de  se  faire 
«  une  idée}  comme  on  ne  le  trouve  que  chex  certains  indivî'^ 
«  dus,  que  la  proportion  de  cuivre  trouvée  est  alors  excessive- 

•  meut  faible,  et  qu'il  a  fallu  employer  pour  l'extraire,  des 
«  moyens  susceptibles  de  détruire  les  matièrea  organiques,  ce 
«  n'est  plus  de  la  présence  du  métal,  mais  des  accidents  éprou- 
«  vés  par  l'individu  dont  on  examine  les  restes  et  des  autres 
«  espèces  de  preuves,  que  l'on  peut  attendre  la  solution  com- 
«  plèie  de  la  question  d'empoisonnement.  • 
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ùmeluiionê. 

Des  expériences  toxicologiqoes  auxquelles  je  me  suis  livré 
et  dont  je  viens  d'exposer  les  détails  Je  crois  pouvoir  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

l**  Lorsque  Ton  carbonise  les  substances  animales  au  moyeu 
de  Tacide  sulfurique,  le  charbon,  traiié  par  l'eau  distillée,  n# 
cédant  pas  de  cuivre,  il  peut  servir  à  Tentière  extraction  du 
métal  qu'il  renferme. 

2^  Sous  l'influence  des  acides  azotique  ou  chlorhydrique,  le 
même  charbon  fournit  au  contraire  une  quantité  notable  de 
cuivre,  mais  toujours  très  faible,  comparativement  à  ce  qui  n'a 
pas  été  dissous  :  d'où  la  carbonisation  pure  et  simple  doit  être 
rejelée. 

f  L'incinération  seule  est  également  insuffisante,  ne  s'effee- 
tuant  jamais  sans  volatilisation  d'une  partie  du  composé  eu- 
prique. 

U""  Selon  toute  probabilité,  la  perte  constatée  n'a  d'autre 
cause  que  la  présence  des  chlorures  de  l'économie. 

5"*  L'incinération,  précédée  d'une  carbonisation  par  les 
acides,  n'offre  pas  les  mêmes  chances  d'erreur,  et  permet  de 
doser  avec  exactitude  tout  le  cuivre  des  matières  analysées. 

A.  Geoeges. 


PHABMAGIE. 

SUR  LB  SIROP  DE  VIOLETTES. 

Besançon,  le  12  mars  1S54. 
Monsieur  et  honoré  professeur, 
Dana  une  lettre  que  j'ai  eu  l'hoQueur  de  vous  écrire,  il  s'est 
glissé  une  erreur  que  M.  Huraut  Montillard  n'a  pas  laissé 
échapper  dans  sa  critique  sur  cette  préparation,  critique  insé- 
3«  SiROU  10.  16 
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rée  dans  le  Journal  de  pharmaeie  et  de  chimie.  Voici  les 
reproches  qu'adresse  M.  Huraut  Montillard  à  ma  préparatioo, 
reproches  auxquels  je  répondrai  plus  loin» 

l""  M.  Huraut  Montillard  me  reproche  la  prëférenoe  que  je 
donne  aux  violettes  doubles,  parce  que  le  Codex,  dit*il,  veut 
que  Ton  emploie  les  violettes  simples,  par  la  raison  qu'il  pré* 
fère  la  cannelle  de  Ceylan  à  la  cannelle  de  Chine,  la  rose  à  ceat 
feuilles  à  la  rose  de  tous  les  mois. 

a*  M.  Huraut  Montillard  critique  le  nom  de  bleu  violacé, 
que  je  donne  à  la  couleur  de  mon  sirop  ainsi  préparé* 

V  M.  Huraut  Montillard  dit  que  mon  procédé  donnera  lieo 
k  des  falsifications. 

U"^  M.  Huraut  Montillard  me  fait  un  crime  de  ce  que  je  se 
tiens  aucun  compte  des  étamines,  carpelles  et  sépales  de  tIo* 
leites. 

B^  M.  Huraut  Montillard  trouve  que  Fétain  n'agit  pas  conuDt 
je  le  dis. 

Voici  ce  que  je  répondrai  à  cette  critique  : 

i""  Quoi  qu*en  dise  M.  Huraut  Montillard,  je  préfère  la  vio* 
letie  double  à  la  violette  simple  pour  le  sirop;  mais  puisque 
M.  Huraut  trouve  qu'il  y  a  plusieurs  variétés  de  violettes  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  véritable,  je  vais  tâcher  de  faire 
connaître  la  violette  que  j'emploie  :  Je  prends  la  violette  doe* 
ble;  or,  j'entends  par  violette  double  ou  violette  propre  à  faire 
le  sirop,  la  monstruosité  du  viola  odorata^  qui  ne  varie  ni  ea 
odeur  ni  en  couleur,  eu  aucune  saison.  J'en  cultive  en  serre 
depuis  bien  longtemps,  et  je  n'ai  jamais  vu  cette  violette  varier. 
Je  n'entends  pas  prendre  les  violettes  d'un  bleu  p&le  que  ron 
trouve  dans  les  bois,  car  celles-là  ne  sont  pas  le  viola  odoraia; 
je  prends  donc  pour  le  sirop  la  variété  monstrueuse  du  viola 
odorata.  Or,  la  monstruosité  d'une  fleur  n'étant  que  la  répéti- 
tion du  verticille  péiallique  et  la  transformation  des  étamines 
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et  des  carpelles  en  pëiùles,  je  ne  vois  pas  la  grande  différence 
qull  peut  y  avoir,  quant  5  la  bonté,  entre  la  violelle  double  et 
la  violette  simple.  Il  n'y  a,  pour  me  servir  d'une  comparai- 
son, pas  plus  de  différence  entre  la  violette  double  et  la  violette 
simple,  qu'il  n'y  en  a  entre  le  dahlia  rouge  double  el  le  dahlia 
rouge  simple.  M.  Huraut  prête  au  Codex  un  sens  qu'il  ne  peut 
avoir.  Je  suis  aussi  partisan  que  qui  que  ce  soit  du  Codex, 
car  il  est  rédigé  par  des  hommes  de  talent  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  de  rejeter  une  modification  que  Ton  propose 
dans  un  but  de  simplifier  une  préparation.  M.  Huraut  ne  veut 
pas  de  violettes  doubles,  parce  que  le  Codex,  dil-ii,  préfère 
les  violettes  simples,  comme  aussi  il  prefhre  la  cannelle  de 
Ceylan  à  la  cannelle  de  Chine^  la  rose  à  cent  feuilles  à  la 
rose  de  tous  mois...  Le  Codex  a  certes  raison.  Si  le  Codex  pré- 
fère la  cannelle  de  Ceylan  à  la  cannelle  de  Chine,  c'est  que  la 
cannelle  de  Ceylan,  cmammomum  ;r(?t7anti?û^um,croti  exclusi- 
vement àCeylan  ;  que,  reproduite  ailleurs,  à Cayenne,  etc.,  elle 
reproduit  toujours  la  même  cannelle  à  odeur  douce  et  suave, 
tandis  que  la  cannelle  de  Chine,  einammonum  aromaiicum^ 
plantée  à  Cayenne,  à  Ceylan,  ne  donnera  jamais  que  la  même 
plante  au  parfum  fort  et  peu  estimé,  et  restera  toujours  cannelle 
de  Chine  (Voir  Guibourt,  t.  II,  p.  373  et  377).  Il  y  a  donc  ici 
deux  variétés  parfaitement  distinctes  quant  à  la  plante  et  quant 
au  parfum;  voilà  pourquoi  le  Codex  préfère  la  cannelle  de  Cey- 
lan à  la  cannelle  de  Chine,  et  il  a  certes  raison.  Quant  à  la  ques- 
tion du  pourquoi  le  Codex  préfère  la  rose  à  cent  feuilles  à  la 
rose  de  tous  mois,  la  voici  :  La  rose  à  cent  feuilles,  plantée, 
cultivée ,  semée  dans  un  terrain  maigre  ou  fertile ,  exposée 
an  soleil  ou  à  Nombre,  donnera  toujours  la  même  rose^  le 
type  des  belles  roses,  le  même  parfum  suave,  connu  sous 
le  nom  d^essence  de  roses.  La  rose  de  tous  mois,  au  contra u*e, 
est  un  hybride  provenant  dW  f4çoAda^90  aduUério^  (si  Je 
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puis  me  servir  de  ce  mot),  qui  a  Todeur,  non  pas  de  la  rose, 
mais  de  tout  ce  que  Ton  veut  ;  qui,  par  semis,  produit  des  mil- 
liers de  variétés  nouvelles,  et  qui  oublie  tellement  sa  nature 
primitive  qu*elle  pousse  et  fleurit  en  toute  saison.  Distillez 
cette  rose,  et  je  défie  de  qualifier  du  nom  d'eau  de  roses  le  pro- 
duit de  celte  distillation  ;  voilà  encore  la  raison  du  pourquoi 
le  Codex  préfère  la  rose  à  cent  feuilles  ù  la  rose  de  tous  mois. 
Mais  ici  il  n'y  a  plus  la  même  différence:  la  violette  simple  est 
le  viola  odorata,  la  violette  double  est  le  viola  odorata  flcr^ 
plefiOy  c'est  la  même  plante,  le  même  parfum,  sinon  une  coa- 
leur  plus  belle.  Les  Allemands,  qui  d'ailleurs  sont  de  bous  pra- 
ticiens,  préfèrent  la  violette  double  à  la  violette  simple,  parce 
qu'elle  donne  un  sirop  plus  beau  et  plus  suave. 

2^  M.  Huraut  critique  le  nom  de  bien  violacé  que  je  donne  à 
mon  sirop.  Si  je  donne  ce  nom  à  mon  sirop,  c*est  pour  faire 
comprendre  l'intensité  de  sa  belle  couleur  ;  car,  donnez  à  un 
peintre  une  violette  double,  et  demandez -lui  le  nom  de  cette 
'  couleur;  il  dira  :  c'est  du  bleu  violacé.  M.  Huraut  devrait  sa-* 
voir  que  le  nom  de  cette  fleur  ne  provient  que  de  sa  couleur 
violette;  il  m'est  donc  bien  permis  de  donner  le  nom  de  bleu 
violacé  à  la  couleur  du  sirop.  Mais  j'accorde  au  sirop  de 
M.  Huraut  le  nom  de  couleur  caractéristique  qu'il  lui  donne, 
cela  prouvera-t-il  que  mon  sirop  ne  vaut  rien  ! 

8"*  M.  Huraut  dit  q  uil  regrette  que  mon  procédé êoii  eonnui 
car  il  donnera  lieu  à  des  faUifieatiom...  Je  serais  désolé  que 
ma  méthode  puisse  contenir  tous  les  éléments  propres  à  exci*^ 
ter  la  cupidité  ;  je  serais  le  premier  à  le  regreUer,  car  ce  sont 
les  falsifications  qui  perdent  la  pharmacie.  M.  Huraut  doit  ce* 
pendant  avoir  lu  dans  Chevallier,  à  l'article  siix>p  de  violettes^ 
que,  la  plupart  du  temps,  il  n'entre  pas  un  atdme  de  violettes 
dans  les  sirops  que  l'on  vend  sous  le  nom  de  sirop  de  violettes  f 
Si  donc  la  spéculation  s'emparait  de  mon  procédé,  U  n'y  aurait 
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qii*à  8*eii  louer.  Tout  le  monde  trouve  mon  sirop  beau  et  boa  ; 
je  D*ai  jamais  eu  qu*à  me  féliciter  d'avoir  fait  mon  sirop  d'après 
eeite  mëibode;  j'en  vends  à  peu  près  10  à  }2  litres  par  an,  ce 
qui  est  énorme  pour  une  ville  comme  Besançon,  où  il  y  a  qua- 
torze pharmacies  et  60,000  &mes.  J*anrai  d^aillcurs  l'bonnear 
de  remettre  mon  sirop  à  M.  Chevallier  et  à  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris. 

k^  M.  Huraut  me  fait  un  crime  de  ce  que  je  ne  tiens  aucun 
compte  du  poids  des  éiamines,  des  carpelles  et  du  calice  ; 
M.  Huraut  oublie  sans  doute  que  j'opère  sur  des  violettes 
doubles,  qui  ne  contiennent  par  conséquent  ni  étamines  ni  car- 
pelles. Reste  le  calice,  qui  est  le  même  pour  les  violettes  dou- 
bles comme  pour  les  simples;  or,  il  n'y  a  qu'un  calice  pour 
une  violette  double,  et  la  violette  double  pèse  trois  ou  quatre 
fois  plus  qu'une  violette  simple  :  il  y  a  donc  au  moins  le  tiers 
de  calices  en  moins  dans  les  violettes  doubles.  Je  suppose  même 
que  je  n*ai  pas  pas  dit  que  pour  6  parties  d*eau  à  AO»  il  fallait 
prendre  un  tiers  de  violettes  en  plus  que  dans  la  formule  indi- 
quée par  M.  Soubeiran,  c'est  que  je  n'ai  pas  cru  qu'un  phar- 
macien fut  assez  peu  judicieux  pour  ne  pas  le  faire. 

5*  Quant  à  l'action  de  l'éiain,  je  répondrai  pour  le  moment 
à  M.  Huraut  qu'il  y  a  un  acide  qui  agit  sur  la  matière  colorante 
des  violettes,  pour  lui  redonner,  au  moyen  de  Tétain,  cette 
belle  couleur.  Mes  essais  coniinuant,  je  ferai  part  du  résultat 
de  mes  recherches  aussitôt  que  mon  travail  sera  terminé. 

Je  regrette,  monsieur,  la  longueur  de  cette  lettre,  mais  il  le 
fallait  pour  relever  la  critique  de  M.  Huraut. 

J*aurai  l'honneur  de  vous  adresser  sous  peu  un  travail  sur 
les  extraits. 

Recevez,  etc^  ^«ilb  Billot, 
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LIX05ADP  AU  CITRATE  DE  MAGIf£siE  ;   NOUTELLB  FORMULE 
POUR  8A  PRÉPARATION; 

Par  M.  WisLiN,  à  Gray. 

Il  e$l  peu  de  médicaments  pour  lesquels  on  ait  présenté  au- 
Onl  de  formules  que  pour  celui-ci,  et^  il  faut  en  convenir,  très 
peu  d'entre  elles  ont  donné  de  bons  résultats  ;  cela  tient  surtout 
à  ce  que  Ton  s'est  attaché  à  produire  un  citrate  neutre,  qui  a 
peu  de  stabilité  dans  ses  éléments,  tandis  que  le  citrate  acide  se 
conserve  fort  longtemps  sans  altérationi  n'a  aucune  action  irri- 
tante et  purge  très  bien. 

Yoici  la  formule  que  je  propose  pour  six  bouteilles  à  60  gram- 
mes de  citrate,  qui  est  la  dose  la  plus  habituelle  : 

Sous«carbonaie  de  magnésie.  1  ao  grammes. 

Acide  citrique 370       •— 

Sirop  Af  sucre ,  aromatisé  à 

l'orange  ou  au  ciMton.  •  «  600       ^ 

Bicarbonate  de  soude.  •  •  •  1$       «^ 

Eau  froide 1,250       — 

Faites  dissoudre  Facide  dans  l'eau  froide  i  i^ontex  par  por- 
lioiift  la  magnésie,  laissez  reposer  pêodaal  quelques  heures; 
filtrez  et  divisez  en  six  bouteilles,  dans  cbacune  desquelles 
TOUS  aurez  préalablement  pesé  100  grammes  de  sirop  aroma* 
tique  ;  achevez  de  les  remplir  avec  de  l'eau,  et  ajoutez  à  cha* 
cune  2  grammes  1/^  de  bicarbonate  de  soude  j  bouchez  et 
ficelez  rapidement. 

Il  n'est  point  indifférent  de  mettre  l'acide  le  premier;  en 
agissant  en  sens  inverse,  on  s'exposerait  à  avoir  un  citrate 
neutre  qui  se  déposerait  au  fond  des  bouteilles. 

Ces  limonades,  couchées  dans  un  lieu  frais,  se  conservent 
plus  de  six  mois,  sans  éprouver  la  moindre  altération. 
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BXAHEN  DB  POIYRB  VAUSmA: 

Ci||oBrd'bni  1&  septembre  1853,  en  verta  d'an  réqirisitoirei 
iD  date  du  il  da  même  mois»  qui  prescrit  l'examen  d'une  pou-» 
dre  dite  grabêauM^  saisie  chez  le  sieur  C.  •  •,  épicier,  nous 
nous  sommes  présentés  chez  M.  le  commissaire  de  police  du 
deuxième  arrondissement,  qui,  sur  le  va  dudit  réquisitoire, 
Aoos  a  remis  un  sac  de  papier  gris  bien  cacbeté,  et  portant  la 
sascription  suivante  : 

«  Grabeaux  de  poivre  saisis  chez  le  sieur  C...;  épicier  à 
«  T. . .,  rue  M. . .,  le  9  novembre  18S2.  Signé  :  A* •  •  > 

Ladite  suscrlption  scellée,  en  outre,  du  timbre  de  M.  le 
commissaire  de  police. 

Ce  sac  pesait  brut  2  kilogrammes  900  grammes; 

Après  avoir  rompu  les  trois  cachets,  qui  étaient  intacts,  nous 
avons  ouvert  ledit  sac  gris,  que  nous  avons  trouvé  doublé  d'un 
amre  sac  bleu  i  à  l'ampleur  de  ces  sacs,  nous  avons  estimé 
qi'ils  avaient  dû  contenir  environ  10  kilogrammes  de  ladite 
poQdre,  car  ils  en  étalent  totalement  imprégnés, 

La  poudre  dite  grabeaux  de  poivre,  et  à  Texamen  de  laquelle 
nous  allons  procéder,  est  d'un  gris  cendré»  d'une  légère  odeur 
de  poivre,  d'une  ténuité  plus  graode  que  n'est  ordinairenent  le 
poivre  moulu. 

A  l'aide  d'un  microscope  grossissant  trente  fois,  il  boos 
a  été  permis  de  voir  que  cette  poudre  n'est  pas  homogène , 
que  ses  composants  sont  diversement  colorés,  qu'elle  est 
eafla  elle-même  un  composé  de  substances  de  matières  di- 
verses. 

Nouaayoa»  «don  crifel^  a{fiQS9iBft00gt«!wiMd«c«t(«nfe 
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stance  à  Taide  d*un  tamis  irès  serré,  ce  qui  nous  a  permis  d'en 
séparer  la  poudre  la  plus  tenue,  formant  environ  50  pour  100 
de  la  masse,  d'une  couleur  beaucoup  moins  foncée  que  le  (oot, 
et  que,  pour  plus  de  commodité  et  rinielligence  de  nos  opéra* 
tions,  nous  nommerons  pondre  n«  i  ;  un  second  tamis,  moins 
fin  que  le  premier,  nous  a  donné  également  une  poudre  moins 
tenue  que  la  première,  au  reflet  vert  jaun&tre  :  cette  dernière 
dans  la  proportion  de  25  pour  100  de  la  masse ,  et  que  nous 
nommerons  poudre  n^  2. 

Enfin  il  est  resté  sur  le  tamis  25  pour  100  d'une  antre  poudre 
plus  grossière,  d'un  noir  brun  parsemée  de  points  blancs ,  qni 
aura  nom  n**  3. 

En  outre,  100  grammes  de  ce  grabeaux  de  poivre  ont  ensuite 
été  délayés  avec  soin  dans  une  assez  grande  quaniiié  d'eaa 
froide,  et  placés  dans  un  vase  cylindrique  et  abandonnés  au 
repos.  Les  trois  poudres  déjà  agitées  y  sont  déposées  en  trois 
couches  également  distinctes,  et  suivant  leur  pesanteur  spéci- 
fique, à  savoir  :  la  poudre  no  3  occupait  le  fond,  comme  la  plus 
pesante,  25  pour  100;  la  poudre  n^  1  la  partie  intermédiaire, 
environ  iiO  pour  100;  enfin  la  poudre  n^  2,  quoique  moins  fine 
queîen*  1,1a  partie  supérieure,  environ  aussi  25  pour  100. 
La  séparation  de  ces  trois  couches  a  été  des  plus  faciles, 
car  la  partie  intermédiaire  étant  composée  de  fécule  de 
pomme  de  terre  (lui  se  tasse  facilement  et  offre  une  grande 
résistance,  j*ai  pu  enlever  la  première  à  Taide  de  la  décan- 
tation ;  la  seconde  avec  une  spatule,  et  la  troisième  s'est  ainsi 
trouvée  isolée.  Cette  séparation  confirme  notre  première 
opinion. 

Après  cet  examen  physique,  notre  conviction  était  déji 
toute  formée;  niais  nous  avons  dû,  pour  remplir  fidèlement 
notre  mission,  procéder  à  l'examen  chimique  des  trois  poudres, 
afin  d'en  constater  la  nacttre. 
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Examen  chimique  de  la  poudre  fi9  i,  formant  moitié  du 
tout,  50  pour  100. 

Vue  au  microscope,  elle  a  tous  les  carscières  physiques  de 
la  fécale  de  pomme  de  terre;  les  grains  sont  blancs,  triangu* 
laires,  brillants,  humectés  avec  un  peu  de  potasse  caustique  en 
solution;  ilss*affaissent,  se  crèvent  et  s*étaleDt  en  une  gelée  ou 
colle  transparente.  Traités  par  Teau  bouillante,  ils  forment 
promptement  une  colle  épaisse,  dans  laquelle  Teau  iodée  dé- 
termine une  coloration  bleue  des  plus  intenses. 

C'est  donc  à  de  la  fécule  de  pomme  de  (erre  que  nous  avions 
affaire;  mais,  pour  notre  plus  grande  conviction,  nous  en 
avoDs  délayé  50  grammes  dans  de  l'eau  tiède,  et  les  avons  trai- 
tés par  l'acide  sulfurique  étendu  de  10  parties  d>au,  qui,  sous 
rinfluence  de  la  chaleur,  les  a  bientôt  convertis  en  glucose,  on 
sacre  de  fécule,  que  nous  avons  ensuite  obtenu  par  les  moyens 
connus. 

Examen  de  la  poudre  n^  2,  25  pour  100. 

Vue  au  microscope,  on  lui  trouve  tous  les  caractères  d'une 
poudre  végétale  ;  sa  couleur  est  verte  tirant  sur  le  jaune,  sa 
saveur  est  aromatique,  chaude,  légèrement  primée  par  celle 
du  poivre,  dont  elle  est  encore  imprégnée.  Traitée  successive- 
ment par  l'eau  distillée,  l'étber  et  l'alcool  à  88o,  la  couleur  verte 
qu'elle  a  cédée  à  ces  divers  agents  indiquait  assez  la  chloro- 
pbile,  ou  principe  colorant  vert  des  végétaux.  Ces  divers  li- 
quides, évaporés  avec  soin,  ont  confirmé  nos  prévisions  ;  mais 
il  était  plus  difficile  de  constater  à  quelle  plante  cetie  poudre 
éiaii  due.  Les  résidus  alcoolique  et  éihéi*é,<l'une  nature  grasse, 
huileuse,  d'un  beau  vert,  frottés  légèrement  dans  les  doigts» 
nous  ont  vite  indiqué,  par  leur  couleur,  leur  onctuosité,  leur 
odeur,  qu'ils  appartenaient  à  la  famille  des  laurinëes  ;  cette 
pondre  est  donc  le  produit  de  îa  pulvérisation  des  feufHes  de 
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laurier*  En  effet,  chacun  sait  que  les  ëpiciers  en  gros  reçoivent 
d'Espagne  et  du  Midi  de  grandes  caisses  contenant  du  suc  de 
rëglissci  lequel  est  placé  dans  ces  caisses  sur  de  nombreuses 
couches  de  feuilles  de  laurier,  qui,  jusqulci,  n'ont  eu  aucun 
usage  commercial  et  qu'on  brûlait.  On  leur  aura  trouvé  cet 
emploi. 

Examen  de  la  poudre  n^  8,  ou  25  pour  100  du  tout. 

Cette  poudre ,  la  plus  grossièrement  pulvérisée  des  trois,  a 
un  aspect  noir,  parsemé  de  quelques  points  blancs  ;  vue  au  mi- 
croscope, on  aperçoit  très  distinctement  de  nombreuses  écorces 
de  poivre  noir,  et  une  très  petite  quantité  de  L'amande  dn 
poivre,  enfin  quelques  grains  de  fécule  plus  grossiers  que  les 
autres,  qui  ont  échappé  à  Taction  du  tamis.  Cette  poudre,  traîr 
tëe  à  trois  reprises  par  l'alcool  bouillant,  et  additionné  d*aa 
peu  de  potasse,  n'a  produit  que  peu  de  piperin  ou  principe 
actif  du  poivre  ;  Téiher  en  a  séparé  une  huile  volatile  noire, 
acre,  très  pénétrante,  affectant  désagréablement  les  yeux. 

Nous  avions  donc  affaire  à  des  débris  de  poivre  et  à  da 
poivre  très  petit,  inférieur,  et  n'ayant  presque  pas  d'amandes. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  reconnatire  la  présence  de 
substances  minérales  sont  restées  sans  résultat. 

100  grammes  de  poivre  moulu  par  nous,  pris  inopinément 
chez  l'épicier  G. . . ,  huit  jours  après  la  saisie,  et  essayés  par  les 
mêmes  moyens,  ne  nous  ont  démontré  aucun  mélange;  ib 
*  étalent  véritablement  purs. 

Conclusions. 

Des  faits  ci-dessus  relatés,  nous  devons  conclure,  en  réponse 
aux  quaure  questions  du  réquisitoire  qui  nous  avait  commis  : 

jo  Que  la  poudre  dite  grabeaux  de  poivre,  saisie  chex  l'épi* 
cjer  C. • ., çst  eomposéede  i  • 

i^  pour  100  de  iécole  grisa  (te  pomne  do  Uffe} 
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25  poiir  100  de  feuillçs  de  laurier  pulvérisées. 
S5  pour  100  d'écorce  e&de  débris  de  poivre; 

i^  Qu'elle  est,  par  la  nature  de  ses  composants,  très^fnoffen- 
sive  et  nullement  nuisible  à  la  santé,  surtout  en  raison  de^ 
petites  doses  usitées. 

3<>  Que  son  usage  connu  est  de  frauder  le  poivre  de  bonnp 
qualité  en  rallongeant;  qu'elle  ne  peut  en  avoir  d'autre,  va  le 
goût  et  l'odeur  du  peu  de  poivre  qu'elle  contient  i  qu'elle  est 
livrée  au  commerce  au  prix  de  bO  à  65  centimes  le  kilogramme, 
alors  que  le  bon  poivre  lourd  coûte  1  franc  75  c.  à  1  franc  80c.; 

fto  Enfin,  que  le  poivre  pris  inopinément  chez  l'épicier  G.  • .; 
huit  jours  après  la  saisie  de  ses  grabeaux,  est  exempt  de  tout 
mélange  frauduleux. 

Dont  procès-verbal. 

ROTE  SUR  LES  fiPICES  D'aUTERGNE. 

Ayant  été  chargés  de  procéder  à  la  visite  dans  un  magasin 
où  l'on  vendait  des  épices  d'Auvergne,  nous  avons  été  accom- 
pagnés par  M.  X...,  commissaire  de  police. 

Quand  nous  nous  sommes  présentés  chez  M.  B...,  on  nous  a 
déclaré  qu'on  ne  faisait  nul  mystère  de  la  fabrication  des  epice$ 
i Auvergne  f  on  nous  a  montré  sur  la  boutique  et  sur  les  fac* 
mres  l'inscription  :  Magasin  ^épicei  i Auvergne;  on  nous 
a  déclaré  que  l'on  en  vendait  depuis  plus  de  vingt  ans,  que  l'on 
n'avait  pas  cessé  d'en  vendre  ;  que,  du  reste,  on  livrait  cette  , 
marchandise  pour  ce  qu'elle  était  aux  épiciers  et  droguistes 
qui  avaient  l'habitude  d'en  faire  usage. 

M.  X...  nous  a  déclaré  que  ces  épices  d'Auvergne  étaient  un 
mélange  de  fécule  grise,  de  fleurage^e  pomme  de  terre  ^t  de 
Umriee^u  de  eol^a  ou  de  navette,  Q^u^quels  on  ajoutait  qufslr 
qoefoiSide  la  farine  de  harieote. 

On  nous  a  conduits  dans  le^  n^gasîos,  oit  fiosa  aïoiw  VfWli 


236  lOURNAL  DS  CHiy»  MiDIGÀLB, 

en  fabrication  d^s  épices  d'Auvergne  dont  nous  avons  levé  ai 
échantillon. 

M.  B...  nous  a  déclaré  qu'on  vendait  par  année  de  iS  i 
15,000  kilogrammes  de  ce  mélangCi  au  prix  de  20  à  25  fr.  la 
100  kilogrammes.  On  nous  a  indiqué  le  sieur  A...  comme  se 
livrant  à  la  même  fabrication. 

Nous  nous  sommes  transportés  alors  chez  le  sieur  A..:,  qsi 
nous  a  fait  la  même  déclaration  que  celle  faite  chez  M.  X...; 
seulement,  il  nous  a  dit  qu'il  n*avait  pas  de  mélange'  fait  dV 
vance,  et  qu'il  le  préparait  à  mesure  des  demandes. 

Il  résultait  pour  nous  de  ces  visites  que  les  marchands  aux- 
quels nous  avons  eu  affaire  sont  de  bonne  foi  dans  la  fabrica- 
tion  des  épieei  d^ Auvergne,  qu'ils  ne  trompent  pas  les  ma^ 
chauds  qui  les  leur  achètent  sur  la  nature  de  la  marchandise, 
et  que  si  cette  marchandise  doit  être  prohibée,  on  ne  peut  au- 
jourd'hui les  considérer  comme  coupables  de  s'être  livrés  ï 
une  fabrication  et  à  une  vente  qui  est  tolérée  depuis  nombre 
d'années. 

La  même  excuse  ne  saurait  être  admise  pour  les  droguistes 
et  pour  les  épiciers  en  gros,  qui  vendent  et  qui  mêlent  le  poivre 
moulu  aux  épiciers  en  détail,  et  qui  introduisent  dans  ce  poivre 
une  proportion  plus  ou  moins  forie  de  ces  épices.  Ce  sont  cet 
vendeurs  de  mauvaise  foi  qu*il  faut  aitcindre,  et  chez  lesquels 
il  est  nécessaire  qu'il  soit  fait  des  visites  et  au  besoin  des  sai- 
sies. 

Nous  aurions  pu  procéder  à  ces  visites  chez  quelques-uns 
d'entre  eux;  mais  en  outre  qu'il  nous  fallait  peut-être  une  au* 
torisatîon  du  préfet  de  police,  nous  avions  besoiu  d'ailleurs  de 
fiiire  quelques  expériences  pour  nous  assurer  des  moyens  de 
reconnaître  facilement  le  mélange,  de  manière  à  pouvoir,  chez 
le  fabricant  même,  constater  le  mélange  et  opérer  la  saisie  atae 
la  certitnde  qu'elle  serait  maintenua. 
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Or,  la  prëseoce  d'une  aboDdaote  proportion  de  fëcole  de 
pomme  de  terre  dans  les  ëpices  d'Ativergoe  permet  de  recon-: 
naître  ce  mélange  en  quelques  insunts. 

D*abord,  dans  le  poivre  en  poudre,  la  fécule  est  engagée  dans 
le  tissu  et  ne  se  montre  pas  ù  découvert. 

D*autre  part,  celte  fécule  de  poivre  est  anguleuse;  elle  est 
sept  à  huit  fois  plus  grosse  que  la  fécule  de  pomme  de  (erre. 

Avec  une  solution  de  potasse  au  60*,  suivant  le  procédé  de 
H.Donny,  la  fécule  de  pomme  de  terre  se  gonfle,  comme  on 
sait,  en  donnant  une  bourse  vide  qui  est  très  grossie.  La  fécule 
de  poivre  est  attaquée  bien  plus  lentement  ;  elle  laisse  d*abord 
apercevoir  des  globules  intérieurs  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  visibles,  et  qui  finissent  par  disparaître  en  laissant  une 
membrane  étalée,  à  surface  chagrinée  d'une  façon  toute  par^ 
liculière. 

Ces  eipériences  peuvent  être  faites  en  quelques  instants  avec 
un  petit  microscope  i  elles  ont  réussi  avec  le  petit  microscope 
de  poche  du  docteur  Guérard. 

Nous  demandons  en  finissant  qu'il  soit  donné  connaissance 
&  M.  le  préfet  de  police  des  résultats  obtenus,  et  qu'il  lui  soit 
demandé  d'autoriser  des  visites  chez  les  droguistes  et  épiciers 
en  gros  et  demi  gros  qui  fournissent  les  débitants. 

Une  condamnation  a  été  prononcée  contre  M.  X...,  le  pro« 
duit  qu'il  fabrique  ne  pouvant  servir  qu'à  tromper  sur  la  nature 
de  la  marchandise. 


POIVRES  ET  GRABBACX  DB  POIVBB  (1). 

Nous,  Jean- Baptiste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  TAca* 

(!)  La  falsification  du  poivre  en  poudre  par  du  faux  poivre  en  graSna» 
par  du  faax  poivre  en  poudre  dit  grabeaux  étant  le  aqjet  de  saisies  et 
d^examens  faits  par  les  membres  des  Jarys  médioauz»  nous  Avoai  cru 
devoir  pabiler  divers  documents  snr  ce  sujet. 
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âëmte  impériale  de  médecine,  du  Conseil  de  salubrité,  chargé 
en  vertu  :  1«  d'une  commission  rogatoire  décernée  le  28  mai 
1858,  par  M.  H...,  juge  d'însiruclion  ;  2<>  d'une  ordonnance 
rendue  le  3  juin  par  M.  Sébasiîen-PIerre  Perrin,  juge  d'înslruc- 
llon  près  le  tribunal  de  première  instance  du  déparlement  de 
la  Seine  ;  vu  la  procédure  qui  s'inslruit  :  1«  contre  le  sieur  G. 
L..,  ;  2«  contre  le  sieur  R...  ;  5*  contre  le  sieur  V...  ;  4«  contre 
le  sieur  B...,  tous  quatre  marchands  épiciers,  Inculpés  d'avoir 
mis  en  venie  des  substances  alimeniaires  altérées  ;  «f  «amt- 
ner^  ierment  prêt^ selon  la  loi,  de  la  poudre  dite  grabeaux 
de  poivre^  et  des  poivres  altérés  et  mêlés  de  substances  étran- 
giresy  à  Feffefde  dire  :  !<>  si  les  produits  saisis  sur  les  in- 
culpés sont  de  nature  à  nuire  à  la  santé',*  2®  s'ils  sont  altérés 
ou  mélangés  de  substances  étrangères  ,•  3«  si  la  poudre  de 
graheaux  de  poivre  est  vendue  dans  le  commerce  comme 
épicerie  ? 

Par  suite  de  cette  ordonnance,  nous  nous  sommes  présenté 
dans  le  cabinet  de  M.  le  juge  d'instrucUon,  là  nous  avons  prêté 
le  serment  de  remplir  avec  honneur  et  conscience  la  mission 
qui  nous  est  confiée.  Serment  prêté,  nous  nous  sommes  rendu 
au  greffe;  là  il  nous  a  été  remis  un  petit  paquet  fermé  et  scellé, 
contenant  les  produits  à  examiner.  Ce  paquet  a  été  porté  dans 
le  laboratoire  où  devaient  être  faites  les  expériences  nécessaires 
pour  pouvoir  répondre  aux  questions  posées  dans  la  com- 
mission rogatoire  du  28  mai  1853. 

Examién  des  graheaux  saisis. 

Ces  grabeaux  étaient  renfermés  dans  un  paquet  quadranga- 
laire,  enveloppé  de  papier  d'un  blanc  sale,  maintenu  an 
moyen  d'an  fil  rooge  fixé  à  deux  endroits  par  des  cachets  ei 
cire  ronge  sur  lesquels  on  Ht  :  tribunal  de  première  inslanes 
^•iJuged^insiructioH  j  sur  Tune  des  faces  du  paquet  était  al- 
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tachée  une  étiquette  sur  papier  blanc  épais  ;  cette  étiquette 
porte  les  mentions  suivantes  :  ^  tnonêieur  h  procureur  hnpé' 
n'a/,  a/7àsr«G...,  R..., y. ;.  et  B. ..  Ce  paquet  ayant  été  décacheté 
et  ouvert,  on  y  trouva  quatre  autres  paquets  dont  Tenveloppe 
était  do  même  papier  que  celui  qui  formait  i*enveloppe  supé* 
rieure,  chaque  paquet  est  cacheté  et  porte  une  désignatioti 
spéciale. 

Le  premier  paquet  porte  le  numéro  925,  Y...jéekanHn&n 
de  poivre  sairi  ekez F'.,.^  suit  la  signature  de  M.  le  juge  d'in* 
struction. 

Le  deuxième  paquet  porte  le  numéro  9^22,  G...,  échantillon 
iepcicre  saiei  chez  G.../  suit  la  signature  de  M.  le  juge  d'in- 
struciian. 

Le  troisième  paquet  porte  le  numéro  935,  B.;.,  échuntillcn 
âepeipre  eaieichet  0.../  suit  la  signature  de  M.  le  Jugedln- 
straction. 

Le  quatrième  paquet  portele  numéro  9&9,  R.;.,  échantillon 
de  poivre  iaisi  chez  R...f  suit  la  signature  de  M.  le  Juge  d'in- 
struction. 

Tons  ces  paquets  furent  ouverts  et  on  constata  que  les  pro- 
duits qui  ysont  contenus  et  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de 
poivre^  ne  sont  pas  de  la  poudre  de  poivre,  telle  qu'on  Tob- 
tient  par  le  broiement  du  poivre  en  graine^  mais  le  résultat  de 
divers  mélanges.  Nous  allons  faire  connaître  ce  que  nous  avons 
observé  lors  de  notre  examen  : 

Le  poivre  saisi  chez  M.  Y.,  a  une  couleur  noisette  ;  on  y  re- 
marque des  points  noirs  ec  des  points  brillants  ;  ces  derniers 
doivent  être  attribués  à  de  la  fécule  ;  on  y  observe  en  outre 
quelques  fragments  de  couleur  jaune  qui  ont  été  reconnus  pour 
être  du  curcuma  grossièrement  pulvérisé.  Des  expériences  ont 
été  faites  et  elles  ont  démontré  et  la  présence  de  la  fécule  ef 
celle  dit  curcuma  ;  en  effet,  la  pondre  traitée  par  Falcool  a 
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fourni  une  aolalioo  de  couleur  jaune  qui  tachait  le  filtre  ;  ceue 
solution  évaporée  a  laissé  on  résidu  qui  rougissait  par  la  po- 
tasse. 

10  grammes  de  cetle  poudre  ont  été  incinérés  et  ont  fouruî 
nne  cendre  de  couleur  grise  qui  pesait  0sr»65, soit 6|S0  pour 
100  (1). 

On  voit  que  la  poudre  sur  laquelle  nous  avons  eu  à  opérer 
n'était  pas  de  la  poudre  de  poivre,  mais  le  résultat  d'un  mé- 
lange \  en  effet,  cette  poudre  n'avait  pas  la  saveur  mordicanie 
de  ce  produit,  elle  possédait  des  propriétés  tout  à  fait  dif- 
férentes. 

La  poudre  saisie  chez  M.  6...,  a  une  couleur  analogue  à  U 
précédente,  mais  elle  est  moins  foucée  en  couleur.  On  y  aper- 
çoit moins  de  points  noirs,  sa  saveur  quoiqu'elle  ne  soit  point 
celle  du  poivre,  est  un  peu  plus  marquée  que  celle  de  la  poudre 
saisie  chez  Y.  qui  a  été  introduite  dans  ce  mélange,  elle  con- 
tient du  sable  qui  craque  sous  la  dent,  la  recule  est  visible  à  la 
loupe  :  e'eêi  bien  de  la  fécule  autre  que  celle  qui  existe  dam 
le  poivre;  en  effets  la  poudre  de  poivre  ne  présente  pas  de 
points  brillants  lorsqu'on  F  examine  à  la  loupe  ^  tandis  que 
le  poivre  mêlé  de  fécule  laisse  apercevoir  la  fécule  mé- 
langée \  la  poudre  saisie  chez  M.  G...  ne  contient  pas  de  cur- 
cuma. 

10  grammes  de  cette  poudre  ont  été  charbonnés  et  ioci- 
nérés  et  ont  laissé  un  résidu,  des  cendres  pesant  Os^-ySO  soit 
8  pour  100. 

La  poudre  que  nous  avons  eu  à  examiner  n'est  pas  de  la  pou- 
dre de  poivre,  mais  le  résultat  d'un  mélange  dans  lequel  il 
existe,  selon  nous,  du  piment. 

La  poudre  saisie  chez  M.  B...  a  une  couleur  analogue  à  la 

-  -  1         -  — ■* 

(1)  La  poudre  de  poivro  pur  nous  a  fourni  4  pour  100  de  cendres. 
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prée<^déotr/cepen(]:int  elle  est  un  peu  plus  brune.  On  y'aper- 
çniide  la  fécule  vis>ibie  à  la  loupe.  Il  n'y  existait  pas  de  cur- 
coma  ;  sa  saveur  o*esl  pas  colle  du  poivre,  ni;iis  reile  d'une  poil" 
dre  dans  laquelle  on  y  aurait  ajouté  de  la  poudre  de  piment. 

La  poudre  que  nous  avons  eu  à  examiniT  nVst  pas  de  la  pou* 
dre  de  poivre,  mais  le  rcsnliani  d'un  mélange.  '  *    > 

'  10  (grammes  de  celte  poudre  ont  fourni  par  la  calcinatioOi 
rm  résidu,  des  cendres  qui  pesaieol  l^-^QO,  soii  18  pour  100,  ce 
qui  est  considérable. 

La  poudre  saisie  chez  MM.  R...  frères,  est  de  couleur  jaune, 
elle  n'u  pas  la  saveur  du  poivre,  mais  la  saveur  d'un  mélange 
dans  lequel  on  a  fait  entrer  du  piment.  Ou  y  reconnatt  le  mé- 
lange de  la  fécule  en  grande  quantité,  il  n'y  existait  pas  de  cur- 
cuma. 

10  grammes  de  cette  poudre  cbarbonnés  et  incinérés  ont 
fourni  un  rcçidu,  des  cendres  pesant  Oi^-,SO,  soit  8  pour  100. 

Celte  poudre  n'est  pas  de  la  poudre  de  poivre,  mais  le  résul- 
tat d*un  mélange  de  poudr4*s  diverses.  '  ,\ 

Ou  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d'iiire  dit,  que  nous  n'avions  pas 
eu  de  poivre. à  examiner,  mais  des  mélanges  faits  dans  le  bat 
d'imiter  le  poivre,  mélanges  que  Ton  donne  en  substitutiotrde 
ce  produit. 

Selon  nous,  ces  produis  ne  sont  pas  nuisibles  h  la  sarit^i 
mais  ils  ne  sont  pas  économiques  )  en  effet,  Tusage  qui*  Ton  fait 
de  poivre  a  pour  but  de  doiiuer  aux  aliments  dans  lesquels  oh  la 
fait  eutrer  une  saveur  forte  pariiculicre.  Si  on  se  sert  de  poi- 
vre, il  en  faut  peu  pour  utteiiulrc  le  but  que  Ton  so  proMse  ;  si 
on  se  sert  de  poivre  allongé  de  grahe%\^y  de  poivreœ^éonffèH^ 
d^épices  d^itioergne^  de  poivre  de  grakeaux,  il  faut  em«* 
[dûyer  des  quantités  plus  graudes  de  ces  poivres  pour  obienif 
iass^aisouneuieot,  la  dépense  est  alors  plus  considérable. 

La  question  qui  noub  est  posée  dans  la  coiimiisbion  rogatoire 
V  siÂiK.  10.  16 
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el  qui  est  la  iuivante  t  La  pomJrtdê  grulpaum  de  poivré  ««l- 
elle  Vendue  dan$  U  coinmeree  eommê  épiemef  Boot  i 
poriii  il  faire  les  recherches  DécetAaires  poiir  être  à  même  é*} 
répondre.  A  cel  effei  nons  iiTont  recherché  ce  qui  se  fstt  dam 
le  commerce  de  Paria  relaiivemeot  himt  gruhêuuM.  Voici  ce 
qui  résulte  de  nos  InTeatigations  t 

1*  Cinf}  indusiriels  fabrlqucfit  à  Paris  tfe#  §rahënU0iêpoi' 
w$  éi  dûê  épiteê  diiH  d^dutergnê,  destiaéa  à  fablOer  le  pM« 
Tre  ei  à  en  abaisser  le  prix  ; 

r  Le  grabenu  de  poivre  proprement  dlt^  pf  otiêtit  M  nettoie- 
meai  des  poivres  q«fi  notts  arrlteiit  de  Singapour^  de  la  eAe  de 
Somaira,  de  Boiflbiiy,  etc.)  ee  s«dt  d^aer  )bluf6«,  despMssièrei, 
de  la  lerrci  les  rafles  qui  sitpporient  les  fruits  $  qtfelqdéfols  H  y 
a  d(  s  grappes  entières  sur  lesquelles  il  existe  encore  quelques 
Ifraina  d«  poivre  qnl  toai  rë»tés  adhérents  à  ees  grappëi; 

r  Lea  véiitablas  grabeaax  aotitteados  de  phemiêre  tnaia 
par  les  marchands  de  poivre  en  gréa  de  Bordeaux,  de  Nantes  ; 

&«  La  quantité  degrabeaux  qui  est  séparée  dea  poi¥re»|  B*est 
pas  suffisante  pour  oe  qtfl  s'en  débite  \  on  ea  fabrique  alora  de 
totties  pièces  avec  dea  débris  provenant  dea  féeuléries^  avec  de 
là  ckidorée  tomffiéif  avec  dès  fauHlaa  da  laurier,  àVee  de  te 
farine  de  haricots  ;  on  ajoute  à  ces  mélanges  du  grilbedtiy  du 
poivre^^ifiii  du  ouretima  ; 

«•  Les  grabeaux  fjbriqués  ftê  sa  vendent  pefur  Paris  qa'en 
petite  quantité  )  la  niajeure  partie  a*expédie  ponr  la  province; 

?•  Leêépieeê  d'Autetfine  qii'on  Vend  depuis  longtemps daas 
la  commerce  et  qui  servent  au%sl  h  allonger  le  poivre  sont  for^ 
teées  :  !•  de  toarteai  lé  j  colla  pulvérisés  $  S*  de  tourteaux  de 
•bènevis)  5*  de  loarteuttx  de  faines  (le  tourteau  rfes  fruhs  du 
héire,  ftîgH$  êyhaiietOt  on  ajoute  quciqucibis  h  ces  poddres 
des  sons  de  fécule  quand  ces  derniers  peuvent  abaisser  le  prli 
ëalimarobaadlsef 
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6%  Les  épicéa  d*AuTergae  se  rendent  de  18  à  15  francs  les 
100  kilogrammes; 

9«  Les  ëpices  d*Auvergne  en  pondre  sont  quelquefois  Aie* 
lanj^ées  aul  grabeaux  de  poivré  pulvérises,  selon  te  prii  auquel 
le  mél.-mge  est  di^maiidë  ;  ainsi  ceux  que  Ton  vend  à  àÔ  ou 
&5  francs  les  100  tiiloi.^pèuveni  péffet^  :  épie0$  d:Auvrgn$ 
50,  ffrahêù%iâ  ûrafi  50  ; 

10*  Des  nëgocianis  qui  font  le  commerce  des  poivres  avaient 
demandé  à  fa  douane  que  les  grabcaux  fussent  jetés  h  la  mer, 
pour  ne  pas  en  payer  les  droits  qui  (ont  de  hk  francs  pour 
100  kilogrammes,  mais  cette  demande  n'a  pas  été  admise  ^ 

11*  poivre  vaut  à  Tépoque  actuelle  de  160  à  180  Ihincs  lef 
100  kilogrammes,  aequinét^  3  pour  100  d^esCompte  ; 

l)e  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  : 

1*  Que  les  poudres  que  nous  avons  eu  à  elaminer  ne  peu- 
vent  être  considérées  comme  obtenues  de  la  pulvérisation  du 
poivre  ; 

2*  Que  ces  poudres  peuvent  être  assimilées  avec  les  produits 
que  Ton  vend  sous  le  nom  de  graleaua  de  poivre^  et  qui  sont 
destinés  à  allonger  le  poivre  et  à  abaisser  le  prix; 

S*  Que  vendre  deceê  graheaiix  iouê  le  nom  de  poivre^  e'eti 
tromper  t acheteur  sur  la  nature  de  la  marekandise  i  en 
effet,  le  grabcau  de  poivre  se  vend  de  &0  à  70  francs  les  100  ki- 
logrammes, le  poivre  de  lAO  à  180  francs  les  100  kilogrammes^ 
de  plus,  il  faut  employer  plus  de  grabeaux  de  poivre  pour 
l'usage  auquel  on  le  desiiue,  qu  on  n'emploierait  de  poivre 
pur. 

40  Qae  remploi  de  ces  grabeaux  ne  peut  être  nuisible  à  la 
sanié; 

5»  Que  ces  grabeaux  sont  vendns  dans  le  commerce,  mais 
qu'ils  sont  destinés  à  allonger  le  poivre.  Des  vendeurs  en  gros 
nous  ont  déclaré  qu  ils  ne  trompaient  pas  les  acheteurs  sur  la 
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naiare  di»  la  marchandise  ;  puisqnft  cenx-ci  savaient  la  desina- 
tioii  de  ces  inarchaïuiÎMS  j  qu'ils  savaient  en  oulre  par  le  prix 
auquel  ils  l'ai  heiaieul,  quelle  était  sa  nature. 
Paris,  le  25  juillet  1853.  A.  Ch. 


.FALSinCATlOrC  DU  UCOPODB. 

Saint-Dixicr,  le  12  mars  ISii. 
Monsieur, 
Connaissant  rimporiance  que  vous  attachez  à  l'étude  des 
moyens  Trauduleux  employés  dans  Tart,  tnnt  poursuivi  par 
vous,  de  la  fais  flcation,  à  leur  découverte  et  aux  moyens  si  a&> 
sidûment  recherchés  de  déceler  la  Traude  partout  où  elle  se 
trouve,  jVi  cru  de  mon  devoir  de  vous  communiquer  uu  procédé 
que  je  viens  d'appliquer  avec  succès  à  la  constatation  de  Taoïi- 
don  dans  le  lycopode. 

Je  réclamerai,  Monsieur,  pour  ce  petit  travail,  une  place 
dans  votre  esiimable  journal,  si  touterois  son  but  et  son  utilité 
suffisent  pour  Ten  rendre  digne. 

Voulant,  sans  raison  préventive  d'ailleurs,  examiner  un  ly- 
copode que  nous  recevions,  etailani  directement  à  la  recherche 
d'une  substance  amylacée,  nous  avons  ouvert  voire  ouvrage, 
Monsieur,  sur  1*  s  altérations  et  falsifications  ;  nous  avons  suivi  la 
marche  que  vous  indiquez  pour  la  constatation  de  la  substance 
que  nous  rechen  hions,  et  nous  avons  obtenu,  comme  vous  le 
mentionnez,  une  colorisaliun  immédiate,  maisdv>ntéu8e,  en  ce 
sens  qu'elle  n'était  ni  bh  ne,  ni  nuiie.  Aussi,  nous  fut-  il  objecté 
par  notre  fouinisseur  devant  lequel  nous  avons  répété  l'expé- 
rience avec  le  même  succès,  que  cette  coloration  verte  que 
nous  obtenions  pouvait  ôire  le  résultat  de  l'action  de  l'iode  sur 
un  des  principes  constituants  du  pollen,  et  con^équemlnent  ne 
pas  accuser  la  présence  d'une-substaucc  amylacée. 
DepuiSi  taut  pour  donner  raison  ù  notre  accusaUon  de  fraudé 
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que  pour  éclairoir  un  point  obsrur  dans  cvno  pariîe  de  la 
science,  nous  nvoii^ruii  (Je  nouveJrs  élii'ies  ei  nuii*^  nous  som* 
lUf  8  arrêté  an  proc  'dé  suirani,  qui  nous  paiati  d*  stiné  à  dé- 
truire toute  anibf^iiité  dans  U  question.  Un  volume  indéterminé 
de  lycopode  suspect,  (volume  que  par  appréciation  nous  éva- 
luons en  poids  à  huit  grammes),  fui  placé  dans  un  linge  bl.inc  ; 
on  en  forma  un  nouel  qui  fut  fermé  par  un  fil  de  chanvre  ;  le 
nouet  fut  placé  dans  une  capsule  en  porcelaine;  on  ajouta  de 
i'eau  distillée  et  te  tout  fut  soumis  à  rébullUion.  Pendant  cette 
opération  qui  fut  prolongée  Te^pice  de  dix  minutes,  le  nouet 
fut  malaxé  ^'ous  Peau  bouillante  à  plusieurs  reprises  ;  enfin  on 
filtra,  et  le  liquiJc  reçu  sous  le  filtre  fut  placé  dans  uu  milieu 
réfrigérant.  Après  nfroidissemcnt,  trois  goutter  de  teinture  al- 
coolique d'io' le  y  déterminèrent  iusiantunémeut  une  coloration 
bleue  des  plus  belles.  Le  vase,  laissé  en  repos  et  inlerrogé 
douze  heui  es  après  fexpéricucp,  montra  un  liqui<le  incolore  au 
fond  duquel  se  remarquait  un  abouJant  précip  téblou. 

Une  expérience  semblable  faite  avec  la  même  exactitude  sur 
on  lycopode  d*une  autre  provenauce  n*a  rien  indiqué  de  serr\- 
blabir,  la  liqurur  u'41  décelé  que  ta  coloration  jaune  due  ù  Tad- 
ditioM  ideteintu  e  dloJe.  ' 

'  Nous  de^Oiis  dire  que  le  linge  employé  avait  été  par  épreuve 
prra'able,' reconnu  exempt  d*amidon. 

'  Veuille  2,  «  te.  V.  Legrip,  pharmacien. 


VALSIFICA!lO?r  DU  CAFÉ  CHlGORêB.  —  CONDAMNATIOrf  DE  1,'fePI- 
CIF.R  QUI  AVAIT  ce  PHunt'IT  DANS  SA  BOUTIQUE  ET  DU  COUnTlKR 
QUI  L  AVAIT  VENDU  A  L  ÉPICIER.  .    - 

Ce  calV*chicorée  qui  avait  éié  annoncé  comme  moka  en  pou-, 
dre,  nonrefUment perfeciionnJ  n  qui  contenait  S2  parties  dd 
terre  e\  68  de  chicorée  éiak  contenu  dans  des  paquets  poïlafit 
^€8  marques  des  vîgneiies  et  les  in Jlcatioas* suivantes  :    • 
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«  Cette  marque  esi  dépotée  au  Conseil  des  prodliommet  tt 
aa  Tribunal  de  commerce»  Rien  ne  sera  négligé  pour  d»fcoQ- 
▼rir  les  contrefacteurs  ei  les  poursuivre  selon  tome  b  rigueur 
4es  lois.  • 

«...  De  toutes  les  productions  économiques  employées  jus- 
qu'à ce  jour  parles  consommateurs  de  café-çliicorée,  aucune 
ne  peut  être  comparée  à  cette  ppudre,  puisqu'elle  peut  s'en* 
ployer  pure...  • 

•  Celte  poudre^  offerte  h  la  consommation  pour  remplacer 
'  le  café  des  ties,  en  a  non-seulement  toutes  les  propriétés  toni- 
ques, mais  encore  elle  est  digestive,  rafratcbissante  et  nutri- 
tive» et  peut,  par  conséquent,  servir  d'aliment  :  c*est  ce  que 
justifie  fapalyse  qui  en  a  été  faite  par  FAcadcmie  royale  de 
médecine,  (i)  • 

«  Les  consommateurs sontpriésde  ne  pas  la  confondre  avee 
une  infinité  de  poudres  auxquelles  on  donne  le  même  noni  el 
qui  sont  loin  d'avoir  les  propriétés  de  celle-ci.  • 

Le  Tribunal,  après  avoir  entendu  M.  Chevallier  appelé 
comme  chimiste  expert  et  M.  Dupré  Las^allc,  avocat  impé- 
rial, faisant  application  de  l'art.  1''  de  la  loi  du  27  juillet  it4% 
et  de  l'article  &25  du  Code  pénal,  a  condamné  M.  P...  à  quius^ 
jours  de  prison  et  M.  L...  le  courtier  ^e  commerce,  à  un  j 
de  la  même  peine  et  chacun  d'eux  en  50  fr.  d*amcnde. 


PaOPKIÉTËS  ÈUMÉNAGOGVES  DU  CHLOEOFORUB. 

Le  docteur  Gibson  rapporte,  dans  le  Médical  examiner, 
dnq  cas  dans  ïesquch  les  menstrues  étant  trrégulîèrês  ou  In- 

ceux  qui  fait  ^MM«4<*»I^WFI'1^»W'^#¥^^^ 
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filIBsaDtedy  ou  mêmes  iiipprimées  coroplëtcmont»  llnbolatioft 
!«;!  oeo  proloDgée  du  chiprorprme  provoqua  au  bout  de  vingt 
oumote  miaules  récoul^meiu  du  flui(  caïaméniaK 

Aux  faîisT'jpportés  par  Gibson,  M.  Yaii  Oye  en  ajoute  lin 
«o(rc,  4«B§  le  jotirnal  ias  Annah^  m^dhahi.  Appelé  f 1 1  a 
qU6kpu^  mois  près  d*une  jeune  011e  rëglëe  liepuîs  longtemps, 
el  cbes  leqveUe  la  iDonsirtiatian  ovaii  manqué  dans  les  deu« 
derniers  moUt  îl  admiuîMpa  le  ejilororurme  par  inhalation,  et 
ànoiéiieur»  afif>  de  combattre  d«  »ecideots  hystériques  très 
gravf^.  Cet  agent  eut  pQur  ftfei  pon-seiileweni  de  dompuer  Ira 
spannes  qui  avaieiu^^nvabiMiceeisivement  différais  onseMS, 
mais  aussi  de  faire  revf^pir  (es  règles  i  de  mains  elles  pafttreni 
aprèe  un  laps  de  lempi»  feu  eonrt»  cpntre  toute  attente.  Le  due» 
tevr  Yon  Oye  ajoute  qu'il  a  pu  d«4fc  se  convaincre  qu'en  pltt<» 
sieurs  cas,  où  il  avait  prescrit  le  rblororprme  à  rtniériejireoQ^ 
tre  la  dysméoorrhéf^ ,  cisluici  a  ei^eri^  une  influence  très 
prompie  sur  le  système  perveuSt 

Le  cblorpforme  sans  doute  es|  emménagegna,  eomme 
ropînm,  le  castor^um,  la  valérieoe^  ré;ber,  etc.,  e'est*-à  dins 
qu'il  Cait  <:eMer  Taltéraiio»  nerfenie  qni  fait  abstaeie  a«  flu^ 
menstruel. 


PaéSCVCS  DK  t^IODV  DATfS  LES  CETfOXCS  W  TOURBES; 

Par  M.  Th.  Kloboch. 
Les  cendres  qui  servireni  aux  e$péi'iencrs  de  Tautenr  pro- 
venaient de  lespèce  de  tourbe  brune,  employée  géndralement 

M  leraît  pas  digne  ;  nais  on  peut  dire  que.ces  poursuites  seraient  sala* 


dans  Bï'nnswîrk  comme  cnmbuMible^sous  le  nom  de  fâtirbe 
légère;  e'Ie  avjiîi  é\é  e:ilrniie  îhix  envîrrtns'dt*  Gif!ioril.(Fî»:.o- 
vrO,  et  donnait  nne  cendre  passablemeui  légère' et  bhiH 
chùtre.  .       .     •     •  '         .  ;   ^      -^  /•- 

►  15  livres  de  cendres  Turent  iraiiées  par  parités  arec  50  livret 
d'eau  disiîMée;  les  divers  liquides  filtrés  réunis  furent  coiiceii^' 
très  par  evaporation,  ils  restèrent  sans  action  sur  le  papier  de 
tournesol  rougi.  Lorsque  le  liquide  ne  pesait  plus  quVnvinon 
6  livres,  on  le  laissa  refroi  Jir  et  il  se  sépara  alors  une  cendr(^ 
blanche»  cristalline,  qui  se  comporta  comme  du  sulfate  de 
chaiix  et  de  Tacide  sillclque  ;  le  liquide,  séparé  du  précipité  et 
chauffa  jiisquà  ébullition,  fut  additionné  de  carbonate  de 
soude  pur  jusqirù  ce  qu'il  s*y  prodnî  tt  un  précipité.  Celui-ci, 
séparé  par  filtration,  se  dissolvait  facilemout  dans  ractde 
hydrocblorique  ;  neutralisé  par  Tammoniaquo,  il  se  sépara 
quelques  flocons jaunrs  de  fer;  Toxalate  d*ammoniaque  sépar.i 
la  (baux,  et  le  phosphate  de  ^oude  delà  magnésie.  ' 

Le  liquide  dont  le  catbonate  de  soude  avait  séparé  de  la 
chaux,  de  la  magnésie  cl  <lu  fer,  fut  évaporé  au  bain-marie  jus- 
qu'à siCfMié,  et  le  produit  épui>é  par  Talcool  ;  le  résidu  salm 
insoluble  se  composait  de  IVxcès  de  carbonate  des^ude,  de 
sulfaie  (  t  dliydrochlorato  de  la  méuie  base  et  de  tracts  d'acide 
pbosphorique.  La  solution  alcoolique  fut  évaporée  à  siccitë. 
Le  produit  obienu  pesait  environ  300  grains. 

Une  petite qu:intité  do  cessais,  dissoute  dans  de  Teau,  aci- 
dulée d'acide  sulfuriqtie  dilué  et  additionné  de  colle  a*anijdon 
et  de  quelques  gouttt s  d^au  chigrée  afin  d*y  décotivrir  INode, 
ne  donna  que  des  réactions  douteuses.  50  grains  de  ce  sel  fti* 
rent  alors  disNOUS  dans  de  fcau  et  traiirs  par  une  solution  de 
sulfate  de  enivre  et  de  fer,  jusqu'à  ce  qu  il  se  formât  un  préi  i- 
pilé  blanc  sale.  Lavé  avec  de  Teau  distillée,  passé  à  travers  tta, 
filtre  double,  dont  l'un  servit  de  ure,  le  précipité  séché  pe«t 
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environ  8  grains.  Ces  8  graine  d'iodurc  de  cuivre  rëprindmt  à 
environ  5  gruins  d*iode.  Les  300  gcaitis  de  sel  utifai<*ia  donc 
fourni  A8  jçtummes  (i*iodiire  àt  cuivre  r«^|>oiidjut  à  peu  près  à 
${  gramiites  d'iode  ;  de  si^rie  (|u\ine  livre  .de  cendres  de  laiirbe 
oouûeul'plus  de  2  grnin^  d*iode.-  .       .  •>  -     ,      . 

Des  essais  tentés  pour  rechercher  le  brône  dans  caidrei-' 
lèreut  sans  résultat.        ,  /r    i  ;   :•    •      •    :.   -  ~  » 


MÉIiâliaBB. 
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lions  arons,  dans  ptu^ieura  numéros  de  notre  journal,  doBEé  ûm  4é^ 
iails  ttir  une  poudre  vendue, à  Pari«  »ou«  le  nom  à'ervaieHi^. 

DaRS  une  «ff  ilre  portée  devant  le  Tritiunal  de  commerce,  tVnw/fnUE 
Tient  de  comliattre  la  ret^aienta^  qai,  comme  lervalehta^  aereit  da  la 
farine  de  lentilles. 

Vuici  Ira  faits  et  le  Jugement  rendu  : 

Us  Tribunaux  fmnçnis  sont'ih  compétents  pour  statner  sur  la  cou* 
testation  qui  ê*éitve  entré  deux  'étrangers  ayant  an  étahtissemtni 
eommerctat  en  Ftaneef 
An  fonâ^  Caetion  de  Vét ranger  qui  assigne  un  autre  étrangère  ratsam 
d'une  conntrrenre  déio/ah  et  par  suite  de  tusurpntion  du  nom  tfun 
produit  sim^aife,  e.%i-elfe  recefab/e^  ou  au  contraire  coattitue^t  eiié 
V exercice  d'un  droit  tivit  réservé  seulement  aux  nationaux  ? 
La  romiH^tence  et  la  rteeTaMIité  ont  été  résolues  affirmativement  dans 
l'espèce  suivante  : 

M.  James  Pe^ry  Warion,  n<<goGfsnt  anglais,  exploitait  à  Paris  la  vente 
é'uii  produit  qu'il  avait  <*omposé  avec  de  la  farine  de  tf-ntllle  et  qu'il 
*vaii  appelé  :  Ervaienta  H'arton,  Après  l'on  décè.<,  mademoiselle  Clara* 
Jaliaoa  Pcrry  Warton,  sa  fllie  et  son  liérttière,  a.asslgné  devant  le  Tri* 
Imnal  de  commerce  M.  Cliristian  Klug,  Suédois  d'orijrioe,  ni'godant» 
<>oniicilié  à  Londres,  ayant  un  dépôt  A  Paris,  rue  Hauteftlle,  dont  la 
Mlson  est  connue  sous  la  raison  sociale  Birry-Duharry  et  Gomp.,  ainnl 
^BeM;  Psvel  JetHakler»  n^onUmls*  dépeeltaires»  domieiilés  éfalemeEt 


Ht  iiMMrAi;  »s  oflintB  «itiCAts» 

rge  0éiitev(WerMi  lop^rtMlAii  4o  iB«t(  Memhttia  mraklem»  adM  le* 
qO#)  II4  449>f«i*n|  un  produit  «ipulluire  destiné  à  fair^  cDD^orrme?  1 
V(rff0lenta  fFitrfon,  l^n  même  temps,  madeiDoiftrlIe  Pcrry  •  court  a  i  ce 
(|ii*il  fût  f9it  défense  aux  dëfcndears  de  se  serrlr  du  mot  ervaUnla  oi 
revaUnta  pour  designer  leurs  produits,  et  i  ce  qu*ils  fussent  oondaimiéf 
à  300,000  fr.  à  titre  de  domm^nres-int^rétf ,  et  à  riascrtion  dn  JugemeM 
dMS  dk«rs  }o«rtt«fix  de  FMri#  et  des  dépsr trinents. 

Cette  demande  était  soatenae  par  H*  Augustin  FiMlle,  agf^édama» 
demoi.«eile  Perry  Warton. 

Dans  rintérét  des  défendeurs,  M««  Tournadre  et  Bordeaux,  leurs  agrééi, 
ont  opposé  l'incompétence  du  Triliifi|#l«  twé^  de  la  qualité  d'étrangen 
de  toutes  les  parties.  Au  fond,  ils  ont  opposé  une  fin  de  non-reoeroir 
tirée  des  articles  II  et  13  du  Gode  Napoléon,  et  consacrée  par  deux  ar- 
rêts de  la  Cour  de  cassation  rendus  dans  TafTairede  l'Iiuilc  de  Macassar 
etéea  aig«Mlet  Kirby  Beard ,  arrêts  qvlls  aouilMiimt  «ppIleaidaB  I 
Tespèce.  SuMdf  afaieaient  M«  Bordeaut  a  Inviiqué  la  bMine  M  des  dé^ 
sHttlrfli,  Mil.  Pof d  et  Malil«r,  et  II  a  demandé  tour  mian  hors  de^fie. 

Le  THbnMl  a  statué  en  ces  termes  c 

c  En  ce  qui  concerne  la  compétence  : 

«  Attendu  que  le  débat  soumis  an  Tribunal  s'agite  entre  deux  étraB- 
fin  résidest  en  Vflmee»  «t  dMt  i Wlstenee  eemmHreiale  f  cet  aeimlN 
«M  «éaie  eliafffes  et  eu  mènes  obMfatione  que  eeNt  dee  négeHaati 
français  ;  que  les  parties  ne  pourraient  trouver  efNciire  qu'en  VrsMa  li 
aikilîeii  ledMaiie  de  ieuM  ceAteatatiens ,  q«i'il  s'enasil  que  reievplian 
d'iiwnmpdteece  «1  eevrait  dire  edsrieei  par  eia  «utiCi,  le  Trièaeal  ^ 
lieMtUMiseï 

c  Au  fend»  e«r  la  An  de  eMMreeeeaWNté  eppeeée  : 

«  Mêmàm  ^«e  le  éé\mK  q«i  s*e<|ie  «être  les  inerties  e  fMH>  toi  d'sb- 
tcttlr  la  répression  d*nn  fait  qui ,  aux  yeux  de  la  demaederasee*  eeesli* 
tM  è  eea  ddtvimeat  laee  eoecaiiffetièe  déloyale  {  q«e  «cite  «Deearteaee 
se  vepperta  à  sen  élebUssemeat  4»mmef«ial^  qae  radiée  e  deec  «• 
careetAre  de  Moimercielild  qui  ne  permet  pes  d*areu€llKr  Prin^prlan 
invequdei  et  eueedu  qu'il  résulte  des  deeumcets  de  la  eavse  etdct 
ddheli  que  Wartoe  Ferry  était  ee  pesseasien  dés  1811  du  nem  dVrctf» 
/eefe  Warfm  qu'il  eveit  ^mmé  à  Me  aubstaaee  aUme«t«lic  qui  faia«i< 

.#  \îm\%  m^t%  m^Mkmumm  \  iim  itetiii  flM«to.lM  < 


livré  duif  le  cpmmfrue  m  produit  4111199CI  il  A  4«m4  lagwrtMtoU— <i 
rtvaU^ifl  nrMca  ; 

«  Aitenda  que,  sanà  qu'HmU  BtaM9ir9  d*«p|Nr4ei#r  b  Mtwr»  rMto 
4e  M  fobsUnre  «llqieo|aJre  «ii*-iAi||q«^,  U  e>t«»iflUaC  4M<lil«f» 
CB  npdiflant  aa^î  Hgl^nment  le  popi  4»  pr«iiiit  4of^t  la  y in^Hété  M( 
fécUnée  par  Ica  héritiers  Warlon  Perry,  a  eu  rintention  à*éiMi9  qM 
eonruaion  eDtre  les  d^yi  iii»Uoitf  fil  û^àUitttÀiompmtt  U  4eUMlè(iifi 
ma  ooDrnrreiit* 

m  Atteoda  qae  ce  fait  coDSiitaede  la  part  de  Klof  use  cpncnrreifi» 
déloyale,  dont  la  répression  doit  être  ordonnée  par  le  Tribiynal; 

«  En  ce  qui  toncbe  les  dommages- intérêts  : 

c  Attendo  qu'il  résulte  des  débats  que  Je  délendcnr  n  ca«sd  A  U  d^» 
•snilfresse  un  préjudice  dont  il  lui  doit  réparalJon«  $i  iiue  le  TnlMi4tf«, 
d'après  les  éiémentu  d*sppréciation  qu'il  pouWc«  Alfi  A  14100  fr.l 

•  En  ce  qui  toucbe  U  pubUcitd  : 

«  Attendu  que  les  mojukM  iusplof es  par  Cli.  Uiff#  *  l'eppvi  dd m  0MM 
enrrence  déloyale,  ppt  été  |a  publicité;  qt>*jl  y  a  Jieo  àè$  ImB  d*nrd#uf  r 
rinaertioii  d<P  dl«po«iU/du  prdieni  JugenraM  »•#  M*  d««i  Ir oie  Imnn 
•ans,  soli  de  P«ris,«oitde  in  province*  n«  c|i*i»  de  in dnmnndfrfiM  U 
an^ffai«deCh.|llngl. 

€jfB4seM^  toncbe  fovel  «t  |i«lber  t 

«  Attendu  qu'ils  ont  ouvert  à  Paris  om  rtiàlissfwmil  de  WBte  des 
ff»<WU  4il»  de  fmmtimim  aM*m,  à  répeqec  oÉ  Cb.Clog  cierf^t 
4i«|ft|«jMiineidlle«no  industrie  m  teiite  li<Mrtd>eteAta  4iman4e>MSi 
n'iiatl  «gesM  .euMé  cnaireM  ayenne  peafnoHe  ea  eone«H«ttee  dé- 
loyale I 

«  Élteidn  d^Afllffequâftifri  el  Mallief  cailfentdrln»mww  «0I  ifMê 
ont  apportée  dans  rcxploiuti.on  d^  k9it  Industrie;  qu'aucune  drcon* 
stsDcç  de  laciuse  ne  t jcn(  contredire  leur  eUégAtioR  à  cet  éf aid  1  qu'il 
s'ensuit  qu'il  y  a  lien  de  les  mettre  hors  de  cause; 

«  Par  ces  nioM/s* 

•  le  Tribunal  u^  Ppvc)  flMolber  borj de CMiao et «MdMUSd  Ui§^ 
n^pdcriïsiie  ^a|  dépeo»  de  ce  £be/  ;       .  » 

n  Dit  qucj  djuf  la  qiifpMî«e  de  ce  Jour*  Cb.  King  eere  tmm  ^  f^^ 
^llNriJiffi  4e  ^09  é|»b)jAsemri|l  k  Farii,  f  t  de  «0»  d^ipdt  lant  deM  ^ell» 
^llç  «>4|»  ^Ui»  4#  b  |ir«iJii^€#  d^  idf  prpipeciiM«  Miep»  vrnmot^ 
étiquettes  et  faetorest  le  nom  de  rwahmia  sNSiiÉib  ëiM  di  i 


%S^  '     lOITBTIAt'  t>E  CniHTR  «ÂDtCALB 

loi  de  et  faire,  le  condamne  dès  ft  présent  k  payer  à  la  demandrreiise, 
mais  ju^qu'i^  concurrence  de  600  fr.  ^ru'ement,  la  somme  de  &0  fr.  par 
ébacftie  contravention  légalement  ron.<tat(*e; 

•  «  Gondnmne  Cb.  Rlug  à  payer  1.000  fr.  A  titre  de  dommng-^s-intéréM; 
ordonne  iMnserlîon  da  dispositif  dans  trois  Joarnaux  ;  condamne  Klng 
aux  dépens.  » 


EMPOISONIfBMENT  PLK  LU  CHÂMPIGIIORS. 

Le  sieur  Pierre-Gratien  Brun,  âgé  de  trente-cinq  ans,  natif  de  Ntmes, 
demeurant  à  Paris»  rue  Saint-Victor,  53»  a? ait  été*  afcc  sa  famille,  faire 
nne  promenade  à  Meudon.  Ayant  rencontré  dans  un  endroit  du  bois  des 
cbampignons  en  asscx  grande  quantité,  Il  les  cueillit  dans  rintention 
de  s'en  fiireon  régal,  et  sur  IVibservation  qui  lui  fut  adressée  jrt-laii- 
▼ement  au  danger  que  présentait  un  tel  comestible,  il  répondit  qu'il  s'y 
connaissait,  et  qu'il  savait  fort  bien  distinguer  les  espèces  bonnes  h 
manger  de  celles  dont  lés  propriétés  étaient  nuisibles. 

De  retour  ches  lai,  le  sieur  Brun  accommoda  les  cbampignons  et  per- 
sista A  les  manger,  malgré  les  Instances  des  personnes  qui  l'entouraient 
et  qui  n'y  Tonlorent  pas  toucbrr.  Bientôt  il  fut  pris  de  coliques  vio- 
lentes* puis  de  vomissements  convutsify,  et,  malgré  les  soins  qui  Ini  fu- 
rent prodigués  par  un  médecin  que  Ton  était  allé  cbercber  en  toute 
hAte,  il  ne  tarda  pas  A  expirer. 

La  mort  a  été  constatée  par  M.  Gaseanx,  commissaire  de  la  section  de 
l'Entrepôt,  el  l'autopsie  a  fait  reconnaître  tous  les  désordres  intérieurs 
habituelltmenl  observés  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les  cham- 
pignons.    ^ 


rVROONBlUB. 

VoirI  ce  qui,  en  Danemark,  a  été  constaté  relativement  A  cette  sale 
passion: 

Le  nombre  des  individus  qui»  l'année  dernière»  ont  été  arrêtés  dans 
notre  capitate  pour  délits  et  rrimw*s,  s'est  élevé  k  2  891.  De  ce  nomlire, 
768  (6à4  bommeset  l^  femmes),  ou  plus  du  quart,  ont  été  écroués 
pour  ivrffnerie,  c'ejtt-à-dlre  pour  avoir  éié  trouvés  ivres-morts  sur  la 
vole  pnhilque,  car  ce  n'est  que  dans  ce  ras  qtie  les  \oU  danot<«i  s  punis* 
•mit  les  ivrognes  comme  tels»  à  moins  que  pendant  leitr  Ivresse  iH  i|*aicii( 
idefactei  lIlégAux. 


DE  riIAn¥ACIK  ET  BE  T0XIQ<»*6aiB;  .2M 

La  peine  fnflig<<e  aui  peraonnes  ivrea  gÎMot  sans  oonnalsMiice  dasa 
les  rue*  ou  s»ur  lc«  cht^mios»  e»l  civile  4»  »U  joura  dVmprîMinnfiiMBt 
au  pain  et  à  Teau,  ce  qui,  avec  les  Jours  intermédiaires  où  teadëteilua 
reçoivent  la  nourriture  de  la  prison,  f.iit  en  tout  neuf  jours.  Pour 
chaque  récidive,  la  déteotiou  au  pain  et  *  Teau  est  prolongée»  mbImi  Ica 
circonslauccs,  d'un,  deux  ou  trois  Jours  sur  la  précédante. 

Malheureusement  ce  rliâtiment,  assis  aévère,  n'eaipéelie  par  l'ivro* 
gnerie  de  faire  des  pnigrès,  et  tous  les  ans  les  gardes  de  nuit  recueil» 
lent  sur  le  pavé  de  nos  ruea  un  plus  grand  nombre  d*lndlf  idns  des  deux 
sexes,  auxquels  Tusage  immodéré  des  boissons  alcooliques  a  6té  eom- 
plétemcDt  l'usage  de  leurs  sens. 


M  L'iRFLUnNGE  QU'fiXRaCBNT  80R  l«A  VÉGÉTATION  LC8  MjJnTANQKS 
SAUNES,  ETC.,  EMPLOTtSS  A  ÉQCIVALBNTS  CHIMIQUES  ÉGAUX* 

M.  le  doctenr  Chatio»  pharmacien-chimiste,  membre  do  l'Académie  dé 
médecine,  a^est  décidé  A  laisaer  en  repos  l'iode,  dont  il  a  poortvlvi  «vee 
tant  d*acharnement  les  Imperceptibles  atomes  dans  les  plantes»  dans  le 
sol ,  dans  les  régions  et  lea  cUmals  dirers»  dana  les  eaui  de  toute  n«- 
tarei  dans  l'airi  in  omnes  ru  quasdam  alias»  serions-nous  tenté  de 
dire. 

Dans  sa  noutelle  communication  A  TAcadémie,  sa  aagacité  s*est  exercés 
à  ajouter  à  des  corps  d'autres  corps  bien  connus,  en  quantité  pondérable 
notable,  et  i  étudier  l'influence  de  ceux-ci  sur  les  premiers.  En  cherchant 
ainsi  à  apprécier  l'action  de  diverses  substances  salinea  aur.k  végétation 
de  la  pomme  de  terre»  des  haricots»  des  épinards ,  de  Torge,  de  l'avoine, 
du  cresson  alénois,  il  a  trouvé,  comme  résultat  général,  que  les  sels 
de  soude  ajoutés  au  sol  exercent  une  influence  nuisible  sur  ces  plantes» 
et  que  c'est  le  contraire  pour  les  sels  de  potasse,  i  l'inverfe  de  ce  qui  a 
lieu  pour  les  animaux,  qui,  comme  on  le  sait,  se  trouvent  très  bleu  d*or« 
dinaire  de  raddilion  des  sels  de  soude  à  leurs  aliments,  etc. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE  EN  AfSGLETEHEE.     . 

On  a  constaté  que  dans  le  quartier  de  Newcastle»  Il  y  avait  4,000  ln« 
dividtts  Tîyant  dans  la  saleté  et  le  déuùment  le  plus  absolu.  L'inspec- 
teur du  bureau  général  de  santé  a  eu  l'heureuse  idée  de' disséminer  cette 
population.  Des  tentes  ont  été  demandées  A  la  direction  générale  de 
VartiUeiie»  et  3S0  individus  sont  logés  sous  ces.tcatesi  000  snties  d^  œl 


Ht  lOraiTAl  BK  eniMiff  mCmcalb, 

«ifheoreiis  oM  ét«  itbtrflméi  <latt§  d'fttitreâ  tœàiitéê.  R  êii  eâl  traité 

«ne  dlmliHitloB  MMlMë  dnfit  le  chiffre  de  l«  morutf fé. 

La  tfireethm  gënërafè  <fe  rartilterle  â  ttm^^nii  à  livrer  de<  tcnlei 
poar  d'aotreé  loéaHtéa»  et  tdojonrii  en  a  ëproutë  dVieelfeiiis  résnttàti 
de  cette  dlaeénioation  de  la  populatted.  19dli*aeareiitf  irt  fa  dlf^ectUia  de 
Vartillerie  a  adeordé  «00  tentes  »  iiiafr*«iie<»M  ètle  a  iula  à  la  dfàpdiitiei 
4a  bureau  fendrai  de  a«»td  va  effieter  diethigtfë  ehàrjgi  d«  pfésidcr 
apéelalement  à  l*orgaiiiaatioii  det  tentes.  On  a  rentaf (|aé  dalis  le  I6»É^ 
de  Cbabham  que  sout  les  tentes  II  y  a  en  nolna  de  matadeâ  qat  l'en  a^ 
compte  d*habiiiide  dans  Isa  eas^rnes* 
«BBS9^^^sBss^ss=s=s^s======aHaKflnMièriHanaHaifaarinnHWliii 

ALnnnn  «ata 

be  Tribunal  dd  ^llee  eerfeetièiinelle  a  eondanmé  :  ta  f èoté  Uû^r, 
marcbamle  d*bttlireii  pour  mise  en  teete  d^hnftres  cm-rômpoes,  i  lis 
Jonra  de  prison  et  M  fr.  d^améndé }  •*-  Le  aietf^  Goiite»  laitier  I  Éeftf, 
penr  eapoeitienen  fe»lc  attnarebd  leaufeattrdefroniageientlêMMnt 
fâtéatàaof^.  d'amende» 

•■■MMiMimiaiMianmHnÉeMBnniSHBmiMimtfntalÉÉriiaaiainaÉim^ 
Honi'AttTÉ  A  ^ABtS. 

L'administration  de  la  police  vient  de  fiire  dresser  an  tableau  statii- 
tique  de  la  mortalité  à  Paris»  par  flge»  par  scie,  par  pro/casion  et  par 
nature  de  maladie. 

Void  qaetqael-Uttsdescblffres  relatés  dâtts  cette  statistique  pour  1651  : 

EU  fS&l,  dans  la  tille  de  Paris»  Il  est  mort  à  domicile  Id.lSOpersondes, 
9»387  hommes»  ^/es  femmes.  Dans  les  hdpitiui  cltlls  et  militaires» 
f0,Set  perstihnes»  5,839  hommes,  4>728  femmes.  En  tout,  20,7f 7.  (Êa  1851, 
19,601  décêir,  l5  2^  d*hommes  rk  I4;44t  de  femme*.) 

Sont  morts  I  domicile:  des  fiètres,  4^4  hommes.  Bkk  femmes;  dla-» 
flannuatlonSf  4,475  hohumes,  4,900  femmes;  d*hémi»rrhagies,  387  hommeii 
333  femmes;  de  nétroses,  537  hommes;  533  femmes;  de  Icfsions  orgf 
uh|ties,  t»)96  faoraraes»  3.023  femmes;  de  blcs^tures»  143  hommes,  V) 
femmcA;  de  tiéplacémthis ^tr^âwêf  )6  hommeii»  Î6  femmes;  de  msla* 
dies  tlmlentea,  n  bummei,  i7  femmes)  d^asphyxle»  301  hommes,  83 
fenuMst  d'enfante  mort-nés,  monstruositds,  morts  subitia»  l^Mi^r^ 
fêiKÊt  ii30^êlleSé 

Pendant  la  mémo  année  f86t.  les  19,507  personnes  mortes  dans  ft» 
I  so  aoMUtlaeut  aitsi  par  maladîts  ;  de  itétres»  573  boinmts»  ^^ 


«mnieft  ;  d^rvlUmiitâtioiii»  3,261  taomiMif  1,01»  fcameit  dlféfl^nlMgliji^ 
243  hommefi,  158  femnic^;  d«  oétroses,  M  bomilMi*  tftS  immelt  de 
lésion!!  ori^aAlqdes,  1,648  lioftim^s,  1,507  ffnme»!  d«  blCAMiria^  fil 
bomm««,  t9  fémiiiesi  de  malffdiei  ttriil«iit«K«  31  lioiiiniéft,  Il  fteMai 
d*a«plitit^»  4  bmBflw»,  8  fen«e0i  d^mlmls  luwurtu  ■iUtttbilftt  4Si 
hommes»  360  fenines* 

En  1851,  les  chiffres  des  décès,  èelon  la  nature  des  msladies,  sonl  dans 
les  méines  proportions. 

Le  tableau  statistique  fait  ensuite  connaître  la  nature  des  maladies 
par  profession.  Nous  nous  bornerons  à  eitraire  de  cette  longue  no« 
nenciature  de  professions  de  toutes  sortes  les  deux  indications  sui- 
vantes : 

Sur  17  décès  parmi  les  magistraU»  on  compU  :  pnonmonk»  d»  piMU- 
lie,  3;  apopleiie,  2. 

Sur  46  décès  p«ml  lit  avioits  i  MtéHUi  7|  pklU8l#  pulmonaire,  3  ; 
ftèrre  typhoMe,  3. 


MOETALirfi  COMPAnÂTIVB  DE  L\  FEAIIGB,  DB  L^AHOLBtBHBB 
•  ET  DÉ  LA  PEU88S. 

En  France,  la  mortalité  annuelle  est  de  1  sur  42  ;  en  Angleterre»  de 
1  sur  46;  dans  ce  dernier  pays,  elle  n'était  que  de  1  anr  45  Tannée  der- 
nière. En  Prusse,  1  sur  38;  en  Autricbe,  1  sur  33;  en  Russie,  1  anr  18. 
Dans  ce  dernier  pays,  la  mortalité  est  de  3,590,  ou  en  d'autres  termes, 
sur  100,000  Russes  ? Ifants,  il  en  meurt  annuellement  3»590;  tandis  que 
lor  100,000  Anglais,  il  n'en  meurt  que  1,207  dans  le  même  espace  de 
temps.  Dans  plusieurs  filles  d'Italie*  la  mortalité  est  de  3  à  4  pour  100  ; 
à  Naples,  sur  100,000  luMtants»  on  compte  4.046  décès  par  an.  (Test 
donc  l'Angleterre»  qui,  contre  toute  attente,  a  la  mortalité  la  moins 
forte  parmi  |cs  pats  civilisés,  et  cela  malgré  la  niprtalité  effrayante  de 
ses  grandes  villes  manufacturières.  C'est  que  la  balance  est  rétablie 
par  l'état  florissant  de  la  santé  publique  dans  les  districts  agricoles. 

LAIIIB  DE  BOIS. 

On  vient  de  recevoir  à  Tbôpital  de  la  Charité,  à  Berlin,  seulement 
comme  essai  de  la  laine  de  bois,  cinquante  nouveaux  matelas  et  autant 
Ae  couvertures  de  cette  matière.  Le  ministre  de  la  guerre  a,  de  son  cdiéi 
tait  faire  deae  le«emrn(8  éU  mtk  qui  Ml  tMÊiMÊMiM  téuâï  te 
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emploie  wnt  unoelleiiiriit  la  1«îjie  de  bois  à  rétablUaement  drt  élèfci 
8ages-ffiBai«'A  à  BrcsUo.  Du  reste t  l'emploi  «le  crtie  matière  n*cst  noa- 
feau  qu*à  pcrlin^  r«r  depuis  huit  ans  dëjà  on  se  sert  a«cc  sucrés  fiels 
laiae  de  boi^  A  I*b6pital  général  de  Vicone.  {Aom'fUegfizeiie  ée  Prusse,) 

OrATB  GONTRB  L*Br.EÉHA. 

le  docteur  Meiid,  d'E)n^>«<*l^>  ^  truite >  depuis  quatre  ans,  fingt  et  an 
cas  d*eriémsy  siégeant  A  différentes  parties  du  corps,  afec  les  seules 
applications  d*ouate,  sans  aucun  autre  remède*  l.e  succès  qu*il  en  s  ob- 
tenu est  si  éfident»  qu'il  n'hésite  point  k  préférer  remploi  de  la  ouste 
à  tous  les  autres  modes  de  traitement         {Bann,  Corr,  Bd  II,  13.) 


CORBSSPOmAaCB  DU  JOURHAL. 


La  Direction  a  reçu  : 

1*  Une  notice  de  M.  Billot,  de  Besançon,  sur  le  sirop  de  f  {dettes. 

2*  Une  lettre  de  M.  Boudard,  pharmacien  A  Cbâtillon  (Nièfre),  sur  uo 
cas  d'empoisonnement  par  les  allumettes  chimiques. 

T  Une  note  de  H.  Ferret,  pharmacien,  sur  le  dosage  de  la  chiux  daas 
les  eaux  potables. 

A*  Une  note  de  M.  Wislini  de  Cray,  aur  la  limonade  au  citrate  de  ma- 
gnésie. 

6*  Une  notice  sur  an  chalumeau  A  effet  continu,  par  M.  S.  de  Luca. 

e*  Une  lettre  de  M.  Legrlp  fils»  pharmacien  A  Saint-Dixier,  sur  la  Al- 
aiAcatlon  du  Ijcopode. 


la  Gérsal  ;  A.  CBfiVALLIEE. 
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BU»  I.'ABMRPTIOIf  DB  L'aZOTS  U  L^AIK  PAR  LIS  TAoiTAUX. 

M.  Boassiogank  a  exposé  à  l'Académie  des  sciences  le  résol- 
ut d'expériences  qo'ii  a  entreprises  poar  déterminer  si  l'azote 
de  l'air  est  fixé  dans  les  plantes  pendant  l'acte  de  la  végétation. 
D'après  ses  expériences,  il  résulte  qae,  dans  un  sol  qui  ne  con- 
tient que  des  substances  ininéraleSy  de  l'eau  dépourvue  d'am- 
moDiaqué  et  de  débris  organiques  qui  puissent  eux-*niémês  en 
contenir,  et  dans  une  atmosphère  exclusivement  composée 
^^'oxygène,  d'azote  et  d'adde  carinmique,  une  plante  ne  fixe 
pas,  en  se  développant,  de  traces  de  l'azote  de  l'air.  Lorsqu'à 
ces  éléments  on  ajoute  dans  le  sol  des  substances  azotées  (par 
exemple  des  graines  semblables  à  celles  qu'on  fait  germer  et 
dipoorvuea  de  la  faculté  germinative),  l'azote  est  fixé  par  la 
plante  qui  germe. 

Les  expériences  de  M.  Boussingaull  ont  été  faites  sur  des 
haricots,  des  lupins,  du  cresson  et  de  l'avoine. 

S*  siaiB.  10.  17 
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DOSAGE  D&  U  CHAVX  DAIS  tM  S  AUX  MTABLE8; 

Par  Feret,  pharmacien  ; 

Lorsqu'on  a  plusieurs  oaax  à  sa  disposition  el  qn*il  s'agit  de 
choisir  entre  elles  pour  les  employer  dans  ragricnltnrei  les 
arts  ou  l'économie  domestique,  il  est  souvent  intéressant  de 
connaître  la  proportion  relative  de  chaux  qu'elles  renferment. 

Les  procédés  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  doser  la  chaox 
contenue  dans  Teau  demandent  un  manipulateur  exercé  et  des 
balances  de  précision.  J'ai  cherché  un  mode  d'analyse  qaesi 
grande  facilité  d*exéculion  mtt  à  la  portée  des  industriels  eux- 
mêmes;  voici  celui  que  je  crois  devoir  proposer  dans  ce  bat: 

Partant  de  ce  principe  qu*un  équivalent  (887)  d'oxalate  am- 
moniaque cristallisé  précipite  un  équivalent  (351)d*oxydecaI- 
cique  (,1),  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  pour  précipiter  100 
d'oxyde  calcique  il  faut  252  d'oxalate  d'ammoniaque;  on  fait 
unesotation  de  S  grammes  êl  centigrammes  d'oxalate  d'am- 
moniaque dans  cent  mesares  (2)  d'eafi  distillée,  de  aorte  que 
chaque  mesura  de  soluUon  itféctpiie  un  centigramme  d'esyde 
calcique. 

On  dispose  dix  floles  contemml  chacun^  IM  graoïiies  de 
Teau  à  essayer^dans  lapremièrsM  ^oute  «m  meswe  d'oxalate 
dans  la  deuxième  deux  mesures,  et  ainsi  de  aube  jusqur'à  dix. 

Après  avoir  agile  et  numéroié  chaque  Bacsm,  on  les  Usse 
reyiser  pendant  6  à  5  Joun  à  l'atarl  de  la  poussière.  Lorsque 
la  liqueur  est  parCaimnient  éclairoie ,  on  décanie  uue  pertisB 
de  chacune  des  fioles  dans  un  vemB  è  expérience  qu'om  pisse, 
pour  éviter  toute  erreur,  auprès  du  flacon  auquel  il  appaniest; 

(1)  Les  nombres  indiqués  par  M.  Feret  sont  un  peu  faibles  pour  réi|Bi- 
▼alent  de  l'ozAlate  d*ammonJaque  cristallisé,  qui  est  de  892jM>  d'apiès 
M.  Dumas. 

(9)  Un  flacon  de  4  à  500  grammes  eut  tout  ce  qu'il  faut. 
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|Nds  00  Têree  dsos  chaque  verre,  et  sans  ai^fer,  quelques 
gouttes  de  la  sdlatioo  d'oxalate. 

Une  heure  après  cette  opération  on  constate  h  quel  numéro 
le  précipité  cesse  de  se  former  :  sf,  par  exemple,  le  numéro  2 
liréseate  un  trouble  évident  et  que  le  numéro  i  n*offre  pas  ce 
caractère,  on  en  conclut  que  fean  en  essai  contient  entre  29  et 
80  eentlgranmes  de  ctiaux  par  litre. 

On  arrireà  une  appréeiaiion  plus  exacte  en  fiiisant  une  se- 
conde expérience,  portant  seulemoit  sur  la  firactron  inconnue 
ao  moyen  d*une  solution  dVMtalate  étendue  au  cinquième.  On 
parvient  ainsi  à  déterminer  la  quantité  de  chaux  à  2  cenit- 
grammes  près  par  litre. 

Pai  reconnu  qu'à  ce  degré  de  dthrtioB  les  réactions  sont  en- 
cors  très-teiisiMes. 

Les  essais  cinlessiis  appliqués  à  trots  eaux  différentes,  m*ont 
donné  16,  S&  et  M  cenilgrammes  de  chaux  par  litre. 

Four  vérifier  le  degré  d'ejncUiude  des  expériences  précé* 
deates,  j'ai  feit  la  eentre-éprenve  suivante  : 

Dans  iM  mesures  dVs»  distiHéefai  Mt  dissoudre  1  gramme 
97  eemigrammea  de  chlorure  calcique  anhydre.  Le  nombre 
proportionnel  de  ce  sel  étant  à  celui  de  Toxydé  calcique 
:  :  69&  :  351,  il  en  résulte  que  chaque  mesui^  de  cette  solution 
représente  1  centigravtne  d^oxyde  caiciqve,  et  que,  st  le  mode 
d'analyse  que  je  viens  de  proposer  est  exact,  une  quantité  don- 
née de  cette  solution  devra  être  complètement  précipitée  par 
une  ^lantité  égale  de  sodotion  d*oxalate. 

J^ai  reconna,  eseffet,  que  trente  mesures  de  chlorure  carcîque 
ajoutées  à  un  Uire  tfeau  distillée  sont  précipitées  d'une  maoiëre 
seMiblenmit  exacte  par  trente  mesures  tfoxalate  d'ammo- 


Je  dois  cooipléter  ce  petit  travuR  par  les  observations  sui- 
vaatca  :  k'exalate  d'amoietiaque  peut   précipTier,  avec  h 
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chaux,  de  Toxyde  de  manganèse;  mais  cette  labstanee  se  pré- 
sente ordinairement  en  si  petite  quantité,  qu'elle  n*a  pas  dln- 
fluenee  sensible  snr  les  résultats. 

J*ai  reconnu  que  la  solution  d'oxalate  d'ammoniaque  est  sns- 
ceplible  d'une  prompte  altération,  c'est  pourquoi  elle  doit  être 
préparée  au  moment  de  l'expérience. 

Enfln,  la  proportion  de  chaux  dans  l'eau  d'une  même  source 
étant  sujeiie  à  varier  selon  les  influences  atmosphériques,  il 
faul,  lorsqu'on  se  propose  d'essayer  une  eau,  en  foire  de  suite 
une  provision  suffisante  que  l'on  conserve  dans  des  vases  bien 
bouchés,  pour  éviter  la  précipitation  spontanée  du  carbonate 
de  chaux. 

Le  procédé  de  dosage  mis  en  pratique  par  M.  Feret  permet 
bien  d'évaluer  la  proportion  de  chaux,  mais  nullement  à  quel 
état  de  combinaison  elle  se  [trouve  en  solution.  Cette  combi- 
naison a  cependant  une  certaine  importance  pour  l'usage  qu'on 
fait  des  eaux  dans  l'économie,  l'agriculture  et  les  arts.     R. 

CONSBRTATIOlf  DES  SUBSTANCES  ABUULBS  ET  ViCÉTALES,  A 
L'iTAT  BEAIS,  SANS  ALTiEATIOB  BE  GOVLBUB,  DE  SATEVE 
ET  n'ODEUB; 

Par  M*  Lamt,  de  Clermont-Ferrand. 
Les  Sociétés  savantes  seront  bientôt  appelées  à  examiner  les 
résultats  d'une  découverte  qui  paratt  être  d'une  haute  portée. 
Cette  découverte  est  appréciée  ainsi  dans  le  Journal  du  Puf 
ie-Démê,  numéro  du  iS  février  dernier  :  «  On  nous  avait  parlé 
depuis  quelque  temps,  d'une  invention  faite  par  M.  Lamy,  an- 
cien professeur  de  l'Université,  au  si^et  de  la  conservation  des 

fruits  et  des  viandes Nous  avons  vu  des  échantillons  des 

fruits  et  des  légumes  les  plus  délicats,  tels  qu'abricots,  prunes, 
cerises,  raisins,  fraises,  framboises,  melons,  asperges  et  petits 
pois,  exposés  en  plein  air  ou  renfermés  dans  des  caisses  aeees- 
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sibles  k  l'air,  depuis  la  dernière  récolte,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  six  moiSi  quelques-uns  depuis  deux  ans,  sans  la  moin* 
dre  ride,  avec  leur  velouté,  et  dans  un  tel  état  de  conseryatioB, 
qu'on  eût  juré  qu'ils  venaient  d'être  décachés  de  leurs  tiges. 

«  M.  Lamy  a  montré  un  gigot  de  mouton,  un  lièvre,  plu- 
sieurs grives,  quelques  cailles  et  perdrix  qu'il  garde  depuis 
dix- huit  mois  à  deux  ans,  dans  le  plus  parfait  état  de  conser- 
vation ;  et,  par  son  procédé,  dit-il,  on  peut  conserver  des  tran- 
ches de  fruits  ou  de  légumes,  comme  des  montagnes  de  denrées, 
des  parcelles  de  viandes,  comme  des  montons  et  des  bœufli 
entiers. 

•  Le  procédé  appliqué  à  la  conservation  de  la  betterave,  loin 
de  lui  enlever  ses  propriétés  saccharines,  tendrait  à  les  aug- 
menter, puisque  le  Jus  qui  en  provient  marque  15*  au  pèse-si- 
rop, et  donne  naissance  &  des  cristaux  volumineux  et  parfai- 
tement diaphanes. 

«  Appliqué  à  la  conservation  de  la  pomme  de  terre,  non 
seulement  le  procédé  ne  lui  enlève  pas  la  propriété  germina- 
tive,  mais  il  la  rend  au  contraire  plus  vigoureuse,  et  les  tuber- 
cules qui  en  proviennent  sont  parfaitement  sains  :  M.  Lamy  a 
observé  que  le  tubercule  qui  se  trouve  attaqué  par  Yoidium 
iuekeri  se  durcit,  dans  la  partie  infectée,  tandis  que  la  partie 
saine  se  dessèche,  et  une  espèce  de  pellicule  se  forme  entre  la 
partie  saine  et  la  partie  malade. 

Pour  complément,  M.  Lamy  assure  que  le  prix  de  revient 
affecté  à  la  conservation  de  chaque  chose  est  presque  nul.  • 
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mAPMRT  8UB  LA  TBtSB  M  M.  BISLBH  FILS. 

Ce  travail  a  pour  objet  de  constater  la  pcéience  du  cuirre 
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dans  uo  grani  nombre  de  substaoces  alimeiiaiires,  tellei  qve 
coosenres  au  sucre»  à  Teau^de^Tie,  au  vipaigre  i  lëgmet  coili; 
ibés,  vins,  cidres,  biàres  et  vioaigres. 

L'auteur  a  faii  d'abord  ef  d^uoe  maniéré  très  détalliëe  l'hit- 
lorique  dea  priocipaux  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  le 
«ttivre  uormal  et  anormal  contenu  dans  les  corps  orgamqaei. 
Apris  avoir  signalé  les  funestes  effeu  de  l'usage  de  vases  ea 
cuivre  et  de  matières  colorantes  ayant  ce  méul  pour  base,  il  t 
passé  en  revue  la  série  de  tous  les  réactifs  propres  à  asettre  ce 
toxique  en  évidence. 

Des  expériences  préliminaires  sur  la  limite  de  sensibilité 
des  réactifs  l'ont  conduit  à  établir  la  puissance  de  quelquesHins 
dans  l'ordre  suivant  : 

1*  Pour  l'ammoniaque  :  un  dix  millième  ; 

2"  Pour  le  ferrocyanore  de  potassium  :  cinq  cents  millièmes; 

S^  L*hydrogène  sulfuré  :  deux  cents  millièmes. 

Une  aiguille  suspendue  dans  de  l'eau  légèrement  acidalée 
et  contenant  deux  millionièmes  de  cuivre,  a  donné,  au  bout 
de  quelques  jours,  une  coloration  rouge  marquée  sur  la  partie 
immergée. 

Ces  essais  ont  été  faits  sur  des  sels  de  cuivre  en  dissolution 
aqueuse. 

On  sait  que  les  réactifs  se  comportent  autrement  quand  le 
cuivre  est  engagé  avec  d'antres  corps;  dans  ce  cas  le  cuivre 
est  masquéi  ei  pour  arriver  à  le  reconnaltroi  il  faut,  avant  tont« 
détruire  la  matière  organique  par  des  procédés  assez  longs. 
Pour  échapper  à  ces  inconvénients,  M.  Risler  a  essayé,  avec 
succès,  de  retirer  directement,  à  Taide  de  la  pile,  le  eulvre  de 
ses  combinaisons. 

Ces  reohercbes  ont  conduit  leur  autear  aux  candosions  sui- 
vantes; 
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1^  Li  piie  esc  msiilllsanie  poor  rètiier  le  cuivre  conteeii 
dans  les  subsUiDces  organiques  ; 

a*"  NëaDiDoiM  elle  donne  des  rësoltats  qualltetifi  plu  précis 
qae  les  réacilfs  employés  jusqu'à  ce  jour. 

Il  y  a  donc  dans  la  pile  un  moyen  dlnvesiigation  qui  mérite 
d*èire  pris  en  sérieuse  coBsidéraiion.  Si  la  pile  avec  ses  acides 
(piles  de  Bunsen,  de  Daniell,  de  Grove,  elc.)  n*esi  pas  un  in* 
strument  suffisammenc  pratique  pour,  rettractiott,  par  la  voie 
galvanique,  du  cuivre  engagé  dans  les  corps  hydro-carbonés, 
elle  n'offre  pas  moins  un  fait  qni  a  d^à  son  importance,  Maif 
M.  Risler  ne  s'est  pas  borné  à  un  résultat  approiimatif;  pour^ 
suivant,  en  effet,  son  observation,  il  a  imaginé  on  petit  iuairu* 
ment,  fort  simple,  composé  d'un  fil  de  platine,  attaché  à  on  fil 
de  fer,  à  l'aide  duquel  il  a  pu  retirer  du  cuivre  contenu  dans 
des  substances  alimeoMires  qui  avaient  réûsté  à  l'action  de 
l^aigdille  simple. 

Pour  former  ce  petit  élément,  on  prend  une  aiguille  en  acier, 
dans  le  trou  de  laquelle  on  inirodoit  nu  fil  de  platine  i  on  en- 
roule ce  fil  plusieurs  fois  autour  de  l'aignUle,  autant  pour  le 
consolider  que  pour  augmenter  le  contact  i  ou  recourbe  le  81 
de  platine  parallèlement  à  l'aiguille.  Pour  se  servir  de  cet  in- 
strument, on  le  place  dans  la  substance  suspecte*  Il  suffit 
d'assez  peu  de  temps  pour  obtenir  des  indications  certaines. 

Il  se  produit,  dans  l'emploi  de  ce  petit  élément  fer-platine, 
un  fait  assez  curieui  et  qui  fpurnit  d'ailleurs  une  certitude  de 
pins  :  le  fil  de  fer  ou  l'aiguille  en  acier,  qui  constitue  dans  ce 
couple  le  métal  solubte  ou  postdf,  n*ést  pas  Seul  «^  se  couvrir 
de  cuivre,  le  platine  aussi  en  fixe  une  certaine  quantité  $  la  cou- 
leur rouge  du  cuivre  ee  manifeste  très  nettement  sur  la  oouleor 
blanche  du  platine,  et  quand  le  cuivre  en  présence  se  trouve  en 
proportions  très  minimes  ou  même  imperceptibles,  il  suffit 
souvent  d'eiposer  le  ffi  de  platioe  pendant  quelques  instants  à 


M&  JOOBRAL  BB   OHXHIX  ■ftDlCAI,B« 

une  atmosphère  snlfliydrique  poar-Yoir  apparaître  une  teinte 
jaune  on  brunâtre,  propre  au  suiftire  de  cuivre  formé. 

Quant  aux  substances  supposées  contenir  du  cuivre  appré- 
ciable à  la  balancci  M.  Risler  a  suivi  la  méthode  ordinaire,  qai 
consiste  à  incinérer,  à  traiter  par  l'acide  azotique,  l'ammo- 
niaque et  l'acide  sulfhydrique.  Il  importe  de  faire  remarquer 
qu'en  agissant  sur  des  matières  salées,  M.  Risler  a  pris  la  pré- 
caution de  laver  le  charbon  obtenu  à  l'eau  distillée,  pour  en 
séparer  le  chlorure  de  sodium  et  arriver  à  une  incinération  plus 
prompte,  plus  complète,  et  à  un  dosage  plus  certain. 

Le  tableau  suivant  indique  les  analyses  auxquelles  l'auteur 
s'est  livré  : 

FruiU  eonfiiê  m$  pùmigre. 

V  échantillon  : 

Soiftire*  Gnifre. 

Cornichons,  500  gr.  ont  donné  0,028  correspondant  à  41,018. 


Vinaigre,      500  gr. 

— 

0,058 

— 

à  0,0M. 

^^  échantillon  : 

Cornichons,  500  gr. 

— 

0,024 

— 

à  0,016. 

Vinaigre,      500  gr. 

— 

0,058 

— 

à  0,055. 

5*  échantillon  : 

Cornichons,  500  gr. 

— 

0,040 

— 

à  0,026. 

Vinaigre,      500  gr. 

— 

0,097 

— 

à  0,064. 

ft*  échantillon  : 

Cornichons,  500  gr. 

— 

0,045 

.— 

à  0,026. 

Fruits  eonfiiê  à  feaurde-vie. 

15  prunes  ont  donné: 
1*'  échantillon,  0,052  sulAire  correspondant  à  0,021  de  enivre; 
%•         —         0,010  —  &  0,006      — 

*•         -         0,086  —  à  0,024      — 

25  grammes  de  liqueur  ont  donné  : 
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l^'échanUilon,  0,013  sulfure  correspondant  à  0,008  de  ciÛTre. 
^         —  0,006  —  à  0,004      — 

S*         —  0,015  —  à  0,010      — 

6  chinois  on  orangettes  ont  donné  : 
l**  échaniillon,  0,022  sulfure  correspondant  à  0,015  de  cuivre. 
î*        —  0,018  —  à  0,013      — 

Les  liqueurs  n'ont  donné  que  des  colorations  sans  précipité. 

Légumêê  90nt.  " 
250  grammes  d'oseille  : 

1*^  échantillon,  0,019  sulfure  correspondant  à  0,012  de  cuWre. 
V         —         0,014  ^  à  0,010      — 

B'         —         0,014  —  à  0,010      — 

250  grammes  d'épinards  n'ont  donné  que  des  trtces  de 
GHivre» 

Liqmdeê  reeueilUê  de  plumeur»  ianneê  munies  de  roiinetê 
en  emivre. 

Sttifore.  Calfre. 

Tifl 500  gr.  ont  donné  0,03    correspondaut  à  0,09. 

Cidre. 500  gr.        —       0,009  —  à  0,006. 

Bière. 500  gr.       —       0,008  —  à  0,005. 

Tioaîgre....  500  gr.        —       0,039  —  à0,096« 

D'après  cet  examen,  quoique  rapide,  on  voit  tout  ce  que  le 
sujet  de  cette  thèse  présente  d'intéressant  sous  un  double  point 
de  vue  de  l'exactitude  des  expériences  et  du  parti  qu'on  pourra 
tirer  de  la  plie  fer-platiue. 

On  doit  savoir  gré  à  notre  jeune  confrère  d'avoir  entrepris 
an  travail  qui  touche  de  si  près  à  la  toxicologie  et  à  l'hygiène 
publique. 

ScsABvrrtu^ 
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EXAMEN  CHIMIQUE  I>*UN  VIN  SOUPÇONHÉ  FALStfli.  —   OPINIOI 
DES  EXPERTS.  —  JUGEMENT. 

Tribunal  de  première  instance  de  Toul  (Meurthe). 

L addition  de  eeriainet  êubitatieeê^  dans  une  denrde  ali^ 
meniairej  cesse  ièire  une  fraude^  iarsqu^elte  a  lieu  sans 
intention  de  tromper,  et  qu'elle  peut  être  utile  à  la  fahnoa- 
iion  de  t aliment  lui-même. 

La  circalaire  mini^értelle  «t  le  lagemeot  de  la  Cour  impé- 
riale de  Nancy,  insérés  dans  le  Journal  de  Chimie  médicale 
(mars  i85&)  en  sont  une  preuve.  En  voici  un  nouvel  cfxemple  : 

Ses  marchands  de  N. . . ,  qui  avaient  acheté  du  vin  à  Toul, 
aperçurent,  au  moment  de  la  livraison,  des  cerises  dans  ce  li- 
quide. Celte  circonstance  devint,  entre  le  vendeur  et  les  ache- 
teurs, la  cause  d'nn  procès  qui  donna  lieu  à  resperttse  et  ao 
jugement  suivants  : 

Ss^perHiêm 

Nous  soussignés,  C .  •  • ,  pnqiriétafa^  ;  L  /•  • ,  également  pro- 
priétaire, et  N.  • .,  pharmadea,  membre  correspondant  de  la 
Sodété  de  pharmacie  de  Paris,  tons  trois  domiciliés  à  Toal, 
nommés  experts,  par  jagement  du  Tribunal  de  cette  ville, 
en  date  du  i*'  décembre  i86S,  à  Teflèt  de  ptœéder  à  temêr 
men  du  vin  qui  fait  follet  d'une  eontestaiion  entre  MM.  '*^ 
marchands  de  vin  à  iV.  •  • ,  <f  un^  part,  et  M.X...^  proprié- 
taire à  Toul^  iautre  part,  venons  renilre  compte  de  notre 
mission. 

Le  10  janvier  dernier,  à  onze,  heures  du  maiisi  nous  avons 
prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  et  nous  avons  en  même  temps 
fait  connaître,  au  greffe  du  Tribunal,  que  notre  expertise  com« 
mencerait  le  samedi  suivant,  1&  du  même  mois,  à  dix  heures 
du  matin. 

En  effet,  le  dit  jour,  nous  nous  sommes  transportés  dans  la 
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cave  du  sieur  X...,  oà  tontes  les  parties  ëtaienl  réunies,  k 
l'heure  indiquée.  C'est  en  leur  présence  qu'ont  en  lieu  les  opé- 
miions  préliminaires  qui  suivent. 

Les  iroîs  foudres  qui  renferment  le  vin  en  question  sont  voi- 
sins :  les  bondes  sont  scellées  à  Taids  d*un  ruban  maintenu  par 
(rois  cachets  en  cire  rouge,  perlant  les  lettres  B  H(l);  ils  sont 
intacts.  Un  semblable  cachet  se  remarque  sur  les  broches. 
Chaque  futaille  est  d'environ  $4  hectolitres  ;  deux  sont  pleines, 
mais  le  son  produit  quand  on  frappe  sur  la  troisième  laisse  voir, 
que  celle-ci  est  fortement  entamée.  Nous  étiquetons  n""  i  celle  qui 
touche  au  mur  de  la  me ,  n^*  2  celle  du  milieu,  et  n*  3  celle  qui 
est  entamée  :  elles  sont  alors  décachetées  ;  plusieurs  échantil- 
tons  sont  pris  dans  chacune  et  enfermés  dans  des  bouteilles 
cachetées,  pour  être  examinées  ultérieurement. 

La  futaille  n"*  Z  est  ensuite  vidée,  afin  de  connaître  sa  conte- 
nance exacte  et  la  quantité  de  cerises  dont  parle  le  jugement 
du  i«^  décembre  :  elle  fournit  860  litres  de  vin,  dont  280,  très 
limpides,  sont  versés  dans  un  tonneau,  à  part.  En  ajoutant  à 
cette  quantité  celle  déjà  extraite  du  foudre,  et  qui  s'élève, 
d'après  le  dire  des  parties,  à  2,000  litres  (dont  1,920  sont  à  la 
halle  et  80  sont  restés  dans  un  baril  à  la  cave),  on  a  pour  con« 
tenaoce  de  la  futaille  24  hectolitres  (60  charges),  en  y  compre* 
naut  l'espace  resté  vide  et  la  place  occupée  par  les  fruits  dont 
il  va  être  question.  —  On  y  trouve  des  merises  (vulgairement 
cerises  noires)  ;  celles-ci  se  présentent  à  peu  près  entières, 
pénétrées  de  liquide,  à  l'état  du  reste  où  elles  sont  dans  le  bocal 
annexé  au  présent  procès -verbal,  et  pesant  30  kilogrammes 
tOO  grammes;  c'est-à-dire  quMl  y  en  avait  500  grammes  par 
40  litres  (une  charge)* 

Ces  opérations  terminé^Sf  nous  avons  scellé  les  foudres  n^  1 

'  I  I         II  i         II      II    11  I  ■    .^..^■^wfc^a— m»— 

(1)  Ces  cachets  aTalent  été  poaés  par  l'abltre  rapporteur. 
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et  S  de  la  même  manière  que  nous  les  avions  trouvés,  ainsi  qne  le 
tonneau  de  280  litres,  avec  le  cachet  de  M.  H ... ,  Ton  de  nous. 

Après  qaoiy  nous  nous  sommes  transportés  à  la  halle,  où 
nous  avons  vu  neuf  tonneaux  plus  ou  moins  remplis,  non  ca- 
chetés, et  contenant  du  vin  du  foudre  n*  S.  Nous  avons  pris 
trois  échantillons  pour  les  examiner  en  même  temps  que  ceux 
de  la  cave. 

Nous  le  répétons,  toutes  les  opérations  ci-desus  se  sont  faites 
en  présence  des  parties  ;  mais  il  n'en  a  plus  été  de  même  des 
suivantes. 

Il  nous  restait  à  nous  occuper  de  la  partie  essentielle  de  notre 
mission  ;  c'est  ce  que  nous  avons  fait  le  samedi  même  et  les  joors 
suivants. 

Nous  avions  : 

1"  Areeonnaitre  Téiaî  du  vin/ 

2*  ji  dire  iil  esi  loyal  et  marehandg 

V^  Et  notamment  à  rechercher  si  la  proportion  de  eerUa 
qui  y  a  été  introduite  eet  êuffUante^  soit  pour  le  dénaturer f 
soit  pour  nuire  à  sa  conservation,  ou  si  les  cerises  dont  il 
s'agit  ont  uniquement  eu  pour  résultat  de  PaméHorer^  tout 
en  lui  donnant  plus  de  couleur,  et  en  le  clarifiant. 

La  réponse  à  la  deuxième  question  découle  nécessairement 
de  la  troisième,  que  nous  résumerons  ainsi  :  temploi  de  la 
cerise,  par  ses  conséquences,  peut4l  être  regardé  comme  uns 
falsification  ?  car,  s'il  y  a  falsification,  le  vin  n'est  pas  loyal. 
Aussi,  les  questions  2  et  S  seront-elles  traitées  simultanément. 

Première  question. 

Les  fioles  dans  lesquelles  le  vin  avait  été  mis  ont  le  cachet 
intact.  Voici  les  caractères  de  ce  vin  : 

Couhur.  «-  Vin  n""  S  :  Limpide,  d'une  teinte  rouge  asMi 
prononcée. 
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Vin  n*  1  :  Clair,  mais  flon  limpide.  Si  od  le  fllire,  pour  mieux 
apprécier  sa  coolear,  on  voit  qu*il  est  un  peu  moins  foncé  que 
len^'S. 

Yin  n^  2  :  Limpide  $  le  moins  colore  des  trois. 

Qualité.  —  Ylus  légers  $  mais  en  rapport  ayec  le  prix  de  1 1 
vente  :  nous  n'y  avons  pas  reconnu  la  saveur  de  cerise.  Ils  of- 
frent la  même  différence  que  pour  la  couleur  ;  c'est-à-dire  que 
le  n*  5  est  incontesublement  le  meilleur  :  le  n*  1  vient  ensuite, 
puis  le  n*"  2.  Malgré  la  gelée,  celui  de  la  halle  (qui  n'est  cepen- 
dant pas  dans  les  caves)  s'est  très  bien  conservé.  —  Soumis  à 
l'aciion  d'un  air  chaud,  pendant  vingt^quatre  heures,  le  n""  2, 
seul,  s'est  troublé,  et  aucun' n'a  oflbrt  ni  la  couleur  ni  la  saveur 
du  vin  dit  abnuthé^  ni  le  goût  d'aigre. 

Tels  sont  les  résultats  de  l'examen,  non-seulement  des  échan- 
lîllooa  indiqués  ci-dessus,  mais  de  quelques  autres  que  nous 
sommes  allés  prendre,  dans  le  cours  de  notre  expertise,  afin  de 
procéder  à  des  contre-épreuves. 

Deuxiime  queition. 

La  présence  des  cerises  constilue-t-elle  une  falsification? 

Un  des  experts,  M.  C.  •  ;,  a  dit  que  n'ayant  jamais  expéri- 
menté Taction  des  cerises  sur  le  vin,  sa  conscience  lui  prescri- 
vait de  s'abstenir  dans  la  question  relative  à  ces  fruits. 

Yoici  maintenant  l'opinion  des  deux  autres  experts  : 

L'addition  de  ceiises  à  dose  assex  considérable  pour  changer 
la  saveur  du  vin,  ou  augmenter  d'une  manière  quelque  peu  im- 
portante la  quantité  du  liquide,  serait  incontestablement  une 
falsification.  Mais  telles  ne  sont  point  les  circonstances  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons  ;  car,  d'une  part,  le  vin  à  examiner 
conserve  sa  saveur,  et,  d'autre  part,  on  peut  même  dire  que  les 
cerises  sont  plus  pénétrées  de  liquide  aujourd'hui  qu'à  l'époque 
de  leur  introduction  dans  la  flitaUle. 
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Mais  la  cerise  a  anssi  one  autre  destination  :  elle  sert  à  ctari- 
fler  les  vins  peu  colorëSi  et  à  donner  de  la  conlear  à  ceux  qui 
en  manquent.  Est-ce  encore  ici  une  falsification?  Voici  les  mo- 
tifs qui  nous  conduisent  à  dire  que  non. 

Et  d'abord,  on  ne  peut  nier  la  nécessité  du  collage.  Les  ma- 
tières le  plus  gënëralemeut  employées  sont  :  Valiumine  oti 
Uane  étœuf,  le  9ang  et  la  gélatine  on  eolfe- forte  ••  il  y  a  en 
outre  la  cotte  do  poùson^  et  on  a  conseHIé  anssi  le  /atV,  les  ro* 
gnuroi  de  peau  Hanche^  la  gomme^  etc.,  etc.  ;  mais  nous  ne 
parlerons  que  des  trois  premières.  —  Leur  emploi  est  très  an  • 
oten  et  produit  de  bons  résultats,  sous  le  rapport  de  la  dariA- 
cation  ;  mais  eHes  ont  certains  ineonTéntents.  Ainsi  : 

Ellei  décolorent  les  vine.  Cest  là,  il  faut  le  dire,  le  pins 
grave  de  tous,  parce  qu*bTec  des  soins  il  est  possible  de  se  garer 
des  autres  $  mais  nous  les  rappellerons  cependant. 

Lee  mufs  (qui  ne  sont  pas  toujours  très  ft*als)  peuvent  lui 
communiquer  une  saveur  désagréable,  M.  Chevallier  en  crie 
un  exemple  très  remarquable  dans  son  Dictionnaire  des  alté- 
rations et  des  falsifications  alimefttaires  ; 

lien  est  de  même  avec  le  sang  ^  non-seulement  alors  qu*oo 
le  laisse  un  peu  trop  en  contact,  avec  Te  vin,  mais  aussi  parce 
qu'en  été  il  suffit  de  quelques  heures  pour  raltërer  ; 

Les  gélatines  ont  souvent  un  mauvais  goût  et  de  f odeur  ^  et 
il  fCest  pas  rare  de  trouver  de  Fammontaque^  même  dans  les 
plus  belles  qualités.  (Bailllat,  Traité  sur  les  vine,  p.  M.) 

Ajoutons,  enfin,  que  dans  quelques-uns  de  ces  moyens  de 
collage  Teau  est  nécessaire,  et  que  sa  quantité  ne  s'élève  pas  1 
moins  de  300  grammes  par  hectolitre. 

Tous  ces  inconvénients  (le  premier  surtout,  nous  le  répé* 
tons)  ont  frappé  quelques-uns  de  nos  propriétaires  ruteiti- 
gents,  et,  depuis  bien  des  années ,  ils  se  servrnt  de  cerises 
pour  coller  leurs  petits  vins.  Four  f  hectolîrre,  fis  prennent 
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i,SM  granuMS de  oes  fruits,  qalls se conteoteot  d^ourrir  ei  de 
Jeter  ainsi  dans  le  tin.  Le  sucre  des  merises  détermine  une 
légère  fermentation ,  à  la  suite  de  laquelle  la  clarification 
s'opère. 

SI  maintenant  nous  examinons  les  conséquences  de  ce  pro« 
cédé,  noi^  dirons  : 

1*  Les  cerises,  dans  les  proportions  ci-dessus,  ne  nuisent 
pas  à  la  conservation  du  ?in.  Nous  avons  vu  du  18&7  qui,  traité 
de  la  sorte  depuis  trois  ans,  se  conserve  très-bien. 

S*  Elles  ont  sur  les  autres  moyens  de  collage  l'avantage, 
non- seulement  de  ne  pas  enlever  de  la  couleur,  mais  de  loi  en 
ajouter. 

Z*  La  quantité  d'eau  qu'elles  contiennent  n'est  guère  plus 
considérable  que  Celle  qu'on  peut  ajouter  par  les  autres  procé* 
dés.  Nous  ferons  observer,  d'ailleurs,  que  le  suc  qu'elles  ren- 
ferment n'est  point  tout  simplement  de  l'eau,  mais  un  liquide 
sucré  et  susceptible  même  de  donner  plus  d'eau«de-vie  que  les 
petits  vins  dans  lesquels  on  les  ajoute  $ 

h'^  Les  cerises,  à  cette  dose,  sont  en  trop  faible  proportion 
pour  qull  soit  possible  de  se  tromper  sur  la  qualité  des  vins. 
Aussi  ne  se  vendent-ils  jamais  au-dessus  de  leur  valeur  réelle  ; 
on  s^en  défait  seulement  avec  plus  de  facilité  à  cause  de  leur 
couleur. 

S""  Elles  n'ajoutent  pas  sensiblement  à  la  qualité,  mais  elles 
tendraient  plutôt  à  bonifier  le  vin  qu*à  lui  nuire  :  la  saveur  su- 
crée de  la  méri$€  le  prouve,  H  il  suffit  de  se  rappeler  que  c'est 
avec  ce  fruit  qu'on  obtient  le  kirseh.  Du  reste,  M.'Loiseleur 
Deslongchamps  dit  que  le  vin  de  cerises  est  très  agréable. 
(pUHwmmiredf  seimeet  naturelle*.) 

Noos  terminerons  ce  parallèle  entre  les  divers  moyens  de 
ooMage,  par  les  questions  suivantes  : 

La  nécessité  d«  eoKage  étant  admise,  pourquoi  ne  pourrait-- 
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on  pas  aussi  bien  recourir  à  des  procédés  qui  conaenreni,  anf* 
menient  même  la  couleur  des  vins,  qu'à  ceux  qui  onl  Pinconvé^ 
nient  de  les  décolorer  et  qui  peuvent,  quelquefois,  leur  com- 
muniquer une  mauvaise  saveur? 

Pourquoi  remploi  de  la  mérite,  dont  les  bons  effets  soot 
prouvés  par  l'expérience,  et  dont  la  plupart  des  principes  con- 
stituants se  retrouvent  dans  le  raisin  (sucre,  albun^ine  végétale, 
acide  malique,  chaux,  acide  pectique,  malate  de  pousse),  se- 
rait-il plus  réprouvé  que  le  blanc  d'œuf,  le  sang»  la  solution  de 
gélatine,  la  décoction  de  peau  blanche,  etc*,  etc.?  substanoes 
qui  n'appartiennent  même  pas  au  règne  végétal,  et  qui,  si  eDes 
clarifient  bien,  ont  cependant  le  défaut  de  décolorer  et  de  pas- 
ser facilement  à  la  fermentation  putride. 

Certes,  le  doute  n'est  pas  possible,  et  il  nous  semble  même 
que  toute  tentative  qui  donne  lieu  à  de  bons  résultats  doit  être 
encouragée,  car  le  ehoùo  de  t agent  elarifieateur  est  dune 
très  grande  importance,  ainsi  que  le  dit  M.  Chevallier,  dans 
Fouvrage  précédemment  cité,  dont  le  Moniteur  univereei  s 
même  donné  des  extraits. 

Voici  aussi  ce  que  pense,  à  ce  si^et,  un  autre  auteur  égale- 
ment estimé  : 

«  Le  collage  est  si  routinièrement  pratiqué  que,  le  plus  sou* 
vent,  on  emploie  pour  toutes  espèces  de  vins,  les  mêmes  agenis 
et  aux  mêmes  doses,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  rationnel  ;  il  est 
vrai  que,  jusqu'ici,  on  n'a  eu  aucun  guide.  •  {Traité  sur  les 
vins  de  la  France,  par  M.  Batillat,  18&6,  p.  97.) 

Mais  noire  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  dire  que  si  la 
cerise  s'emploie  comme  agent  elarifieateur,  quelquefois  aussi, 
c'est  seulement  comme  matière  colorante  qu'on  y  a  recours. 
Nous  avions  donc  à  nous  en  occuper  sous  ce  point  de  vue. 

Dès  lors  que  l'usage  de  la  cerise  est  autorisé  comme  moyéD 
de  clarification,  la  présence  de  ce  fruit  dans  un  vin  ne  coosiîiae 
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pas  iiBefraiide,  ei  4»la  sanlMfBrait  pour  mettra  noMooDrà 
à  fabri  dans  la  question  que  noiuftf  obs  à  résoudre.  Mais  noiii 
avons  ?oola  rexaminer  plus  à  fond,  et  ce  q«i  no»  a  surtout 
préoccupés,  c'est  de  savoir  si  la  coloration  parla  cerise  peut  in- 
duire en  erreur  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue.  Déjà,  nous 
l'avons  dit,  le  vin  qui  nous  est  soumis  prouve  que  non,  et  c'est 
aussi  le  résultat  de  l'expérience  :  nous  nous  sommes  assurés 
également  que  les  petits  vins  additionnés  de  cerises  ne  se  ven« 
dent  pas  sensiblement  plus  cher  que  les  autres,  mais  sont  seu- 
lement d'un  débit  plus  ftcUe,  la  coloration  étant  aujourdliui 
une  chose  recherchée. 

Voilà  donc  un  premier  fait  acquis  :  c'est  que,  avec  l'emploi 
consciencieux  de  la  cerise,  la  poloraiion  ne  peut  être  une  cause 
d'erreur  dans  la  dégustation  du  vin  ;  car,  aux  doses  ci-dessus, 
la  cerise  n'a  pas  sensiblement  d'influence  ni  sur  la  saveur,  ni 
sur  la  valeur  du  produit.  On  peut  même  dire  que  ce  procédé 
ne  permet  pas  de  masquer  la  mauvaise  qualité  d'un  vin,  comme 
on  le  fait  à  l'aide  des  mélanges.  « 

Une  autre  chose  non  moins  connue  et  que  nous  rappelons, 
c'est  que  : 

1^  La  couleur  n^est  pas  tôuiours  une  preuve  de  la  qualité, 
car  die  est  plus  ou  moins  forte,  selon  la  variété  des  raisins, 
Fexpositicm  do  sol,  la  durée  de  la  fermentation  et  les  procédés 
de  fabrication; 

2^  Un  vin  peut  avoir  de  la  qualité  sans  être  beaucoup  coloré; 
exemple  :  les  bons  vins  blancs  et  gris. 

Enfin,  un  troisième  point  aussi  évident  que  les  deux  autres, 
c'est  que  les  vins,  même  les  meilleurs,  ne  sont  plus  ai^ourd'hui 
recherchés  s'ils  n'ont  pas  beaucoup  de  couleur.  Aussi,  par 
sttiie  de  cette  exigence,  s'efibroe*t*on  à  donner  au  vin  le  plus 
de  couleur  possible.  Dana  certaines  localités  on  cultive  mênie 
une  variété  de  raisin,  dite  iMiftififr^  contenant  de  la  matière 

S*  S&BIB.  10.  18 
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ocriorante  daas  to«i  ton  lisMi,  «r  d€8thé  iiiik|iiBiii6Bl  à  i 
4e  Hi  coaleor  %m  fins  trop  pàiM.  (Ghevdlfer,  an?  raf»  prédlë.) 

YiJiciflialfiteDaDtQopftssagediiiitredeM.BtUliaiCpâgeSf), 
ea  Avear  de  ce*  trois  assertions  : 

«  La  grande  coloration  n'est  pas  mie  qualKé»  au  coatnlK, 
pins  les  vins  en  sont  déponiilés  pins  ih  ont  de  délicatesse  et  de 
savenr.  Autrefois  les  vins  de  Bourgogne  et  da  Mftcooatis 
étaient  bien  meillenrs,  parce  qu'on  les  laissait  moins  coter 
qii*ft  présent.  Ce  déplorable  changement  a  été  Imposé  par  le 
commerce^  qni  a  ses  raisons  pour  exiger  beancoop  de  çoolear. 
Comme  c  est  par  son  entremise  qne  les  prodnits  s'écoaleot, 
les  propriétaires  de  vignes  ont  bien  été  forcés  de  se  plier  à  les 
exigences.  Cependant,  parla  même  raison,  les  conaommaieors 
bien  avisés  pourraient  ft  leur  tour  ne  recevoir  de  leurs  pml^ 
voyeurs  que  des  vins  peu  colorés^  et  ramoier  ainsi  à  l'afitieB 
état  de  choses  qui  est  bien  préférable»  ete.  • 

Certes^  si  la  Bourgogne  et  le  Maçonnais  soui  obligés  de  <ba* 
cer  davantage  la  couleur  de  leurs  produits,  cela  doit  être  biéo 
plus  néœssaire  eneore  dans  le  pays  touloiSi  oà  les  années  de 
bon  vin  sont  assez  rares.  Plusieurs  procédés  sont  on  miage: 
Tua  d'eux  consiste  dans  TeuqiM  dea  cerises,  généralemeot 
mises  dans  lea  proportioBS  et  soua  la  forme  déjà  indiquées. 

Un  via  traité  de  la  sorte  éss*il  loyal?  Noua  n'héaiiORSTas  i 
répondre  que  oui,  d'après  les  considérations  qui  préoèdeat, 
auxquelles  noua  ajouterons  cette  dernière  : 

On  sait  qu'il  est  permis  d'additionner  de  certâinee  quantités 
d'alcool  (aussi  bien  celui  de  cerise  que  celui  4e  raisin  ptols- 
blement)^  les  vins  affaiblis,  et  de  les  repasser  aiir  les  mares. 

Or,  ai  la  loi  croit  devoir  être  aussi  teléraate  dans  dea  eireos' 
atances  qui,  cepemlaoi,  ooneeroeai  la  qualité  même  du  via,  i 
ptaa  forte  raiaoA  ne  peotfiOB  paa  cwsMëfer  coanne  kaudsless 
l'emploide  la  usériaeoaceriierdaBa  le  douMe  toi  que  nsn 
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StfoM  toSltptê.  (Te^t  ftl(M«  on  prùéééé  de  fsibffriafidtt  «tlte,  sftns 
aocttll  idediit^iiriéfit,  plus  fatloonèl  mdfté  qiiê  qiieic|iiè8  atKfêé 
Cân  nuAM  êcm  cmiOùê  tàppottt^^^  ei  qui,  ptfft  plas  que  l'addi-^ 
f  ion  du  eifot»  de  8ti<M  cditdl  dâM  lâeMftmion  du  tis  de  Chant** 
pagne,  ne  doit  être  regardé  tùOSiùA  tmé  llcéiMidn. 

Canetusiam. 

De  ce  qui  précède,  nous  aflOnnoDS,  ep  notre  âme  et  con- 
science, ce  qai  suit  : 

L'on  de  nous  ne  considère  pas  le  vin  soumis  à  notre  in?estiga- 
iion  comme  loyal,  mais  il  le  déclare  marchand.  Il  s'abstient  dans 
font  ce  qui  concerne  la  question  relative  à  l'emploi  des  cerises. 

Les  deux  autres  experts  regardent  le  vin  comme  loyal  et  mai^ 
cfannd.  Selon  eux  aussi,  les  cerises  n'ont  pu  ni  le  dénaturer  ni 
nulle  à  sa  conservatiouiet  elles  auraient  eu  plutôt  pour  résultat 
de  l'améliorer  que  d*étre  préjudiciables  à  sa  qualité,  en  même 
temps  qu'elles  le  clarifiaient  et  lui  donnaient  plus  de  couleur 

En  foi  de  quoi  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal  à 
TonI,  le  V  février  18S4. 

EsÊêraii  du  jugement. 

•  ÈXHfmétt k^.,.,.. 4.^.^4. .*é.*4..k^ ; 

•  Attendu  d'alRenr»  i|ifff  est  dès  naXM^nt  «tàtH  (M#  le 
tHMÉal,  eu  dekofS  »i6nfe  M  rapport  des  etfNttts,  que  i€  tM 
dont  s'^agit  ti'a  pas  été  déimvré  paf  9*  qttantM  dé  céHseâ^^ei  y 
a  été  introduite  et  que,  telles  qu'elles  ont  été  employées,  ^\\H 
ne  peuvent  en  quoi  que  ce  sott  nnireà  sa  cicnmtvatttoti  t 

«  Aiimiu  que  c'est  la,  aojotii'dlifrii,  vtn  procédé  de  colfage 
nssex  fféquemméât  éli  tisslg:^  dans  les  vfgnobre^  tonlui^,  et  qd, 
loin  de  présenter  fes  kcoovénfeins  dé  qaefqtte^  Mtt^S  tfsHéS 
)tMqu1cl,  â  pùtxt  féstiltat,  saAS  àucùtas  ri^qtrts  âè  ihàutais 
t^dt,  de  doriMT  M  vin  plus  (f«  ItillilMHé,  tCKH  éd  i^mMi  ifoë^ 
que  peu  «  8V  couleur. 
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«  Attendu  en  outre  qu'il  est  constant  que  ce  mode,  en  Tei- 
pèce»  n'a  influé  ni  sur  la  qualité  ni  sur  la  valeur  du  Tin  vendo; 
qull  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  le  prix  stipulé,  loyal  et 
marchand^  et  qu'il  a  même  été  exposé  aux  plus  tartes  gttlées 
pendant  plusieurs  semaines  cet  hiveri  sous  les  hangars  de  la 
balle,  sans  en  avoir  été  nullement  altéré  ; 

«  Attendu,  enfin,  que  les  demandeurs  l'ont  dégusté  le  2  no- 
vembre, en  faisant  le  marché,  et  qu'ils  l'ont  dégusté  de  nou* 
veau  au  moment  de  la  délivrance,  le  26  du  ipéme  mois,  sans  y 
signaler  de  diffëience,  ni  tout  d'abord  faire  la  moindre  obser- 
vation :  qu'ils  ont  ainsi  donné  à  toutes  les  époques  un  consen* 
lement  plein  et  entier  à  ce  marché  et  reconnu  eux-mêmes 
l'eniière  identité  du  vin,  objet  du  litige,  avec  celui  qui  devait 
être  livré  ; 

«  Qu'il  suit,  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  n'y  a  eu  évidem- 
ment ni  défaut  caché  ni  erreur  de  leur  part  sur  la  substance  de 
la  chose,  ainsi  qu'ils  le  prétendent,  et  qu'ils  ne  peuvent  par 
suite  invoquer  avec  succès,  sous  aucun  rapport,  les  dispositions 
des  articles  16Ai  et  1110  du  Gode  Napoléon  ; 

«  Attendu  que • ; 

.  «  Qu'en  cet  état  de  choses  ils  doivent  non*settlemem  suc- 
comber en  leurs  prétentions  et  payer  le  vin  qui  leur  a  àéik  été 
livré,  mais  encore  prendre  en  outre  livraison,  sous  peina  de 
dommages-intéréu,  de  toute  la  quantité  qui  a  fait  i'objet  du 
marché; 

«  Attendu  enfin • • ; 

•  Par  ces  motifs,  le  Tribunal,  sans  s'arrêter  aux  conclusions 
subsidiaires,  ni  très  subsidiaires  des  demandeurs  tendant  à . . ., 
les  déboute  de  leurs  conclusions  principales  ; 

•  Faisant  droit,  au  contraire,  sur  celles  reeonventionnelles 
dont  ils  sont  l'objet,  les  condamne  solidairement  à  payer  aa 
défendeur  la  somme  de  A91  fr.  M  c.  pour  prix  de  19  heciolitM 
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M  Hires  de  ?iB  qu'il  leur  a  livre  le  26  novembre  dériiier,  et  ce 
avec  iotér^  de  5  peur  100  à  partir  dudit  Jour  ; 

«  Ordonne  en  outre  que  dans  les  trois  jours,  à  partir  de  ra 
signiAcatien  du  jugement,  Us  seront  tenus  de  prendre  livraison 
des  vins  qui  restent  dans  les  trois  foudres  scellés  par  les  ex- 
perts «  et  d'en  payer  immédiatement  la  valeur  à  raison  de- 
35  fr.  62  c.  l'hectolitre^  avec  intérêts  à  5  pour  iOO  àîpartir  du 
)6  novembre; 

«  Et,  i  défaut  par  eux  de  le  fisdre  dans  le  délai  fixé,  déclare 
réscdn  (mais  quant  à  ce  seulement)  le  marché  verbal  intervenu 
entre  les  parties  le  2  novembre  dernier,  et  condamne  les  de* 
mandeurs  solidairement  en  200  flr.  de  dommages-intéréts  ; 

«  Les  condamne  enfin,  en  tous  cas,  et  teneurs  solidaire» 
ment  aflx  dépens. 

m  Délibéré  et  jugé  en  la  chambre  du  conseil,  le  2S  lévrier  18M, 
par  MM.  de  Labausse,  président;  Anthoine  et  de  Grespy,  jnges; 

•  Rapporté  et  prononcé  à  Taudience  puUique  dudit  jour, 
siégeant  les  mêmes  juges.  » 

A  la  suite  de  cette  décision  du  Tribunal,  une  consultation 
paratt  avoir  eu  lieu  près  de  quelques  avocats  de  la  Cour  de 
Nancy,  pour  savoir  s'il  fallait  ioterjeter  appel  ;  mais  nous  igno  * 
rons  quel  avis  a  été  exprimé.  Ce  qu'il  y  a  de  cerula,  toutefois, 
c'est  que  le  jugement  a  reçu  aujourd'hui  son  entière  exécution  ; 
MM.  ***  ont  pris  livraison  de  tout  le  vin. 


ENROBAGE  DES  PItULBS; 

Par  M.  Calloud. 

Chambéry,  le  14  février  ISM. 
Monsieur  Borvauit, 

Da^s  mf  mémoire  relatif  à  l'enrobement  médicamenteux, 
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forme  d*6xtrait  4afifi  le  iiftfii^  diPTVil  iSI3  id«  Jmm^l  4ê 

liiWrt  iMip  le  sftecbereié  de  «meil^te  de  lip,  eoowe  mi  Mmit<^ 
ant  prëfàiableà  remploi  de  I»  (pipiii^  »ribMiiie  MiMiMidmeai 
«née  le  wcre.  Siea  que  |§  «iceluirQlé  de  ^\^  m'^t  téwA  nm» 
bien  pçm  t'eQrPbemmt  pU»liiir9,  il  ne  fvmit  PM  w«  eeawrte 
parfahement  blanche  qu'il  conviendrait  d*obtenie.  S*ià  Aenhé 
depuis  quelque  temps  à  ehaecer  oette  metièrp  d^'enpokaie  par 
uae  autre  plua  eonveuable»  tant  aoua  le  pepport  piiiniuuMH 
lif  ue  que  aeua  celui  de  le  p«<paraiieo. 

Je  viens  voua  isûnMumiqner  ee  pnoeidét  à  veoa  qui  nvat  la 
preaiiev  cImm^  à  vulgariser  l'eKceUeuie  méthode  d'euvobe- 
ment,  dans  le  but  utile  de  protéger  certains  médinaièiitSy  et 
(Ite  raeiliieff  la  diitribution.  Voiei  eomnent  je  preeède  «sain- 
taamt  î 

le  faia  un  mqoUage  de  gemme  adragaitie  de  In  même  manière 
que  pour  la  préparation  des  tablettes,  je  le  paaae  ji  IfeVMl  un 
liage  avee  expres^iea,  Je  mêle  esaotement  ee  mueilage  avec 
une  certaine  quantité  de  auene  de  lait  pn  poudre  fine  dont  je 
fais  une  pâte  molle,  je  Mmietie  et  l'étenda  aur  des  plaieeun  de 
terra  vemiasée,  je  la  fi|is  dessécher  d'abord  lealement,  puis 
j*aa  achève  la  dossieeatiea  k  Mtpve.  {iS  matière  biea  desséchée^ 
je  la  pulvérise  dans  un  BMrtierde  amrim,  pourdMenir  ensuHe, 
à  falde  tfun  tamis  de  sefe,  une  poudre  Manche  et  bien  fine. 

Cette  poudre  donne  un  earohage  Mène  et  bien  moins  hygro* 
métrique  que  par  le  saccharolé-de  lin  ;  elle  fournit  une  asses 
belle  couverte. 
Voici  les  proportions  de  cettç  pQudre  invohrante  : 
Gomme  a^ragante  entière.  .  50  grammes. 

Eau  distillée ,  •  .      |09       -n 

Sl(m4t4ait»«r.  ....:.  ;   im      ti 
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L'i»pér«lioD  de  renrobag»  (m  invoWage  le  dit  ntamportD<* 
ment  avec  la  piM  frande  faoiUté.  Les  pilalee,  préelableinent 
moiUlléea  d'an  peu  d'^aiit  aeil  simple,  soit  areoieaqM»  «Mt  tou* 
lëes  snîTant  la  métbode  ordinaire  dans  la  composition  réduite 
en  poudre* 

Je  voudrais  bien  pouvoir  présenter  un  procédé  propre  à  faire 
exclore  de  1^  pratique  renrobage  arienté  et  doré,.4ui  est  dVm 
fort  mauvias  goA^  et  qui  fournit  m  briUant  bien  déplacé  dam 
un  médicament.  On  ol«eete  qu'il  est  âégantet  commode  f  «uaiH 
à  rélégance,  je  la  trouve  ridicule  ici,  et,  quant  à  la.  oem* 
modité,  je  ne  sala  pas  comment  on  comprend  l'an,  ses  obli- 
fpitîoBS  et  ses  ressources. 

Puisque  rennAernent  est  une  bonne  Imiovaiioa  pharmaceu- 
tique, il  faut  lui  conserver  le  cachet  médicamenteux,  et,  pour 
toat  lustre,  la  propreté  et  la  netteté;  ce  doit  èvpt  là  les  seuls 
moyens  dignes  réservés  au  pnéparatenr  qui  prétend  à  la  dis- 
tinction. 

Agrées,  etc.  CuAOcn^ 

iiiniGAJiMU  f  niPAEÉs  avec  lb  guako. 
Monsieur, 

Je  Itt»  page  aS  de  la  ibniiedoDorvaBlt,  Uêk  :  •  Les  phai^ 
maciens  pourraient  dene  aivoir  du  gnano  purifié.  » 

Lee  émiaenu  services  qne  les.  préparaMone  de  guano  purifié 
ont  rendus  dans  ce  pays»  après  Ut  pcescription  et  le  mode  de 
faire  cenvenua  entre  M.  le  docienr  Y.  Baud  et  moi,  m'engagent 
à  en  publier  les  for^ides,  anBqjoeUes  je  vous  prie  de  donner 
toute  la  publicité  possible  par  votre  Journal  de  Chimie  mé- 
dicah,  auquel  je  snia  abonné  : 

Pr.;  Guano»  iOft  grammes i  pulvériaen,  umises.  Traites 
par  deux  déplacements  avec  1500  d'alcool  dilué  (alcool,  1/S  ; 
ean  distUIée,  S/»)i  Utcea.  Faitea  évaporer  lentement  jusqu'à 
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oeqoe  feréodo  le  prenaeM  niMie.  Fates  deMédfe«r  àrànre. 
Celte  qniDiité  doue  «00  grammei  d'excnit  eec 

/\MiiffMKb  ittf  fffêono  eonire  Therpèê  de  quelque  forme 
que  ee  $eii. 

GaaBO  purifié •      8  grammes. 

AxoBge 34       — 

Celte  pommade  irrite  dèt  ses  deux  on  trois  pr^ières  appH- 
eations,  mais  le  malade  étHera  cet  iacoBTéoient  en  passant, 
qoelqae  temps  atant,  nn  pe«  d'Iiuile  d'amande  douce  sur  la 
dartre. 

Sirep  dé  guano,  déf/utmHftrèe  puieeoÊU 
et  aniieirumme%ê9. 

Gnanopnrifié. 8  grammes. 

Eau MO       — 

Sucre 500       — 

F.  S.  A.  on  sirop  qa*on  aromatise  avec  : 

Teinture  de  ▼anille.        8  grammes. 
Ce  sirop  est  très  agréable,  malgré  la  répugnance  qu'iaspire 
sa  proTonance. 
ReceTcz,  etc»  C.  GiaARniH,  pharmacien. 

Meafcbâtesa,  le  s  SYrU  tS64. 


80R  1.4  OATHABTUIB; 

Par  le  D'  Stbohl,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg. 
Tous  les  praticiens  connaissent  la  difficulté  que  l'on  éprouve 
souvent  à  purger,  surtout  les  enfonts  :  indociles  et  n'aimant  en 
général  à  avaler  ni  les  doses  volumineuses  ni  les  substances  i 
mauvaise  saveur,  ils  refusent  la  manne,  la  magnésie,  lliuile  de 
ricin,  etc.*  Les  purgatifs  énergiques,  les  drastiques,  sonrie  plus 
souvent  contre-indiqués  par  leur  action  tropirritante  sur  le  tube 
digestif  I  le  calomel  n'est  pas  empioyd^vblonUers  comme  simple 


»B  raAAHACIK  BT  »M  TOXICOLMIK.  Sfti 

pnrgaiif  par  beàucoop  de  médecios,  qui  craignent  de  Toir  éélà- 
ler,  quoique  rarement  et  par  exception^  des  accidenta  mercu* 
riels;  de  sorte  qu'un  purgatif  sàr,  non  ?<dumiBeas,  facile  à 
âdflrinistrer  et  bien  supporté  par  l'intestin,  est  toujours  un  den- 
dêratum,  surtout  dans  la  pratique  des  enfants,  et  le  sera  peut* 
être  enoore  longtemps,  si  Ton  pense  aux  diffleultës  à  taincre 
pour  remplir  un  tel  programme. 

Depuis  qudque  temps,  les  chimistes  se  sont  occupés  d'une 
plante  indigène,  employée  d^  aneiennemait  comme  purgatif, 
mais  presque  inusitée  de  nos  jours  :  c'est  le  nerprun,  rhamnw 
eaihariicuê.  Les  baies  sont  encore  un  remède  poptilaire  dans 
plusiears  contrées  $  à  la  doted'nneTingtalne,  elles  purgent  mats 
font  parCmwmir  et  donnent  des  coliques.  Notre  Codex  prescrit 
trois  préparations  de  nerprun  :  1^  le  suc  fermMté  ;  i*  Textrait, 
coonu  sous  le  nom  de  rob  de  nerprun,  obtenu  par  l'éraporation 
de  ee  rob  en  consistance  de  miel  épais  ;  y  le  si(op  préparé  en 
faisant  cuire,  jusqu'en  consistance  de  sirop,  parties  égales  de 
suc  et  de  sucre.  De  ces  préparations,  la  dernière  seule  est  en- 
core parfois  employée.  Plusieurs  raisons  expliquent  le  discré- 
dit dans  lequel  cette  substance  est  tombée,  et  les  principales 
sont  sa  saveur  désagréable  et  nauséeuse,  et  son  action  iocelr* 
taine,  tantAt  nulle,  tantôt  ?iolente,  drastique,  acoompagnéé  de 
▼i?es  douleurs  et  de  vomissements.  C'est  que  la  composition 
dilmiqne,  et,  par  conséquent,  Taction  purgative,  parait  varier 
beaucoup  selon  l'^que  de  la  récolte  des  baies,  selon  leur  plus 
ou  moins  grande  maturité.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  que  l'on 
se  soit  occupé  dé  la  recherche  et  de  risolement  du  principe  ac- 
tif de  cette  substance,  aussi  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
vient-elle  de  remettre  aii  concours,  pour  les  prix  à  décamer 
en  1855,  la  question  de  l'analyse  du  neEprun. 

Hnb^t  isola  une  matière  d'un  roufe^jauaàire  qa"A  appulà 
àoihariiner^i  qu'il  compara  aux  substances  trouvées  par  Pes* 
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diitr  et  lieqoMiiB  dans  tanan9i$fi9iid9^\9  p$H9u$  ml^mm» 
U  porùmU»  twia,  et  qu'on  pente  être  aneiagae  à  in  eathwr* 
tiae  indiquée  par  LaMaicne  ei  FeneuUe  dans  ke  eénée. 

Wiokler,  ei,  d'un  anivf  e6té,  JUnewanier,  oui  signalé  eheca 
un  ePiiM  pariieulier,  appelé  fkamm  Miharêmê  par  kieoond, 
el  «ni  m  probablemenl  une  seule  et  même  snbsianoet  bien  qpe 
leurs  descriptions  ne  s'acoordent  pas  parMtement. 

lia  rhêmmnê  de  Ftairy  est  €risUlUsidi>let  d'une  couleur 
jannot  insoluble  dans  Talcool  et  dens  Tétiier»  soluUe  dans  fal- 
oool  bonUlant  el  sans  satear  bien  proponeée. 

M.  Hepp,  notre  aatant  phamaden  euebef  de  THApIlnl»  dans 
In  bui  d'obtenir  un  pargaiif  sous  un  petit  volunMf  a  sépnvé  un 
prineipe  qui  a  beaucoup  d'anatofie  avee  cetui  obtenu  par  Wm- 
kler  ;  mais  comme  son  travail  n'avait  pas  été  entreprison  vus 
d'avoir  un  produit  cbimiquemeni  pnr  et  d'en  étudier  les  oarae* 
lères»  ie  laisserai  de  Qôié  tont  oe  «m  refarde  le  mode  de  prépa* 
ration^  pour  m'ocouper  seulement  de  l'étude  de  ses  eists.  G*eiC| 
du  reste,  me  substance  lé(àrement  iaunàtrot  d'une  anvenr 
amère,  ayant  une  apparence  de  orisialUsatiou)  sohAle  dans 
l'eau  et  l'alcool  liibie,  insoloble  dana  l'alcool  absolu  et  l'éther, 
et  oentenue  dana  le  marOf  beaucoup  pins  que  dans  le  sue. 

Mon  bonorable  collègue,  M.  fagrégé  Wieger«  l'a  prineîpa- 
lement  étudiée  sur  les  enfants,  et  bmI  sur  les  ndullea.  Je  dois  à 
sa  oomplaiaaoee  un  résumé  très  einetde  ses  observatienn,  de 
sorte  que  je  suis  à  mémo  d'nilHr  des  véMliats  plus  complets. 
M.  Wieger  a  trouvé  que  i 

i*  0,01 9  en  une  prise»  ont  déterminé  trois  Ma  plurtenw 
selles  sur  des  enbnu  de  trois»  de  quatre  et  de  bttit  ans.  Dins 
dencas,surdmenrantadequatreetdebuiiana,pokitdeeeiles. 

f  0,10,  en  une  fois,  donnent  en  moyenne  deu  sellen  :  cbm 
leaenfanude  bttity  orne  et  donne  ana.  Une  isiail  n'y  n  pua  eu 
é'aetim. 


;^*  0,16,  ep  nue  tQhf  cbei  den  garçons  de  boit  iqi,  Uae 
fois  deux  vomissements.  Dans  les^  deu  css,  une  première  sellei 
probablement  expulsion  des  manière»  rvadnnée»  dans  Tiiites- 
liD^  deax  heures  apr4ft  r^dmiPiMraiioil  de  la  oaibarUaei  et 
plaairars  beurra  p|tt«  tsird,  buîi  k  oeof  iaa#«  copieiiie»,  «9lrc- 
tiuSee  dans  tin  temp«  a»Mz  imgi  le  purgatif  dooné  la  n^o 
agil  encore  pendant  la  nuit. 

V  0»1I,  dODPéa  e9  trois  M^  i  m  quart  d'havre  d'inienralla» 
affM  «Mtre  bewfa  aprèai  dU  adlae  daoa  Tetpaee  de  douaa 
bawei. 

4^*  0»tl(,  doQDéa  a»  tm$  foia»  à  uae  lianra  dlMarvallai  daai 
ca«i  preniar  effat»  six  banraa  w^%  «m  foîa  aapt»  «aa  fo» 
quatre  selles. 

g*  Sur  m  adalia»  O^so  at  ù^U  ont  danaé  daa  affi&to  paa  aaiis* 
faisants* 

Eq  résuma,  pont  des  eafanu  da  quatre  à  quinie  ana,  Oild 
à  4,20,  donnés  an  un^  og  dan  fois,  h  petU  intarvaUt,  parais-» 
lani  à  M-  Wiager  la  dose  inoyeane  de  aatbartiae.  Il  Ta»  da 
raate»  donnée  m  pondra,  an  sirop  et  en  pastilles.  Mes  obser» 
valions  pat  été  faites  inr  cinq  bommas  de  dix^bnit  à  soixante 
ans,  ai  sur  quatro  fammoa  da  quinse  à  quarante^aît  ana. 
Chacun  de  ces  malades  a  pris  la  substance  à  difiérentea  ra-' 
priaea#  4^  sorte  qna  je  compte  trente  administrations,  tau- 
ÎQurs  sous  forma  j>il!aiaire.  La  dose  nioyanna  était  de  0,A0  i 
0)60  i  pinsitnrs  fois  0,60,  une  fois  0,70,  et  plnsîenra  fois^^SI 
et  D,SO. 

Ponr  ne  pas  vous  arrêter  iantilament,  je  ne  donnent  ancnn 
détail  sur  ias  effets  obsortéa  individnallanieni,  mais  ja  laa  pré^ 
sentarai  an  réanmé  9 

is  La  doae  moyenne  de  0,AO  à  0,10  a  produit,  sur  dousa  cas, 
cinq  foia  troia  aaltas,  danx  fcis  einq»  one  fqps  deux,  dau»  fais 
«nt  gt  dfHHlois  aéro  salta. 
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2*  0,60  ODt  déterminé  une  fois  boit,  une  fois  six  et  une  fois 
zéro  selle. 

S*  0,70)  une  fois  trois  selles. 

b^  0,35y  une  fois  denx,  une  fois  této  selle. 

Toutes  ces  observations  ont  été  faites  sur  les  hommes.  Quant 
aux  femmes,  le  résultat  a  été  généralement  négatif.  Ainsi,  en 
treize  administrations,  je  n'ai  obtenu  que  quatre  purgations; 
deux  fois  une  selle  avec  0,30  et  0,âO,  et  deux  et  huit  selles  avec 
0,50,  quoique  cependant  cette  dernière  dose  eftt  été  le  plus  soo* 
vent  donnée.  Je  ne  trouve  aucune  raison  pour  expliquer  cette 
anomalie  ;  je  ne  puis  pas  invoquer  la  constitution,  ctr  plusieurs 
de  mes  hommes  avaient  une  constitution  assez  délicate  ou  allii- 
blie  pour  être  assimilée  à  celle  des  femmes. 
'  Plusieurs  particularités  caractérisent  Taction  purgative  de  ta 
caiharline.  Ce  qui  frappe  d*abord,  c'est  la  lenteur  de  Taction  )  le 
plus  souvent,  je  l'ai  administrée  le  soir,  à  huit  heures  à  peu 
près,  en  une  ou  deux  fois,  et  alors  à  une  demi-heure,  à  une 
heure  d'intervalle.  Jamais  l'effet  ne  s'est  fait  sentir  la  nuit,  mais 
toujours  seulement  le  lendemain  dans  la  journée,  et  s'est  par« 
fois  prolongé  jusqu'au  surlendemain.  Dans  quelques  cas  oà  le 
médicament  avait  été  donné  le  malin,  i  dix  heures,  il  y  a  eu  une 
première  évacuation  trois  à  quatre  heures  après. 

La  cathartine  a  toujours  été  bien  supportée  ;  je  n'ai  observé 
de  vomissements  que  dans  un  cas  :  c'était  un  homme  qui,  deux 
Genres  après  Itngestion  de  0,00,  avait  rendu  le  médicament,  ce 
qui  n'avait  pas  empêché  l'effet  purgatif.  Il  faut  remarquer  ce- 
pendant que  c'était  le  matin,  peu  de  temps  avant  le  déjeuner, 
que  les  pilules  avaient  été  données*  Un  second  a  encore  vomi  ; 
mais,  après  la  purgation  de  cinq  selles,  il  fut  pris  de  soif  vive 
et  but  une  grande  quantité  d'eau.  Les  coliques  ont  toujours 
manqué;  je  n'ai  npte  que  deux  fois  des  douleurs  très  légères. 
Jamais  de  signes  d'ircitaiion  gastrique  ou  intestinale,  jamais  de 
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tié]ie6Bie,)aiMi8  de  fatigue  ou  de  sensibilité  abdomiaele,  même 
mprès  une  admiaistraliou  eontiDuée  plusieurs  Jours  de  suite. 
ILiCS  selles  étaient  liquides»  copieuses,  sans  couleur  ni  odeur 
partieulièresi  mais  leur  caractère  constant,  pour  ainsi  dire, 
était  la  présence  d'une  grande  quantité  de  gaz,  parlant  facile- 
ment avec  les  évacuations,  et  déterminant  des  borborygmes. 
Sans  une  tympanite,  ce  purgatif  serait  donc  contre-indiqué. 

PlOHeurs  fois,  j*ai  noté  la  constipation  après  la  purgation, 
comine  avec  la  plupart  des  substances  de  ce  genre, 

Conelusiom. 
1»  La  catbartine  est  un  purgatif  assez  sûr  à  la  dose  de  0,10  à 
0,20  chez  les  enfanu  ;  moins  sûr  chez  les  adultes  à  0,50.  Je 
n'ose  pas  dire  que  les  femmes  sont  moins  sensibles  à  son  ac- 
tion, mes  observations  n'étant  pas  assez  nombreuses. 

2«  La  saveur  amère,  difBcile  à  masquer,  est  un  obstacle  à 
son  emploi  chez  les  enfants,  qui  ne  peuvent  pas  avaler  les  pi- 
lules. 

Z9  C'est  un  purgatif  doux,  non  irritant,  non  douloureux,  bien 
supporté,  et  pouvant  être  continué  sans  déterminer  d'effets 
fâcheux.  On  peut  donc  en  conclure  que  les  baies  de  nerprun 
renferment  encore  un  autre  principe  ûcre,  qui  provoque  les 
vomissements  et  amène  des  coliques  et  des  effets  drastiques. 

&•  Les  selles  sont  liquides,  sans  odeur  ni  couleur  spéciales; 
mais  toujours  très-venteuses.  La  cathartine  ne  paraît  pas  agir 
snr  le  foie. 
$•  Son  acUon  est  lente  à  se  produire  et  se  prolonge  long-» 


6*  Le  meilleur  mode  d'administration  est  sous  forme  de 
pilules,  données  dans  la  soirée  chez  les  adultes,  et  sous  forme 
de  sirop  chez  les  enfants  ;  pour  les  premiers,  à  la  dose  moyenne 
de  0,50,  et  pour  les  seconds,  à  040,  à  0,20. 
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M  VAtlS. 

Les  intentée  en  pbarttiacie  deft  hApitâu  de  Paris,  sè  smi 
réiiDh  ttM  dedxièiiie  foisi  daas  ua  bdâquet,  Sons  Id  prf  rideuee 
de  M*  Beffti. 

Pltt*  ttombrËttt  eôue  fois  que  datis  leur  première  rétifii<tt, 
on  eMiptait  parmi  les  conrites  présents,  et  le»  pfearnrseiens 
qai  avaieot  les  premiers  eoiiCdora  pour  l'imemat,  et  des  âèrci 
qui  venaient  d'obtenir  leurs  premiers  succès. 

▲près  divers  toasts,  M.  Ducom,  agrégé  de  l^École  de  phar- 
macie de  Paris,  a,  avec  boobeur,  émis  l'idée  que  la  rénaioD 
annuelle  devah  être  une  fête  de  famille,  ei  qu'elle  devait  avoir 
un  but  d'utilité,  qui  consisterait  à  fonder  une  caisse  à  l'aide  de 
laquelle  on  pourrait  venir  en  aide  aux  inierneSi  que  des  cir- 
constances malheureuses  pourraient  atteindre. 

Celte  proposition,  comme  on  devait  s'y  attendre,  a  été  ac* 
cueillie  avec  un  sentiment  fraternel  qui  fait  honneur  à  ceux  qui 
l'ont  manifesté. 

-  Lorsque  des  mesures  seront  prises  pour  réaliser  la  pensée 
émise  par  M.  Ducom,  nous  le  ferons  connaître  à  nos  abonoéSt 
les  priant  de  le  faire  connaître  aux  internes  qui,  quoiqa*éloi- 
gnés  de  nous,  se  souviennent  toujours  avec  plaisir  du  temps 
qu'ils  ont  passé  dans  les  hôpitaux,  et  des  sentiments  d'amftié 
qulls  avaient  voués  à  leurs  camarades. 


rXfX  DÉCBaNÉ^  AUX  INTERNES  EN  PHARMACIE  tkM  LÉS  hA^I- 
TAUX  BB  PARIS. NOUINATION    DES    INTEUNBS  APftti  U 

tourcôuns  l^ouR  185&. 

Samedi  iS  mars  a  eu  lieu,  à  l'amp&itlii^îire  de  fadminfârrafA 
tion  de  f assistance  publique,  la  séaitce  sofenneîte  de  di'^irt- 
bution  des  prix  aux  élèves  alternes  en  pbàrmàCie  M 
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um  et  bmpiôH  dtn»  de  Parte.  Apirè«  ttfi  discoon  ttttMtqnn* 
ble  de  M.  DoôDm,  pharmacien  en  éhef  de  la  maisoil  ûé  santé, 
les  nooM  dea  lanréau  oni  <ié  procitméa  ;  ce  sont  : 
Pour  te  iireâiière  division  : 

Priof  :  M.  NoYLOir  Jnlerne  de  quatrième  année  à  ftiâpital  de 

Lourcine. 
jteeestii  :  M.  SAàRADiif ,  inlerne  de  troisième  année  à  l'hôpital 

du  Midi. 
Première  mention  :  M.  RicitrDi  interne  de  quatrième  année 

à  I^ôpUal  des  Cliniques* 
Deuxième  mention  :  M.  MEMHiiiôsay  interne  de  quatrième 

année  à  l*hdpital  des  Eufauts-Halades. 

Pour  la  deuxième  division  : 

Pria  :  M.  DniiAiini  interne  de  deuxième  année  ^  rhdpiiid  du 

lUdL 
Aceeêiit:  M.  Gallois  (Narcisse),  inlerne  de  première  année 

à  rbApital  de  la  Charité. 
Première  mention  :  M.  WiifSBACHi  inlerne  de  première  an-» 

néeàrHôteUDieo, 
Deuxième  mention  ;  M.  HovfOTy  inlerne  de  deuxième  année 

à  rH6iel-Diett« 

DnMtemAme  séance  om  éié  resdne  pnUiea  le»  noms  des 

élèves  Bommée  taKemes  h  te  suite  da  coocovs  qai  fient  de 

finir,  et  dont  M.  Roliinel  a  rend»  compte  dans  une  spirituelle 

aUeention  ndreesée  anx  élevée.  Yekî  lee  nema  des  éiètes 


MM.  Moto. 

HM.  TlMtier. 

MSf.  Besse. 

Malherbe. 

PéhéM. 

Kampmiintt. 

Pie4|«et. 

soun. 

Debeaux. 

Mb. 

Gurjr. 

Mussar: 

âvdiM. 

AmottM. 

Lecoimnp. 
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MM.  CavaUlte. 

MM 

.  Liénavd. 

MM. 

DaftMr. 

Moi*el. 

Verrier. 

Plaoclmd. 

Lebret. 

Loriferme. 

Pitat. 

Boyroier. 

Fauiberin. 

Hermier. 

Personne. 

CONCOURS  POUR  l'£C0LB  PRATIQUE. 

On  sait  que  l'École  de  pharmacie  de  Paris  fait  tniTailler 
cbaque  année  un  certain  nombre  d'élèves  dans  ses  labora- 
toires, et  qu*à  la  fin  de  l'année  scolaire  elle  examine  les  pro- 
duits préparés  pendant  les  séances.  Le  nombre  de  points  ob- 
tenus pour  ces  produits  font  partie  de  ceux  qui  sont  comptés 
lorsque  les  élèves  concourent  pour  les  prix. 

Les  travaux  qu'on  exécute  à  l'École  pratique  sont  appréciés 
par  les  élèves.  Aussi  chaque  annéci  lors  du  concours,  un  grand 
nombre  d'élèves  se  présentent  avec  Tespoir  de  réussir  et  d'être 
nommés. 

Le  nombre  des  élèves  qui  se  sont  présentés  en  185&,  s'est 
élevé  à  41. 

Ce  nombre  eût  été  plus  grand  encore,  mais  des  élèves  se 
réservent  de  ne  concourir  que  Tannée  prochaine,  afin  de  pon- 
voir  à  la  fin  de  l'année  scolaire  concourir  pour  les  prix. 

fBBaBaBaBSasaBBSSSBSBrBSSSSSBKSSSSSSBBBSSSSaaSSSBBBIMMBSBSeiBBa 

SOCIÉTÉ  BE  PRÉVOTAIfCX  BIfTRB  LB8  PflARMAGIBRS 
BU  BÉPARTBMBNT  BB  LA  SBIBB. 

La  réunion  annuelle  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens du  département  de  la  Seine  a  eu  lieu  le  29  mars,  dans 
la  salle  principale  de  l'Ecole  de  pharmacie,  sous  la  présid^ce 
de  M.  Labelonye,  son  président  annuel. 

Cette  Société,  fondée  en  18S4  dans  un  but  tout  phiAnthro- 
pique,  a  pris  depuis  sous  son  patronage  le  placement  des  élèves 
en  pharmacie.  Elle  a  complété  l'année  dernière  son  «sovre  de 
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bkBveillaiite  proteotioo  par  riDstitalion  de  pif&  (d*ane  valéar 
de  600  fr.)  en  faveur  des  élèves  stagiaires  qui  se  font  remar- 
quer par  lear  apiiiude,  leur  dévouement  et  leur  persévérance. 
La  distribution  de  ces  prix,  décernés  dans  la  séance  du  i9  mars, 
a  donné  à  la  réunion  un  intérêt  et  même  un  éclat  tout  particu- 
liers :  c'était  une  fêle  de  famille ,  qui  stimulera  sans  doute  le 
zèle  des  jeunes  gens  appelés  à  faire  leurs  études  pratiques  dans 
le  ressort  de  la  Société. 

Les  élèves  couronnés  sont  : 

Pour  la  première  catégorie^  de  plus  de  m  am  de  stage  : 

MM.  Loujbau  (Augustin),  de  la  pbarma-  \ 

cie  de  M.  Collas,  f    «     . 

/  i    pris  €X  wouo, 
TiNEL  (Auguste),  de  la  pharmacie  i 

de  M.  Fayard,    .  ) 

ViGiniBA  (Louis),  de  la  pharmacie  de  M.  Roussel,  2*  prix. 

D*Antr£vaux  (Ernest),  de  la  pharmacie  de  M.  Grand, 

meniion  honorable.  .  . 

Pour  la  deuxième  catégorie,  de  quatre  à  eia  ans  de  stage  : 

MM.  FoDRNiBa  (Auguste),  de  la  phar-  \ 

uiacie  de  M.  Allaize,  r    ^ 

Vetrihas  (François),  de  la  phar-  ( 

macîc  de  M.  Juiier,    .  ) 

Chevribb  (Antoine),  dcUa  pharmacie  de  M .  Borel ,  Vprix. 

Trirqu ART  (Amable),  de  la  pharmacie  de  M.  Jobert,  mm* 

iion  honorable. 

Pour  la  troisième  catégorie,  de  deié:^  à  quatre  ans  de  stage  : 

MM.  Hardy  (Gustave),  de  la  pharmacie  \ 

deM.Boggio,  [  , 

JozAKx  (Jean -Jacques),  de  la  phar-  j  *    '^'^  ^*  '*»"''• 

macie  de  M.  Verchère,  i 

Hervieux  (Eugène),  de  la  pharmacie  de  M.  Gessard,  de 

Saint-Denis,  S*  pris. 

f  SÉRIE.   10.  19 
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M.  CouDEBAU  (Charles)^  de  ia  pharmacte  de  M.  Boyer,  mm- 
Itefi  konâraih. 
Les  ttpplaadiaMmeBts  qui.se  soni  fait  eotendre  à  Tappel  de 
cbeeim  de  cet  aUles  collaborateim  prooveraieDCi  s*n  en  toit 
beeoioy  llnpartiaiiié  des  membres  de  la  commiuioe  des  prii, 
le  mériie  des  candidats  et  le  bonheur  des  socléiaires. 

L'assemblée,  après  atoir  entendu  la  lecinre  do  compte* 
rendu  présenté  par  son  secrétaire,  M.  Pennes,  ponr  bire  Côn- 
natire  les  travaux  qui  ont  été  faits  pendant  l'année  18M,  se 
montre  satbfaiie  en  reconnaissant  que  le  conseil  d'adminisira- 
tion  a  justifié  ia  confiance  qu'elle  avait  placée  en  lui. 

La  Société,  après  avoir  voté  diverses  propositions  émanant 
de  son  bureau,  a  procédé  au  remplacement  des  membres  sor- 
tants de  son  conseil.  Ont  été  nommés  : 

MM.  SouBOFFBLi,  vlce*présideat  ; 
Favact,  seerétaire^adjoint^ 
Labelortb, 

fiouaaiÈRBS,  . 

^  }  conseillers. 

DuaoT, 

Gilles, 

Par  suite  de  ces  nominations^  le  conseil  se  treuve  composé 

de: 

MM.  YiB,  président  I 

ScniBUFf BLB ,  Yieei)résideni  ; 

PBifiiEs,  secrétaire; 

FavaoT,  secré^aire-adjoim; 

Gabot, 

RoBIQUEt, 

Lauocroux, 
Lbbrou,; 

FonRHIBB, 

Savoyb, 


conseillers. 
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MM.  Labblontb,    ] 

BOITRRIÈABS,    ( 

..  /  conseillers. 

GlLlBS,  J 

BXBRGIGB  SLLfOAt  BB  LA  PBAMACIt. 

Les  sieurs  L . .  • ,  commlssloanaire  en  pbsmficte  ;  B  « . . ,  phtr* 
macien  ;  la  femme  M. . . ,  ss{[e-femme  et  la  femme  L.  • . ,  her* 
boriste ,  ont  été  traduits  detant  la  police  correciionnelle  :  L. .  • 
comme  prévenu  d'avoir  annoncé  et  venda  un  remède  secret 
sons  la  dénomination  de  Papier  chimique  de  L..*;  B... 
comme  prévenu  de  la  même  contraveniion,  et  en  outre  de 
s'être  rendu  complice  de  L. . .  ;  la  ftmme  M.  •  •  comme  prév«^ 
Boe  d*aTolr  exercé,  sans  titre  légal,  la  profession  d'herbgriste; 
deplBS,  d'avoir  vendu  des  préparations  pharmaceuiiq«eS|  e»* 
la  d'avoir  mis  en  vente  deux  remèdes  seerets,  le  Papier 
chimique  de  L...»etun  antre  portant  la  dénomination  de 
Pilaies  de  Morlson;  et  la  femme  L...  comme  prévenue  de 
t'éire  rendue  complice  des  contraventions  relevées  eonm  la 
femme  M  •  •  • . 

Le  THbunal  a  condamné  L.  « .  ft  100  fir.  d'amende^  B*  •  •  à 
iOO  fr.  d'amende,  la  femme  M. . .  à  deux  amendes^  Tune  de 
50  fr.  et  l'autre  de  5  fr.,  et  la  femme  L. .  •  à  5  fr.  d'à 


PALSinCATIONS. 

MOTB  SUR  LBS  fALSmCATIOirS  BBS  AL0ftS| 

Par  M.  Norbert  Oiixfi ,  pharmacien,  répétiteur  à  l'Ecole 

vétérinaire  de  Cureghem. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'opinion  émise  par  deui  savants  pro« 
ilMteurs,  MM,  Delafond  et  Lassaigne»  raloès  est  le  seul  bo« 
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purgatif  que  possède  la  niédecioe  vétérioaire,  pour  les  graads 
animaux  et  nolammeot  pour  le  cheval  ;  d'un  autre  côté,  la 
médecine  humaine  tire  de  cet  agent  thérapeutique  de  grandi 
avantages  et  il  peut  être  rangé  au  nombre  de  ceux  qu'elle  uti- 
lise le  plus  souvent.  A  ce  double  titre,  il  intéresse  à  un  hait 
point  les  médecins  et  les  vétérinaires,  puisque  les  uns  et  les 
antres  en  font  une  arme  précieuse  pour  combattre  les  maladies 
qui  sont  au  nombre  de  celles  qui  réclament  le  plus  souveot 
leurs  lumières.  Les  pharmacien^,  de  leiir  côté,  dans  la  sphère 
de  leurs  attributions,  ne  doivent  laisser  échapper  aucun  fait, 
aucune  observation,  lorsqu'il  s'agit  d'^ine  substance  médica- 
menteuse aussi  souvent  employée;  c'est  mA  par  cette  pensée 
que  nous  avons  écrit  ces  quelques  lignes. 

Plusieurs  hommes  éclairés  se  sont  occupés  de  différentes 
questions  qui  se  rattachent  à  son  histoire  ;  ils  ont,  la  plupart, 
levé  une  partie  du  voile  qui  la  recouvrait,  mais  le  dernier  mot 
n'a  pas  eucore  été  dit,  il  reste  plus  d'un  point  à  éclairctr. 

Appelé  par  notre  position  à  manier  souvent  l'aloès,  nous 
avons  étudié  attentivement  ce  qui  se  rattache  à  ce  médicament; 
les  procédés  recommandés  pour  rechercher  ses  falsifications 
ont  surtout  attiré  notre  attention  ;  quelques  expériences  que 
nous  avons  faites  pour  élucider  cette  partie  de  son  histon^ 
nous  ont  conduit  à  des  résultats  qui  nous  ont  paru  assez  inté- 
ressants pour  pouvoir  être  soumis  à  l'appréciation  des  hommes 
qui  s'occupent  d'une  partie  quelconque  des  sciences  médi- 
cales. 

Lorsque  l'on  consulte  les  différents  ouvrages  qui  traitent  des 
falsifications,  on  y  rencontre  l'énumération  des  cwps  étran- 
gers qui  sont  employés  pour  falsifier  l'aloès,  ces  corps  sont  : 
la  colophane,  la  pois^réêine,  la  poiw  noire,  les  œros,  les  a 
calcinée,  la  gomme  arabique,  Yexirail  de  réglieee.  Quoique- 
la  plupart  de  ces  sophisiicaiions  ne  se  commettent  que  très 
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raremeDt,  il  importe  néanmoins  de  connatlre  des  procédés  qui 
permettent  de  constater  leur  existence. 

Si  l'on  met  à  exécution  ceux  qui  jusqu'ici  étaient  les  seuls 
connus  pour  déceler  la  présence  des  résines  qui  viennent  d'être 
énumérées,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'ils  laissent  beaucoup  à 
désirer  et  qu'ils  peuvent  même  induire  en  erreur;  c'est  en  effet 
ce  que  nous  avons  pu  constater  aux  manipulations  de  l'Ecole 
vétérinaire,  où  les  élèves  doivent  rechercher,  sous  nos  yeux, 
les  principales  falsifications  des  médicaments  qu'ils  doivent 
avoir  plus  tard  dans  leurs  officines.  Malgré  leur  imperfection, 
ces  procédés  étaient  recommandés  par  les  auteurs  les  plus  es- 
timés, par  ceux  même  qui  épient  sans  cesse  les  falsifications, 
qui  veillent  constamment  sur  la  qualité  des  médicaments  et  aux- 
quels nous  devons  les  publications  les  plus  utiles  sur  cette  par- 
tie importante  de  la  pharmacologie.  C'est  guidé  par  l'exemple 
et  l'expérience  de  ces  savants  que  nous  avons  aussi  recom<- 
mandé  un  de  ces  procédés  dans  notre  petit  volume  sur  les  fal- 
sifications des  médicaments  qui  doivent  se  trouver  dans  Toffi- 
cine  du  médecin*vétérinaire  belge. 

L'un  de  ces  procédés  consiste  à  plonger  dans  l'aloès  soup- 
çonné une  broche  de  fer  chauffée  presque  jusqu'au  rotige  ou  à 
Texposer  à  une  température  assez  élevée.  Dans  ces  différents 
modes  d'essai,  le  but  que  l'on  veut  atteindre  est  de  faire  déve- 
lopper l'odeur  qui  caractérise  les  résines  des  abiétinées,  mais  la 
nature  de  Taloès,  la  présence  de  la  résine  qui  s'y  trouve  déjà  na- 
turellement, lui  donne  la  propriété  de  répandre  une  odeur  forte 
lorsqu'on  le  traite  par  ces  moyens  ;  il  suffit  de  faire  l'expérience 
avec  de  l'aloès  pur  et  avec  de  l'aloès  que  l'on  a  falsifié,  pour  se 
convaincre  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  pouvoir  se 
prononcer  d'après  les  résultas  obtenus;  on  sera  bientôt  per- 
suadé quefodeur  exhalée  de  l'aloès  pur  doit  dominer  et  masquer 
celle  des  autres  résines  qui  out  quelquefois  étémêlées  avec  lui. 
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Un  autre  moyen  a  été  préconisé  pour  rechercher  lea  rétinci; 
il  ne  laisse  pas  moins  à  désirer  que  celui  qui  vient  d'être  meo* 
lionne,  il  a  même  dû  éire  imaginé  dans  un  moment  d'aberra- 
tion et  être  livré  au  public  médical  sans  avoir  été  soumis  à  l'es- 
périmentation.  Pour  le  mettre  en  pratique,  on  traite  l'aloès  ptf 
Teau  pour  le  dissoudre,  dit-on,  et  séparer  ainsi  les  divenes 
résines  qui  auraient  pu  y  être  mêlées.  Ce  procédé,  très  simpk 
et  d'une  exécuiion  très  facile,  devrait  être  préféré  à  touslsi 
autres  s'il  avait  reçu  la  sanction  de  rexpérience  $  mais  si  on  le 
rappelle  la  composition  des  diflérentes  qualités  d'aloès,  si  on  te 
rappelle  comment  elles  se  comportent  avec  l'eau,  si  enfin  on 
expérimente  sur  de  l'aloèa  pur  et  sur  de  l'aloès  que  Ton  a  blsi* 
fié  $oi*même,  on  sera  bientôt  convaincu  que  ce  mode  d'essai  est 
beaucoup  plus  vicieux  que  le  premier  et  qu'il  ne  peut  donner 
que  des  résultau  qui  feraient  tirer  des  conclusions  erronées)  il 
l'eriftit,  en  eflèti  considérer  comme  ayant  été  falsifiés  les  aloès 
qui  laissent  un  résidu  que  l'eau  pure  ne  peut  dissoudre. 

Ces  différents  prooédési  malgré  les  inconvénienta  qu'ils  pré- 
sentaient, ont  été,  faute  de  mieux,  les  seuls  que  nous  avons  bit 
suivre  pendant  quelque  temps  par  les  élèves  de  l'Ecole  de  Core- 
ghem  ;  mais  leur  imperfection  ne  donnait  pas  à  l'opéraieor 
cette  latisfacUon  et  cette  conviction  que  donnent  les  réactions 
neK«s  et  bien  tranchées,  elb  laissait  dans  l'esprit  une  incer- 
titude qui  faisait  désirer  tout  naturellement  la  découverte  d'ua 
procédé  qui  pût  conduire  &  des  résultats  plus  concluants.  Poar 
satisfaire  à  ce  besoin,  il  fallait  de  nouvelles  recherches,  il  bl* 
lait  des  expériences  $  nous  nous  sommes  mis  à  l'œuvre  et  noos 
avons  trouvé  on  procédé  qui  présente  sur  les  autres  un  avan- 
tage essentiel  :  celui  de  donner  des  indications  beaucoup  plus 
affirmatives.  Ce  procédé,  nous  l'avons  mis  en  usât e,  nons  l'a- 
vons répété  plusieurs  fois,  les  élèves  de  l'école  vétérinaire  le 
mvent  depuis  qualque  temps,  et  toiiijours  U  douM  les  preuves 
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ipi*oii  611  aUend  ;  outre  ce  grand  a?Mtige,  il  a  eelai  d'être  sim- 
ple et  d'une  exécution  très  facile. 

La  manière  d'opérer  conftUte  k  ehoiiir  dans  la  natsa  de 
Talote  les  parties  suspeoies;  on  en  concasse  nneceruineqoan- 
tiiéi  on  le  cbanffs  avec  environ  dix  fois  son  poids  d'ean  à  la- 
quelle on  a  ajonté  2  à  S  centièmes  de  carbonate  de  sonde  et  en 
ajnai  sain  de  ne  pas  luisser  odbérer  Tatoès  an  fond  dn  rass;  la 
solution  s'opère  facilement  ei|  par  le  refroidiasemeni  ai  le  re- 
pos, elle  ne  laisse  déposer  aucun  corps  éiranger,  si  l'aloès  est 
pur;  lorsqu'il  est  impur  il  laisse  déposer,  an  contraire,  non- 
seolement  les  résines,  mais  encore  la  plupart  des  impuretés 
qui  sont  quelquefois  c^oniées  par  fraude  et  même  celles  que 
lea  aloès  peuvent  contenir  sans  avoir  été  fidsiflés  à  dessein.  L'O- 
deur qui  s'exbale  pendant  l'opération  permet  souvent  dereooo- 
nattre  la  présence  de  la  colophane  et  celle  des  autres  résines 
fournies  par  les  arbres  de  la  famille  des  abiétinées  i  mais  lonr 
que,  après  le  refroidissement,  on  décante  le  liquide  et  qu^on 
retrouve  au  fond  ces  corps  éirangws  avec  leur  odeur  caracté- 
ristique, il  ne  peut  plus  rester  le  moindre  doute  sur  leur  pré- 
sence ;  on  peut  même  alors  lairet  avec  ce  résidu  préalablement 
débarrassé  de  l'alcali,  les  réactions  produites  par  Taction  de 
l'acide  pinique  (résine  alpha,  de  Benséliut)  sur  l'aeétaie  de 
cuivre  et  celle  que  la  colophane  donne  avec  l'acide  chrysam- 
mique* 

Les  ocres,  les  os  calcinés,  et  beaucoup  d'autres  e<Mrps  qui 
sont  ou  qui  pourraient  être  ifjQtttés  aux  aloès  sont  séparés 
facilement  en  traitant  celqi-ci  par  l'eau  alcaline  précitée* 

Le  carbonate  de  souda  n'est  pas  te  seul  corps  qui  favorise  la 
dissolution  de  la  partie  de  l'aloès  qui  ne  se  dissout  pas  dans 
l'eao pure}  les  soluiioos  alcalines,  en  général,  possèd(ïat  cette 
pn^iété}  aussi  le  carbonate  de  potaaM,  l'ammoaiaqiie,  la  po^ 
fasse  et  la  souda  caustiques  sont  autant  d'inurmèdes  qqi 
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penyeiit  le  remplacer  poar  l'expérieiice  qui  vient  d'ètrè  in- 
diquée. 

•  Difiérentes  qualités  d'aloès  ont  été  soumises  à  l'épreuve  da 
moyen  que  nous  recommandons;  mais  c'est  surtout  sur  les 
qualités  les  plus  usitées ,  sur  les  différentes  variétés  d'aloès  du 
Capi  improprement  désigné  sous  la  nom  d'aloès  succrotin,  que 
l'expérieocea  été  le  plus  souveut  répétée.  L'aloès  des  Barbades 
et  l'aloès  Caballin  ont  été  employés  pour  quelques  expériences; 
les  résuluts  obtenus  ont  toujours  été  aussi  concluants  qu'avec 
les  autres  qualités.  * 

Quant  à  la  gomme  arabique  et  l'extrait  de  réglisse,  le  prix 
auquel  on  les  débite  doit  exclure  leur  présence  dans  les  aloès  da 
Capi  qui  sont  les  plus  employés  en  Belgique  ;  ce  n'est  qu'en  ajou- 
tant ces  corps  à  des  aloès  de  prix  plus  élevés  que  les  falsiflca- 
teurs  pourraient  trouver  quelque  bénéfice.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  moyen  qui  consiste  à  dissoudre  l'aloès /lans  l'alcool  permet- 
tra de  séparer  ces  corps  et  les  autres  qui  n'ont  pas  là  propriété 
de  se  dissoudre  dans  ce  véhicule. 

NOTE   SUR  IiBS  FALSIFIGATlOlfS  IlB  Ii'ÉGTPTIAC  ET  DU 
SOUS- ACÉTATE  DE  GUITRB  BRUT; 

Par  }i.  Norbert  Gille,  pharmacien,  répétiteur  a  l'Ecole 
vétérinaire  de  Cureghem. 

Dans  une  des  manipulations  que  nous  dirigeons  à  l'Ecole 
vétérinaire,  nous  avions  remis  dernièrement  à  un  élève  quatre 
échantillons  d'oxymellite  de  cuivre  (onguent  égyptiac)  pour  lui 
laisser  rechercher  les  principaux  défauts  que  peut  présenter 
celte  préparation  officinale.  Goàime  nous  avons  l'habitude  de 
le  faire,  chaque  pot  renfermant  de  l'égyptiac  portait  un  numéro 
d'ordre,  et  l'élève,  aidé  de  notre  petit  rolume  sur  les  falsifica- 
tions, s'était  mis  à  la  recherche  des  vices  que  nous  avons  signa- 
lés 'f  prenant  â'abordt  avec  les  précautions  recommandées,  dans 


DE  PHAHMlkCIË  BT  DS  TOXICOtOOIS.  S97 

i'offlcioe  de  l'Ecole  un  échantillon-type,  comme  nous  l'exigeons 
pour  toutes  les  recherches  de  cette  catégoriel  il  reconnut  bien- 
lôiy  par  comparaison,  que  le  n®  2  éiait  irop  liquide  et  que  le 
qo  Uj  qui  renfermait  de  petites  plaques,  avait  été  trop  longtemps 
exposé  à  l'action  du  feu.  Ces  deux  échantillons,  condamnés, 
forent  écartés  et  les  recherches  continuées  sur  les  n^  1  et  3. 
Suivant  toujours  la  voie  que  noas  avons  tracée,  l'élève  prit 
quelques  grammes  de  son  échantillon-type  qu'il  traita  par  l'acide 
azotique;  les  vapeurs  rutilantes  étant  dégagées,  la  dissolution 
étant  opérée,  il  étendit  d'eau  pour  obtenir  la  liqueur  qui  devah 
lai  servir  de  point  de  comparaison.  A  notre  grand  étonnement, 
nous  vtmes  au  fond  du  vase  un  dépôt  blanc  assez  abondant,  dé- 
pôt que  nous  n'avions  jamais  remarqué  antérieurement  en  soi» 
vaoi  le  même  procédé.  Nous  Ames  remarquer  aux  élèves  pré- 
sents ce  qu'il  y  avait  d'anormal  dans  celte  expérience,  en  leur 
promettant  de  leur  en  donner  l'explication,  après  que  nous  au- 
rions fait  les  recherches  nécessaires  pour  nous  éclairer  sur  ce 
point.  Continuant  ses  investigations,  l'élève  traita  les  deux 
échantillons  qui  lui  restaient  de  la  même  manière  qu'il  avait 
traité  récbanlillon*type  :  la  liqueur  n^  5,  étendue  d'eau,  laissa 
déposer  une  poudre  rouge  qui  fut  reconnue  pour  être  de  la 
brique;  elle  était  accompagnée  de  la  poudre  blanche  meu- 
ttoonée  plus  haut  ;  celle  du  n^'  1  laissa  également  dép<»er,  en- 
core avec  cette  poudre  blanche,  une  matière  rouge  qui  était  de 
luxyde  ferrique,  oxyde  qui,  dans  l'état  d'agrégation  où  il  se 
trouvait,  laisse  toujours  dans  cette  expérience  des  traces  de  sa 
présence. 

Qu'était-ce  que  cette  poudre  bfamche?  d'où  provenait^le? 
Telles  furent  naturellement  les  questions  que  nous  nous  adres- 
ses. L'égypliac  ayant  été  préparé  par  nous,  il  ne  pouvait 
èire  soupçonné  d'avoir  été  falsifié  ;  les  matières  qui  avaient 
^rvi  à  sa  préparation  devateat  donc  seules  être  mises  en  sus- 
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picioD.  £(ait-ce  le  vioaigre?  Etait-ce  le  miel?  Etaiirce  le  vtri- 
de-irria?  Ce  dernieri  comme  étant  le  plua  aujei  à  caution,  fat 
d'abord  l'objet  de  nos  recberches,  et  nous  ne  tardâmes  point  i 
y  découvrir  des  preuves  qui  permirent  de  mettre  les  deux  antres 
hors  de  cause.  Notre  acétate  de  enivre  brut  était  en  effet  fil- 
sifié,  il  contenait  une  forte  proportion  d'un  corps  étranger  ; 
10  grammes  de  cet  acétate  ont  fourni  S  grammes  6  décigr.  de 
cette  impureté. 

Quant  à  la  nature  de  ce  corps  étranger,  elle  intéresse  peu  le 
vétérinaire;  resseniiel  pour  lui  est  de  savoir  consutersl  ses 
médicaments  renferment  des  impuretés,  afin  de  pouvoir,  à  l'oc- 
casion, les  exclure  de  son  offlcine  et  de  sa  pratique.  Dans  lecss 
qni  nous  occupe,  nous  avons  cependant  voulu  savoir  qoet  était 
le  corps  blanc  qui  avait  été  ajouté  à  notre  médicament;  après 
avoir  dissous  le  vert*de-gris  dans  de  l'acide  acétique  à  10  de- 
grés, nous  pûmes  nous  assurer,  par  les  moyens  ordioairesy  que 
nous  avions  affaire  à  du  sulfate  de  chaux. 

Ainsi,  voilà  deux  médicamenu  que  le  vétérinaire  utilise  très 
souvent,  qui  sont  au  norobro  des  plus  employés,  qui  ne  poa* 
vaient  produire  les  effets  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  bon 
agent  thérapeutique.  Des  faits  analogues  ne  se  présentent  qiic 
trop  souvent,  et  le  vétérinaire  qui  lient  officine  ddr,  s^l  veut 
avoir  de  bons  médicaments,  soumettre  à  un  eiamen  sévère 
ceux  qu'il  tire  dn  commerce  de  la  droguerie. 

Pour  le  sous*acétate  de  cuivre  brut,  il  ne  faut  cependant  pas 
accuser  trop  légèrement  le  fournisseur,  car  cette  substance 
étant  plus  employée  en  peinture  qu'en  médecine,  il  parait  que 
ce  produit  est  quelquefbls  additionné  de  plAtre  pour  lui  donner 
différentes  nuances  qui  sont  recherchées  p^ir  les  consomma- 
teurs i  ces  différences  en  font  phisieurs  qualités,  qui  ont  cours 
dans  le  commerce  de  couleurs. 

Mous  no  termmeroM  pas  sans  fakliquer  par  quel  OK^yen  oa 
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peat  séparer  la  plupart  des  impuretét  qoe  le  Tert-de-gria  reeàle 
qaelquefois  i  Uê  rafles  de  raiiin,  le  mure  de  raisin,  le  plaire, 
la  eraie,  Toere  vert,  sont  celles  qui  s'y  troaveni  le  plus  soq- 
lent.  Oo  parvient  à  séparer  ces  différentes  matières,  en  dissol- 
vant le  sel  de  cuivre  dans  l'acide  sulfurique  à  66  degrés,  éten- 
dant d'eau  poiiV  dissoudre  le  sulfate  forméy  et  laissant  reposer 
pour  obtenir  le  dépôt  que  les  impuretés  doivent  former  au  fond 
da  vase.  Pour  plus  de  darié,  nous  dirons  :  prenex  k  grammes 
de  verHe-gris  pulvérisé,  versea«y  10  grammes  diacide  sulfii- 
rique  du  commerce,  agites  avec  un  tube  de  verre  pendant  en- 
viron cinq  minutes;  verses,  par  petites  portions  et  en  agitant, 
SA  grammes  d'eau  commune  et  laisses  reposer  pour  permettre 
aux  Impuretés  de  se  précipiter.  Par  son  contact  avec  l'acide,  le 
sel  devient  d'abord  blanc,  parce  qn*il  se  forme  du  sulfate  an** 
bjdre,  mais  l'eau  qu'on  ajouta  après  en  opère  la  dissohnioB. 

Le  vert-de-gris  renfermant  toujours  du  marc  de  raisin,  il  ne 
fendra  pas  condamner  celui  qui  n'en  contiendra  que  qudques 
traces. 

La  couleur  plus  pâle  du  verlode»gris  que  nous  avons  analysé, 
pouvait  d4jà  faire  soupçonner  la  fraude;  la  différence  était 
frappante  lorsqu'on  le  comparait  à  un  échantillon  de  bonne 
qaaiîté. 

L'emploi  de  l'adde  sulAirlqne  à  66  degrés  nous  a  paru  plus 
commode  que  celui  de  l'acide  faible  ;  d'abord  la  dissolution 
s'opère  plus  ftieilement  et  sans  avoir  besoin  de  recpurir  à  la 
chaleur,  ensuite  parce  qu'il  permet  d'employer  l'adde  tel  qu'il 
se  trouve  dans  le  commerce  et  qu'il  écarte  ainsi  les  doutes  qui 
pourraient  exister  sur  la  dénomination  d'aeide  faible. 

S'il  est  Important  de  pouvoir  constater  la  présence  des  imps- 
reiés  qui  souillent  parfois  l'acétate  de  cuivre  brut^  il  ne  l'est  pas 
moins  de  pouvoir  reconnature  l'égyp^ae  qui  a  été  préparé  avec 
ce  produit  frelaté.  Le  moyeu  eoHaeyé  peur  aépwir  la  I 
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indique  au  commeDcement,  moyen  qui  consiste  à  le  traiter  par 
Tacide  azotique,  puis  par  l'eau,  sulDt  pour  arriver  au  résultat 
désiré  ;  le  carbonate  de  chaux,  sll  en  reste,  fera,  dans  cette  ex- 
périence, l'effervescence  que  les  carbonates  font  avec  Vacide 
azotique,  et  les  autres  corps,  comme  le  pl&tre,  Tocre  vert,  les 
débris  de  raisins,  se  déposeront  dans  le  liquide  suffisamment 
étendu.  La  craie,  qui,  dans  la  préparation  de  Tégyptiac,  a  dt 
former  de  l'acétate  de  chaux,  pourrait  être  rendue  plus  appa- 
rente en  dissolvant  dans  Teau  pure  tout  ce  que  l'épyptiac  peat 
cédera  ce  liquide;  la  solution,  reposée,  laisse  précipiter  les 
parties  insolubles  dans  lesquelles  on  peut  plus  facilement 
reconnaître  la  craie  s'il  en  reste,  et  la  liqueur  filtrée  laisse 
accuser  la  présence  d'un  sel  de  chaux  par  les  réactifs  de  cette 
base. 

TBNTB  DU  LAIT. 

Dépuis  quelque  temps,  les  marchands  laitiers  en  gros  de 
Paris  se  plaignaient  vivement  de  la  qualité  du  lait  qui  leur  était 
expédié  chaque  jour  de  la  province.  Suivant  eux,  ce  lait  était 
falsifié  aux  divers  points  de  départ  avant  d'être  dirigé  sur  Pa* 
ris  par  les  chemins  de  fer. 

L'administration  dut  mettre  un  terme  &  cet  abas,  d'autant 
plus  regrettable  qu'il  compromettait  les  laitiers. 

Un  sieur  D. . .,  cultivateur  à  B.  •  .-le-S. . .,  ayant  été  parti- 
culièrement signalé  comme  se  livrant  à  la  falsification  dont  il 
s'agit,  un  commissaire  de  policei  en  exécution  des  ordres  de 
M.  le  préfet  de  police,  se  transporta  à  la  gare  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  et  opéra  la  saisie  d'une  certaine  quantité  de  lait 
expédiée  par  le  sieur  D .  •  • . 

Ce  lait,  soumis  à  l'analyse,  ayant  été  reconnu  folsifié,  le  sieur 
D*..  a  été  traduit  devant  la  police  correctionnelle  et  con- 
dittihé  à  huit  jours  de  prison,  50  fr.  d'amende,  ec  de  plusi 
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p»fer  aa  siear  P.  •  • ,  marchand  de  lait  en  gros,  auquel  il  vend 
depuis, longtemps  et  qui  s'était  porté  partie  civile,  la  somme 
de  100  fr.  à  titre  de  dommages-intérêts. 

Un  autre  débat  s'est  élevé  entre  M.  P. .  •,  qui  s'était  obligé 
de  livrer  à  MM.  M. . .  père  et  fils  600  doubles  litres  de  lait 
par  jour  au  prix  de  22  fr.  les  1 00  doubles  litres,  et  M.  M . . .  qui 
soutenait  que  cette  obligation  n'avait  pas  été  exactement  rem- 
plie par  M.  P. .  .9  et  lui  demandait  pour  ce  motif  des  dom- 
mages-intérêts. Celle  contestation,  après  deux  jugements.sur 
offres  réelles  successives,  s'est  terminée  par  un  troisième,  qui 
a  rejeté  les  demandes  de  MM.  M*  •  •  et  résilié  les  conventions* 
Un  fait  mérite  d'être  remarqué  dans  la  discussion,  ne  fût-ce 
que  pour  éveiller  l'attention  des  consommateurs  habiiuels  de 
lait  de  la  bonne  ville  de  Paris,  c'est-à-dire  des  99/100  de  la 
population  de  cette  ville.  MM.  M.  • .  avaient  offert  à  M.  P.  • ., 
pour  prix  de  A,865  doubles  litres,  livrés  du  10  au  23  janvier, 
936  fr.  au  lieu  de  1,070  tp.  30  cent.,  soit  une  différence  de 
234  fr.  30  cent.,  un  dixième  de  la'  somme,  et  ce,  par  le  motif 
de  ce  qu'ils  appelaient  •  une  bonification  d^e»eè$  d'eau  dans 
U  lait  fourni.  »  Disons  que  cette  bonification  n'a  pas  pu  être 
JBstiQée,  en  sorte  que  le  Tribunal  a  déclaré  que  les  offres  n'é- 
taient pas  sufQsantes  ;  mais  il  n'a  pas  statué  sur  la  question  de 
savoir  si  le  lait  était  absolument  pur  de  tout  mélange. 

PAIN  SOUPÇOHNi  d'ÉTR€  DB  MADVÀISB  QUALITÂ  (l) 

Nous,  etc.,  chargés,  en  vertu  : 

l""  D'une  commission  rogatoire  de  M.  Henry  G...,  rem- 
plissant, par  intérim,  les  fonctions  de  juge  d'instruction  de 
l'arrondissement  d'Â... ; 

(f  )  La  cherté  des  farinei  donne  lien  dans  ce  moment  actael  à  nn  très 
graiid  nombre  d*tnalyses.  Nous  erojons  être  allie  à  nos  coUègncs  en 
polkliant  les  documents  qui  se  rapportent  an  pain  et  aux  farines. 
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S*  D\iM  ordoDndnce  rendue  par  M.  Desaoyers,  ]iit(  fin- 
simction  près  le  tribunal  de  première  insiance  da  dëpanemmit 
de  la  Seine.  Vu  la  procédare  qal  s'instruit  :  l"*  contre  le  nom- 
mé P.  6...,  boalanger;  2*  contre  le  nommé  P.  M...,  boulsa- 
.  ger,  inculpés  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise; 

De  procéder,  serment  prêté  selon  la  loi  :  1*  à  Fanalyte  it 
diveri  morûeaus  de  pain  dépoiét  à  la  mairie  iA...;  Va 
tanalyie  JCéekantUlimM  de  farinée,  à  t effet  de  dire  quelle 
eei  la  nature  de  ees  paine  et  farinée,  et  ei  dane  eee*produiU 
il  ee  trouve  dee  eubitancee  Arangèree  à  la  farine  de  fro- 
ment/ 

Par  suite  de  ces  actesi  nous  nous  sommes  présentés  dans  le 
cabinet  de  M.  le  Juge  d'instruction;  lu,  après  atoir  prêté  le 
serment  de  remplir  en  honneur  et  conscience  la  mission  qsi 
nous  est  confiée,  il  nous  a  été  Tait  la  remise  d'un  petit  cartafl 
fermé  et  scellé,  carton  qui  a  été  porté  par  nos  soins  dans  le  la* 
boratoire  de  Tun  de  nous,  après  avoir  toutefois  constaté  rinlé- 
grité  du  scellé. 

L'ouverture  que  nous  avons  faite  du  carton  nous  a  fait  cûd« 
naître  qu'il  renfermait  : 

i*  Un  morceau  de  pain  coté  n*  1,  pain  qui  avait  été  déposa, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai,  à  la  mairie  d'A...  ; 

^  Un  morceau  de  pain  coté  n^  2,  pain  qui  avait  été  lirrë 
dans  la  première  quinzaine  du  mois  d^août  ; 

y*  Un  morceau  de  pain  coté  n'  3,  qui  a  été  livré  du  15  au 
20  août; 

&**  Trois  autres  morceaux  de  pain  cotés  n''  A,  saisis  chez  un 
boulanger  de  cette  ville,  le  2&  août  dernier,  en  vertu  d'ane 
commission  rogatoire;  cee  morceaux  (dît  ia  commission  ro- 
gatoire),  provenaient  de  pain  confectionné  de  la  veille,  alors 
ils  noporiaiont  pue  de  trace  dee  champignone  qyfon  y  rt* 
marque  actuellement; 


Dl  PSABSÂOIB  M  DB  TOXICOLOQIB.  Mt 

r  Ttois  échantillons  des  hrines  qui  ont  été  employées  poar 
Mre  le  pain  coté  n*  ft  ; 

6^  Deux  paquets  de  eroûiotiê  trouvés  dans  la  farine  em^ 
plofée  par  M...,  pour  la  confection  des  morceaux  de  pain 
eoiés  n«*  I,  3  et  8. 

Tous  ces  objets  ayant  été  recpnnus  et  classés,  nous  avons 
procédé  aux  expériences  que  nous  allons  faire  connaître. 
Esamên  du  pain  cpié  nP  i . 

Le  morceau  de  pain  compris  sous  ce  numéro  est  demi-bis  ; 
sa  croule  est  belle  et  bien  formée,  elle  n'est  recouverte  d'au* 
cane  moisissure.  A  peu  de  distance  de  la  croûte  du  dessous,  on 
aperçoit,  au  milieu  de  la  mie,  une  certaine  quantité  de  moisis- 
sure d*nn  vert  noir&tre,  qui  recouvre  une  portion  de  mie  plus 
dense  et  moins  spongieuse.  Cette  moisissure  a  l'odeur  fade  des 
champignons  qui  se  développent  sur  les  corps  organiques  hu- 
mides; eHe  est  analogue  à  celle  qui  se  développe  sur  le  pain 
lorsqu'il  n'est  pas  placé  dans  un  lieu  sec. 

Examen  du  pain  eoté  n^  2  (pain  €...)• 

Cet  échantillon  est  recouvert  sur  ses  deux  faces  latérales, 
en  rapport  avec  la  miCi  d'une  poussière  orange  p&Ie,  rassem- 
blée en  plusieurs  points  sous  forme  de  petits  tubercules,  qu'il 
esi  facile  de^reconnattre  pour  l'espèce  de  champignons  dési- 
gnée, par  les  naturalistes,  sous  le  nom  de  oidium  aurantior 
€um  (Leveillé). 

La  formation  de  ce  champignon  se  remarque  au  centre  du 
paio,  là  où  l'eau  se  dégage  plus  lentement. 

Examen  du  fain  cote  n^  3  (pain  T.  •  .)• 

Ce  morceau  coniient  à  ta  snr&ce  de  sa  aie,  coane  le  pré« 
cèdent,  la  mâiae  espèce  de  champignon. 

Exmm^tdmpameoidMP  h. 

Les  trois  morceaux  de  pain  compris  sous  ce  numéro  porléint 
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aussi  à  leur  surface  des  cbanipignons  de  la  même  espèce  et 
bien  développés,  sous  forme  de  tubercules  légers  et  très  spon- 
gieux. 
ExatMn  dei  éehantillonê  de  farines  eotéi  nP  6,  n^l  eififi  8. 

Les  farines  indiquées  sous  ces  trois  numéros  sont  le  résultat 
de  la  mouture  des  grains,  car  on  y  aperçoit  une  grande  qaan- 
lité  de  gros  son,  que  nous  en  avons  séparé  par  un  tamis  de 
soie.  Ces  farines  ainsi  blutées  sont  blanches,  douces  au  toa- 
cher,  et  n'ont  aucune  odeur  particulière  ;  leur  saveur  est  douce 
et  fade,  comme  celle  de  la  bonne  farine  ordinaire. 

Leur  analyse  a  été  entreprise  afin  de  s'assurer  de  leurs  qua- 
lîiés.  On  a  d*abord  fait  macérer,  dans  deux  volumes  d*eau  dis- 
tillée à  +  id^f  un  volume  de  chacune  de  ces  farines;  au  bout 
d*une  demi-heure  de  macération,  pendant  laquelle  on  a  agité 
de  temps  en  temps,  on  a  filtré,  et  le  liquide  filtré,  qui  oflrait 
une  légère  réaction  acide  au  papier  de  tournesol,  a  été  essayé 
par  quelques  gouttes  d'acide  acétique  faible.  Ce  réactif  a  trou* 
blé  immédiatement  le  liquide  aqueux  obtenu  avec  la  farioe 
:  n"*  6,  en  y  déterminant  bientôt  uu  léger  précipité  blanc  flocon- 
^  neux  ;  tandis  que  les  liquides  provenant  des  farines  n*^  7  et  8, 
ont  pris  une  teinte  opaline  très  faible,  sans  former  de  précipité, 
même  au  bout  d'une  demi-heure. 

La  réaction  mentionnée  ci -dessus  tend  donc  à  démontrer 
dans  la  farine  n^  6  une  petite  quantité  de  légumine,  et,  par 
conséquent,  la  présence  d'une  faible  proportion  de  farine  de 
graines  légumineuses.  L'examen  attentif  du  son  de  cette  farine, 
à  l'aide  d'une  forte  loupe,  nous  porte  à  regarder  comme  aeeir 
dentelle  la  présence  de  ces  graines  étrangères,  et  comme  il 
s'en  trouve  parfois  mélangées  aux  graines  céréales. 

Pour  déterminer  la  composition  immédiate  de  «ces  divers 
échantillons  de  farine,  nous  les  avons  soumis  aux  expériences 
suivantes  : 
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fo  Uoe  même  quantité  en  poids  de  chacune  d'elles  a  été 
placée  dans  Tétuve  à  vapeur  pendant  trois  heures  et  demie; 
après  ce  temps,  on  a  constaté,  à  une  balance  sensible,  la  perte 
de  poids  qui  a  fait  connaître  la  proportion  absolue  d'eau  qui  s'y 
U'ouvait  ; 

2*  La  séparation  des  principes  immédiats  qui  Composaient 
ces  farines  a  été  effectuée  par  les  procédés  usités,  c'est-à-dire 
en  les  transformant  en  pfltes  molles,  à  l'aide  d'tfne  certaine 
quantité  d'eau  distillée,  les  abandonnant  à  elles-mêmes  pen- 
dant une  heure  et  demie  à  une  température  de  + 15*  à  20%  et 
les  malaxant  séparément  ensuite  sous  un  filet  d'eau  ;  cette  opé- 
ration mécanique,  exécutée  avec  soin,  a  permis  de  recueillir  le 
glaten,  l'amidon,  et  de  déduire,  par  la  différence  entre  le  poids 
de  la  farine  et  celui  de  ces  deux  principes  bien  desséchés,  la 
quantité  de  matière  soluble. 

Les  opérations  rapportées  ci-dessus,  nous  ont  permis  de 
consuter  que  ces  trois  échantillons  de  fariné  absorbaient  faci- 
letnent  l'eau  et  formaient  avec  elle  une  p&te  bien  ductile, 
comme  celle  qu'on  obtient  avec  les  farines  de  bonne  qualité  ; 
d*an  autre  côté,  nous  avons  reconnu  que  le  gluten  obtenu  par 
ces  procédés  mécaniques  était  très  élastique  et  présentait  toutes 
les  qualités  de  celui  extrait  des  farines  non  altérées; 

3*  L'incinération  de  quantités  égales  de  ces  farines  a  fourni 
un  léger  résidu  grisâtre,  qui  formait  les  sept  à  huit  millièmes 
de  leur  poids;  c'est-à-dire  que  la  proportion  de  ces  substances 
fixes  minérales  était,  à  peu  de  chose  près,  celle  qu'on  rencontre 
dans  les  farines  ordinaires.  Ces  substances  fixes  étaient  prin- 
cipalement  composées  de  phosphates  terreux,  d'une  trace  de 
carbonate  de  chaux  et  d'un  peu  de  sable  siliceux. 

En  résumant  les  faits  observés  dans  ces  analyses,  il  nous  est 
permis  d*établir  que  ces  farines  désignées  sous  les  n^^*  6,  7  et  8, 
éuûent  composées  ainsi  qu'il  suit  ! 

r  siBiB.  10.  '  20 


mm 


9M  lOUaitAl.  M  OHIM»  MÉMCALi; 

»•  6. 

Humidité U,« 

Oluien  sec M 

Anidon i '  S»»? 

Dextrine  et  matière  soiuble 7,0 

Sels  terrera  et  sable 0|8 

100,0 
N*7- 

Hamidilé 14,2 

Gluten  sec.  • .  • ^fi 

Amidon 68,6 

Dextrine  et  matière  soiuble 8,0 

SeU  terreux  et  sable 0,6 

100,0 

r  8. 

Humidité 1S,1 

Gluten  sec 8,7 

Amidon, m  •  •  •  f 70,t 

Pextrine  et  matière  soiuble 7,6 

Sels  terreux  eiaablOf«*f 0»S 

100,0 
0Maba«rvaiioM  qui  préeèdent  et  qni  font  robjet  de  ce  rap* 
port,  Il  rënlte  pour  bous  i 

1*  Que  les  ehampIgnpBS  de  couleur  orangée  développés  sur 
les  morceaux  de  pain  cotés  n<w  1,  2  et  a  sont  dus,  ainsi  qui!  a 
d^à  été  constaté,  en  18&S,  sur  une  altération  aoalo|{ue  obser- 
ipée  sur  le  pain  de  la  garnison  de  Paris,  h  l'aciion  de  l'humidité 
et  de  la  température  sur  les  sporules  d'un  champignon  désigné 
SMS  le  Bom  4*  oMMiifii  mtrantiaeum,  par  les  botanistes  ; 

^  Quelessporules,  probablement  répandus  dans  certaines 
farines  de  cette  année,  peuvent  avoir  été  transmis  por  l'air  ai* 
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mospbériqne,  ou  se  sont  prodaiu  sur  use  partie  dei  blit  eipo» 
ses  à  rhumidUë  avant  la  moutare  ; 

3*  Que  raltéraiîoQ  survenue  dans  les  morceaux  de  pain 
soumis  à  notre  examen»  n*a  pas  été  occasionnée  par  des  mé« 
lances  frauduleux,  qu'elle  est  le  résulut  de  la  végëtaiion  de 
VoUimn  nuranUaemm,  sous  Tiniaenee  de  la  tnmpërature  tt 
derbnmiditë; 

V  Que  les  trois  échantillons  de  farine  non  blutée,  qui  nous 
ont  été  expédiés  sous  les  n<>*  6,  7  et  8,  ne  renferment  aucune 
substance  étrangère  aux  farines  :  elles  sont,  comme  l'indique 
leur  analyse,  de  qualité  ordinaire  y 

y  Que  les  croûtons  trouvés  dans  la  farine  tnployée  par  le 
sieur  M...,  pour  la  confection  des  morceaux  de  pain  cotés 
n<M  i,  2  et  S,  résultent  de  l'action  de  Teau  sur  une  portion  de 
ces  farines»  de  Tagglomération  de  leurs  principes  amilacés  et 
glutineux  avec  une  portion  de  son»  et  d'un  commencement  de 
^moisissure,  sous  l'influence  de  Fair,  de  la  chaleur  et  de  Fhu^ 
midité.  A.  Chetallibr. 


MiilOIBB  8IA  LBi  BKORàlS  (1). 

BB  I.A  BtiCBSSIT*,  DANS  L'iNTÉBte  «It  L'HTGIANB  PUBLIOUB  BT  MK 
L'AORICVLTUBB  »  B*ASSAUflB  LBS  ABATTOIRS ,  LBS  CHAHTniBS 
]»*£QVABB188A0B9  LBS  «ALLBS;  DB  RBGUBIIXIR  LBS  UBIBIS  DAffS 
LSS  VILLES  BT  LBS  CAMPAGNES»  BT  BB  tAJEB  SERVIE  LB  SANQ» 
LBS  VIAHPES»  LES  BÉTBITUS  DE  POISSONS,  LES  LIQUIDBS  VRI- 
HAttEB  A  It'MMiOlUTIOII  BU  Be|.| 

Par  A.  Chrvallibr  fTLi. 
Avanl  de  Aire  «os  naître  le»  nombreoies  eip^fences  que  noa5  |iT«ips 

il)  Les  pk«ra>aeleBS  éltat  les  cstseiUers  df «  aBrîe«lie«vs  ésM  lesd^ 
partementsi  noos  croyons  utils  4e  leur  luire  esBeaUrt  les  irsfauB  i 
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faites  poar  transformer  presque  instantanéfflent  le  sang»  les  viandes 
des  aoîman  abattus,  les  détritus  de  poissons»  les  urines,  en  engraii 
riches  en  principes  ammoniacaux,  en  ayant  soin  de  perdre  le  moiot 
possible  de  ces  principes»  il  est  de  notre  devoir  et  pour  rendre  hom« 
mage  à  la  vérité ,  de  donner  ici  une  relation  succincte  des  moyens  ra- 
ployés  par  nos  devanciers,  dont  les  observations  et  les  coniiaissaooei 
éclairées  ont  été  pour  nous  d'un  grand  secours  dans  les  résultats  qae 
nous  avons  obtenus. 

Parmi  les  substances  qui  peuvent  être  recueillies  en  grande  quantité 
et  qui  sont  généralement  perdues ,  quatre  particulièrement  doivent  être 
utilisées  comme  engrais. 
Ces  substances  sont  : 
Le  sang; 
Les  vUuuies; 
Les  déiriius  de  poissons; 
Les  urines. 
Précédé  de  Texposé  des  travaux  de  nos  devanciers  »  ce  mémoire  sera 
terminé  par  un  tableau  comparatif  de  la  valeur  réelle  des  divers  engrais. 


Première  Partie. 


BU  SANG. 


Le  sang  des  animaux  donne  à  la  terre  irae  fer- 
tilité prodigieuse;  la  difficulté  de  se  le  procurer 
sous  une  forme  qui  puisse  le  rendre  transportalile 
et  dans  un  état  qui  permette  de  l'employer  à  vo- 
lonté sont  peut-être  autant  d'obstacles  qui  en  ont 
limité  remploL  Tout  se  résume  cependant  à  le 
dessécher  au  point  de  robtenir  sous  forme  de 
poudre. 

(Patek,  Conna^fianeM  Mlil*9, 

t.ixP.i«r.) 
Bn  176t|  un  savant  distingué,  H.  Evelyn,  a  établi  que  non-seulement 
le  sang,  mais  encore  M  chair  des  animaux  était  un  engrais  riche  et 

c|uels  nous  nous  sommes  livrés,  et  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  produits 
non  utilisés,  produits  qui  ne  sont  perdus  le  plus  souvent  qu'an  dé* 
triment  de  l'hygiène  publique  et  de  la  aalubrité. 

Ce  mémoire  ayant  été  le  sujet  de  critiques,  nous  croyons  que  le  meil'* 
leur  moyen  de  répondre  aux  auteurs  de  ces  critiques  consiste  dans  la 
publication  d'essais  qui»  par  suite  de  leur  application»  peuvent  avoir 
des  conséquences  avantageuses  pour  le  pays. 
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prédeu  pour  ffiire croître  tontes  lortet  de  Tégétaai,  et  fi  rapporte»  d V 
près  des  témoignsires  iaoontestahles^  uu  exemple  frappent»  quoiqae  hor- 
rible* de  cette  térité. 

«  Il  se  dottBSy  dit»n,  daes  les  champs  de  Badman  «  dans  le  comté  de 
«  DeroD*  une  bataille  remarquable  tant  par  la  victoire  qa'y  remporta 
«  le  comte  de  Hopton  que  par  l'opiolAtreté  avec  laquelle  les  Tslacas  loi 
«  diapotèrent  le  terrain.  Il  y  Ait  répandu  plos  de  sang»  pent-étre»  qne 
c  Jamais  on  ne  l'afaitfa  dans  des  armées  de  même  nombre;  les  champs 
m  qnl  ^  fareot  imbibés  ftarent  fertilisés  pour  pinsieors  annéea  an*delA 
•  àtot  qne  l'on  avait  tu  jusqo'slors.  Ce  fiiit  est  certain,  et  la  raison 
c  n*en  est  pas  surprenante,  car  on  aait  qne  le  aang  des  animaux  fodUte 
«  la  Tégétation.  »  {Journal  Eeomomiqne^  t7St»  p.  669}. 

Kemer  disait  dans  un  ouvrage  qui  fut  réimprimé  en  ISIê»  en  parlant 
du  sang  et  de  divers  autres  détritus»  «  que»  dana  plusieurs  grandes 
c  villes»  les  bouchers  sont  obligés  de  tuer  les  animaux  dans  un  édifice 
c  particulier  adhoe^  et  que»  dans  ces  endroits»  il  s'accumule  ordinalre- 
«  ment  besucoup  de  sang  et  d'autres  impuretés  qui  donnent  naissance 
c  A  des  vapeurs  putrides.  »  iPaiiee  fudieiaire  pharmmco^kimtqMMf  1816» 
p.  210). 

Quelques  années  plus  tard»  Hathiea  de  Dombasie  conseillait»  pour 
utiliser  le  sang,  de  le  mélanger  avec  du  fumier,  de  Tenfouir  sons  le  sol; 
au  bout  d'un  an,  disait»il,  on  trouvait  un  excellent  terreau  qu'on  pou- 
vait appliquer  à  Aimer  les  terres. 

En  1830,  M.  Pajpen,  dans  un  mémoire  qui  fut  couronné  psr  la  Société 
centrale  d'agriculture»  indiqua  les  moyens  d'utlUser  toutes  les  parties 
dee  aninmnx  morts  dans  les  campagnes  (p.  64»  1880).  Dana  ce  mémoire 
en  tront e  les  pasaages  suivante  ; 

«  Cette  substance  (le  sang),  dont  on  ne  tire  généralement  aucun  parti, 
c  relativement  à  la  plupart  des  animaux  tués  dans  les  campagnes  et 
«  même  dans  les  boucheries  isolées  et  dans  quelques  abattoirs  public.**^ 
c  est  cependant  une  de  celles  qui  peuvent  être  le  plus  facilement  appii- 
«  cables  aux  besoins  de  toutes  les  localités. 

«  En  Suède»  on  en  fait  du  pain  très  nutritif  pour  les  gens  peu  for- 
«  tunés. 

«  l«e  sang,  en  quelque  état  qu'il  se  trouve,  et  de  quelque  animal  qu'il 
«  provienne,  offi'e  aux  habitants  des  campagnes  une  précieuse  ressource 
c  comme  engrais. 

c  Les  gens  des  campsgnes  profltérqnt  de  Um  les  avantages  poeslblr^ 


SIO  lOVBNAL  Bl  OHIVIE  MiOICÀU; 

«  4Q'offr«  de  Hobe  «Bgfâto,  mus  qail  l6«r  en  coàto  ricft  f«>aM  f«lM 
c  légère  et  feoiplel  d'un  tempi  toavent  inecoopé  |  ite  renoeiUerwt  ém 
c  un  Yàse  quelconque  tout  le  sang  écoulé  |)ar  une  sAifOée»  et-eeltti  qs*!! 
c  trouvèrent  ceignlé  ^ui  rintérienr  du  eerpt,  ili  le  aéi  an  gérant  le 

•  |»lM  iatlmement  possiblef  à  le  pelle,  aveo  environ  hnlt  foie  ton  vêtent 
^  de  terre  sèche.  Cette  oompoeltion,  rëmndne  dent  le  preportien  dte 
«I  demi  kilegramme  per  mètre  de  tnperllclei  procnrert  une  aoeUenti 
«  ftonnre. 

«  Pent-OH  ordre  que  les  evliitelears  ne  s'emproMerônt  pee  d'edopiei 
«  une  métbode  aussi  simple»  lorsqu'on  sait  qu'avec  le  sang  d'an  dieral, 
«  d*mie  vselie  ou  d'an  bœuf,  o'est4«*dire  avee  »  en  ss  kilefmmmeide 
«  mélange  Indiqué,  Ils  l^tHfserentèMàèOO  mètres, ou  environ  on  tien 
m  d*arpent»  terme  mojreai  en  y  ajoutant  la  vidange  des  beynnz. 

«  Oe  poorralt  opérer  la  dessiccation  du  sang  aoit  au  four»  aeit  en  k 
«  versant  A  une  faible  hanteur  dans  une  ehandière  en  fonte*  en  ebanf- 

•  fant  }asqa'A  l'ébalUtion  et  en  agitant  uns  cesse  avec  nne  epatnle  ee 

•  fer.  Le  sang  sinsf  trsité  se  lépsre  en  deux  parties;  l'ane  Uqnldet  daai 
«  laquelle  Taulre  se  coagule  en  gros  caillots  f  cette  coagolation ,  déler- 
«  roinéc  par  la  chaleur,  rend  plus  lente  et  plus  régulière  la  déœmpo- 
c  sltion  do  sang  dans  ta  terre,  en  sorte  qu'il  fournit  un  engeaie  préfé- 
«  rsbie  à  celui  que  donne  le  sang  liquide*  Gea  oailiets  perdent  peu  à 
«  peu  iB  plus  grande  partie  de  l'ean  qu'ils  contiennent,  et  ae  divisent 
«  de  plus  en  plus  par  l'aglration  continuelle  qu'on  leur  Ciit  épronver* 

«  Lorsque  le  sang  est  ainsi  réduit  en  nne  matière  pnivéroiente  enesre 
«  humide,  en  peut  aobeter  la  detsicoation  en  modérant  le  fiau  da  iom 
«  >t  en  remuant  sur  Is  sole  après  Is  cuisson  du  pain;  en  cet  dlnt»  il  est 
«  facile  à  réduire  en  poudre,  i  l'aide  de  moyens  méonniqnes.  100  bile* 
«  grammes  de  oe  sang  équivalent  à  300  kilogrammes  d'os  eonoaaaéi,  en 
«  à  sis  voiesde  bon  fnmler  de  cheval,  pesant  enaemhie  7,100  Uingmmmes. 

«  C'ékt  un  engrais  de  beaucoop  supérieur  è  tous  ceux  eonnns  et  dési« 
«  gnés  sous  les  noms  de  pMâdfêtté^  de  iauNêauXf  efe.,  sis.  U  ne  keède  ^ 
<i  qu'à  la  viande  sëchée  mise  en  pendre;  en  le  eonserve  tm  barils»  en 
«  ealsHs»  en  sacs  pisoés  A  l'abri  de  Tbamidité.  s 

M.  Ch.  Dérosne,  qui  était  adjudicataire  des  abattoirs  de  Parie,  avait 
fondé  on  établissement  pour  opérer  en  grend  la  deseioeatien  du  sang, 
tiu  moyen  d'on  appareil  de  graduation.  11  voulait  utiliser  à  divers  sm» 
plois  une  pariie  d.u  sang  fourni  par  les  abattoirs  de  Perle.  Il  obtenait, 
par  aoe  preoédés ,  dn  auig  aec»  puis  il  le  réduisait  en  pendra  B  dlmit 
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^OB  p«tt?«itea  tirfr  m  ciMltent  eBfraU,  %t  il  i'âypNiHiMril ,  dans 
in  onéaMira  q«i  <at  rtadu  public»  êw  l'arantiife  que  l'afrrioiiUttre  p»»p 
Ttîl  r«lir«r  de  c«t  e»fr«i«  (1)»  Il  iûdiqiiaic  ««Mi  d««s  qa«ll«  proiMrlie» 
fb  p#BT«it  ruUlîMr.  San  node  d«  dcMicMtiM  «ftii  liea  mi  moyan  dt 
liiltt  d«  bote  ««r  lasquallci  il  ? ersilt  le  eaDg,  qal  te  eeagelall  et  m  deaad^ 
Qkak  à  Tair  libre  i  naît  ee  preoédé  afait  iib  grate  iaoeevéeleet)  tdtMW 
tant  de  ce  que  le  MOg  ne  se  dcaiëcbaît  pas  assex  rapidement  et  s'altétell 
an  partie»  de  telle  serte  qtte  sa  fabriqoe  lépandail  aet  alentoeie  ttne 
odeor  Infecte,  ce  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  plaintes  et  è  la  aup» 
prcasien  de  eut  éublisaeaiettttf 

Panlet»  dans  sa  Tkéêf^  pratiqué  éêê  êngmié  (IMS,  p.  lli)i  dit  qu» 
pMr  ebteair  le  àang  à  fétnt  aie»  et  éfilar  la  pulrlfaeilOfti  II  faut  le 
seimwttre  à  l'éballltlen»  reeuelllll*  le  caillot*  le  mettfe  tênê  nue  prcast 
bydranliqtfe^  de  minière  i  obteelr  des  toorteaM.  Cm  ttiiflaanx  aéraient 
desséebéa  dans  une  eheminde  tralnante/dena  laqQelle  oe  ffirilt  passer 
les  produits  de  la  combustion  générale  de  l'aslne.  L'idée  de  faire  passa» 
las  fttméea  eor  ces  todrtemn  s'ei pliqne»  oar  on  sait  que  la  créeëete  Ost 
ee  agiM  utile  pour  eidiv  à  la  oenaer? atlen  du  sang  et  empéelier  sa  dé* 
eomposition. 

U  sang  liquide  fut  employd  prtmltlf cment  Mul  »  ittV  eolontes»  somme 
engrais.  A  cet  effet,  on  erroseit  le  pied  de  èbaquo  eanoe  i  siiere,  mal» 
cet  essai  fut  malheureuE,  eir  les  nt»»  attirés  par  IMettr  de  sang  pn- 
tréflé»  ftiseleut  des  funittas  ati  pied  dci  canne»«  qui  tombaleM. 

Ls  suere  qu'élise  eonteoeleet  s»  trâusfôrttalt  alor»,  par  raetlon  de 
la  chaleur,  en  sucre  incristallisable.  Par  suite  de  ce  mode  de  fsiré«  de» 
réealtcs  feront  entièrement  perdtte».  Aoisi,  depuis  cette  épo<)Oe»  les  co- 
lons ont-ils  renoncé  à  remploi  du  sang  liquide,  et  ils  font  usage  de  pré^ 
Mrsneeduanngsec* 

On  toit,  paff  Miite  de  ee  q«i  fleBl  d'être  dit,  qtte  diflirétttes  méthode» 
est  été  emplosrée»  pour  I»  df»»icietlOÉ  dtt  umf,  v  ta  ednceotratlon  à 
ta  «n  dana  des  ebawHère»  loogoe»  »t  fett  jpf oIMNleè  |  tl  faut  dans  ee  eu 
f»»iie»  cdnlInuéllemMt  le  liquide*  iHodé^èf  lé  ftfiii  sortouf  i^n  là  Ile 
de  ropération.  3°  Bn  grand,  en  faiaant  descendre  le  sang  sdf  dé»  pllès 
de  heie»  eu  ea  r»»p»saui  »aff  de»  »iirlicfl»  deMMériblei,  nd  cutâct 
de  l'air. 

U)  Méaioire  du  »>  efvtt»  BtMUim  ds  lu  êodété  d'iecounsyemeisl^ 
p.  S29i  année  1831. 


tIS  jovniiÀL  DE  onmiB  méoicalb, 

Ces  moyens,  ingëoieux  du  reste,  ont'été  rempliicés  en  partie pirVe» 
plei  de  la  Tapeur,  pour  dire  caire  ce  liquide.  Dans  plueîeKrs  ëtabliaae» 
nents  on  Terio  le  sang  dans  un  grand  cuTler,  un  toyao  en  serpentia 
percé  de  trous  y  amène  la  fapeur  ;  le  sang,  bouillonne;  après  un  eertsiB 
laps  de  temps  son  albumine  se  coaguln.  On  sépare  la  partie  solide  de  k 
partie  liquide,  on  place  le  tout  dans  des  sacs  et  on  le  snumet  à  une  pres- 
sion. 

:  La  partie  solide  est  ensuite  portée  au  sécboir,  le  liquide  sert  à  l'arro- 
sage (1). 

A  Auber? illlers,  le  sang  se  cuit  en  Tases  dot  i  bavte  pression»  dam 
des  cbaudières  cylindriques  munies  d'un  double  fond. 

Les  cbaudières  d'Auberrilllers  serrent  aussi  à  la  cuisson  et  iaTlsado 
Au  sortir  de  la  chaudière  le  sang  est  porté  an  séchoir  sans  subir  de 
pression,  la  dessiccation  a  lieu  an  moyen  du  ? entilateur  de  M.  Combes, 
et  A  Tabride  l'air;  puis  on  broie  .le  sang  et  on  rcmbarille,  ou  on  le  met 
en  saç. 

En  1647,  M.  Bonnet»  adindicataire  des  sangs  des  abattoirs  de  Paris, 
employa  les  moyens  suiTsnts  pour  traiter  ce  produit.  Quatre  échantil- 
lons furent  présentés  à  la  société  d*encouragement. 

Le  n*  1  portait  Tétlquette suivante:  Sang  coagulé  obtenu  immédiau» 
rneni^  ^égautant  seul»  aveefaeiliié  et  sans  pression  ; 

N*  S  :  Sang  pur  desséché  pour  être  expédié  aux  colonies  i 

N*  3  :  Sangt  plus  vidanges  des  abattoirs  parties  égales^  panses  et 
boyaux,  et  majeure  partie  de  ce  qui  se  perd  dans  les  égouts  des  abat* 
êoirss 

r  N'  4  :  Sang  et  urines  prises  à  l'endroit  oà  on  les  coule  à  la  Sdne^  par* 
lies  égales* 

Ces  quatre  échantillons  afsient  été  confectionnés  au  moyen  du  mu« 
riate  do  fer  préparé,  en  prenant  loo  parties  d*OGre  rouge»  60  parties 
d'acide  muriatique»  mélangeant  le  tout  ensemble,  taisant  boalllir  en  re- 
mnsnt  bien  pendant  pue  deml^beure  euTlron.  Prenant  de  ce  prodnit 
$  à  8  pour  100  du  poids  du  sang»  d'après  ion  degré  qui  est  de  &  à  6  à 
l'aréomètre* 

Lors  de  celte  présenutioni  M.  le  baron  Béguicr  Bt  ressortir  tous  les 

(1)  On  nous  a  assuré  que  le  sang  cuit  a  moins  d'énergie  que  le  ssng 
coagulé  et  séché,  cela  a'eipliquerait  par  la  perte  de  la  partto  liquide  qui 
contient  les  self. 


D«  PHARMACIE  ST  OB  TOXIGOLOGIB.  31) 

«TanUiges  qu'on  pourrait  obtenir  de  remploi  du  sang  desséché  en  «gri- 
colture. 

Bn  1847,  MM.  Baronnet,  Cherrier  et  Coelland  prirent  des  brerets  pour 
la  transformation  du  sang  en  engrais  par  les  matières  calcaires. 

Tel  estt  à  notre  eonnaissance«  le  résumé  des  traTanx  qui  ont  été  pu<- 
bliés  sur  remploi  et  Tutilisation  du  sang  comme  engrais.  *" 

Nous  allona,  en  peu  de  mots,  dire  ce  que  nous  avons  fait  de  notre 
cdté. 

Eq  f  S53,  frappé  de  la  perte  que  Ton  faisait  en  France,  d'une  grande 
partie  du  aang  qui  pouvait  être  utilisé  atec  arantage  en  agriculture, 
J'étadJai  les  divers  moyens  de  le  conserver,  et  surtout  de  ramener  à  un 
état  convenable  pour  rexpédiliout  et  d'un  usage  facile  pour  le  répandre 
sor  la  terre. 

L'emploi  de  divers  acides  m'ayant  parfaitement  réusaf.  Je  pris  un  bre- 
fct  pour  constater  une  priorité  d'Invention,  et  pouvoir  tranquillement 
coDtfnoer  mes  recherches;  voici  les  résultats  que  J'ai  obtenus. 

On  peut  conserver  le  sang  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  plus  entrer 
CD  putréfaction  et  être  nuisible  à  la  salubrité  publique;  on  le  dessèche 
ensoite  sans  émanations  putrides,  et  on  le  rédoit  en  pondre. 

On  sépare  le  sang  des  abattoirs  en  sang  liquide  et  en  sang  à  l'état  de 
caillots,  c'est-à-dire  contenant  en  outre  des  débris  de  vidange.  Ce  sang 
est  ensuite  traité  par  les  mojens  qui  suivent  : 

!•  Sang  en  caillots 1,250  kilogrammes. 

Adde  chlorhydrique. . .  63  kilogr.  500  grammes. 
On  agite  pour  que  le  mélange  soit  bien  homogène,  puis  on  l'aban- 
donne è  l'air  et  à  l'abri  de  l'intempérie  des  saisons  (sous  un  hangar). 
Oint  ce  cas,  la  solidification  se  fait;  on  obtient  une  masse  ferme  géla« 
tinense,  qui  peut  ensuite  être  placée  sur  des  claies,  dans  une  étuvSi 
poar  en  opérer  la  dessiccation  complète  ;  le  broyage,  se  fait,  en  dernier 
Uea,  au  moyen  d'un  moulin  à  noix  ou  de  meules  (l). 

T  Sang  en  caillots 250  kilogrammes. 

Acide  sulfurique 10  kilogrammes. 

Les  autres  opérations  se  font  de  même. 

^"  1  .  -I  . .    I     II  11      1 1  ■  1 1   I  II    — ^i—     I     ■ 

(1)  ie  sang  à  l'eut  gélatineux  humide  peut  être  mis  en  barrique  et 
irtniporté  à  loo,  200  kilomètres  et  plus,  pour  étro  desséché  ou  ttél^ 
*v«c  <!••  terres,  des  tourbes,  des  coAdres,  e«e. 
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3'  Sang  liquide 100  kil^gran 


Acide  chlorhydriqae. . .  3  kilogr.  500  grammes* 
Ou  acide  snlfuriqne.  ••  5  kllogramnies. 
Après  atoir  fait  le  mélange»  on  a  une  gelée  qui  se  réduit  en  gramem 
à  l'aide  de  la  main;  dans  ce  dernier  état,  il  offre  plus  de  facilité  i  difiier 
et  à  réduire#n  poudre,  car  le  sang  en  caillots  est  plus  difBdlemeat  pé- 
nétré par  l'acide,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'à  Tétiif  e  le  miliea  da 
caillot  est  atteint,  cependant  il  ne  se  putréfie  pas. 

La  solidification  par  l*acide  sttlforlque  se  fait  moins  bien  ;  vous  itwi 
esssyé  d*autres  acides,  nous  n'en  parlerons  pas*  les  acides  snlforiqteei 
chlorliydriqne  étant  les  plus  coiifenables. 

L'acide  sulfurique  et  l'acide  obloriiydriquf  étant  à  très  bon  nardié, 
on  conçoit  que  J'ai  dû  préférer  leur  emploi,  surtout  en  grand  (1). 

En  continuant  mes  eipériences,  J'ai  pensé  anasi  àconsarTor  le  sang  aa 
moyen  de  cendres  de  bois  et  de  toarlie  qui  contiennent  dea  phosphates. 
Ce  procédé  m'a  réussi  parfaitement  dans  les  proportions  sniTantet: 

r  Sang  liquida MO  kilogrammea. 

Gendres  da  ImIs.  •  •  •  •  750  kilogrammea. 
On  en  fait  des  mottes  que  Ton  fait  sécbar  à  l'air,  paie  on  les  palfériM 
pour  les  mêler  aux  engrais  faibles. 

r  Sang  liquide*. 4 :.«..<•.<..  500  kllogramnMS« 

Gendres  de  charbon  de  tourbe.  «  •  •  100  kilogrammes* 
Ge  mélange  est  moins  riche  en  phosphate»  mais  il  peut  être  encore  as 
assez  bon  engrais. 

Nous  afions  pris,  le  l«  a?ril  1853,  notre  breret  pour  la  conserration 
dû  sang,  et  c'est  arec  un  vif  plaisir  que  nous  ayons  tu  depuis  qoe  ce 
que  nous  STions  avancé  dans  ce  bretet  recevait  une  consifcratlon  par  I» 
laborieux  travaux  de  M*  Payen,  travaux  qui  ont  été  publiés  dans  Ui 
comptes  rendus  de  l'Institut  de  septembre  1853. 

La  publication,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sdeaeeii 
des  travaux  de  H.  Payen  donna  lieu  à  une  réclamation  de  la  part  de 
M.  Glaussen,  qui  établissait  qn*ll  avait  d'avance  flit  deâ  travaux  aaa- 
lognes,  travaux  qui  auraient  été  consignés  dans  dei  brevets  d'inveatios 
daUnt  de  1851  et  de  1853. 

<1)  L'adde  chlovbydriqna  réuaait  beaoooii»  mlaoi  at  isnnit  da  aNtt- 
taura  prodsita  q«e  m  le  lidl  l'aoido  anlftiriqM»  aoaaft  bom  l'aaipiflfM* 
toujoars. 


DE  PBAftMÀCII  n  M  TOXIâOLOOIi;  lit 

CsMaiMamatîMi  qui  noot  loaolialt  de  prèf«  mmi  porta  à  Mchardier 
dans  les  breyets  cités,  qaels  ëuient  les  trafaax  du  réclanaat  q«t  pm/^ 
fsJcat  avoir  do  Tavalogio  atoc  ee  qu'avait  pobllé  M*  Payao,  mail  loa 
it^rcbaa  ooiia  déaiootrèroit  que  M.  de  aaosaett  atalt  fait  amur 
daassa  réclanatlon»  et  qoelas  matiérea  de  saa  brevets  portaient  eur 
leets  autre  ctaose*  que  aar  Isa  trarau  4e  M.  Fayea* 


Diuxiimê  PartU. 

BBB  MATlÉftM  ANtMALM  CMPLOTÉte  COM»  IKGRAie. 

Utiliser  les  immondtees  et  les  débris  des  anl- 
maoi  les  traasfimBer  ImaiédlatiBeBt  ea  eaenls 
riches  en  malières  axolées»  serai!  va  grand  bien 
pour  l'agricutlure  et  accroîtrait  de  beancoop  la 
predeoUoneeseérdales. 

(DOTAi«]ra>liM.} 

Daas  un  article  du  ViCiioiuwire  d'agriculture,  Hoac  établiaaait  que 
pour  atilUer  la  obair  des  cbevanx  abattus,  il  fallait  reofouir  dans  le  sol, 
et  la  laisser  ainsi  enfouie  Joaqu'i  ce  qu'elle  fût  couvertie  en  terreau. 

Oa  conçoit  que  dans  ce  oaa  on  obtient,  il  est  vrai,  un  résidu  propre  à 
serf ir  d'engrais;  maia  il  faut  fiilre  observer  que  dana  ces  opérations  on 
perd  les  neuf  dixièmes  des  produits  ammoniacaux  qui  sont  Indiapcnsablea 
*  ragricolture.  Nous  atona  vu.  il  y  a  quelques  années»  près  de  Saint-Denb, 
mettre  en  praUque  le  procédé  indiqué  par  M.  Bosc  :  on  enfouissait  dana 
des  terres  des  débris  de  cberaux  provenant  des  équarrisseurs,  oa  lea 
laissait  pourrir  dans  le  aoL  L'établissement  fut  le  sujet  de  plaintes  nom- 
breuses, baséea  anr  lea  émauationa  putridea  qui  se  répandaient  au  de- 
i'ors;  encore  n'obtenalt«on  pas,  de  l'espèce  de  poodrette  qu'on  pré- 
parait sur  une  grande  éobelle  dana  cet  établiaaement,  tous  les  résultats 
qu'on  devait  espérer  :  par  l'analyse  on  ne  retrouvait  paa  la  quantité 
4'saote  sur  laquelle  on  croyait  pouvoir  compter  \  cet  engraia  n'était  paa 
aon  plus  très  actif  en  agricnltore»  On  ne  peut  expliquer  ce  fait  que  parce 
qa'aae  partie  dea  prindpea  ammoniacaux  ae  perdait  dana  U  terre  où  l'on 
•Hit  enfèui  les  débria  de  cbevaox. 

Peur  tirer  parti  dea  matières  animalea,  il  fini  leur  donner  une  plue 
ffraode  stabilité  et  les  mettre  à  même  de  ne  se  décomposer  que  dans  lea 
conditions  où  les  produits  de  ceUe  décomposition  peuvent  être  utilisée 
«n  agriculture,  il  faut  pour  cela  les  mêler  à  des  matières  absorbantes, 
ou  bien  encore  les  dessécber  suffisamment. 


M6  YOURKAt  DE   CHIMIB  MÉDICALE, 

A  U  |Mig6  59  da  mëmoire  de  V.  Pêjen»  pnldié  en  1830^  on  trouTe  le  pu» 
Mge  suivant: 

€  La  cbair  caiteet  divlaée  que  l'en  ne  ae  déddeMît  pat  à  donner  aei 
«  animaux,  formeraU  un  excellent  engrais  ;  pour  en  faire  usa^e,  on  la 
«  mêle  le  plus  inllmement  possible  avec  huit  ou  dix  foia  son  poids  de 
c  terre,  afin  de  la  répandre  en  petite  quantité  et  bien  également  sur  ki 
«  sols  emblsTés. 

«  Cet  engrais»  mis  à  la  main  près  de  la  plupart  des  plantes  potagèrei, 
<  et  de  grande  culture,  des  Tigoes, pommes  de  terre,  betteraYes,  etc.,  etc., 
«  aciiTe  la  végétation  d*une  manière  remarquable;  on  pourrait*  relsti- 
«  vementA  cette  application,  se  dispenser  d'une  cuisson  préalable,  si  U 
«  division  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant  quelconque  n'en  devcuit 
c  plus  pénible  (1). 

«  Ce  dernier  procédé  serait  préférable;  en  effet,  de  quelque  maaière 
«  que  Ton  ait  fait  cuire  et  divisé  la  viande,  on  pourra  la  rendre  susccp- 
«  tîble  d'une  longue  conservation,  en  la  faisant  ensuite  dessécher  leptas 
•  possible  au  four,  on  sur  des  plaques  de  fonte  ou  de  t61e  chauffées  avec 
«  précaution,  et  dans  tous  les  cas  en  les  remuant  sans  cesse. 

«  Cette  précaution  utile,  soit  pour  expédier  au  loin,  soit  pour  cob- 
«  server  une  provision  disponible  dans  les  moments  opportuns,  permet 
«  de  porter  plas  haut  la  division.  Il  suffit  alors  de  broyer  cette  matière, 
«  devenue  friable,  sous  le  pilon,  ou  dans  un  moulin  A  meules  verti- 
«  cales,  ou  même  à  Taide  d'une  batte  en  bois,  comme  on  écrase  le 
é  plâtre. 

«  La  cbair,  divisée  à  ce  point,  se  mêle  mieux  aux  aliments  des  ani- 
«  maux  ;  on  peut  la  semer  comme  du  grain,  à  la  volée,  ce  qui  fertilise 
«  extraordinaircment  les  terres.  » 

Mais  la  chair  cuite  a  déjà  perdu  de  son  efficacité;  des  savants  qui  Is 
ont  fait  l'application  disent  qu'elle  ne  Jouit  plus  des  propriétés  acdvb 
que  l'on  a  constatées  dans  la  chair  des  animaux  qui  n'a  pu  subi  la  cuissso. 
A  Aubervil liera,  la  viande  se  cuit  en  vase  clos  et  A  haute  pression,  dans 
de  grandes  chaudières  cylindriques  munies  d'un  double  fond ,  dans  le- 
quel se  rassemble  un  liquide  gélatineux  chargé  de  graisse;  au  sortir 
de  la  chaudière,  la  chair  est  portée  au  aéchoir  sans  subir  de  pression. 

La  dessiccation  s'opère  alors  au  moyen  d'un  tentilateur  de  M.  Combes, 
et  A  l'abri  de  l'air.  Après  la  dessiccation,  on  broie  la  chair  dans  un  moa- 

(1)  Goutcauf  couperet,  hachoir,  etc. 
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lin  et  on  rembarille  :  ce  produit  donne  encore  un  engraii  très  pnis«: 
tant 

Paulet,  dit  (page  109;  iB\S,  Théorie  pratique  des  engrais)  «  La  chnir 
t  musculaire  ou  vlaode  est,  arec  le  guano  et  le  sang,  un  engrais  riche 
t  par  dcerience,  car  250  kilogrammes  de  ce  produit  peuTcnt  ftamer 
1 1  hectare  de  terre.  » 

Ainsi  se  résument  les  dl?ers  traTaux  entrepris  par  nos  defanciers, 
pour  tirer  le  parti  le  plus  ayantageux  des  dëhris  des  animaux. 

Voici  le  procédé  que  J'ai  mis  en  pratique  en  1853  (1)  pour  amener  à 
A  l'état  pulvérulent  les  f  landes  des  animaux  abattus,  les  boyaux  remplis 
encore  de  matière,  les  détritus  de  poissons,  etc. 

Od  prend  les  Tiandes»  on  les  coupe»  puis  on  les  fait  plonger,  en  se  ser- 
Tant  d'une  passoire  on  d'un  panier,  dans  un  bain  acidulé  avec  Vacide 
ehlorbydrique  on  sulforique.  On  laisse  ces  matières  en  contact  afcc  le 
bain  plus  ou  moins  longtemps;  on  les  retire  du  bain,  on  les  expose  à 
l'tir  pour  les  dessécher.  Pour  actifer  la  dessiccation,  on  porte  ces  matières 
«Uns  une  étuve  disposée  de  manière  à  pouvoir  recueillir  la  graisse  qui 
df^coole  pendant  la  dessiccation;  lorsque  la  dessication  est  complète, 
on  pulvérise  ces  matières  à  Taide  de  moyens  mécaniques. 

J'ai  reconnu  que  par  l'Immersion  dans  un  bain  acidulé,  les  matières 
déjà  en  décomposition  perdent  leur  odeur  putride.  ' 

Jamais,  dépois  le  moment  où  J'ai  commencé  mes  expériences  t  les  ma- 
tières animales  que  J'ai  traitées,  soit  è  l'état  Infect,  soit  à  l'état  sain, 
n'ont  repris  d*odeur,  malgré  qu'elles  aient  été  exposées  à  l'air  et  à  l'hu- 
midité ;  notre  procédé  peut  surtout  s'appliquer  avec  avantage  dans  les 
abattoirs  ou  dans  les  chantiers  d'équarrissage. 

les  heureux  résultats  que  nous  avions  obtenus  dans  le  traitement  des 
viandes,  nous  a  engagé  k  tenter  des  expériences  sur  des  poissons,  pris  à 
l*état  infect  (1);  nous  avons  eu  le  bonheur  de  réussir  au  delè  de  nos  son- 
lults,  car  nous  avons  présenté  à  la  Société  d'encouragement  un  flacon 
contenant  du  thon  qui»  putréfié  dans  l'huile,  a  été  traité  par  nos  pro* 
ûédés  et  a  perdu  toute  odeur  infecte. 

lions  ferons  seulement  remarquer  ici  que  dans  le  traitement  du  pois» 
*on,  on  doit  employer  de  l'acide  plus  étendu  d'eau  que  dans  le  traile- 
nentdes  matières  alnmaless  l'immersion  du  poisson  doit  être  peu  prô- 
née. Il  y  a  quelque  temps»  noua  avons  répété  nos  expériences  sur  le 

(I)  Brevet  du  24  mai  IS5d. 


SIS  iOOMAL  •!  CftIVIl  MintOAUy 

^ssm»  M  prtii«at  à  U  Kalla  de»  débris  patréiét»  nom  avoM  «bltti 

les  méiues  réaultats  qae  précédemment,  c*e8t<à-dire  désinfectioB  et  en* 

Bfrfation. 

{la  suite  au  prochain  numéro,) 


BIBUOGBAPBIB. 


AlCnOlflfAIliB  B'flTGtËllB  PUBLIOUS  It  »E  8AL17BRITli» 

OU 

a^pertoire  de  toutes  les  questions  relatives  dl  la  santé  publique,  con»» 

dé  ries  dans  leurs  rapports  avec  les  subsistances,  les  épidémies  f  lapr^ 

fessions 9  let  établissements  et  institutions  d'hygiène  et  de  saiuMé; 

complété  dans  le  texte^des  lois,  décrets,  a rrétéSf  ordonnances  et  instrut- 

tions  qui  sy  rattachent; 
Par  AMBBOiaB  Tabbibu*  profeasear  agrégé  à  la  Faculté  de  médedaedt 

Paria;  membre  du  Comité  conauUatif  d'bjgièDO  publiqae»  médecit 

de  Pbôpital  U  Riboialère, 

IB  TOBtei  le  totto  Ili*  iB-a*  d«  710  pagei.  Prii  :  •  fr. 

L'ouTrsge  complet»  formant  8  vol.  in«g*,  Il  fr. 

A  Paria,  ehca  J.-B.  Baillière,  Ubrairo  de  l'Académie  impdriaU  demé- 
dodno,  rue  Haatefralllay  lt« 
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fteeherches  eompremant  l'étude  de  Faction  thérapeutique^  la  ionstitS' 
tion  chimique  de  ces  eaux,  et  la  comparaison  des  ressources  que  ftt 
principaux  établissements  des  Pyrénées  offrent  aux  médecins; 
Par  M*  R«  FudiOLf  doetenr  ^i^tciaocca  physiques  et  en  médecine» pvo« 
ff»aa«r  de  ebimia  à  rgcole  de  médecine  de  Toulonae»  etc. 
1  Tol.  petit  in-8*  de  62d  page»i  evee  plaoohat. 
Toulonae,  ehex  Feillèa,  Ghaufto  et  C*>  tibralres-^édlioorey  éo,  raa  Salât- 
Borne.  taa3<l). 
Cotte  monographie,  que  M.  Ffthol  a  pnbliéo  vara  la  fta  de  Paonde  dir» 
Bière,  comprend  lee  Bombvauaoe  recMMhaa  qvW  a  éléeluirBé  àt^émi 

I  ■  ■  mmmm,mmÊmmmmÊmmmmmmÊmmmÊmmmmmmmmmÊmmÊmÊmmmimmmmKmmnmen^^^ 

(i)  Paria,  ches  M.  Labé« 
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différentes  reprîtes,  soit  sur  la  demande^de  l'admiDistration  da  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  soit  par  diTerses  administrations  munici- 
pales ,  soit  enfin  par  des  propriétaires  de  sources  d'eaux  thermales  des 
départements  clroon? oisins. 

Le  travail  dont  II  s'agit,  commencé  en  1848,  a  été  continué  jusqu'en 
1853;  Il  présente  non-seulement  le  résumé  antérieur  des  trafaux  entre- 
pria aur  les  eanx  des  Pyrénées,  mais  les  obserTstions  particulières  que 
l'autenr  a  rassemblées,  et  qui  sont  du  plus  grand  intérêt  sons  diTers 
rapports.  Les  rapprochements  que  M.  FIlhol  a  su  établir  sont  d'une  Im- 
portance incontestable  an  point  de  vue  de  la  thérapeutique  et  de  Tnsage 
de  ces  eaux. 

Les  eaux  des  Pyrénées  Jaillissant  de  la  partie  élevée  des  montagnes,  du 
granit,  des  schistes  de  transition ,  ou  des  calcaires  métamorphisés,  sont 
sulfureuses  thermales  ou  ferrugineuses i  celles  qvà  sourdent  de  la  partie 
la  moins  élevée  et  Jaillissent  des  ophites,  du  calcaire  ou  des  terrains 
gypseux,  sont:  l*  salines  sélénlieuses;  2*  salées;  3*  sulfureuses  froides  à 
base  de  sulfure  de  calcium  ;  4*  calcaires  et  légèrement  alcalines, 

C*estsur  les  eaux  sulfureuses  que  les  investigations  de  M.  Filhol  ont 
surtout  porté;  il  a  fait  une  étude  spéciale  des  principes  qui  les  miné- 
relisent,  et  en  a  déduit  des  faits  nouveaux  qui  ont  détruit  l'ancienne 
théorie,  sur  l'état  dans  lequel  le  principe  sulfureux  se  trouvait  dans 
ces  eaux. 

Suivant  les  observations  de  l'auteur  de  ce  livre,  c'est  à  l'état  de  mo^ 
nosulfure  que  le  soufre  existe  dans  les  eaux  thermales  des  Pyrénées,  et 
non  i  l'état  de  suif  hydrate  de  sulfure  de  sodium,  comfne  les  expériences 
antérieures  de  H.  Fontan  semblaient  le  prouver, 

11.'  Filhol,  contrairement  à  l'opinion  de  ce  dernieri  a  aussi  constaté 
que  la  température  de  ces  eayx  sulfureuses  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
proportion  du  composé  sulfureux  qui  les  mlDéralise.  L'emploi  du  snlf- 
hydroroètre  lui  a  fourni  des  résultats  qui  prouvent  que  ce  mode  d'ex- 
périmentation ne  doit  être  exécuté  en  général  que  par  des  personne» 
habituées  aux  dificnllés  de  l'analyse  minérale. 

L'action  de  ces  eaux  sur  l'économie  animale  n'est  pas  non  plus  en  rap« 
port  avec  les  proportions  de  soufre  qu'elles  contiennent,  ainsi  que  plu- 
sleurs  médecins  l'avaient  pensé  Jusqu'à  ce  jouri  la  cause  en  est  due  à  la 
pinson  moins  grande  altérabilité  qu'elles  éprouvent  au  contact  de  Tair, 
■iMi  par  wi  eenlaet  peu  prolongé,  comme  en  fonrnissenl  des  exemples 
les  anciennes  sources  de  Luchon  et  celle  de  la  Reine.  Ces  eaux  déposent 
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une  partie  de  leur  soufre»  m6me  dans  les  conduits  où  elles  etrenleBt 

D'après  M.  Filbol  »  les  eani  sulfureuses  des  Pyrénées  sont  de  deu 
sortes:  les  unes,  très  décomposables  et  plus  énergiques»  contiennent 
de  Vacide  sulfhydrique  libre  en  assez  grande  proportion  »  les  autres,  dont 
raclion  locale  est  plus  lente»  tiennent  en  solution  du  sulfure  de  sodium. 
C'est  à  ces  deux  états  du  soufre  qu'il  faut  attribuer  les  différences  dans 
l'action  tbérapeutiquc  qn*on  observe. 

Les  eaux  ferrugineuses  des  Pyrénées  sont  sulfatées  dans  la  partie 
haute  de  la  chaîne  des  montagnes  ;  les  sources  ferrugineuses  earionû' 
lies  se  rencontrent  plutôt  dans  la  partie  basse  de  la  chaîne»  et  les  sources 
crenaties  sur  différentes  localités.  Ces  eaiix  sont  pour  la  plupart  «ne- 
nicaies. 

Dans  les  sources  salées  des  Pyrénées ,  la  proportion  de  chlorure  de 
.sodium  s'élèTC  quelquefois  à  un  cinquième  du  poids  de  l'eau  »  eooune 
dans  la  source  de  Salies. 

Le  llTre  de  M.  Filhol  traite  successivement»  dans  différents  chapitrei, 
1*  de  l'action  thérapeutique  des  eaux  minérales  en  général  ;  2*  de  leor 
analyse;  a*"  des  eaux  minérales  des  Pyrénées,  de  leurs  caractères  physiques, 
de  l'état  de  la  soude  dans  les  eaux  sulfureuses  »  4*  de  la  nature  do  pria- 
cipe  sulfureux  dans  les  eaux  thermales,  de  leur  matière  organique,  de 
l'action  de  l*air  sur  ces  eaux,  du  dégagement  de  l'aiote  de  ces  eaux  et  de 
l'analyse  quantitative  de  leurs  principes  fixes  ;  6*  des  eaux  sulfureuses 
de  la  Haute-Garonne,  des  Hautes  et  Basses-Alpes»  de  l'Ariége»  des  Pyré- 
nées-Orientales; suivies  de  considérations  sur  les  eaux  sulfuré^odiques 
et  solfuré-calciques. 

L'importance  de  Touvrage  de  M.  Filhol  sera  appréciée  des  médecins»  des 
chimistes  et  des  pharmaciens»  car  ce  livre  donnera  aux  uns  des  précep* 
tes  sûrs  sur  les  qualités  de  ces  diverses  eaux»  et  offrira  aux  autres  des 
méthodes  expérimentales  bonnes  A  suivre  dans  l'analyse  des  eaux  rniaé* 
raies  en  général.  J.-L.  L« 


U  Girumt  :  A.  QBBf  ALLIBB. 


Paris. — Tjqmnphie  de  R.  et  V.  PENAUD  frères»  me  du  Fattb.-M ontmartie,  10. 
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NOOTCLtl  HfaVODB  rOUE  DfiTKEMIRBE  LA  TALKUE  COMIIBRCUI.K 
ras  MANGAIIÈSIS; 

Par  M.  AsTUT  Pmcb. 
{Emitmiê  du  Cheniical  Gatelte.) 

La  méthode  que  j'emploie,  et  qui  m'a  donné  dVxcelleiits  ré* 
toltats,  dit  ranteori  est  basée  sur  la  conversion  de  Tacide  arsé- 
nienx  en  acide  arsenique,  au  moyen  du  chlore,  et  sur  la  même 
transformation  opérée  au  moyen  d*iine  dissolution  de  perman- 
ganate de  potasse. 

L'échantillon  de  manganèse  k  examiner  est  dissous  dans  une 
solution  chlorhydrique  normale  d'acide  arsénieux  i  et  Tacide 
arsénieux  sur  lequel  le  chlore  n'a  pas  réagi,  est  dosé  au  moyen 
d'une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potasse.  En  employant 
one  liqueur  contenant  un  agent  réducleur,  on  verra  que  la  dis- 
soJBiion  de  l'oxyde  de  manganèse  est  beaucoup  plus  facile,  et 
peut  être  effectuée  à  une  basse  température  dans  un  court  es- 
pace de  temps. 

r  sfiiiB.  lô.  SI 
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En  adoptant  ce(ie  méibodei  on  rtoicoQlro  quelques  difficul- 
tés: 

l""  En  dissolvant  l'acide  arsénienx  dans  l'acide  chlorhydri- 
que,  il  se  forme  du  tri«chlorure  d'arsenic,  et  il  est  diflBcile  d'ob- 
tenir une  li^u^ur  normale  très  oMcte.  Oa^obvieà  j^uediB- 
cnlté  en  dissolvant  l'acide  arsénieux  dans  la  potasse  caustique, 
et  ajouiaot  à  la  solution  alcaline  un  excès  d*9cide  chlorhf- 
driqoe. 

V*  Une  autre  difficulté  se  présente,  lorsqu'on  dissout  l'oxyde 
de  manganèse  dans  la  liqueur  arsénieuset  Télévation  de  teia- 
pérature  donnant  une  quanlîlé  croissante  de  chlorure  d'arse- 
nic, celte  erreur  peut  être  évitée  en  employant  une  liqueur 
arsénieuse  étendue,  et  adapiMU  an  vase  où  s'opère  fatiaque  do 
manganèse,  un  tube  à  boules  de  Will  pour  les  dosages  d'azote, 
ce  tube  étant  rempli  de  potasse  caustique.  Tout  le  chlorure 
d'arsente  qui  p0ut  se  dégager  eu  d«  cêue  manière  nrrélé  coa* 
pléiement,  pourvu  que  cette  dissotation  s'effectue  à  une  tempé- 
rature peu  élevée.  Oa  prière  ia  solutton  normale  d'acide 
arsénieux  en  dissolvant  dans  la  potasse  iltt<^,53  d'acide  arsé* 
nieux,  oe  qyi  correspond  à  100  grammes  de  peroxydie  de  maa- 
gonèse  pur,  et  ajoutant  ensuite  de  Tacide  chlorhydrique  de 
façon  a  parliiire  un  Utre. 

On  obtient  la  solution  iîm^q  de  permanganate  de  potasse»  es 
étendant  50  ceniimèires  cubes,  par  exemple^  dota  liqueur a^ 
séplenas»  ce  q«i  çorre^poDd  à  (  grammes  deperoayde  demss- 
ganèse,  et.d4»terminani  le  nombre  de  centimètres  cubes  néces* 
sairea  pour  transformer  l'acide  arsénieux  en  acide  aiseaiqae. 

lorsqu'on  a  ces  deux  liqueurs  ow  p^ut  titrer  un  mangan^ 
tr^s  vite  et  très  exactement. 

On  met,  dans  un  petit  ballon,  10  grammes,  qmt  un  MU*e  paidi 
4i«  wuiftgaQèse  à  esMiyeri  on  y  «goaie,  100  ceoûmàtres  cabei 
ou  davantage  de  la  liqueur  normale,  et  on  adapte  ^  a»psNPe9 
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ée  Wilii  plein  d'ooeBoimion  de  poiûsBecBiiBtiqiie.  Oo  |>lâee  le 
bBilon  B«  baio  marie^  oa  Meo  oo  ie  ciinSe  iégèreineBl  i^mp^ 
éwuriKLlim  cMiplèie.  Oo  laine  sefreidir»  pute  on  éécMm^^  dans 
m  grBBd  baBon,  le  cofitenci  du  petit  el  celtii  de  l'appaveil  à 
teriee;  OÉ  étend  d'eaB.  On  détermiie  alers  in  ^ttantité  d*aoide 
arsénieux  non  oxydé,  a<i  mcpfeii  de  In  liqueur  lUrde  deperaïaa* 
(iBBle  de  fioduee,  et  te  quantité  ainsi  indiquée,  dédnhe  du 
BBflihre  de  ^^miun  employés,  donnera  la  tatear  de  féekan^ 
dilon  de  nMttgauèse. 

Pour  obtenir  de  bons  résuhau  par  nette  «nétlwde,  ii  eei  né- 
«essaire  que  TacîdeeUoAydrique  et  la  potaiee  seienieBeinpis 
d'acide  sidCnreuB  et  d'acide  nitrique,  et  de  fout  antre  agent  ré* 
ducieur  ou  oitydsnM.  Oieabd. 

BûfB  snn  hA  mtaHNCB  na  l'aoim  BUTinioon  nana  lb  aao- 

BB4T   PB   hA  BBBUBBTATION  PmKiPB  MM  TlBaUSUa  «Ht    MB* 
TILUSRIB  BB  BBtfTmAVBB; 

Pat"  M.  B.  Fkubullb,  de  GanAeai» 
Dans  une  lettre  que  notre  ami  el  collègue  il.  Feneotie  nons 
a  adressée,  ce  ckioitste  nous  fait  pari  qu'il  a  reconnu  dans  le 
prodtft  de  la  diatillmion  deBvioasaeBterBMnlëeaia  préaeneo 
es  lucide  bmtfriqve  en  partie  combioé  à  TaninoiiiaqBe. 

On  sait  qnf  daus'le  oerd  de  la  F^anoe^obde  uoubrena  éUK, 
biisséments  disiillent  le  jus  de  beiiemve  Brdienié  pour  en  ro  • 
iivci  1  nicœ'i,  en  repann  sur  tB  "oie  'puwiqne  «en  vfflnBBCB  pm* 
venaat  de<set(eopérscio«,  et  que  ees  résidus,  en  se  poorrissaui 
sur  le  sol,  dans  les  Tossés^  lès  rnisaeaex  on  les  cours  d'eaux  qui 
les  neçoiYMAt  «xiialent  de  aouveau^  après  qudqne  leuips,  une 
odeur  ittfeeUe  insupfiortable.  Dana  certainea  loenltaé-',  lés  w^« 
«iiésoiit  nonnné  sue  commission  chargée  dieuminerleattM»* 
diiiana  dues  lesquoiies  doivent  niarofaer  les  dieiitteries  de  bel- 
Mnvff,  afin  deiea  régittacmer. 


Ç" 
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M.  Feneullei  membre  de  eetie  commission  pomr  rarroidii- 
s«îmeiit  de  Cambrai,  ayant  eu  l'occasion  d'examiner  des  dëpAls 
de  ces  vinasses  accumulés  dans  des  conlr6*fo$sës  d'one  grande 
route  allant  de  Cambrai  à  Yalenciennes,  a  relire  de  ces  dëpôto 
iufecis  des  alealù  volaHlêf  des  huihê  volatiles  ei  de  ïaeide 
iêiiffrique  combiné  à  de  t ammoniaque. 

L'isolement  de  ce  dernier  a  été  fait  en  délayant  dans  l'eaa  le 
dép6t  de  ces  vinasses  putréfice^i  syoutant  un  léger  excès  d'acide 
sulfuriquci  laissant  déposer,  décantant  et  dislillnnl  dans  une 
cornue  de  verre.  Le  produit  acide  et  très  odorant  a  été  satoré 
par  un  lait  de  chaux,  réduit  à  un  petit  volume  par  la  concentra- 
tion, puis  placé  dans  un  tube  avec  des  fragments  de  chlorure 
calcique  et  une  petite  quantité  d'acide  chlorhydiique.  A  ria- 
6*ant  l'odeur  forte  de  l'acide  butyrique  s'est  manifestée  et  «ae 
légère  couche  huileuse  jaunâtre,  ayant  toutes  les  propriétés  de 
Tacide  buqrriquei  s'est  rassemblée  à  la  surf^Kse  de  la  liqueur. 

L'examen  de  ce  dernier  avec  de  l'acide  butyrique,  pris  pour 
terme  de  comparaison,  a  démontré  l'identité  de  propriétés  entre 
ces  deux  produits. 

Le  fait  que  M.  FeneuUe  a  récemment  constaté  vient  s'iQOUter 
à  d'uutres  qui  établissent  que  par  la  fermentation  putride  il  se 
forme  de  VaciJe  butyrique  et  peut-être  d*autres  aeides  gr^% 
comme  M.  Wurix  l'avait  déjà  reconnu  dans  les  produiu  de  la 
fernenlfttion  de  la  fibrine  sous  l'eau.  J.-L.  L. 


ABSOEPflON  DE  L'aCOTE  BB  L'aIE  PAR  LES  PLANTES  i 

Par  M.  G.  Ville. 
M.  Ville  avait  soumis  l'année  dernière  au  jugement  de  l'Aca- 
démie le  résultat  d'une  suite  non  interrompue  d'expériencei 
commencées  en  18M  et  terminées  en  185S.  Ces  recherchei 
avaient  principalement  pour  objet  de  remonter  à  l'origine  de 
l'aiote  que  les  plantes  tirent  de  Taimosphère,  et  de  déterminer 
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la  forme  sons  laquelle  cet  azote  est  absorbé.  M.  Ville  était  ar- 
rivé à  ceue  cooclusioD  que  rammoniaque  de  Tair  ne  rend  pas 
compte  de  Tazoïe  que  les  plantes  enipriinlent  i  Talmosphère  et 
qae  Tâzote  de  l'air  peut  servir  à  la  nutrition  des  plantes.  Dans 
la  séance  du  29  mars,  M.  Boussingauli  a  donné  communication 
d^un  travail  dont  les  conclusions  sont  en  opposition  avec  ces 
résultats.  M.  Ville  croit  devoir  soutenir  Topinion  qu'il  à 
émise  et  discuter  les  preuves  que«M.  Boussingault  invoque  à 
rappui  de  sa  manière  de  voir.  Les  savants  qui  font  remonter  h 
rammoniaque  de  Talr  Torigine  de  l'azote  des  végétaux,  accor- 
dent à  la  pluie  un  rAle  considérable  dans  le  phénomène.  Ils  ad- 
mettent que  la  pluie  condense,  sous  un  faible  volume,  les  traces 
d'ammoniaque  qui  sont  répandues  dans  l'air,  et  amène  à  la 
plante,  soos  nne  forme  réduite,  l'azote  qu'elle  doit  absorber., 
H.  Ville  maintient  que  l'eau  de  pluie  ne  contient  pas  assez 
d'ammoniaque  pour  rendre  compte  de  l'azote  excédant  que 
certaines  récoltes  renferment  sur  l'azote  du  fumier  qui  a  servi 
i  les  produire.  Et,  si  l'on  ajoute  même  h  l'azote  de  l'ammonia* 
que  celui  qui  provient  des  nitrates  de  l'eau  de  pluie,  la  totalité 
de  cet  azote  ne  représentera  pas,  à  beaucoup  près,  la  quantité 
absorbée  par  les  plantes.  Dans  tes  premières  expériences  de 
M.  Boussingault  sur  l'absortion  de  l'azote  pendant  la  végéta* 
tion,  du  trèfle  et  des  pois,  cultivés  dans  un  pavillon  oà  ces 
plantes  étaient  par  conséquent  à  l'abri  de  la  pluie,  à  l'abri  des 
broolllardSi  et  ne  recevaient  pas  de  nitrate,  ont  cependant  ab- 
sorbé de  l'azote.  Do  l'aveu  de  M.  Boussingault  lui-même,  les 
poussières  n'ont  pas  eu  d'influence  sur  la  végétation.  Une  ex- 
pMmentatioB  faite  dans  de  pareilles  conditions  réfute  suffisam- 
ment, d'après  M.  Ville*,  les  arguments  qu'on  pourrait  tirer  de 
l'influence  de  l'ammoniaque  de  la  pluie,  des  brouillards,  de  la 
rosée,  des  nitrates,  etc.  D'autre  part,  M.  Ville  s'est  assuré,  par 
des  expériences  précises,  qu'une  ceriaiue  étendue  de  terre  ar« 
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rosée  avec  de  Vean  diHiilée  donne  uoe  aussi  abondante  réeoiie 
Qtt'vae  laéoie  sorfiico  arrosée  avec  de  Teau  de  pluie.  Eafin  àm 
blé,  cttUivé  daas  la  loéme  levre»  bien  qu'eafereié  dans  uoe 
clocbe,  doai  on  renouvelaii  Tair  plu&îetira  fois  par  jour  ^aprèa 
ravoir  dépooUlé  de  lootes  les  pousstèrea  qu*il  lenaii  en  saspen- 
Mon,  a  produit  autant  de  graines  que  celui  cultivé  ea  plein  air 
e|  le  double  de  paille«  Les  faiu  d*an  autre  ordre,  conSrmatifi 
des  previersi  semblent  d'aiUears»  d'après  M.  YUle,  ne  laisser 
aucun  doute  sur  le  râle  secondaire  que  les  matières  aiotées  da 
delà  pluie joueni  dans  la  nutriiiou  des  plantes.  Ubo  expé» 
rience  de  M.  Boussingauli  démontre  que  la  neige  contient  plue 
d*ammoniaque  lorsqu'elle  a  séjoarué  plusieui'S  heui'es  sur  la 
terre  qu'au  moment  de  sa  chuie,  et  tend  ainsi  à  prouver  qu'une 
partie  de  Tasote  du  fumier  est  perdue  pour  la  cuitore  et  se  dé* 
gage  dans  l'air  à  l'état  d'ammoniaque  j  il  en  réstilte  qae  b  sm^ 
face  en  culture  absorbe  en  réalité  plus  d*aaoie  qu'on  ne  l'a 
prétendu;  et»  si  Tammontaque  amenée  par  Teau  de  pluie  n'eu 
qu'une  fraciioir  de  l'ammoniaque  que  la  terre  a  perdue^  Il  esl 
évident  quoi  dans  aucun  cas»  l'azote,  :d)sorbé  par  la  cnhurt, 
ne  peut  venir  de  l'ammoniaque  de  la  pluie.  M.  Ville  demeure 
intimement  convaincu  qu'une  étude  approfondie  de  la  prodne* 
lion  dea  plantes  met  bors  de  doute  que  l'air  fournit  à  celtns-el 
benueonp  pins  d'aiote  qu'on  ne  l'a  pensé  jusqu'à  préseni« 

non  son  sa  mometion  bb  cendees  qub  foubvit  la 

CHicomftB  PQBE  TomaâriiBs 

Par  M.  FBKBotLB. 

En  ineinérfltti  avec  soin  une  eeriaine  quantité  de  eetsette  ré*- 

etmment  torréfiée  et  prise  eben  un  fabiîcarrt  du  Merd,  M.  Fe« 

MttUe  a  constaté  que  celle  racine,  brossée  pour  la  débnrraaser 

de  la  terre  adhérente  à  sa  surface,  pulvérisée  ensuite  et  séebée 

à  «f-  IM^,  a  fourni  *,5  pour  100  de  cendres. 
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Dans  TeïMieii  qu'il  flt  enwîte  de  diverseft  cbicorëds  lirtèes^ 
au  ccmiflierde,  il  a  pii«  à  Taide  de  ceiia  donnée,  alDsî  que  non» 
l'avions  déjà  faîi  il  y  a  un  an  environ,  lors  d*espentsea  qui  nous 
avaient  éié  confiées  par  un  de  MM.  les  jugea  d'insiruciioii  du 
u^iboual  de  la  Seine^  calculer  et  apprécier  la  proporiion  do 
terre  %oi  se  irouvaii  mélangée  a  ces  produits  alioieotuires* 
Voici  la  composition  de  l'un  de  ces  derniers  qui  rentéin^aii 
voins  de  terre. 

Matière  organique.  .••.••     75,093 

Cendres.  ...é « . .      3,4&2 

Terre 10,758 

Eau 10«707 

100,000 
D»9  un  irâvall  récent,  entrepris  avec  M.  Gherallier,  neue 
avons  relire  de  deux  cosselles  torréfiées  et  pures,  qui  bous  ont 
M  remises  par  des  fabricants,  dans  l'une  9  pour  100  de  cen- 
dres, et  dans  l'autre,  qui  a?ait  été  mondée  et  solgnenseftieitt  la-* 
vée,  2,7  pour  100  saulemenf.  J.-*L.  L. 

EBMaouirniBiiT  FA&  LMB  ALLUMRTTBS  GUnilQirSSé 
La  lettre  ci-jointe  étant  d'un  haut  intérêt,  nous  avons  cru  de- 
voir la  publier,  tout  en  disant  que  le  Conseil  de  salubrité  et 
rAcadémie  de  médecine  s'oecnpeut  de  Texameu  du  Uiértioire 
qui  leur  a  été  adressé  par  Tauteur  de  cette  lettre  : 

«  Albi,  le  21  avril  1854. 

«  Monsieur, 
«  Permettez-moi  de  signaler  à  votre  atteniion  une  affaire 
<empoisoDDenàent  par  les  allumettes  phospborrqties  qui  vient 
dfétro  portée  devant  la  Cour  d'assises  de  l'Ain.  Elle  est  rapport 
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lée  dans  la  Gazette  deê  Tribunatw,  15  avril  IMfr.  Je  lis  en 
léle  du  comple-rendu  ces  lignes  qui  ne  soni  que  TexpreitkNi 
de  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  mon  mémoire. 
«  Celle  accusation,  outre  la  gravité  du  fair,  présenfait  on 

•  caractère  qui  a  dû  fixer  particulièrement  Yaiientian  de  la 

•  juêiiee  et  du  jury.  C'est  que  i*empoisonnement  auquel  le . 

•  mari  n'a  pas  encore  succombé,  aurait  éië  consommé  ou  lenié 

•  avec  des  matières  communes,  dépoeéee  presque  dan$  ieu» 

•  let  ménagée,  et  d*aulanl  plus  dangereuses  que  leur  posses- 

•  sion  écJiappe  à  la  surveillance  que  la  législation  s'est  cffor- 
«  cée  d'établir  sur  le  débit  des  matières  vénéneuses.  • 

«  Dans  cette  affaire,  il  s'agit  d'un  malheureux  que  sa  femme 
a  tenté  d^empoisonner  qtiatre  ou  cinq  fois.  Il  vit  encore,  mais 
soo  état  est  déplorable,  sa  maigreur  est  exirôme  et  ses  mem- 
bres sont  paralysés. 

«  Yeuillex,  je  vous  prie,  monsieur  Chevallier,  me  laisser 
analyser  ce  nouveau  cas  d'empoisououment  par  le  phosphore* 
qui  devient  de  pins  en  plus  firéquent*  et  remplacera  bientôt,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  l'inloxication  arsenicale. 

•  Commençons  par  examiner  ce  qui  est  arrivé,  et  ensuite 
nous  dirons  les  consé<]ucnces  contraires  qui  auraient  eu  lieu 
si  du  tartre  stibié  avait  été  mèté  à  la  pâle  phosphorée  des  allu- 
mettes chimiques,  dont  on  s'était  servi  pour  empoiaoïiner  le 
malheureux  Miflet. 

«  Et  d'abord,  je  remarque  que  les  déjections  ont  disparu, 
malgré  les  recommandations  du  médecin  qui  a  vu  et  soigné  le 
malade.  Dès  lors,  devant  se  baser  uniquement  sur  des  sym« 
p!ômcs,  la  science  consultée  a  repondu  que  rempoisonncment 
serait  une  cause  très-probable,  maie  non  pat  eonetatee^  de  la 
posilion  du  malade. 

«  D'un  autre  c4t<^,  M.  Glonard,  chimiste  de  Lyon,  qui  avait 
été  chargé  d*analyscr  la  terre  sur  laquelle  on  avait  jeté  les  mar 
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lieras  TOBiieSf  a  dil,  à  sod  tottr^  que  $an  exûm$n  n*a  pu  a$ne- 
mer  aneun  re'suliaty  cdr  le  phosphore  s'était  déjà  irsnsforroé 
co  un  principe  qui  est  assez  sbondant  daas  le  sol.  Yoîlà  les 
seolea  luroières  que  la  science  a  pn  jeter  sar  cette  affaire,  pro^ 
hahiHiéM  ou  doute  absolu.  El  cependant,  la  femme  Marie  De- 
couxa  été  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpétuité;  ce  qui 
prouve  étidemment  que  le  jury  a  puisé  ailleurs  que  dans  los 
documents  scieniiâques  tes  motifs  de  son  verdict.  Il  serait  bien 
Ckcheux  qu*il  en  fàl  ainsi  quant  aux  données  scientifiques  dans 
d'astres  affah^,  ear  il  n*y  a  pas  constamment,  comme  dans 
celle-ci,  aveu  des  coupables.  Il  peut  s'en  suivre  alors  des  ac« 
qoitlements,  qui  sont  autant  de  primes  d'encouragement  poor 
ee«x  qui  préméditent  le  même  crime. 

•  Maintenant,  admettons  que  le  gouvernement  ayant  senti 
la  nécessité  de  réglementer  la  vente  des  allumettes  chimiques, 
ail  enjoint  à  chaque  fabricant  de  mêler  une  certaine  dose  de 
tartre  stibié  à  la  pâte  phospborée,  supposons  que  Miflet  ait 
avalé,  h  plusieurs  reprises,  une  infusion  d'allumettes  ainsi  pré* 
parées,  je  le  demande,  en  l'absence  de  vomissements,  qui , 
comme  on  le  sait,  disparaissent  dans  ces  sortes  d*aCbires,  par 
suite  de  rintérét  de  certaines  personnes  h  les  mettre  de  câté, 
n'aurait-on  pas  pu  analyser  les  urines  du  mulade?  Ne  sait-ou 
pas,  en  effet,  que  l'antimoine  s'échappe  surtout  par  cette  voie, 
et  que  cette  élimination  se  fait  même  beaucoup  plus  tard  que 
ne  le  croyait  Orfila  de  si  regrettable  mémoire.  (Médecine  lé* 
gale^  t.  Ili,  p.  S71,  4*  édit.)  D'un  autre  côté,  si  sur  la  terre  où 
avaient  été  jetées  les  matières  vomies,  on  avait  trouvé  avec  les 
sels  de  phosphore  un  sel  aniimonial,  je  le  demande  encorp,  alors 
que  dans  la  procé  lurc  il  y  avait  déj)  dos  présomptions  très 
graves  d'empoisonnement  pnr  le  phosphore,  de  quel  poids 
ii*aurait  pas  été  la  présence  de  l'antimoine  dans  celle  terre  (  t 
dans  l'orinc  de  Mîflei?  Les  probabilités  se  seraient  alors  cbau^ 
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gées  eo  ceriitod*  ou  quelque  cbete  d'approcbsMiu  L*imeiicft* 
tion  de  ce  malheureux  paysan  aurait  élé  éiabUe,  et  oe  serait  à 
la  soieooe  qu'on  eu  aurait  élé  redevable. 
•  li  me  aemble,  noDaieur,  que  loui  cela  esi  pérempioire. 
«  J*ai  dit  dans  uion  travail  qiie  le  ael  sttbié  me  pâraissaît 
conieuir  toutes  les  conditious  pour  être  mêlé  à  la  pâte  phos* 
phorée.  C'est  d'autaut  plus  vrai  que  ie  tartre  siibië  sëjouriie 
loogtempa  dans  notre  économie,  ainsi  que  Tont  établi,  d'après 
de  nombreuses  expériences,  MM.  MillonetLaTeran(A.csdéoiie 
des  sciences,  séance  du  32  juin  1843),  et  M«  OriUa  nsveu 
{Union  medieaht  année  lft52|  p.  160^  Il  pénètre  tous  le«  or- 
ganes, au  point  de  former  une  véritable  diatbène  antimooislet 
et  reste,  au  dire  de  ces  auteurs,  plus  de  quatre  mois  dans  leur 
tissu.  Il  semble  attendre  là  les  investigations  du  cbimiste»  et 
lorsqu'il  a  été  associé  au  pbo&pbore,  il  porte  témoignage  de  vé' 
ri(é,  alors  que  celui-ci,  comme  un  nouveau  proiée,  s*est  irans* 
formé  d^  manière  à  rendre  son.  origine  douteuse. 

«  La  question  de  Tempoisonnement  par  les  allumettes  cbi- 
miques  ne  peut  rester  longtemps  dans  cet  éiat.  Ces  empoison- 
nements tendent  à  se  multiplier  et  à  devenir  plus  fréquents.  Il 
est  temps  que  le  gouvei^nement,  gardien  de  la  sécurité  pu- 
blique, se  préoccupe  des  moyens  qu'il  y  a  ii  prendre  pour  régle- 
menter la  vente  illimitée  du  phosphore.  Espérons,  monsieDr, 
qu'alors  que  vous  aurez  développé  les  idées  qui  foni  la  base  de 
mon  travail,  tous  les  intérêts  seront  sauvegardés,  et  que  (urce 
restera  à  la  science  et  à  la  justice. 
«  Je  suis,  etc.  «  CAuasi.  • 


EHPOISOIfNBMBNT    d'uR  MÀRI  PAR  SA  FBMME  A  L'aIDB  fiCN 
MACÉRÉ  d'allumettes  CHIMIQUES. 

Le  fait  d'empoisonnement  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre  de 
Ut  le  docteur  Causse,  est  le  suivant  : 
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n  £d  184i,  Jean  Miflel,  euliivaleitp  ii  Saiol  Etidniid-Mr-Clia- 
Jtroniiey  avati  épousé  Marie  Deeoui.  Le»  époox  ii*aat  pas 
d'eaDuii  ;  ils  se  soai ,  par  c(m(rai  de  mariage,  réciproquemefit 
lottt  donné  as  dernier  i^oarant. 

•  Celte  union  n*a  pas  été  heureuse.  La  femme,  aujourd'hui 
âgée  de  vingi^hnit  ans,  plus  Jeune  que  son  mari,  pnraU  s*étre 
livrée  à  des  dérèglements  qui  seraieDi  de  notoriéié  publÎQiie; 
son  câraeière  était  diffieile»  et,  malgré  la  patiencîe  de  son  mai-î, 
etie  paraissait  supporter  avec  peine  la  vi^  eommuae«  Le  projet 
Qu'i)  avait  formé  de  qoiUer  Saint-Etienne  et  de  reioiimer  & 
Garnerans,  où  U  avait  un  petit  bien  q«*U  avait  quitté  pour  sa 
placer  eonuone  vig&aroiH  lui  déplaisait  çnrtouU  On  raconte 
qii*bn)oor  elle  se  laissa  aller  à  dire  :  «  Il  ne  sait  pas  où  il  sera 
à  la  Saînt-Martln.  • 

«  Dans  réié  de  185S»  NiBei  remanioa  im  joui  que  sa  soiipe 
avait  on  goût  désagréable.  Ce  mauvais  goût  était  si  tort  qoHl 
cracha  è  terre  une  bouchée  qu'il  atait  mangée  i  elle  lui  parui 
amr  dan»  Tohscuriîé  une  lueur  de  phosphore.  U  laissa  la 
i6ope.  Le  %b  août,  revenant  de  Garnerans,  il  mangea  une  autre 
aaope  à  son  repas  du  soir;  deux  heures  après,  il  fut  fuis 
fétourdissements  et  de  violentes  coliques-,  il  but  du  lait,  et  de 
fortes  évacuations  le  soulagèrent.  Enfin,  te  dimanche  suivant 
31,  après  avoir  eu  une  querelle  avec  sa  femme,  il  mangea  en- 
sore  nue  soupe  qui  avait  un  mauvais  goùtf  et  qu'il  acheva  oéan- 
SNMinsi  il  trouva  au  fond  de  récueUe  une  substaiice  épaisse  et 
ooiritre  semblable,  a-t-il  dit,  à  de  la  mina  de  plomb.  Deux 
heures  après,  il  fut  pris  encore,  qomme  le  14,  d'étoordisse- 
Mats  et  de  coliques^  il  se  mit  au  Ul  et  depuis  lors  il  ne  s'est 
pas  relevé. 

•  Deux  jouis  après,  toujours  souffrant  et  altéré  par  la  fièvre, 
il  demanda  a  boire  ;  une  voisine  lui  apporta  de  chez  elle,  dans 
tne  houteiUo  riacée,  du  râpé  de  sorbes^  la  première  verrée 
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plut  au  malade.  *-  Sa  femme  qui  baltait  du  blé,  reulra.  —  Le 
mari  voulut  encore  boire  du  râpé  ;  il  prit  la  bouieille  qui  loi 
sembla  plus  pleiae  $  il  irouya  à  sa  boisson^  cette  fols,  uoe  saveur 
désagréable,  éprouva  uoe  crise  violente,  fit  filtrer  la  bouteille; 
on  trouva  au  fond  un  résidu  épais  et  noirfttre  qui  fut  recueilli 
dans  un  verre  qu'une  femme  fit  tomber  plus  tard.  Ce  résido  a 
disparu. 

«  Miflef ,  qui  soupçonnait  que  sa  femme  voulait  Tcmpoison- 
ner,  ne  dissimula  plus  alors  ses  soupçons.  «  J*en  sais  asseï 
maintenant;  mais  qui  a  pu  donnçr  à  ma  femme  ces  mauvais 
conseils?  »  dit-il  à  un  témoin.  —  A  un  autre  :  «  Ma  femme 
m'a  donné  le  boceon,  et  ce  n*est  pas  la  première  fois.  • 

«  Un  médecin  ne  fut  appelé  que  tard  ;  il  crut  reconnaître  les 
caractères  d'un  empoisonnement,  et  ordonna  de  conserver  les 
déjections  da  malade  ;  cela  ne  fut  pas  fait,  comme  II  arrive  le 
plus  souvent  en  cas  pareil  ;  à  moins  que  Tempoisonnement  ne 
soit  la  suite  d*uu  accident,  il  y  a  toujours  quelqu'un  intéressé  i 
les  faire  disparaître. 

«  L'instruction  articule  encore  que  Miflet  a  déclaré  que,  dans 
la  matinée  du  15  août,  sa  femme  lui  avait  présenté  du  lait  qui 
avait  un  goût  si  désagréable,  qu'il  ne  put  là  boire  ;  quand  il 
l'allait  prendre  lui-même,  il  lui  faisait  au  contraire  du  bien. 

•  Une  enfant,  Claudine  Nnguet,  nièce  des  époux  Miflet,  a 
raconté  aussi  qu'elle  avait  vu  sa  tante  tremper  dan$  feau  du 
paqtiêfs  ttallumeiieê  phosphoriqueê  et  mettre  cette  eau 
dane  la  êoupe  de  eon  mari.  Le  témoignage  de  cette  enfaot, 
qui  a  été  rétracté  aux  débats,  aurait  peu  de  force  peut«étre  ft*ii 
n'avait  été,  dans  l'instruction,  corroboré  par  un  aveu  de  la 
femme  Miflet.  Après  avoir  opposé,  sur  tous  les  autres  points,  i 
Taccusaiion,  des  dénégations  absolues,  elle  a  avoué  «  qu'elle 
avait  une  fois,  une  seule  fois,  mis  dans  la  soupe  de  son  mari  de 
l'eau  dans  laquelle  elle  avait  fait  bouillir  des  allumettes  chimi* 
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guet;  senleaieDt,  »j<Hiie*i-eUe,  ce  n'éuit  poiot  vftc  la  peitfëe 
de  le  faire  mourir  ;  elle  avait  eu  une  querelle  avec  ion  marit  el 
elle  voulait  le  rendre  malade  pour  le  punir. 

«  Quant  à  remploi  du  phosphore,  elle  a  dit  que  son  mari  lui 
avait  indiqué  ce  moyen  comme  très  bon  contre  les  rats.  Pour 
la  mort  aux  mouches,  on  s'en  servait  une  fois  Tan  dans  la 
maison  pour  nettoyer  divers  ustensiles. 

•  Miflet  n'a  point  succombé  à  Tempoisonnement  ;  conduit  à 
ThApital,  il  a  été  sauvé  jusqu'à  présent,  par  la  force  de  son 
tempérament,  d'une  mort  qui  paraissait  inévitable  ;  mais  son 
éiat  est  déplorable.  Sa  maigreur  est  exiréme,  ses  membres  sont 
paralysés.  Cette  position  n'a  pas  permis  de  le  faire  transporter 
ei  comparaître  comme  témoin.  • 

L'interrogatoire  n'a  présenté  aucun  élément  nouveau  de 
eoDvictioo  ;  elle  a  réitéré  l'aveu  qu'une  fois  elfe  avait  en  effet 
mis  dans  la  soupe  de  son  mari,  pour  le  punir  et  seulement  Tin* 
commoder,  une  infusion  d'allumettes  phosphoriques,  mais  que 
son  dessein  n'avait  Jamais  été  de  l'empoisonner;  c'est  cette  fois 
qu'il  avait  rejeté  la  soupe. 

MM.  lea  docteurs  Berlhier  et  Thisy,  qui  ont  soigné  MUIef, 
oni.  dépeint  l'état  de  ce  malheureux,  mais  ils  n'ont  pas  assuré 
d'uoe  manière  positive  que  cet  étal  fût  le  résultat  d'un  empoi- 
sonnement. Selon  eux,  la  maladie  en  avait  présenté  les  carac- 
tères ;  mais  il  y  avait  dans  ce  moment  une  cholérine  dans  le 
psys,  et  les  symptômes  4e  ces  diverses  affections  ont  de  l'ana- 
logie; en  un  mot,  l'empoisonnement  serait,  selon  eux,  une 
cause  très  probable,  mais  non  pas  constatée,  de  la  position  du 
malade. 

M.  Glénard,  chimiste  de  Lyon,  avait  été  chargé  d'analyser 
ia  terre  sur  laquelle  on  avait  jeté  les  matières  vomies  ;  mais  son 
examen  n'a  pu  amener  aucun  résultat  ;  car,  comme  il  Ta  dit,  le 
phosphore  s'était  déjà  transformé  en  un  principe  qui  est  asseï 


«boadani  dns  le  «ol.  Il  a  loutelbts  doMié,  sur  remptei  et  te 
effeu  du  phospkore  et  de  la  non  au  moacbes(eebali  trseiri* 
cal),  les  explicaiioi»  qui  hii  oot  été  demandées. 

M.leandet,  procureur  int^^rial)  a  souietiu  raectisaibn. 
M""  Martin  a  prësemé  la  âérense. 

Le  verdict  da  jury  a  été  afflrmatif  avec  admisafon  de  cir- 
consiances  auénuaiiies. 

Marie  Decesx  est  eendaiiittëe  aux  travaux  forcés  h  porpc- 
ittiié. 


KUPOlSOffflEUKNT   PAA  L^  CANTHARI^BS.    htUUi&  DB  CBS 
INSECTES  TBOUYÉS   DANS  LBSTOJlAtC. 

La  femme  P*..  a  empoisonné  aoB  uiari aveis des  mouclirs 
canibarîdes  ;  lora  de  rattiopsîe  ou  Urouva  dans  l'estomac  di^ 
Pt .  •  des  paiies  et  dea  frafmems  ô^  corps  -de  ces  raouclM'»; 
elle  avoue  sou  ciiuiei  elle  déclam  avoir  douué  de  ces  aia«cb«fi 
une  cuillerée  dans  des  moroeauB.de  pomme  ouiie* 

Celle  femme  s'éiai(  assuré  d'^ivauce,  en  en  faisant  preadreà 
un  chat,  qui  succomba,  que  l'ingesiion  de  ces  insectes  piouvai) 
déaermiiier  la  mon. 

La  femme  P« .  •  n  été  condamnée  aux  iravaux  forcés  a  per- 
pétuiic.  (Cnur  J'oisûes  du  Cher») 

SUSPICION   D*EMP01S0NBBiI£MT  P^B   I.X  <;HAB1>0I(BBT. 

£n  mars  dernier^  deux  jeunes  Mtes  d*un  colon  de  Douera, 
peu  après  avoir  mangé  d'un  cbardoa  bas  et  rampant^  appelai 
chardBtinei  {alraei^lu  gtêmmiftra)^  sucoealbèrcflit  enpoi- 
souiié'js.  Le  môme  malheur  vient  de  fiapper  uq  autre  coloa  de 
la  métiàc  localité,  le  bieur  Klinger,  qui  vient  de  perdre,  sattedi 
dernier,  un  garçon  de  quativ  ans  qui  a'etatt  avisé  de  manger 
égaleiHent  de  cette  piaoïe  véaéneuae  qui  orolt  en  abendaaoe 
<laii$  les  cuviruus  da  Uoiîeru. 
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Les  Mto  qoi  êe  tom  passés  à  Douera  ne  coal  pas  les  seirtf 
qui  signalent  tes  propriétés  (oxiqnes  du  ehardeniei.  Il  doll  y 
«voir,  dans  les  archrres  de  rinstilu^  det  olmêriaiiêm  de 
H.Bomroi,  médecin  de  rhaàpieê  d!AthènêÊ,  obsenraiions 
qiH  fotti  oonnatire  six  cas  d'empoisonaeineat  observés  sur  des 
eafama  $  quatre  de  ces  enfants  araient  snccombé  ;  la  eanse  des 
accidents  et  de  la  moH  résnttafefit  de  ce  qne  ces  enfants  avaiem 
mâché  la  racine  de  VatraH^iê  çumnriferm,  (Mars  1M9.) 

Les  Aitls  qae  noas  signaloM  ici  m^itenl  nn  examen  sérieux 
et  psnT«nt  être  le  sujet  de  curieuses  expérimeniaiions,  dardans 
diters  auteurs  il  est  dit  que  les  récepiaelesde  ee  cbartfon  sont 
alimentaires  après  qu'ils  ont  été  cuits. 

On  sait  qu'on  lire  de  celte  plante  une  espèce  de  gomme  ou 
suc  résineux  dont  on  ftiit  une  sorte  de  glu. 

A.  CnaTAtLiEu. 


PBARliaCSIB. 

oanscUTATieii  ava  L'exaRCica  on  u  raABttAC»  raa  lis 
soenas  as  cnaaitÉ. 

La  sa  nié  puWiqne  a  loojôurs  été  l'objet  de  la  sollieirude  des 
goQverDcmenis.  Toos  ont  tenu  à  former  des  hommes  capables, 
q«i  ^enis  fussent  invesifs  du  droit  de  pratiquer  Vari  de  guérir, 
quf  se  diftse  en  trois  branches  égatement  importâmes  r  1*  la 
médecine,  qui  ordonne  ;  2'  la  chirurgie,  qui  opère  \  5*'la  pbar- 
maeîe,  qui  pixîpare  ei  conserve  les  médicamcnis. 

La  phartnatie,  conrtue  de  tons  les  temps,  est;  l'art  d^ppro- 
prier  et  de  mêler  aux  doses  les  plus  convenables  les  substances 
adives,  les  poieons,  pour  les  faire  servir  à  combattre  les  ma- 
ladies et  à  ramener  les  malades  à  la  santé.  Aussi  les  législateurs 
se  sooi-ils  toujours  préoccupés  du  soin  d'empêcher  les  abus  ^ 
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ponvaient  résulter  de  la  possession  et  de  la  dispensadon  des 
substances  vénéneuses  ;  enfin  d'assurer  la  bonne  préparaiioades 
remèdes.  Nous  trouvons  d'abord,  en  France,  dea  arrêts  do  Par- 
lement de  Paris,  depuis  le  S  soûl  1556,  jusqu'au  2S  juHlet  17M. 
Mais  ces  arrêts  ne  prévoyaient  pas  tous  les  cas,  ou  s'exécutaient 
mal-,  aussi  le  S5  avril  1777,  une  déclaration  du  roi  avait-dle 
réglemenié  les  professions  de  pharmacien  et  d'épicier. 

L'an  8  de  cette  déclaration  portait  : 

«  Ne  pourront,  les  communamés  séculières  ou  régnlières, 
même  les  bApitaux  et  religieux  mendiants,  avoir  de  pharmadci 
si  ce  n'est  pour  leur  usage  particulier  inlérieur  ;  leur  défendons 
de  vendre  et  débiter  aucunes  drogues  simples  ou  composées, 
à  peine  de  500  Jivres  d'amende.  • 

Lorsque  TAssemblée  nationale  eut  proclamé  l'abolilion  des 
maîtrises  et  des  jurandes,  on  pensa  que  cette  abolition  avah 
créé  la  liberté,  pour  tout  le  monde,  d'ouvrir  des  pharmacies. 
Tant  d^imprcvoyancc  était  impossible.  L'Assemblée  consultée, 
répondit,  par  un  décret  daté  des  i&--17  avril  1791,  qu'en  at- 
tendant ses  résolutions  nouvelles,  les  loi^i,  siatuts  et  règle- 
ments, relatifs  à  l'exercice  et  à  l'enseignement  de  la  phanna* 
cie,  pour  la  préparation,  vente  et  distribution  des  drogues  et 
médicaments,  continueraient  à  être  exécutés  suivant  tenr 
forme  et  teneur,  et  sous  les  peines  portées 

Tel  a  été  l'état  de  la  L^giblaiiou,  jusqu'à  la  loi  du  21  germinal 
an  Xlf  rendue  sur  le  rapport  du  célèbre  Fourcroy,  et  du  tribun 
*Carret(du  Rhône). 

Mais  avant  celte  loi,  l'École  de  médecine  de  Paris  avait  été 
consultée,  par  une  lettre  du  savant  ministre  Chaptai,  sur  les 
droits  que  pourraient  avoir  les  sœurs  de  charité  en  matière  de 
pharmacie.  Cette  lettre  est  du  9  prairial  an  IX,  et  la  réponse 
porte  la  date  du  9  pluviôse  an  X.  Cette  réponse  avait  dëter- 
miaé  les  attributions  des  sœurs  dans  les  hospices. 
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L'art,  l*'  eharge  les  sœurs  de  l'admifiistration  des  mëdica* 
oienis. 

L*ar(.  2  les  aaiorise  à  préparer  elles-mêmes  les  Usaoes,  les 
pelions  huileuses,  les  potions  simples,  les  loocbs  simples,  les 
fonnentaiions,  les  médecines  el  autres  médicaments  magistraux 
s«iblables,  dont  la  préparation  est  si  simple,  qu'elle  n'exige 
pas  de  connaissances  pharmaceutiques  bien  étendues. 

L'art.  5  leur  interdit  de  s'occuper  des  médicaments  offici- 
naux dont  il  donne  une  nomenclature  restreinte. 

L'art.  &  oblige  les  administrations  à  s'adresser  à  un  phar- 
macien) pour  ce  qui  est  interdit  aux  sœurs  de  charité. 

L'art.  5  oblige  même  les  administrations  à  prendre  les  dro- 
gues simples  chez  un  drognisie. 

L'art.  6  règle  les  conditions  de  rétablissement  de  la  phar^ 
maeie  des  sœurs. 

L'art.  7  soumet  ces  pharmacies  à  des  visites. 

L'art.  8  défend  aux  sœurs  de  vendre  des  médicaments  à 
moins  d'une  autorisation  de  l'administration. 

Les  trois  derniers  sont  indifférents  à  notre  sujet. 

Malgré  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  cette  délibéi*ation  est 
encore  la  règle  que  suivent  les  administrations.  Ainsi  elles 
traitent  avec  des  sœurs  de  charité,  qui  s'engagent  à  soigner 
les  malades  et  à  préparer  les  médicaments  simples. 

Ces  traités  ne  paraissent  pas  conformes  à  la  loi.  En  effet, 
on  ne  tronve  aucune  disposition  qui  les  autorise.  Le  rapport  du 
tribun  Crétet  décide  trè^-énergiquement  que  •  la  pharmacie 
•  étant  moins  un  métier  qu'une  profession  savante,  doit  être, 
«  par  cette  raison,  inierdile  aux  femmes.  » 

L'art.  25  de  la  loi  est  ainsi  conçu  : 

•  Nul  ne  pourra  obtenir  de  patente  pour  exercer  la  profes- 
sion de  pharmacien,  ouvrir  une  officine  de  pharmacie,  prépa- 
rer, vendre  et  débiter  aucun  médicament,  s'il  n'a  été  reçu  sui- 
}•  S&RIE.  10.  22 
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vaut  la  forme  voulae  jasqa'à  cêjottri  ou  s'il  ne  l'est  dans  une 
des  écoles  de  pharmacie  ou  par  l'un  des  jurys,  suivant  celte 
qui  sont  établies  par  la  présente  loi  i  et  après  avoir  rempli 
toutes  les  formalités  qni  y  sont  prescrites.  » 

En  dehors  de  là,  il  D*y  a  rien  ;  pas  la  moindre  exoeplioDi  si 
ce  nVu  pour  les  officiers  de  santé,  réaidant  dans  des  boargs 
où  il  D*y  a  pas  de  pharmacien» 

S'agit-il  des  épiciers  et  droguistes,  ils  ne  peuvent  vendre 
aucune  préparation  pbarmaoeutiquei  sous  peine  de  ftOO  fr. 
d'amende.  Ils  peuvent  continuer  le  commerce  en  groi  des  dro- 
gues simples,  san4  avoir  jamais  le  droit  d'eu  débiter  au  poids 
médicinal,  (arr.  S3.) 

Il  y  a  donc  opposition  directe  entre  les  dispositions  de  la  loi 
du  9  germinal  de  Tan  XI  et  la  délibération  de4'ficole  de  méde- 
cine ;  puisque,  par  celte  dernière,  les  sœurs  de  charité  peuveat 
administrer  et  préparer  le*  mMcamenis  ma§i$iruu9,  dout 
la  préparation  est  si  simple  qu'elle  n'exige  pas  des  connais- 
sances pharmaceutiques  bien  étendues. 

La  peine  contre  les  manqueoients  à  la  loi  de  germinal  an  XI, 
est  prononcée  par  Tarti  96,  qui  atteint  tout  débit  au  poids  mé- 
dicinal. 

Malgré  les  textes,  les  sœurs  4e  charité  sont  demeurées  en 
possession  de  faire  la  pharmacie  simple  dans  les  hôpitaux.  Lear 
droit  a  été  consacré  par  une  circulaire  du  ministre  de  l'inté- 
rieur aux  préfeis,  eu  date  du  28  ventdse  an  X,  et  par  une  se- 
conde du  31  janvier  18A0. 

Cette  dernière  contient  un  projet  de  règlement  pour  les  hâ- 
piiaux;  c'est  le  type  indiqué  aux  préfets.  L'art.  39  charge  les 
5œurs  hospitalières  du  service  intérieur,  des  soins  des  malades 
et  des  indigents,  et  leur  remet  la  distribuiiou,  après  les  avoir 
reçus  de  Iccouome,  des  vêtements,  des  aliments  et  de  tous 
les  autres  objets  nécessaires  au  service* 
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Une  noie  ^oute  ;  «  Lorsqu'il  o'y  «  pts  de  phanMciWt  ^^ 
di&iribueDt  les  médica«D€au  aux  iMiadai.  • 

£(  riiistroçtiaa  sur  cet  ariicle  exidique  wm  celte  acte  ; 

9  Les  wdun  disiribueut  les  nédicaBieou  aux  maladee»  lort-* 
qall  n'y  a  pa«  de  pbarmacieo  aiiaolié  à  rét^Uisseoienl.  Mais 
alors  lea  reoièdes  ofltciuaux  doivent  dire  fournit  i»ar  uoe  iriiar* 
macie  du  debors;  car  les  leeun  qa  peuveut  iwémMrer  qm  iae 
médicaïueau  que  Toa  appelle  macietrauzt  et  dout  la  prépara* 
lion  est  fort  aioiple«  La  loi  du  21  geminal  au  XI  «st  formelia 
à  cet  égard  ;  en  je  vous  priOt  Moosiettr  le  Préfet,  de  veiller  avee 
d'auieui  plue  d'atteuiion  à  ce  qye  eea  preacrîptiooa  loieut  eiao* 
lement  suivies»  que  je  suis  informé  que,  dans  quelques  établis* 
semeoiSy  elles  sont  éludées.  C'est  noa-seulement  une  irrégola- 
riié  qui  doit  cesser,  mais  cVst  eucore  nu  dauf  er  pour  la  sauté 
publique»  qu'il  faut  éloigner.  La  loi,  qui  devrait  toujours  éu*e 
obéiCi  est  de  plua»  dans  ce  cas,  d'une  exiréoie  sagesse,  puisque 
les  sœurs  ne  peuvent  pas  posséder  les  counaisainces  néces- 
saires pour  manipuler  les  médicaments  composés,  qui  exigeai 
souvent  une  grande  babileié  et  les  soins  les  plus  miuutieux.  » 

Le  mînistret  dans  celte  circuiaire,  aduietque  la  loi  de  fer- 
mioal  an  XI  a  autorisé  la  distinction  entre  les  remèdes  «agis* 
iraux  et  les  remèdes  officinaux,  et  que  cette  loi  a  ipterdil  aux 
sœurs  hospitalières  la  pn^paratioo  des  seconds,  en  leur  Wn^ 
sant  celle  des  premiers.  Celte  asseï  tien  est  inexacir^ 

Le  débit  des  drogues  au  poids  médifdual  éêi  ruruieUemeut 
interdit  à  tous  autres  qu'aux  pharoUMÛeus.  Lus  drogaistee  ou 
épiciers  peuvent  vendra  eu  gros,  jamais  un  détail  pour  les 
malades,  c'est-à-dire  à  l'état  de  remède  ;  pas  plus  i|ue  ka  soeurs 
de  charité* 

Il  faut  donc  savoir  ce  qui  est  prohibé.  C'est,  dit  Tart.  S  S  de 
notre  loi  :  «  Tout  débit  au  poids  médicinal,  toute  disiribuiîon 
de  drogues  et  préparations  médicameuteuses.  • 
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Il  s*agil  maintenanl  de  définir  les  drogoes,  doot  ie  débit  au 
poids  médicinal  est  prohibé.  A  cet  égard,  des  actes  de  Tauto- 
rilé  ont  donné  louies  les  explications  désirables.  Ainsi  les  épi- 
ciers, les  droguistes  et  toutes  les  personnes  qui  vendent  des 
drogues,  sont  assujettis  aax  visites  de  f École  de  pharmacie  ou 
du  jury  médical.  Afin  de  limiter  les  recherches,  on  a  donné  le 
tableau  des  substances  qui  doivent  être  considérées  comme 
drogues  médicinales.  Evidemn^ent,  par  la  corrélation  établie 
entre  les  arrêté,  loi  et  ordonnances  dont  il  s*agit  avec  la  loi  du 
21  germinal  an  XI,  les  substances  mentionnées  au  tableau  pré- 
cité sont  celles  dont  la  vente  au  poids  médicinal  ne  saurait 
avoir  lieu  par  d'autres  que  des  pharmaciens. 

Ce  tableau  est  incomplet.  Il  y  a  une  infinité  de  substances 
vénéneuses,  par  exemple^  employées  par  Tart  de  guérir,  qui 
ne  s'y  trouvent  pas  et  que  cependant  des  mains  inhabiles  ne 
toucheraient  pas  impunément.  Mais  ceci  est  un  autre  cdié  de 
la  question ,  fort  important  sans  doute  ^  d'ailleurs  remis  aux 
soins  de  la  police. 

Après  les  drogues  et  leur  vente  au  poids  médicinal,  la  loi 
parle  des  pre'paratians  médicamefiîeusei ,  qu'elle  résene 
aussi  pour  les  pharmaciens.  Cette  appellation  paraît  plus  large 
que  lautre;  on  doit,  en  effet,  y  ranger  tous  les  remèdes  pour 
lesquels  on  emploie  les  drogues  médicinales,  et  de  plus  ceux 
dans  lesquels  on  met  une  substance  capable  d'avoir  une  action 
anormale  sur  l'organisme  humain. 

Cette  définition  semblera  peut-être  arbitraire,  cependant 
elle  est  conforme  de  tout  point  aux  lois  sur  la  police  des  poi- 
sons et  de  la  pharmacie. 

Quels  sont  donc  les  droits  des  sœurs  hospitalières? 

Us  consisteront,  suivant  les  cas  et  leurs  conditions,  à  soigner 
les  malades  qu'elles  entourent  de  leur  charité  si  éclairée,  puis 
elles  leur  délivreront  les  vêtements,  les  aliments  et  tous  les  au* 
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très  objels  nécessaires  au  service.  Encore  devronl-elles  avoir 
reço  ces  choses  de  l'économe.  Mais  souvent  elles  recevront 
cros  les  aliments  que  les  malades  devront  prendre,  et  leurs 
bons  soins  les  transformeront  en  douceurs  qui  consoleront  les 
pauvres  d'être  loin  de  leurs  proches. 

Ce  rôle  quelquefois  leur  a  paru  trop  humble,  et  une  circu«- 
lalre  du  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  16  avril  182S,  con* 
State  l"*  que  dans  beaucoup  d'hospices  les  sœurs  de  eharit<^ 
préparaient  les  médicaments;  2''  qu'elles  en  vendaient  au 
dehors* 

Cette  circulaire  qui  laisse  de  côté  l'instruction  de  l'école  de 
Paris  et  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  en  ce  qui  touche  les  sœurs 
hospitalières,  mérite  d'être  rapportée.  Elle  disait  : 

«  Beaucoup  d'hospices  et  d'établissements  de  bienfaisance 
sont  desservis  par  des  sœurs  de  charité  qui,  non  seulement 
préparent  des  médicaments  pour  les  malades  confiés  à  leurs 
soins,  mais  encore  en  distribuent  et  en  vendent  au  dehors. 
Quelque  louables  que  soient  les  intentions  de  ces  pieuses  sœurs, 
une  telle  pratique  entraîne  des  abus  que  l'administration  ne 
doit  pas  tolérer.  On  ne  peut  certainement  pas  interdire  aux 
sœurs  de  charité  la  faculté  de  préparer  des  médicaments  pour 
Fusage  des  établissements  auxquels  elles  sont  attachées,  si 
l'autorité  dont  elles  dépendent  le  leur  permet  ;  mais  elles  ne 
pourraient  distribuer  et  vendre  des  remèdes  composés,  de  véri- 
tables préparations  pharmaceutiques,  sans  contrevenir  aux 
dispositions  des  lois  concernant  l'etercice  de  la  pharmacie, 
sans  s'exposer  à  commettre  des  erreurs  dont  elles  ne  sauraient 
prévoir  toutes  les  conséquences.  On  a  pensé,  d'après  l'avis  de 
la  Faculté  de  médecine,  qu'on  pouvait  autoriser  les  sœurs  de 
charité  à  préparer  elles-mêmes  et  à'  vendre  à  bas  prix  des  si- 
rops, des  tisanes  et  quelques  autres  remèdes  qu'on  désigne 
dans  la  pharmacie  sous  Je  nom  de  magUtraux;  mais  là  se 
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doit  borner  la  tolërmce  qu'elles  soni  en  droit  de  rédaner 
dans  rintérét  des  pannes.  L'anoietine  législation  était  encore 
pitts  sévère  à  cet  égard  ;  car,  d'après  la  déclaration  du  roi,  da 
95  avril  1777,  il  était  expressément  défendu  aux  commnnantés 
séculières  ou  régulières,  même  aux  hôpitaux,  de  tendre  et  de 
débiter  aucune  drogue  simple  ou  composée,  fk  peine  de  500  fir. 
d*ameode.  • 

Le  ministre  avait  commis  plusieurs  erreurs  ;  notamment 
M  disant  'que  l'ancienne  législation  était  plus  séfère  que  la 
nouvelle  ;  car,  d'après  la  loi,  nul  ne  peut  vendre  des  drogues 
M  poids  médicinal,  pas  plus  que  des  préparations  médicamen- 
«eiises.  Or,  nul,  ce  n'est  personne,  pas  plus  une  sœur  hospita- 
lière qu'un  infirmier  dlidpital.  i^ti/ renferme  tout  et  s'applique 
à  tout  le  monde. 

Une  autre  erreur  est  de  dire  que  ta  Faculté  de  médecine  a 
autorisé  la  veutOt  par  les  sœurs»  des  médicaments  magintrauxy 
dans  l'article  8  ;de  la  délibérttion  du  9  pluvidae  un  X,  ainsi 
conçu: 

•  Les  médjcaments  que  les  sœurs  de  charité  conserveront 
dans  leur  pharmacie,  ne  devront  être  destinés  que  poor  lasma* 
lades'des  hospices  i  il  leur  sera  expressément  défsndn  d'en 
vendre  au  puUici  à  moins  d'une  autorisation  de  l'adniittis* 
iration»  » 

Or,  oeun  déitbéraiion  est  antérieure  à  la  loi  de  geminali 
par  eonaéqnenf)  elle  ne  s'applique  pas  à  des  oas  prévus  par 
une  loi  postérienre,  d'où  il  suit  que  l'administratioa  ne  peut 
wtoriser  les  hospiulîàms  à  vendre  même  des  nédieamettU 
nsagistranx» 

Enin,  cette  eirc«laire  oossacrait  ane  erreor  qtiand  elle  por* 
lait  qne  les  sœurs  pouvaient  préparer  des  ntédicaaseiiis% 

La  vente  au  dehors  a  du  reste  été  condamnée  par  arrêt  de  la 
Conr  de  Bordeatix  du  tt  janvier  1«Ml 
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Apris  celte  qoettton  il  s'en  présente  une  autre  :  c'est  celle  de 
savoir  si  les  s«urs  de  charité  d*un  établissement  auquel  un 
pharmacien  est  attacha»  peuvent  vendre  des  remèdes  sous  le 
nom  de  ce  pharmacien.  On  a  divisé  la  quesiion  en  deux  bran<- 
chesy  et  Ton  a  supposé  i**  que  la  vente  se  faisait  ou  proRt  de 
rbosptce }  T  qu'elle  se  faisait  an  profit  du  pharmacien. 

Dans  la  première  hypothèse  on  s'est  étayé  contre  la  vente  de 
la  déclaration  de  1777,  qni,  dit -on,  n'a  été  abrofie  par  aucune 
loi,  dans  la  disposition  rapportée  pins  haut  et  qui  interdit  mx 
hApitaux  de  vendre  et  débiter  aucunes  drogues  simples  ou 
eeinposées.  On  ftiUméme  remarquer  que  ranide  30  mentionne 
et  maimient  les  lob  antérieure.  D'ailleurs  on  prétend  que, 
peur  vendre  et  faire  le  commerce,  il  faut  payer  patente,  ce 
que  M  fout  pà%  les  hoapieaa. 

On  a  répandu  i""  que  la  déclaration  de  1777  avait  été  abrogée 
iaipliciieiaent  et  viriueilement  par  la  loi  de  germinal  an  XI« 
siatuani  sur  lu  pharmacie  1 2""  que  ai  cette  loi  a  gardé  le  silence 
sur  les  hdpiiaux,  c*est  qu'elle  les  laissaitdans  le  droit  commun  % 
V  que  la  loi  n'oblige  pas  le  gérant  d'une  pharmacie  à  être  pro^ 
priétairede  son  officine;  4*"  que  la  déclaraiio»  de  1777  éta- 
blissant les  conUiiions  de  la  matlrise  relatives  à  la  profession  de 
pharmacien,  avait  été  abrogée  par  la  loi  da  %  mais  1791,  abo- 
liUve  dea  matiriaes  et  jurandes  s  que  si  elle  avait  été  momenta^ 
nément  maintenue  en  vigueur,  ce  n'était  que  jusqu'au  moment 
DJteUe  serait  remplacée  par  une  loi  nouvelie  (déolaraiioe  du 
iH7  avril  17M)î  *•  çaftOt  qwe  si  l'anicle  30  de  la  lot  de 
l'aa  XI  parle  ùt^  règlements  antérieurs,  ce  n'est  que  par  rap^ 
portaujt  lois  de  procédure  criminelle  et  de  police. 

Ces  moyens  ont  justement  triomphé  devant  la  Cour  de  Paris, 
le  23  mars  18â&,  et  devant  la  Cour  de  c$issaiiou,  te  17  avril  lS/i8. 

Ce  dernier  arrêt  a  en  même  temps  tranché  notre  seconde 
q  testion,  qui  est  de  savoir  si  un  ph^irmacien  attaché  à  un  hos^ 
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pice  peut  vendre  des  médicamettls  au  dehors.  Et,  en  effet,  c'est 
eucore  là  la  question  de  la  gérance  si  débattue  par  les  pharma- 
ciens, décidée  en  faveur  des  propriétaires.  Ainsi,  un  pharma* 
cien  attaché  à  un  hospice  ne  peut  être  poursuivi  pour  avoir 
vendu  au  dehors  des  médicaments. 

Mais  ceci  doit  éire  entendu  en  ce  sens  que  les  droits'des  ad* 
ministrations  sont  réservés. 

L'autorité  publique  ne  peut  pas  admettre  de  pareils  trafics 
dans  ses  établissements  charitables.  Elle  s'exposerait  à  mettra 
en  présence  deux  malades,  lun  de  rbâpital,  l'autre  de  la  ville. 
A  qui  le  pharmacien  délivreraii*il  des  roédicaroents,  s'il  en 
avait  assez  pour  Tun,  trop  peu  pour  les  deux?  L'intérêt  le  por* 
terait  vere  ceItU  qui  le  paierait  le  plus,  c'est-à-dire  vers  la  ville, 
au  préjudice  des  malheureux  soignés  par  la  charité  publique. 
Il  importe  d'éviter  ces  tentations,  c'e«t  pourquoi  le  règlement 
proposé  le  H  janvier  i8&0,  par  le  ministre  de  l'intérieur,  après 
avoir  chargé  les  pharmaciens  des  hôpitaux  de  l'exécution  des 
prescriptions  des  médecins  et  de  la  distribution  des  médica* 
ments  est  accompagné  du  commentaire  que  voici  : 

«  Je  dois  rappeler  ici  que  les  pharmaciens  établis  dans  les 
établissements  de  bienfaisance  ne  doivent  pas  vendre  de  médi- 
caments au  dehors.  Formées  pour  les  besoins  des  IndigenlSt 
elles  ne  doivent  pas  devenir  un  sujet  de  spéculation  pour  l'in- 
dustrie particulière*  » 

La  loi  a  imposé  de  lourdes  obligations  à  ceux  qui  se  desti- 
nent  à  la  pénible  profession  de  pharmacien.  Elle  les  oblige  à 
un  stage,  pour  être  sûre  qu'ils  auront  les  traditions  de  probité 
et  d'honneur  professionnel  qui  rendent  cette  profession  si  re- 
commandable;  elle  leur  impose  des  examens,  afin  d'avoir  tout 
à  la  fois  la  pratique  du  commerce,  la  sûreté  dans  le  devoir,  et 
l'inielligence  dans  rugissement.  Une  compensation  est  due  en 
retour  de  tant  de  gages,  et  celte  compensation  ^si  d'assurer  aia 
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pbarmacif^iis  que  ni  les  corporations  ni  les  admioislrations  ne 
pourronl  leur  faire  concurrence. 

Ainsi,  en  principe  :  quand  il  y  a  un  pharmacien  dans  un  hos^ 
pice,  on  peui  y  vendre  des  médicaments  au  public. 

Comme  pratique,  cette  vente  est  repoussée  par  la  morale, 
car  elle  peut  mettre  en  péri!  la  guérison  des  malades,  et,  pdr 
cette  considération  que  la  comptabilité  sévère  des  établisse- 
ments de  bienfaisance  ne  peut  pas  être  exposée  aux  dangers 
de  cette  alliance  d'une  vente  au  pnbKc,  et  d'une  autre  à  Thos* 
pioe. 

Droits  des  pharmaciens. 

Mais,  ftll  est  vrai  que  les  religieuses  ne  doivent  pas  préparer 
et  encore  moins  vendre  des  médicaments,  les  pharmaciens  ont 
ils  le  droit  de  les  en  empêcher? 

Nul  doute  à  cet  égard  :  chaque  pharmacien  peut  intenter 
une  action  à  celui  qui,  n'étant  pas  pharmacien,  veut  vendre  des 
drogues  au  poids  médicinal,  on  des  substances  médicament 
teuses.  La  difficulté  prise  de  ce  que  les  pharmaciens  n'ont  pas 
d'int(!^r6t  ù  poursuivre,  n'est  pas  sérieuse;  car,  outre  la  priva- 
tion d'uii  bénéfice,  il  y  a  la  déconsidération  qui  vient  de  ce  que. 
Ton  parait  ne  pas  compter  leur  diplôme  à  sa  valeur.  Aussi 
M.  Dopin  disait-il  à  ce  propos  :  «  L'action  des  pharmaciens, 

•  à  part  et  avant  l'intérêt  pécuniaire,  poursuit  la  réparation 

•  d'un  préjudice  tout  moral  ;  la  conservation  de  l'homme  et  do 
«  l'exercice  consciencieux  delà  profession.  «  C'est  en  ce  sens 
qu'a  jugé  la  cour  de  cassation,  en  chambres  réunies,  le  15  juin 
1853,  et  depuis  lors  la  jurisprudence  est  fixée. 

Ainsi,  quand  dans  une  localité  des  sœurs  de  charité  ou  autres 
religieuses  se  permettront  de  débiter  des  drogues  au  poids 
médlcinaî,  ou  des  fubstances  médicamenteuses,  soit  mémo 
d*eo  préparer,  les  pharmaciens  du  lieu  auront  qualité  pour 
agir  iudividueliement  conirc  elles. 
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Il  est  a&ftex  désagréable  de  recourir  à  la  justice  en  foa  i 
personnel,  aussi  le  ministère  public  a*  t-il  toujours  qualité  pour 
poursuivre  les  déiinquaoïs  au  nom  de  la  société.  Une  plaiuto 
mettra  son  action  en  mouvement. 

Si  ce  moyen  exciie  encore  des  répugnancesi  nul  n'est  déoon- 
ciateur  bénévole,  il  y  a  une  iroiiième  voie. 

La  délibération  de  l'Ëcole  de  médecine  de  Paris,  on  date  du 
9  pluviôse  an  X,  portail  : 

«  $"*  Les  officiers  de  santé  attachés  aux  hospices,  veilleront 
à  ce  que  le  local  destiné  à  rétablissement  de  la  pharmacie  cûik 
fiée  aux  sœurs  soit  situé  de  manière  que  les  médicaments, 
qu'elles  seront  obligées  de  garder,  ne  soient  pas  altérés  par 
rbumidité,  la  lumière,  la  chaleur  et  le  froid. 

«  T  Indépendamment  de  la  surveillance  habituelle  des  offi* 
ciers  de  santé  des  hospices,  il  sera  fait,  de  temps  à  autre,  des 
visites  dans  les  pharmacies  des  sœurs  dé  diarité,  pour  sV^su- 
rer  si  les  drogues,  tant  simples  que  composées  qu'elles  auront 
à  leur  disposition,  sont  de  bonne  qualité. 

«  Ces  visites  seront  confiées  à  des  officiers  de  santé  désignés 
à  cet  effet,  et  le  procès-verbal  de  chaque  visite  sera  envoyé  i 
Tadminisiratlon  qui  en  devra  connaître.  » 

IjC  droit  de  visiter  les  pharmacies  était  donc  acquis  à  l'eu* 
contre  des  sœurs,  avant  la  loi  du  21  germinal  au  XL  Cette  loi, 
organisant  tout  le  service  de  la  pharmacie,  a  établi  un  jury 
spécial,  chargé  de  visiter  toutes  les  officines  licites  ou  illicites. 

Ce  système  de  visites  s'applique  à  tous  les  cas  possibles,  aux 
hospices  comme  aux  autres  établissements  publics  ou  privés. 
Yoici  les  dispositions  de  la  loi  : 

«  Art.  29.  A  Paris  et  dans  les  villes  où  seront  placées  les 
nouvelles  écoles  de  pharmacie,  deux  docteurs  et  professeurs 
des  écoles  de  médecine,  accompagnés  des  membres  des  écoles 
de  pharmacie,  et  assistés  d'un  commissaire  de  poUoCi  visiteront, 
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««  iDoins  one  fois  TaO)  les  ofioines  et  les  magasiiis  des  phar- 
maciens et  droguistes,  pour  vérifier  la  bonne  qualité  des  dro*« 

i;«es  et  Diëdtcaneois  simplea  ci  composés 

«  Art.  M.  Les  méoies  professeurs  efi  BMdeeiiie  et  membres 
des  écoles  de  pharmacie  pourront,  avec  l'autorisation  des  pré- 
fets, sous-préfets  ou  naaires^  et  assistés  d'un  conunissaire  de 
police,  visiter  et  inspecter  les  magasias  de  drogues,  labora- 
loires  et  officines  des  villes  placées  dans  le  rayon  de  dii  lieues 
de  celles  oit  sont  établies  les  écoles,  #l  ##  transporiêr  danê 
iotiê  les  lieu»  où  ton  fabriquera  ei  déhiier^»  %à%%  AUtotiSA* 
TXON  LÉGALE,  dss  préfparoitonê  ou  eompodiionM  médicinales. 
Les  maires  et  adjointS|  et  à  leur  défaut  \e&  commissaires  de 
police,  dresseront  procès^-verbal  de  ces  visites,  pour,  en  cas  de 
conlrstvention^  être  procédé  contre  les  délinquants^  conformé- 
ment aux  lois  antérieures. 

«  Art.  Si.  Dans  les  autres  villes  et  communes,  les  visites 
seront  faites  par  les  membres  des  jurys  de  médecine,  réunis 
aux  quatre  pharmaciens  qui  leur  sont  adjoints  par  l'art.  15.  • 
Telles  sont,  en  définitive,  les  mesures  que  la  loi  a  prises 
|M>Qr  assurer  les  droits  des  pharmaciens  et  surtout  pour  arrê- 
ter les  contraventions.  Les  professeurs  des  écoles  de  pharmacie 
et  les  jurys  médicaux  sont  les  gardiens  de  fhonneur  de  la 
pharmacie,  les  surveillants  des  officines  occultes  ou  patentes. 
C*est  à  eu^  de  comprendre  l'importance  de  leurs  fonctions  et 
de  marcher  sans  crainte;  Tintérêt  social  Texige. 

Les  lois  sur  l'administration  municipale  ont  confié  aux 
maires,  adjoints  et  commissaires  de  police,  le  soin  dinspecter 
la  fidélité  du  débit  des  denrées  qui  se  vendent  au  poids,  à 
l'aune  et  à  la  mesure,  et  la  salubrité  des  denrées  exposées  en 
vente  publique.  (Lot  des  16  ei  Ib  août  1796,  ttl.  II,  art.  S, 
§  IV.)  De  plus,  les  maires  ont  le  droit  de  faire  des  arrêtés  pour 
resécoiioii  des  lois. 
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Et  comme  ils  ont  toujours  accès  dans  les  bospiees,  ils  peu- 
vent arrêter  les  cootraveniions. 

Si  donc  fadininislraiioD  municipale  savait  que  des  roii- 
gîeuses  vendent  publiquement  des  préparations  niédtcameD- 
leuses,  elle  aurait-le  droit  d'intervenir  et  de  déférer  les  conire- 
venants  aux  tribunaux. 

Dans  le  cas  où  la  vente  se  ferait  clande&tinomenr,  le  maire 
prenant  un  arrêté,  i  fin  d'exécution  de  la  loi  de  Fan  XT,  pour- 
rait interdire  cette  vente,  la  faire  constater  par  tous  moyens  et 
saisir  le  ministère  public. 

Mais  les  attributions  réglementaires  des  maires  se  boroanc 
h  l*éiendue  d^une  commune,  les  préfets  ont  le  pouvoir  de  sta- 
tuer sur  tout  un  département. 

C'est  à  ces  fonctionnaires  émînents  qu'il  appartient  deireiller 
sur  la  santé  publique,  c'est  à  eux  que  le  pouvoir  central  dë- 
lèp^ue  l'exécution  des  lois,  c'est  à  eux  d'empêcher  les  fraudes 
de  quelque  nom  qu'elles  se  revêtent. 

L'arrêté  à  prendre  serait  en  trois  articles  : 

Art.  1*^.  La  préparation  ou  la  vente,  au  poids  médicinal, 
des  médicaments,  des  préparations  médicinales  et  de  tous  les 
rcnièdes  classés  parmi  les  substances  médicamenteuses  par  les 
lois  et  règlements,  sont  interdites,  si  ce  n'est  dans  les  phar- 
macies. 

Art.  2.  Nul  ne  pourra  tenir  de  pharmacie  sans  avoir  fait 
viser  son  diplôme  à  la  préfecture. 

Art.  3.  Les  maires,  adjoints  et  commissaires  de  police  sont 
spécialement  chargés  de  veiller  à  l'exécution  du  présent  ar- 
rêté. 

Par  ce  moyen  il  n'y  aurait  place  pour  aucune  discussion. 

F.  Malapert, 
Docteor  en  droit  f  «Tocat  i  la  Cour  de  Parii« 
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J'adhère  aux  soIqUods  données  par  mou  confrère  M*  Mala- 
pert  aux  questions  qui  précèdent.    ^ 

H.  MotiLiN}  avocat. 

Le  soussignéi  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  ancien  avocat  à  la 

Coor  de  cassation,  adhère  également  à  la  consultation  rédigée 

par  M*  Malapert. 

Mabtin  (de  Strasbourg). 

Quelque  respect  que  doivent  inspirer  les  pieuses  sœurs  qui 
consacrent  leur  existence  avec  tant  de  dévouement  à  la  gué- 
rison  ou  au  soulagement  des  souffrances  des  malheureux,  il  ne 
faut  pas  balancer,  quand  il  s'agit  de  maintenir  des  dispositions 
législatives  qui  ont  la  santé  publique  pour  objet.  La  charité  est 
une  grande  vertu  qu'il  faut  admirer  et  bénir,  mais  la  loi  qui 
protège  ici  les  plus  précieux  intérêts  de  Thunianité  doit  do- 
mioer  la  charité  elle-même,  qui  peut  s'égarer  dans  son  xèle. 

J'adopte  les  soluiions  ci-dessus. 

An.  CRiHiBox. 

Il  est  bien  certain  que  c'est  la  loi  du  21  germinal  an  II  qui 
régit  encore  aujourd'hui  le  débit  des  matières  pharmaceu* 
tiques;  c'est  donc  dans  les  seules  dispositions  de  cette  loi  qu'on 
doit  rechercher  la  solution  des  questions  traitées  dans  la  con-^ 
sultation  de  M*  Malapert.  Or,  l'art.  25  est  formel  et  ne  saurait 
laisser  aucune  place  au  doute  :  «  Nul  ne  pourra  obtenir  de  pa- 
tente pour  exercer  la  profession  de  pharmacien,  ouvrir  une 
oflScioe  de  pharmacie,  préparer,  vendre  et  débiter  aucun  mé- 
dicament, sMl  n'a  été  reçu  suivant  les  formes  voulues  jusqu'à 
ce  jour,  ou  s*il  ne  l'est  dans  une  des  Ecoles  de  pharmacie  ou 
par  Tun  des  jurys,  suivant  celles  qui  sont  établies  par  la  pré- 
sente loi,  et  après  avoir  rempli  toutes  les  formalités  qui  y  sont 
prescrites.  • 

Que  peut-on  demander  de  plus  positif? 

Il  est  vrai  (et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  Ter* 
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rear  qm  relève  M*  Malapert»  dans  la  circolaire  de  M.  le  m- 
nisire  de  rinlérieur,  en  date  du  51  janvier  1840)  que  rari.  K 
de  la  même  loi  défend ,  $ous  peines  de  poursuiies  correcliou- 
nelles  :  «  Tout  débit  au  poids  médicinal,  louies  distributioiis 
de  drogues  et  préparations  médicamenteuses,  sur  des  théàires 
on  étalages,  dans  les  places  publiques,  foires  et  marchési  loulc 
annonce  ei  affiche  qui  iodiqtterait  des  remèdes  secrets,  soiii 
quelque  dénomioatiou  qu'ils  soient  préseniés.  • 

Mais,  comme  le  déclare  un  arrêt  rendu  par  la  Cour  de  cas- 
talion,  toutes  chambres  réunies,  le  16  décembre  185$,  •  par 
ces  mots  :  tout  débit  au  poidt  médicinal,  la  loi  D*a  pas  en- 
tendu proscrire  seulement  les  ventes  avec  poids  indiqués  dans 
les  dispensaires  ou  formulaires  rédigés  ou  qui  le  seraient  dans 
la  suiie  par  les  Ecoles  de  médecine,  mais  toutes  les  ventes  en 
détail  des  drogues  et  préparations  médicamenteuses. 

«  Si  Ton  admettait  que  la  vente  de  ces  drogues  ou  prépara- 
tions en  détail  et  par  parcelles  n'est  défendue  qu'autant  qu'elle 
a  lieu  aux  poids  indiqués  dans  le  Code  pharmaceutique,  il  se- 
rait toujours  facile  d'éluder  la  loi  en  adoptant  des  poids  équi- 
valents, ou  en  vendant  des  médicaments  par  petits  paquets, 
prises  ou  doses • 

On  le  voit,  des  termes  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  atissi  bieo 
que  de  rinlérprétniion  donnée  par  la  Cour  de  cassation,  il  ré- 
sulte que  la  préparation  et  la  vente  de  toute  matière  pharuia- 
ceutiquc,  quil  s  agisse  de  remèdes  magistraux  ou  de  remèdes 
officinaux,  sont  interdites  aux  sœurs  de  charité,  aussi  bien  qu'à 
tous  autres  i  et  si  l'admirable  dévouement  qui  les  anime  les 
place  au  premier  rang  parmi  les  bienfaitrices  de  l'humanité  et 
doit  leur  méiiter  la  reconuaissance  et  la  vénération  de  totis, 
elles  sont  appelées,  à  cause  même  de  leurs  vertus,  à  donner 
l'exemple  de  la  soumission  aux  lois  de  leur  pays. 

En  ce  qui  touche  les  droits  des  pharmaciens  : 
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Ce  droit  nou»  paraît  iocontestablei  et  nous  ne  comprenons 
même  pas  Targoment  dont  on  s'est  senri  pour  le  combattre,  et 
qui  consiste  à  dire  que  les  pharmaciens  n'ont  pas  d*intérét  à 
poursiMTre  quiconque,  n'éiant  pas  pharmacien,  se  litre  cepen- 
dant à  la  préparation  des  niëdicameBis.  N*y  aorait^il  pas,  dans 
la  concurrence  qui  leur  serait  ainsi  faite,  un  immense  préju- 
dice pour  eux? 

Le  diplôme  que  rcçoiveuiles  pharmaciens,  après  qu'ils  onl 
fait  des  éludes  spéciales  ei  subi  des  examens  difficiles^doit  leur 
asiiurer  lexercice  exclusif  de  leur  industrie.  C'est  là  pour  eux 
uue  propriété  respectable  et  sacrée  comme  toutes  les  autres i 
et  si  Ton  éiaii  tenté  de  voir  là  pour  les  pharmaciens  une  espèce 
de  monopoiei  il  serait,  en  (ous  cas,  suffisamment  justifié  par 
riiitérét  de  la  santé  publique. 

GusTAYS  Chaix'D'Est-Ahob  pils,  avocat; 

SUR  LA  PRiPARATlOK  DB  L^ONGUBNT  POPULBUM  ET  DU  BAUHB 

TRANQUILLB. 

TerYiDS,  le  11  arril  1854. 
Monsieur, 

Je  vous  adresse  une  modiftcaiion  aux  préparations  de  Ton* 
gucnt  populeum  et  dn  baume  tranquille. 

Comme  vous  le  verres,  je  tiens  essentiellement  à  ne  rien 
changer  aux  proportions  indiquées  au  Codex  i  le  buique  je  me 
propose  tend  seulement  à  éviter  à  mes  confrères,  dans  ces  deux 
prcparaiionsi  une  perle  de  substances  assez  sensible. 
Ongueni  populeum. 
Pr.:  FcuiKes  fraîches  de  pavot. .. . 

-^  de  belladone  •! 

.  .       .         >aa  250  grammes. 

—  dejusquiâme.' 

—  de  morelle.  • . 
PUez  ces  plantes  dans  un  mortier  de  marbre  et  exprimez 
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fortement  ;  reprenez  le  marc  et  y  ajoutez  500  grammes  d*caa, 
et  s<)umetlez  une  seconde  fois  à  la  presse.  Versez  le  suc  noa 
épuré  dans  une  bassine  en  y  ajoutant  : 

Axonge 2  kilogrammes. 

Faites  ehauifer  jusqu'à  consomption  d'humidité,  et  ajoutez  : 

Bourgeons  secs  de  peuplier  concassés.    S75  grammes. 
Faites  digérer  pendant  vingt- quatre  heurcSi  et  passez  à  ira* 
vers  un  linge  avec  expression. 

Les  bourgeons  retiennent  une  assez  forie  quantité  de  corps 
gras  ;  pour  les  en  débarrasser,  voici  comment  j'opère  :  Je  les 
agite  avec  3  litres  d*eau  bouillante  enviroui  je  passe  et  j'ei- 
prime  fortement  au-dessus  d'un  second  vase  ;  après  refroidis- 
sement, je  retire  fouguent  qui  surnage  et  le  mêle  au  premier 
produit  préalablement  séparé  du  dépôt  qui  l'accompagne.  Le 
tout,  étant  fondu  à  une  douce  cbaieur,  est  coulé  dans  des  pots. 

Baume  tranquille. 

Pr.:  Feuilles  fraîches  de  belladone. . 

—  dejusquiame.< 

—  de moreîle.  ..*._,  ^„, 

,     .     ,  )aa  126  grammes. 

—  de  nicotiane...  ^ 

—  de  pavot 

—  de  stramonium. 
Huile  d'olive 3  kilogrammes. 

Contusez  et  exprimez  le  suc  \  ajoutez  en  outre  1/2  litre  d'eao 
et  exprimez  de  nouveau  \  faites  cuire  avec  l'huile  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  d'eau  (pour  ne  pas  pousser  Téva* 
poration  trop  loin, on  fera  la  lare  de  la  bassine  contenant  l'haile 
avant  d'y  ajouter  le  suc  des  plantes);  ajoutez  alors  les  plantes 
sèches,  grossièrement  pulvérisées,  indiquées  par  le  Codex. 
Après  un  mois  de  macération,  passez  avec  expression. 

Pour  éviter  la  perte  du  baume  tranquille  couteau  dans  le 
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résidu  des  plantes  sèches,  je  délaye  ce  résidu  dans  oue  cer^ 
taioc  quantité  d'eau  un  peu  chaude,  et  je  passe  immédiatement 
à  travers  an  linge  ;  je  verse  alors  ce  mélange  d*eaa  et  d'huile 
dans  un  entonnoir  en  verre  préalablement  fermé  avec  le  doigt  $ 
je  laisse,  après  un  moment  de  repos,  écouler  l'eau,  et  je  mêle 
le  baume  tranquille  qui  surnage  à  la  première  partie  obtenue. 

Par  cette  manière  de  faire,  la  perte  est  presque  nulle. 

Agréez,  etc.  E.  Blarquihoub. 

SDR  LES  PROPRIÉTÉS  PURGATIVES  DU  RHAMIfUS  PRAM6ULA. 

Le  rhamnuê  frangula,  nerprun  bourdaine,  est  un  grand 
arbrisseau  indigène,  très  commun  dans  les  endroits  Iiumides 
des  forêts,  dont  l'écorce  fratche,  donnée  à  la  dose  de  i/2  once 
à  i  once  pour  une  décoction  de  6  onces,  provoque  ordinaire- 
ment  de  nombreux  vomissements,  accompagnés  quelquefois 
d'évacuations  alvines;  tandis  que  sèche  et  vieille  d'une  année, 
celte  écorce,  à  la  même  dose,  est  un  purgatif  excellent ,  et 
peut-être  mèm&Je  meilleur  purgatif  que  nous  ayons,  comme 
simple  évacuant,  parmi  les  purgatifs  iudigènes. 

En  effet,  dit  M.  Ossieur,  qui  depuis  cinq  ans  en  a  feit  Texpé- 
rîence  sur  un  grand  nombre  de  personnes  et  sur  lui-même,  le 
rhamnui  frangula  produit  des  selles  molles,  sans  douleur 
ancone,  ne  détermine  jamais  ni  irritation  des  muqueuses,  ni 
relâchement  intestinal,  ne  donne  pas  lieu  à  un  retard  consé* 
cutif  des  selles  ;  enfin,  loin  de  déranger  les  fonctions  digestives, 
il  semble,  au  contraire,  les  rendre  plus  actives.  C'est  donc  un 
purgatif  doux,  un  évacuant  pur  et  simple,  qui  opère  sans  occa^ 
sionoer  aucun  trouble  momentané  ou  consécutif,  et  qui  doit  à 
ces  circonstances  de  pouvoir  être  employé  sans  inconvénient 
dans  beaucoup  de  cas,  et  en  particulier  dans  la  constipation 
habituelle  des  vieillards. 

D'après  M.  Ossieur,  le  meilleur  mode  d'employer  ce  pur* 

V  SÉRIE.  10.  23 


856  lOUBHlL  ]>l  CHIMII  MiBICALK, 

galif  consiste  à  prendre  les  tiges  sèches»  non  dépouillëes  de 
leur  écorce  et  coupées  menu»  que  Ton  fait  bouillir  dans  une 
quaniilé  donnée  d'eau;  on  avale  une  tasse  de  cette  décoctioa 
saturée,  que  Ton  peut  édulcorer  à  volonté.  Le  plus  souvent 
deux  heures  après  a  lieu ,  sans  coliques ,  une  évacuation  de 
rtiaiières  fécales.  Le  rhamnus  firangula  présente  enAn  te 
grand  avantage  qu*il  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  el  sans 
valeur  vénale. 

OBJETS  SITERS. 

lUaiSPRUDElfCE  MÉDICALB. 

La  question  des  fauneê  annoncée,  et  l'on  pourrait  même 
dire  des  annonces,  car  beaucoup  sont  fausses,  vient  de  reoe« 
voir  une  solution  conforme  aux  désifs  du  G)rps  médical,  elle 
doif  singulièrement  déconcerter  les  annonceurs  qui  exploiteat 
la  crédulité  puUique.  Voici  ce  qu'a  décidé  la  Cour  de  eaisi* 
tion  : 

•  Le  médecin  qui,  à  Taide  de  faux  certificats»  d'annonces 
mensongères  et  autres  moyens  de  même  nature,  tendant  à  fiire 
croire  à  des  guérisons  qu'il  sait  n'avoir  pas  opérées eine poa- 
voir  opérer,  se  rend  coupable  de  manœuvres  fiauduleuseséc 
nature  à  persuader  l'existence  d'un  crédit  imaginaire  on  d'ai 
pouvoir  chiniérique,  qui  constitue  le  délit  d'escroquerie  préri 
par  Tart.  A05  (i)  du  Code  pénal,  se  rend  passible  des  peinei 
édictées  par  cet  article.  » 

(1y  Vofci  le  texte  de  cet  article  : 

«  Quiconque,  soit  en  faisant  usage  de  faux  noms  ou  de  laosseï  quii* 
id<,  soit  en  employant  des  manœuvres  frauduleuses  pour  persuader 
inexistence  de  fausses  entreprises,  d'un  poufoir  ou  d*un  crédit  iinag'' 
uaire,  •«  po«r  Aiire  aattra  rcsp^ance  «u  f«  crainte  d'oa  saccèi»  ft'n" 
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Cet  arrêt  a  été  reodii  sur  le  pourvoi  formé  par  J* •  .-P. .  • 
T . .  • ,  dU  de  M .  •  •  »  contre  Tarrét  d«  la  co«r  impériala  d^Àmiens 
(chambre  eorrectioonelle),  da  10  Tévrier  18M,  qui  Ta  coQ- 
damoé  à  quinze  mois  d'emprisonnement  t  pour  escroquerie, 
pourYoi  rejeté  par  la  Cour  suprême.         A.  CBBTALUBm. 


CÛKOVBS  »OOB  LBS  MApWAVX  HIUVAIMB. 
MIBISTÈBE  DB  LA  GlTBftBB  (1). 

Concours  pour  tudmiaion  à  60  emplois  de  médecin  aide- 

major,  eêii  emploie  de  pharmacien  aide-major  a  F  Ecole 

impériale  et  spéciale  de  médecine  et  de  pharmacie  milir 

taires  à  Paris, 

Uouverture  de  ces  épreuves  est  fixée  comme  il  suit  : 

A  Strasbourg,  le  8  juillet  prochain; 

A  Montpellier,  le  17  idem  ; 

A  Paris,  le  81  ^(/em/ 

Les  conditions  d'admission  aux  emplois  d^aidemajor  à  l'Ecole 
impériale  du  Yal  de-Gr&ce  ont  été  ainsi  déterminées  par  Tart.  î 
du  décret  du  18  novembre  1852  : 

40Gld«»|  on  de  tonl  autre  évéscmeot  ehSmériqae,  se  sert  Ailt  remettre 
m»  délivrer  des  fonds»  des  meubles  ou  des  eJl>ligirtiMi6,  dîspesHiMSf  bil* 
lets,  promesses,  quittances  ou  décharges,  et  aura,  par  u«  de  ces  moyena, 
escroqué  ou  tenté  d'escroquer  la  totalité  ou  partie  delà  fortune d'au- 
trui,  sera  puni  de  Temprisoiinement  d*un  an  an  moins  et  de  cinq  ans 
au  plus,  et  d*nne  amende  de  cinquante  francs  au  moins  et  de  trois  mille 
ftwbt%  au  plus. 

«  Le  coupable  pourra  être,  en  outre*  à  eompter  du  Jour  où  11  jura 
wbi  sa  peine,  interdit  pemiant  ciiMi  ans  a«  nolne  et  àioi  ans  ao  |]lui»  des 
droits  mentionnés  en  l'art*  42  du  présent  Gode  :  le  to«|t  eau/ les  peines 
plus  graves,  s'il  y  a  crime  de  ttkXkx,  » 

(1)  Le  prospectus  ci-joint  pouvant  intéresser  les  pharmaciens  et  les 
élèves  qiii  «eraleirt  dans  les  conditions  de  se  faire  ncevoir  et  de  con-* 
courir,  noue  avons  cni  devoir  le  publier  dane  notre  iournal. 
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1*  Etre  Dé  Français  ; 

V  Etre  docteur  en  mëdecioe  de  Tune  des  irois  Facoliés,  os 
pharmacien  reça  dans  Tune  des  trois  Ecoles  supérieorcs  de 
pharmacie  de  TEmpire  ; 

(Toutefois,  les  candidats  qui  ne  seraient  pas  encore  doc- 
teurs ou  pharmaciens  pourront  prendre  part  aux  épreuves,  i 
la  charge  par  eux,  en  cas  d'admission,  d'avoir  acquis  1*ub  de 
ces  titres  avant  i'épbque  de  leur  enurée  à  l'Ecole,  fixée  par 
approximation  au  l*'  septembre  prochain.) 

y  Etre  exempt  de  toute  infirmité  qui  rende  impropre  sa 
service  militaire; 

4*  N'avoir  pas  dépassé  l'âge  de  vingt-huit  ans  an  l*'  sep- 
tembre de  l'année  courante  ; 

5''  Avoir  satisfait  à  des  épreuves  déterminées  par  le  ministre 
de  la  guerre. 

FùrmalitJê  préliminaires.  «—  En  exécution  des  disposi- 
tions qui  précèdent ,  chaque  candidat  doit  déposer  dans  les 
bureaux  de  riniendance  miliuire  du  lieu  où  il  désire  coa- 
courir  : 

l"*  Son  acte  de  naissance  dûment  légalisé  ; 

2*  Le  dipl6me  de  docteur  en  médecine  on  de  pharmadeo, 
ou,  dans  le  cas  prévu  par  le  paragraphe  2  ci-dessus,  un  certi- 
ficat constatant  le  nombre  d'examens  passés  ; 

8**  Un  certificat  délivré  par  un  médecin  miliuire  ayant  ao 
moins  le  grade  de  major,  et  constatant  qu'il  est  apte  au  service 
militaire  j  cette  aptitude  pourra  d'ailleurs  être  vérifiée  par  le 
jury  de  chaque  localité  i 

4«  L'indication  exacte  de  sa  demeure,  pour  qu'il  puisse  être 
convoqué  en  temps  utile  aux  épreuves  du  concours. 
Concours  des  candidats  médecins. 

I.  Nature  des  épreuves.-^  1*  Une  composition  sur  une 
question  de  clinique  et  de  thérapotttiquo  médicales; 
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V^  Une-  épreuve  orale  d*anatomie  des  régions,  avec  applica- 
tioo  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  pratiques  ; 

V  Une  épreuve  orale  de  chirurgie,  suivie  de  Tapplication 
de  deux  appareils  on,  bandages. 

II.  Mode  (Pexeeutiofi  de»  épreuves.  —  Tl  est  accordé  quatre 
heures  pour  rédiger  la  composition  écrite,  sans  livres  ni  notes, 
sons  la  surveillance  d'un  membre  du  jury;  la  question  est  la 
même  pour  tous  les  candidats  de  chaque  localité  ;  elle  est 
arréiée  à  huis  clos  par  le  jury  avant  l'entrée  des  candidats  en 
séance  de  rédaction. 

Pour  traiter  la  question  orale  d'anatomie  des  régions,  il  est 
accordé  quinze  minutes  de  réflexion.  Les  questions  arrêtées 
par  le  jury  sont  en  nombre  double  de  celui  des  candidats,  et 
mises  sous  enveloppe  dans  une  urne.  Chaque  candidat  tire,  au 
commencement  de  la  séance,  sa  question,  qui  est  numérotée 
par  le  président  dans  Tordre  que  le  sort  a  fixé  pour  son  au- 
dition :  elle  lui  est  remise  dans  le  cabinet  de  réflexion  quinze 
minutes  avant  l'épreuve. 

La  durée  de  Tépreûve  orale  de  chirurgie,  suivie  de  Tappli  - 
cation  de  deux  appareils  de  bandages,  est  fixée  à  vingt  minutes, 
dont  cinq  à  huit,  au  gré  du  candidat,  pour  l'épreuve. 
Concours  dei  candidate  pharmacieni. 

L  Nature  de$  épreuve$.  —  1®  Réponse  écrite  à  une  question 
d'histoire  naturelle  des  médicaments  et  de  matière  médicale  ; 

2*  Epreuve  orale  sur  une  question  de  chimie  ; 

S*  Epreuve  orale  sur  une  question  de  pharmacie,  suivie  do 
l'exécution  d'une  préparation  officinale. 

H.  Mode  ^exécution.  —  Il  est  le  même  que  pour  le  con- 
cours des  candidat»  médecins,  en  ce  qui  concerne  les  deux 
premières  épreuves  :  la  durée  de  l'épreuve  orale  de  pharmacie 
est  de  dix  minutes;  celle  de  la  préparation  officinale  sera  réglée 
par  le  jury,  suivanl  la  nature  et  l'objet  de  la  préparaiion.  . 
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ComjkOiiHoH  du  jury»^ 

Les  jurys  d'examen  aoot  composés  :  l""  d*ua  inspectear,  qui 
préaidera  lea  irois  jurys  )  S"»  d'un  médecin  principal,  qui,  ehoià 
dans  une  autre  spëcialiié  que Vinspecleur,  raccompagoera  dans 
sa  tournée  i  8«  d'un  médecin  principal  et  d'un  pharmacien  pria- 
cipal  désignés  par  le  minisire  pour  chaque  localité. 
Clasiêmeni. 

Après  la  dernière  épreuve,  le  jury  local  procède,  en  séanee 
particulière,  au  classement  des  candidats  par  ordre  démérita. 

Le  classement  définitif  des  candidats  des  trois  Facultés  a  liei 
à  Paris  »  è  cet  effet,  le  jury  formé  à  Paris  pour  l'admiasien  des 
candidats  de  cette  circonscription  se  constituera,  au  terme  da 
cette  opération,  en  jury  central,  chargé  d'établir  la  liste  déft« 
nitive  du  classement  des  candidats  des  trois  concourt  d'après 
les  chiffres  d'appréciation  qu'ils  ont  obtenus  ;  en  cas  d'égalité 
de  deux  candidats,  il  est  fait  une  nouvelle  lecture  de  leurs  com- 
positions en  séance  du  jury  central,  qui  prunonoe  sar  le  rang 
définitif  de  chacun  d'eux. 

Siage  à  f  Ecole  impériale  du  Fal-de^^GrAee» 

La  durée  de  ce  stage  ne  peut  dépasser  une  année,  et  peut 
être  abrégée  si  les  besoins  du  service  l'exigent.  Pendant  leur 
séjour  à  l'Ecole;  les  docteurs  admis  sont  exercés  à  Texamen  des 
malades^  aux  prescriptions  d'après  le  régime  et  le  formulaire 
des  hôpitaux  militaires,  aux  opérations,  aux  pansements,  aax 
analyses  de  chimie  usuelle  dans  l'armée,  aux  expertises  dliy- 
giène  et  de  médecine  légale  militaire,  à  la  connaissance  et  à 
l'application  des  lois  et  règlemenu  qui  concernent  le  service  de 
santé  militaire.  Les  pharmaciens  sont  astreints  à  des  travaai 
snalogues,  qui  ont  pour  but  de  les  familiariser  avec  la  gestion 
des  officines  des  hôpitaux  militairps,  avec  les  règles  d'oac 
comptabilité  spéciale,  avec  ie  service  pluirmaceutique  des  am- 
bulances. 
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Les  uns  el  les  autres  sont  soamU  aux  obligaiions  de  la  cUsei* 
pUne  Diîlilairef  el  reçoivent,  pendant  leur  séjour  à  Paris,  des 
appoîQtenienis  de  2,800  francs*  Au  terme  de  leur  aouée  de 
stage,  ils  obiiennent,  sous  la  réserve  d'examens  de  sortie,  le 
brcvei  du  grade  dont  ils  sont  investis  par  commission  minis^ 
lérielle,  et  jouissent,  à  partir  de  ce  moment,  des  privilèges  in- 
hérents à  la  position  d'officier. 
Paris,  te  26  avril  1854. 

Le  maréûkal  de  France  mmiêire  ieerétatre 
JtEtat  de  la  guerre, 

Vaiixaiit. 


TRANSPORT  DBS  SUBSTANCES  TOXIQUES  ;  BARGER  QU  IL 
PRÉSENTE. 

On  se  souvient  sans  doute  de  toutes  les  recommandations  que 
BOUS  avons  faites  1^  relativement  au  transport  et  à  la  conserva* 
tion  des  poisons,  2^  sur  les  précautions  à  prendre  pour  rem- 
ballage et  Tembarillage  de  ces  substances.  On  se  rappellera 
aussi  qu'en  185ft,  sept  chevaux  périrent  empoisonnés  par  de 
l'avoine  dans  laquelle  il  était  tombé,  pendant  le  voyage,  de 
Tarsénite  de  potasse  qui  était  transporté  sans  qu'on  eût  pris  les 
précautions  nécessaires. 

Le  Conseil  de  salubrité,  à  cette  époque,  s'occupa  des  mesures 
à  prescrire  et  il  indiqua  les  moyens  à  prendre  pour  éviter  tout 
danger.  Le  fait  que  nous  publions  démontre  que  tout  n'a  pas 
encore  été  dit,  et  que  de  nouvelles  mesures  doivent  être  pre- 
scrites à  l'avenir. 

Un  fait  assez  extraordinaire  et  qui  aurait  pu  avoir  les  con* 
séquences  les  plus  funestes,  a  ému  profondément,  le  9,  toute 
la  population  du  faubourg  de  Yaise,  près  Lyon;  le  SafiU  pu- 
hlie  le  raconte  en  ces  termes  : 

•  Dans  la  journée,  avaient  été  débarquées,  à  la  gare  de 


360  lOURNAL  DE  CHIMIE  UfiOICALB, 

Vaisey  des  marchandises  de  diverse  nature,  et  dans  le  nombre 
des  barils  d'arsenic.  Un  peu  plus  tard,  ces  marchandises  étaient 
chargées  sur  un  camion  et  dirigées  sur  Lyon.  Par  suite  d^oa 
accident  arrivé  dans  le  trajet;  un  des  barils  s'est  ouyert  et  la 
substance  qu'il  contenait  s'est  répandue  sur  la  voie  publiqoe. 
Un  maçon  qui  cheminait  à  peu  de  distance  de  la  voiture,  s'est 
imaginé  que  cette  poudre  blanche  était  de  la  farine,  en  a  ra- 
massé une  certaine  quantité  qu'il  s'est  empressé  de  porter  i 
Tauberge  où  il  prend  habituellement  ses  repas,  auberge  qui 
est  située  dans  la  grande  rue  de  Yaise. 

«  Sans  défiance,  la  ménagère  du  lieu  se  servit  de  cette  farine 
prétendue  pour  apprêter  le  dtner  de  ses  hâtes,  et,  vers  quatre 
heures,  onze  ouvriers  maçons  vinrent  s'asseoir  à  ce  banquet 
si  fatalement  empoisonné.  Peu  d'heures  après,  ces  malheu- 
reux, la  maîtresse  d'hôtel  et  sa  nièce,  qui  toutes  deux  avaient 
pris  part  au  repas,  se  (ordaient  dans  d*épouvantables  souf- 
frances, et  offraient  les  symptômes  les  moins  équivoques  d'em- 
poisonnement. 

«  M.  Mory,  pharmacien,  appelé  en  toute  hâte,  a  donné  les 
premiers  soins  aux  victimes  de  cette  cruelle  méprise  ;  bientôt 
après,  M.  le  docteur  Laguette  était  au  chevet  des  malades,  et, 
pnr  des  médicaments  énergiques  et  administrés  à  temps,  par- 
venait  à  combattre  les  symptômes  les  plus  alarmants. 

«  Sept  des  ouvriers  empoisonnés  ont  été  transportés  ce  ma- 
tin à  l'Hôtel-Dieu,  les  autres  ontété  soignés  à  domicile  ;  aucan 
d'eux  n'a  succombé,  mais  plusieurs,  et  notamment  la  maîtresse 
d'hôtel  et  sa  nièce,  sont  encore  en  proie  aux  plus  vives  souf- 
frnnces. 

«  Quant  au  maçon  qui  a  failli  causer  la  mort  de  treize  per- 
sonnes, et  qui  avait  quitté  Tauberge  sans  attendre  que  le  repas 
fût  préparé,  il  aura  à  rendre  compte  de  son  inexcusable  im- 
prudence. »  A.  Chbvauibb. 
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srsBBsaBesaa^BsaBSBaeBBSBaBaBaBBaBaiHsaasMBBaaB 
BV9L  LA  COLOIATION  DES  YlIfS. 

Un  de  DOS  confrères  sous  écrit  la  ieiire  suivapte  s 
•  Tout  récemment,  j'ai  été  chargé  d'examiner  des  vins  soup- 
çonnés de  fraude.  Bien  neuf  en  pareille  matière,  j*ai  dû  avoir 
retours  aux  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  et  c'est  dans  votre 
Diettonnaire  de$  falsifications  que  j'ai  trouvé  les  plus  amples 
renseignements.  Néanmoins,  je  suis  encore  embarrassé,  et  je 
serais  heureux  si  vous  vouliez  bien  m'aider  de  vos  conseils. 
«  Yoici  les  précipités  que  j'ai  obtenus  : 

Arec  Valan  el  la  polaste.        Avec  TacéUte  de  plombi      ^^**  Irim.iSJS^'*^*** 


N*  I.  Violet-hranAtre.  N*  2.  Blcu-gris.  N*  t.  Gris-tiolacé. 

2.  Violet.  3.  Blea-gris ,  liqalde         ).  Blanc-rosé. 

3.  Bleavlolacé.  rose  surnageant.         3.  Gris  terne. 

4.  Violet.  4.  B1en«noirfttre.               4.  Violet  sale. 

5.  BIcu-TÎolacé.  5.  Bleu-noirfttre.                5.  Gris  noir, 

«  Avec  la  gélatine,  j'ai  obtenu  une  décoloration  peu  sen* 
sible  ;  sur  des  vins  naturels  elle' n'a  pas  été  complète,  cepen* 
danl  il  y  a  eu  une  grande  différence. 

•  M.  Necs  d'Esenbeck  dit  que  tous  les  vins  qui ,  traités  par 
l'alun  et  la  potasse,  donnent  des  précipités  bleus,  violets  ou 
roses  doivent  être  soupçonnés  de  coloration  artificielle.  N'y 
aurait-il  qu'un  soupçon  de  coloration,  ou  bien  puis*je  afiirmer 
que  la  coloration  existe  ?  • 

Du  contenu  de  cette  lettre  el  des  recherches  qui  nous  sont 
propres,  il  résulte  que  la  coloration  des  vins  et  les  réactions 
que  présentent  ces  liquides  naturels  avec  les  réactifs  sont  en- 
core à  étudier,  car  des  faits  nouveaux  qui  ont  été  constatés 
peuvent  établir  des  doutes  sur  les  colorations  factices. 

A.  Chevalliee. 
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FALSfPICATIOllS.  —  TBOlCnRnS  SOB  LA  HATIimB 
ET  LA  QUAirriTé  BBi  MAaCBANrDSBM. 

SUR  LES  BOUTEILLES  QUI   n'oRT  PAS    LA    CONTENANCE  LtCiLC. 

Nous  nous  sommes  élevés,  dans  plusieurs  articles  que  nous 
avons  publiés,  contre  un  abus  qui  avait  une  certaine  graviié, 
abus  qui  consistait  :  1^  à  faire  préparer  det  boutHUes piquées, 
et  à  les  employer  pour  vendre,  toi  disant  à  bas  prix,  des  si- 
rops divers  ;  2^  à  choisir  les  bouteilles  les  plus  petites  pouf  le 
même  usage* 

Sous  Louis  XY,  Tautorité  ^vait  déjà  compris  qu*ii  y  avait  né- 
cessité que  les  bouteilles  fussent  d*une  contenance  déterminée, 
aussi  parut-ii  une  déclaraiioù  du  8  mars  1735  (Voir  le  Diciiûn- 
naire  des  falsifications,  1. 1,  p.  136).  Celle  ordonnance  est 
tombée  en  désuétude,  mais  Tadministration  qui  veut  moraliser 
le  commerce,  ayant  su  que  la  contenance  des  bouteilles  était 
un  sujet  de  fraude,  elle  a  dirigé  des  poursuites  contre  divers 
marchands. 

Yojci  l'article  que  nous  trouvons  dans  un  Journal  et  qui  fait 
eonnattre  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet  : 

«  Les  épiciers,  bouchers,  fruitiers,  crémiers  et  marchands 
de  combustibles,  auvergnats  ou  non,  ont  fort  souvent, on  le  sait, 
maille  à  partir  avec  la  justice,  à  propos  de  tromperies  qu'ils 
commettent  sur  la  quantité  de  la  marchandise  Tendue. 

«  Une  autre  classe  de  commerçants  vient  d'être  l'objet  d'une 
surveillance  active,  et  depuis  quelque  temps,  bon  nombre  de 
ces  commerçants  sont  traduits  devant  le  Tribunal  :  cette  classe 
c^est  celle  des  marchands  de  vins. 

«  La  cherté  des  vins  (nous  allions  dire  a  fait  naître  chez  les 
débitants  de  ce  liquide  la  pensée  de  le  falsifier,  non,  Finvention 
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n'est  pas  DouTelle)  a  hii  augmenter  la  flilsiilcatioii  et  le  prix, 
tout  a  la  fois,  de  la  marehandiae.  La  preaaière  a  été  réprimée  ; 
restait  le  moyeo  de  tromper  sur  la  quantité  ;  tromper  dans  la 
feule  au  détail,  c'est  dilBcile  en  présence  de  la  aunreiUance 
des  inspecteurs  des  poids  et  mesares;  on  se  refeta  sur  le  Tin  en 
bouteilles. 

«  Cette  fraude  ne  tarda  pas  à  être  découverte  ;  elle  consiste 
à  mettre  le  tin  dans  des  bouteilles  qui  n'ont  pas  la  capacité 
TOttlue  ;  noua  avons  d^à  fait  connaître  plusieurs  condamn»- 
lions  prononcées  contré  des  marchanda  de  vins  qui  avaii^nt  em* 
ployé  ce  nouveau  sysième.  En  voici  encore  quatre  qui  compa«> 
raissent  aujourd'hui  devant  la  police  correctionnelle;  ce  sont 
les  nommés  Vabé,  rue  du  GloUre^Notre-Damei  ift  ;  Lalanti  ruo 
Neuve-des* Petits-Champs,  S6  ;  Gnérard,  me  CasteHane,  1,  et 
DejoFt,  me  delà  Bourse,  5.  Le  premier  a  livré  7  litres  €7  cen« 
tiliires  pour  8  litres;  le  deuxième,  il  litres  4  centilitres  pour 
i%  litres;  le  trolslëmei  63  litres  7  centilitres  pour  64  litres,  et 
le  dernier,  I  litre  80  centilitres  pour  9  litres* 

«  Le  Tribunal  les  a  condamnés  chacun  à  M  fr.  d'amende, 
et  a  ordonné  la  confiscation  du  vin  saisi.  • 

Il  serait  aussi  à  désirer  que  les  sirops  ne  fussent  tendus  que 
dans  des  bouteilles  de  litre,  de  demi-litrOf  de  qnaft  de  litre,  on 
verrait  disparaître  ht  b^uUiUûi  piquée  »  qui  ont  beaucoup 
d'apparence  et  peu  de  contenande. 

Lesdisiillateurs  ont  maintenant </e«vra$«»  l^uUilUê  de  Hiré 
pour  la  vente  des  liqueurs.  A.  CsntALuam. 

FAUX  TABAC. 

Rien  de  singulier  comme  certains  priseurs;  on  leur  vend  des 
poudres  de  toute  nature  $o\$9  le  nom  de  tabae  de  oonire' 
hende^  et  malgré  l'odeur  désagréable  et  Hosalubrité  de  ces 
poudres,  elles  trouvent  des  acheteurs. 
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L'administration  des  tabacs,  avec  le  concours  de  la  police 
nianiclpale,  a  fait  la  semaine  dernière,  au  Mans,  une  décon- 
verte  qui  sera  fori  désagréable  aux  priseurs,  et  Dieu  sait  si  le 
nombre  en  est  grand  !  Vendredi,  à  la  suite  d'une  perquisition 
faite  par  M.  le  commissaire  de  police  Maudoux,  rue  de  Tassé, 
chez  une  femme  G...,  on  a  découvert  au  domicile  de  cette 
femme  une  fabrique  de  faux  tabac  en  pondre. 

La  matière  dont  se  servait  la  femme  6...,  pour  faire  con« 
currence  à  la  régie,  était,  à  ce  qu'il  paratt,  du  tan  auquel  elle 
faisait  subir  une  préparation  chimique  des  plus  savantes,  si  on 
en  juge  par  l'analyse  de  sa  marchandise  ;  c'était,  en  effet,  un 
cl>mposé  de  tan,  de  sel,  de  potasse  et  de  mélasse.  Tout  cela, 
du  reste,  avait  une  odeur  assez  forte  de  tabac. 

On  a  saisi  chez  la  femme  G...  une  cinquantaine  de  kilo* 
grammes  environ  de  cette  poudre  falsifiée,  toute  préparée,  et 
sur  le  point  d'être  livrée. 

Il  y  a  longtemps,  dit-on, que  la  femme  G...  fait  ce  commerce. 


nBNRÉBS  ALIMENTAIUES.  —  MÉLANGE.  —  FALSIFICATION. 

Pour  constituer  le  délit  de  falsification^  aux  termes  de  la 
loi  du  27  mars  1851,  il  suffit  qu'il  y  ait  vente  ou  mise 
eu  vente  tTun  mélange  de  deux  substances  alimentaires 
de  même  nature,  mais  de  qualité  différente,  si  du  reste 
le  juge  constate  en  fait  qu'il  y  a  eu  fraude  et  préjudice, 

'  Vainement  dirait-on  que  la  différence  de  qualité  de  ces 
deux  substances  n'est  pas  considérable  et  ne  les  rend  pas 
impropres  à  tusage  pour  lequel  elles  ont  été  vendues  et 
achetées,  il  y  a  falsification  dès  que  le  mélange  fraudu* 
leux  a  eu  pour  résultat  de  tromper  Paeheteur  et  de  lui 
faire  recevoir  notamment  des  sacs  de  blé  contenant  des 
blés  d'années  différentes  et  de  qualité  inférieure  à  ceux 
qu'il  croyait  acheter. 
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Cassdlion,  en  ce  sens,  sur  le  pourvoi  du  procureur  impérial 
de  Troyes,  d'un  jngemeot  du  Tribunal  supérieur  de  cette  villr, 
du  6  février  dernier. 

M.  Faustin-Hélie ,  conseiller  rapporteur  $  M.  Plougoulm, 
dTocat  général,  conclusions  conformes.  Plaignant,  M*  Léon 
Bret,  pour  la  partie  intervenante. 


PRÉPARATION  ET  MISB  BN  VBNTB  BBS  TIANDES  DB  MAUVAISE 
QDALlTft. 

S*ll  est  un  crime  qui  mérite  une  juste  et  sévère  répression, 
c'est  la  vente  de  substances  alimentaires  gâtées,  et  cependant 
on  trouve  des  bommes.qui,  par  amour  du  lucre,  se  jouent  de  la 
santé  de  leurs  concitoyens. 
On  nous  écrit  de  Caen  : 

«  Des  faits  d*une  nature  fort  grave,  et  qui  certainement  se- 
ront punis  avec  une  sévérité  exemplaire,  viennent  d*étre  con- 
statés dans  Tarrondissemenl  de  Lisieux. 

■  Ls^  brigade  de  gendarmerie  de  Mézîdon  et  le  commissaire  de 
police  cantonal  se  sont  transportés  chez  le  sieur  C. . .,  fermier 
à  Saint-Loup-de-Fribois,  soupçonné  de  faire  le  commerce  de 
viandes  corrompues  avec  des  armateurs  du  Havre.  Vingt  barils 
de  cette  viande,  pesant  2,000  kilogrammes,  ont  été  trouvés. 
Reconnu  nuisible  à  la  santé  par  M.  Corbière,  vétérinaire  à  Li- 
sieux, le  contenu  de  ces  vingt  barils  a  dû  être  enfoui  immédia- 
tement. Le  commissaire  de  police  s'est  emparé  tf  un  registre  et 
de  plusieurs  lettres  de  correspondance  du  sieur  C. . .  avec  des 
armateurs  bavrais. 

«  De  leur  côté,  M.  le  procureur  impérial  de  Lisieux  et  M.  le 
capitaine  de  gendarmerie  à  cette  résidence  se  sont  rendus  dans 
ta  commune  de  Cheffreville,  canton  de  Livarot,  afin  de  s'assu- 
rer si  les  faits  imputés  au  sieur  L. .  • ,  saleur,  étaient  vrais. 
«  Après  perquisition,  ils  ont  acquis  la  certitude  que  cet  homme 
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fte  liyre,  depuis  six  ans  eoviron,  à  la  salaison  de  viandes  pro- 
venam  d'animaux  morts  de  maladici  qu*îl  acbetaii  à  vil  prix. 

«  Ces  denrées  malsaines  étaient  adressées  à  des  armateurs 
du  Qavrei  qui  en  nourrissaient  leurs  équipâtes.  On  a  fait  en- 
fouir une  quantité  considérable  de  viande  salée  qui  se  trouvait 
dans  des  barriques.  M.  le  procureur  impérial  a  fait  saisir^  «a 
outrCf  la  correspondance  du  sieur  L, . ,  avec  les  amai^urs»  st 
Ta  jointe  à  rinstruciioii  coipnieaoéesiir  les  lieux,  » 

Nous  prions  nos  correspondâolt  de  nous  faire  connaître  les 
résiiltau  de  cette  affaire.  i^.  CouvALLum. 

FAhWM^  rAt&iniu* 

..       .  l^'^^tleSmii  ISM. 

Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  quelques  questions 
concernant  une  saisie  de  farines  alimentaires. 

Votre  longue  expérience  et  l'autorité  de  votre  nom  me  fost 
penser  que  vous  voudrez  bien,  Monsieur,  condescendre  à  me 
faire  sortir  d'incenilude  en  présence  de  conclusions  qui  pco- 
vent  avoir  une  certaine  influence  au  point  de  vue  commercial 
des  farines  livrées  à  nos  boulangers. 

J'abuserai  le  moins  possible  de  vos  précieux  insUnls. 

Charge  par  le  Tribunal  de  Laon  de  rechercher  ;  «  si  des  fi- 
rines  saisies  à  La  Fère  sont  falsifiées  ou  corrompues  j  de  re- 
chercher les  causes  de  corrupUon  et  la  manière  dont  a  pa 
être  opérée  la  falsificaUon  j  de  savoir  si  ces  farines,  considé^ 
rées  d'abord  comme  de  deuxième  qualité,  mais  qui  n'ont  été 
réellement  vendues  que  comme  de  troisième  quniiié,  sont  sus- 
ceptibles  d'être  converties  en  un  bon  pain  de  troisième  qualité, 
et  si  enfin  elles  sont  loyales  et  marchandes.  • 

J'ai  soumis  à  toutes  les  expériences  indiquées  par  vous, 
Monsieur,  ainsi  que  par  les  chii»iistes  qui  se  sont  occupés  de 
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cette  question  importante,  et  je  sais  arrWë  à  recomiattre  que 
qaatre échantillons  des  farines  saisies  sont  ainsi  constitués: 

Toutes  ces  farines  ont  une  teinte  blanc  rosé  pIutAt  que  jaune, 
ont  Todeur  du  froment  et  du  seigle,  perdent  12  pour  10dd*eaù 
après  ayoir  été  chauffées  au  bain-marie  pendant  six  heures,  à 
la  température  de  Teau  bouillante.  Toutes  absorbent  de  M  à 
A 5  pour  100  de  leur  poids  d'eau  pour  se  convertir  en  pâte; 
celle-ci  est  courte,  a  peu  d'élasticité  ;  soumise  dans  un  nouet 
large  et  très  serré  &  l'action  de  Feau,  la  pftte  de  tontes  ces  fa- 
rines est  grasse,  savonneuse  ;  elle  abandonne  par  malaxation, 
au  milieu  de  quelques  litres  de  liquide,  une  partie  de  son  glii- 
len,  tandis  qu'une  antre  partie  reste  sur  le  Hnge.  Les  ean 
réunies  et  passées  d'abord  à  travers  un  tamis  de  crin  serré,  puis 
du  Hnge  lui-même,  laissent  enfin  une  proportion  de  gluten  qui, 
après  les  lavages  nécessaires,  a  varié  ainsi  :  12,  11, 17  et  12 
pour  100  de  farine  employée. 

'  J'ai  cru  pouvoir  faire  usage  de  ce  moyen  d'extraction  après 
avoir  retiré ,  comparativement  de  farines  de  première  et  de 
deuxième  qualité,  des  quantités  de  gluten  humide,  dout  le 
poids  dépassait  les  chiffres  indiqués  dans  les  tables  relatives, 
entre  antres  M  grammes  pour  100  grammes  de  première  qua- 
lité ;  M  grammes  pour  même  quantité  de  farine  de  deuxième 
qualité. 

Le  gluten  des  trois  numéros  les  plus  faibles  est  gris  foncé,  a 
l'odeur  franche  du  froment  et  du  seigle  ;  grenu,  vermiculé,  se 
rassemble  difflcilement  en  masse  qui  ne  devient  un  peu  homo- 
gène que  par  une  malaxation  prolongée.  Le  ginten  à  17  pour 
100  est  moins  coloré,  moins  greuii,  plus  souple,  plus  élastique. 

Point  de  fécule  ni  de  légumioe. 

Les  farines  desséchées,  incinérées  par  ê  grammes,  avec  tout 
le  soin  possible,  m'ont  donné  des  résultats  qui  paraissent  par* 
faîtement  concordants  : 
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A 12  pour.iÛO  de  gluten,  50  niilligr.  de  cendros. 

A  il  pour  100       —         50  à  55  — 

A 17  pour  100       — .       40  à  65  — 

A 12  pour  100       —  50  — 

Toutes  ces  cendres  sont  hygrométriques. 

En  comparani  ces  quantités  de  cendres  à  celles  qui  ont  été 
obtenues  par  M.  Louyel,  il  m*a  paru  possible  d'établir,  à 
pHorif  une  différence  notable  entre  les  qualités  de  pain  que 
devaient  donner  ces  farines,  de  la  fixer  même  avec  certitude. 
Il  m'a  paru  également  vrai  de  dire  que  ces  faiines  ne  devaient 
point  contenir  de  fécule  mélangée  ni  de  farine  de  féveroles, 
attendu  la  différence  que  j'eusse  obtenue  dans  le  poids  des 
cendres.  La  paniAcaiiou  a  confirmé  mes  prévisions. 

Un  boulanger  qui  m'était  adjoint  a  fabriqué  des  pains  à  l'aide 
de  ces  quatre  farines..  Les  pains  obtenus  sont  assez  beaux 
comme  qualité  inférieure,  mais  celui  qui  correspond  à  17  pour 
100  de  gluten,  a  surtout  plus  de  blancheur,  est  mieux  levé,  de 
meilleur  goût,  de  beaucoup  préférable  aux  trois  autres,  dont 
la  saveur  est  moins  agréable  et  sent  trop  le  seigle;  point 
d'àcreté  d'ailleurs. 

Les  résultats  font  conclure  à  mon  coexpert  boulanger,  que  le 
pain  est  d'excellente  troisième  qualité  ;  que  les  farines  saisies 
sont  loyales  et  marchandes.  La  différence  est  telle  entre  le 
pain  le  plus  riche  en  gluten  et  les  trois  autres  qualités  (dont 
le  pain  le  plus  pauvre  est  le  moins  bon),  et  je  n'hésite  pas  i 
combattre  cet  avis.  Le  boulanger  lui-même  convient  de  la  fa- 
cilité plus  grande  du  travail  de  la  farine  à  laquelle  Je  l'avais 
engagé  à  mettre  toute  son  attention. 

J'ai  cru  pouvoir  conclure  de  mes  résultats  que  les  farines 
saisies  ne  sont  pas  en  effet  corrompues ,  qu'elles  ne  sont  pas 
falsifiées;  mais  que  le  mélange  de  seigle  avec  le  froment  est 
trop  élevé  ;  qu'il  y  a  entre  les  farines  de  deuxième  qualité  qui 
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produiseot  SO  pour  100  de  gluten  et  celleâ-ci,  dont  le  maximum 
est  17,  une  différence  beaucoup  irop  considérable  pour  ad« 
mettre  comme  vraiment  loyales  et  marchandes  ces  quatre  qua- 
lités. J'ai  cherché,  près  de  négociants  en  farines  et  de  boulan- 
gers, à  savoir  quelle  définition  ils  appliquent  à  une  farine  de 
troisième  qualité,  {e  n'ai  rien  eu  de  précis  (1). 
'  Celui-ci  veut  que  ce  soit  des  résidus  de  bonnes  première  et 
deuxième  auxquelles  on  mêlerait  du  seigle  et  même  un  peu 
â*orge.  Celui-là  ne  fixe  pas  non  plus  de  proportions^  mais  il  y 
ajouterait  un  peu  de  féveroles  pour  corriger  la  nature  de  la 
farine  d'un  froment  médiocre.  Un  auire  donne  comme  troi- 
sième qualité  du  seigle  pur,  dit-il  ;  rien  de  précis  par  consé*- 
quent. 

J'ai  fait  venir  de  notre  ville,  ainsi  que  de  Paris  même,  des 
iarines  de  deuxième  et  troisième  qualité.  Les  premières 
m'ont  donné  29  et  30  pour  100  de  gluten  de  belle  qualité  ;  les 
dernières  m'ont  fourni ,  Tune  12  et  Tautre  16  pour  100  de 
gluten. 

Tous  avc2  iodiqué,  Monsieur,  la  nécessité  par  radmlnls'^ 
tration  d'établir  sur  des  bases  fixes  les  différentes  qualités  de 
Hirines,  et  prenant  en  considération  leur  richesse  en  gluten, 
vous  avez  indiqué  les  trois  classes  de  M.  Barse,  c'est-à-dire  36, 
2?  et  2&  pour  100. 

Maïs  ces  propositions  seront-elles  acceptées  dans  leur  ri- 
gueur par  les  tribunaux  poursuivants?  Pensez-vous,  Monsieur, 
que  la  tolérance,  au  contraire,  puisse  aller  Jusqu  à  admettre 
comme  bons  les  produits  de  gluten  fournis  par  des  farines 

(t)  Kotts  n'afons  Jânais  pu  saToirt  à  Paris»  ce  qne  sont  lea  ftiriiies  des 
dernières  qualités  i  dous  n^avoiis  lamalt  pu  obtenir  de  renaeigneinents 
des  personnes  très  bien  platées  et  qui  avaient  tout  intérêt,  eomne  nous, 
i  bien  connaître  les  farines. 

3*  SiRIEa  10.  âft 
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semblables  à  celles  dont  j'ai  constaté  la  richesse  ou  plulAtls 
pauvreté»  bien  qu'elles  soient  panifiables  (i)? 

Contrairement  aux  conclusions  de  mon  boiilanger  experl, 
n'a-t'on  pas  le  droit  d'exiger  non-seulement  qqa  la  paniAcaiion 
soit  régulièrement  bonne  et  facile,  mais  que  pour  les  déclarer 
loyales  et  jnarchandeSi  ces  farines  renrerment  au  moins  M 
pour  100  de  gluten  sans  mélange  autre  que  celui  du  froment 
avec  le  seigle  7 

La  part  de  la  spéculation  ne  serait-elle  pas  ici  bien  large  si 
celui  qui  force  Taddiiion  du  seigle  n'était  pas  poursuivi  aussi 
bien  que  celui  qui  falsifie? 

Y  a-l-il  à  votre  avis,  Monsieur  le  professeur,  tromperie  sur 
la  nature  de  la  marchandise  vendue ,  quant  aux  farines  que  j*si 
(ixamioées?  Suffirait-il  enfin  au  défenseur  du  fournisseur  saisi, 
de  dire  que  le  gluten  qui  manque  à  ses  farines  a  passé  sans 
consistance  à  travers  les  pores  des  tissus  employés? 

Tel  est,  Monsieur,  l'état  de  la  question  des  farines  qui  me 
sont  confiées  ;  telle  est  ma  position  en  présence  des  concla- 
sions  que  je  dois  poser  au  Tribunal,  en  face  surtout  de  l'incer- 
titude qui  existe  sur  la  qualité  qu'on  peut  exiger  de  farines  in- 
férieures. J'obe  espérer  de  votre  infatigable  zèle  à  rechercher 
et  coffibatire  les  fraudes  de  quelque  nature  qu'elles  puissent 
être,  quelques  mots  de  réponse  aux  détails  trop  longs  peut-éi« 
dans  lesquels  j'ai  pensé  devoir  entrer.  Je  vous  serai  infiniment 
reconnaissant  s'il  vous  était  possible  de  me  les  adresser  sous 
quelques  jours,  le  Tribunal  me  pressant  de  déposer  mon 
rapport. 

Veuillez  agréer,  etc.  D .  • . ,  pharmacien. 


(1)  Il  G8C  impassible  de  se  proBonoer  sur  cette  ^uestfon.  Les  opieiMS 
(le  redniDistratioo,  celles  des  augisirate  ne  soat  pas  toujours  ea  n^ 
port  avee  celle  Au  diiniiste»;  et  pui«  Il  1 1  tes  usages  de  localj«4  qiK 

faudrait  consulter. 


Woté  d$  la  fij^dqciion.  -r-  Il  perdit  k  déftirnr  que  qufilquas 
pharaïaçien»  vou|uftS9ii(  bien  h  livrer  à  de  nouveAui^  emii  eur 
les  forîDes}  nous  pentkHis  que  M.  VilaiOi  de  Reims»  eonti-» 
nuerail  ses  travaux  sur  ces  sujets.  La  Direciion  du  jauroal  se- 
rait disposée  à  décerner  des  médailles  d'encouragement  à  ceux 
de  nos  cojifrères  qi|i  ëplatrf  raient  I4  question  dps  farines,  ^i 
4ipSçiUi  dmif  )ç«  QiMip«»i«  QÙ  cette  denrée  e»t  d'un  pii^  él^vé. 

A.  CBSYALUn. 

Hi  1.4  NtOimiT*!  MHS  L'l1IT«BâV  BU  L'HTfilAUB  WfWUQn  BT  BB 
I,'4eiilClll«TKB|K  I  P*A««4INim  LB4  ABATVPIBB,  US  CVAB9»Bf 
B'tqV4ABI«i4««f  l<m  IUI«I.Bf;  BB  EBOiniLLIB  I.B8  UUIUBS  BABS 
U(S  VIIABI  BT  tue  AAUTABIIBS,  BT  >B  BAIBB  SBBVIU  U  SABB , 
I*X8  iriANUBS,  LES  DÉTBITU8  DB  POISSONS,  LB8  LIQUIBBB  BBI<* 
BAIBM  A  I^'UIMMBAVIM  BB  BM^ 

Ba»  A.  Cbbvallibb  fils. 
(Suite  et  fin.) 

PES  VRinBS  9T  U|t  I^CPR  BifPLOI  BU  A9P^IÇVX|TPB«4 

Si  poui  ûsntaiB  14  ept  Ml  vm^Mm^  fûo^^ 

nues  dans  les  urloes  ofTrfo^  une  ^mposilion 
•aalogue  k  eelle  du  ftuano  riche  et  non  fiMllé, 
nous  aurons  dimonUé  d'un  seul  sMi  toute  rmiUlé 
de  ces  liquides,  et  Tioiporl^pce  d«  1^  i|liUlf  r  laos 
déperdition. 

(PATBN,  BtOMim  âsê  ilBBiei  é$ 

t.I,  S*  série,  1845-1846.) 
On  se  demande,  lorsqu'on  lit  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'utile  emploi  dea 
urines  de  l'homme  et  des  animaux  en  agriculture,  comment  il  se  fait 
qu'en  18U  les  mars  et  les  rulsscaui  de  toutes  les  Tilles  soient  enoorc 
•alU  et  Infectés  par  suite  de  la  perle  de  ces  liquides,  dont  on  pourrait 
tirer  un  si  grand  parti.  On  ne  conçoit  pas  cette  Insouciance,  qui  est  plus 
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remarquable  encore  dans  des  contrées  oh  la  plupart  des  populatloas  se 
Ilfrent  à  l'agriculture.  Les  auteurs  qui  ont  écril  sur  Vurine  et  sur  ma 
utilité  sont  cependant  nombreni»  et  les  premiers  écrits  sur  ce  liquide 
remontent  à  plus  d'un  siècle;  la  question»  malgré  ceUi  n*a  pour  alaii 
dire  pas  progressé»  elle  mérite  encore  d'élre  étudiée  arec  le  plus  grand 
soin  et  surtout  appliquée* 

On  sait  que  Pline»  Palladio,  Columelle»  Noë!-Cbomel»  Duhamel,  l^i' 
tulloi  ont  traité  de  ces  liquides  et  de  leur  utilité.  Plus  tard  :  GhapUl,  TaiH 
Acbroeck,  Déynet»  de  Quincy,  Daudin,  Sprengel»  Girardin,  de  Candolle, 
Mnssac»  Potreau»  Boussingault»  Payen*  Uérlcart  de  Thnry,  François  de 
Ncucbatcau»  Bayard»  etc.,  etc.»  n*ont  pas  dédaigné  de  s^occuper  d'an 
sujet  qui  est  de  la  plus  haute  i  AportànCe,  S6us  le  rapport  manufacturier 
et  surtout  sous  le  rapport  agricole. 

Nous  ne  rapportons  pas  ici  le  nom  de  tous  les  auteurs  qui  se  soiitoo* 
cupés  de  cette  questfon»  nous  renverrons  1*  au  mémoire  publié  dans  le 
Builetinde  la  SocUté  d'encouragement ,  année  1848}  3*  au  trafail  de 
V.  A»  GheTallier  père,  inséré  dans  le  tomeXLTlI  àtê  Annales  d'hygUne^ 
traTail  qui  a  pour  titre  t  Sur  les  urines»  les  moyens  de  les  recueillir  et  de 
les  uiiliseri 

Quelques  personnes  ont  cependant  insisté  sur  l'emploi  de  ces  liquides 
i'crtilisantB  :  i*  Desrosne»  en  1831,  dans  son  mémoire  sur  l'emploi  du  sang 
coinme  engrais»  s'exprimait  ainsi*  en  parlant  des  urines  :  «  Un  Jour  on 
Il  partiendra  à  concentrer  avec  économie  les  urines  des  grandes  Tilles» 
(i  et  on  en  formera  un  engrais  qui  représentera  Tingt-cinq  fois  son 
tt  poids  (1).  Gette  matièrei  transportée  dans  les  champs  et  délayée  avec  de 
H  l'eau  d6s  tosses  et  des  mares,  pourrait  reconstituer  l'urine,  jouissant 
e  de  toutes  les  propriétés  qu'elle  possédait  originairement  (3).  » 

Ce  n^éUit  pas  à  ftoudy  qu'on  devait  éUblir  le  réceptacle  des  vidan^ 

■-.    --   _-^,-..  ^.x^  ^^.^ 1--1II-I      --      _  Il 

(1)  On  volt  que  Desrosne  pensait  A  la  concentration  et  non  A  la  soU« 
diBeation  des  urines» 

(3)  Mon  père  a  fait  toutes  les  démarches  possibles  près  des  adminis* 
t rations  des  chemins  de  fer,  pour  que»  aux  staiions^  les  urines  ne  fussent 
pas  perdues.  Il  avait  demandé  de  recueillir  à  ses  frais  celles  de  la  station 
de  Nogent-le-Rotrou  (Eurent-Loire)  i  malgré  tous  ses  efforU»  il  n'a  rien 
pu  obtenir*  et  cependant  les  administrations  des  chemins  de  fer  auraient 
I  u  tirer  parti  de  ce  liquide»  dont  une  seule  goutte  ne  devrait  pas  dtre 
perdue. 
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de  Paris  {  en  effet ,  noas  sommet  conTaincu  que  si  toutts  les  matières 
^u*on  a  portées  à  BoBdx  avaient  été  concentrées  ou  solidiflées^  puU  diri* 
gies  sur  la  Sologne  %  cette  partie  de  la  France  serait  aujourd'hui  une 
localité  agricole,  et  ce  pays,  qui  semble  déshérité,  serait  devenu  une 
oontrée  de  prospérité. 

L'idée  de  faire  serTir  les  urines  de  la  capitale  à  l'amélioration  des  terres 
delà  Sologne  aTait  fli4  Tattention  de  mon  père;  il  en  a^ait  écrit»  en  mars 
!S$3y  à  M.  Boitel;  ce  savant  semblait  partager  cette  idée»  car«  dans  unp 
lettre  dp  30  aTril  de  la  même  année,  il  q'ezprioiait  ains(;  ' 

c  Monsieur» 

t  J*ai  In  avec  beaucoup  d'intérêt  Totre  eicellent  trayail  sur  les  urines, 
t  et  c'est  malgré  moi  que  J'ai  tant  tardé  A  tous  eiprimer  toute  la  satis* 
•  hction  que  J*ai  ëprouTée  en  Toyant  des  bommes  comme  tous  s'occuper 
«  svec  une  persévérance  si  louable  de  la  fertilisation  de  notre  ingrate 
«  Sologne. 

•  Il  y  a  une  idée  pleine  d*aTenir  dans  la  récolte  des  urines  perdues  à 
«  Paris;  Je  pense  comme  tops»  que  nos  terres  infertiles  de  la  Sologne  de- 
«  Tiendraient  aussi  riches  que  celles  des  contrées  les  plus  fsTorablesde 
c  la  Francct  si  on  parrenait  il  détourner  à  leur  bénéice  les  urines  qu'on 
«  néglige  de  recueillir  dans  les  centres  les  plus  populeux. 

«  Je  serais  trop  heureux  d'unfr  mes  efforts  aux  Têtres  pour  bAter  la 
«  loltttion  d'une  question  si  importante. 

c  ReceTes,  etc.  «  Boitel, 

*  c  Inipectear  général  de  rsgriculturc.  » 

Les  liquides  des  fosses  d'aisances*  est-il  dit  dans  le  Moniteur  industrie!, 
en  1843,  sont  une  source  précieuse  d'engrais  pour  l'agriculture  ;  ils  ren. 
ferment  tout  ce  que  la  Tégétation  a  cnleTé  an  sol.  Ils  l'emportent  sur 
tous  les  engrais  connus,  excepté  le  sang;  ils  dcTraient  être  utilisés  Jus- 
qu'à la  dernière  goutte.  Tous  ceux  qui  s'occupent  stoc  Intelligence  d*»- 
gricttltura  saTent  le  parti  qu'on  tire  des  Tidanges  en  Belgique  et  dans 
one  partie  des  départements  du  Nord,  pays  si  riche,  si  BTancé  en  culture. 
Ce  qu'on  aurait  dû  faire  pour  Paris,  c'était  d*établir,  ainsi  que  nous  l'a» 
vions  demandé  dans  notre  mémoire  récompensé  par  la  Société  d'encoura* 
Kemcnt,  en  amont  et  en  aval  de  la  Seine,  des  réserToirs  partiels  couTcrts» 
où  les  agriculteurs  de  tous  les  enrirons  auraient  pus'approTlsIonner  d'en- 
grais liquides  pour  arroser  leurs  champs;  les  matières  solides  auraient  été 
dirigées,  par  eau,  sur  divers  entrepôts.  De  celte  manière,  on  aurait  uliilaé 


1 


t^k  JOURNAL  DB  CHtltI«  HiblCÀLC, 

h  hitàfité  del  tif lAes ,  4«lt  âti]oiird1tui  stiiit  jbtébé  éanl  là  Sèihé  t  tt  1  itft* 
fâli  t>tt  tan  ittHA  àTlnta^e  pouf  t*4gfit;l]ltu)-è,  ^Hl  pêU  I  {tèa  âttrlte 
afloptê  tt  gfenlrè  d^engrain,  d^titiè  eftlcdclté  ln(iontëstabi«. 

bel  éflSâis  récents,  flUs  pàt  tt.  A.  CliéValtlct  père  suf  lëè  tiqoSieè 
contenof  dans  les  bassins  de  la  Toirie  de  Bondy  (juin  et  )tiitièt  tSSU),  ont 
déttidittré  qtte  ces  lltinides  contenaient  des  qnantttéé  cdn8!ilérâMes,tt»ii 
dlfféretites  pour  chaque  bassin*  de  matières  utlIbB  I  ÏUgrleuttfire ;  te 
i*é)iulut  de  teé  nbnibreuses  etpérleuccé  a  Alt  vdif  qn*on  litfe  dé  m 
liquides  contenait  14»  16,  le,  So,  )«i  US,  30,  3i  et  hième  Si  Krattmesde 
matières  solides  (1). 

Les  inallères  solides  retraites  dans  ces  «ipérieaoaa  ont  éU  adrasrtai  i 
radmiBisiration  qui  eiploito  cette  voirie;  un  eom^e  ««aai  esact  qw 
l»osaible  faisait  eon naître  qa'4  cette  époque  il  j  avait  en  4iaaolntiaB. 
dans  les  eaux  vannes  des  liassins  de  Bood^,  plus  d*uii  «illiim  dekiio- 
grammes  de  matières  solides,  susceptibles  d*étre  obtenues  et  d'étrecm» 
l>loydea  avec  le  plaa  grand  avantage  pour  ragricultore» 

Dcn^q^iences  réoentei  q«e  j'ai  faites  anr  les  liquMna  urhiairetqM 
I'mi  «Mlle  chaque  suit  dans  les  rues  de  Farisi  eu  faisant  les  vhlanie% 
4n*Mit  démontré  que  ron  perdait  environ  de  le  à  80  graÉWBCS  par  HUt 
d'un  produit  qait  converti  en  eugmiSi  serait  de  la  |plm  grande  «tililé 
«n  agriculture. 

M.  Payen  *  dans  le  Bulletin  des  êéantei  H  Ar  Sueiëeé  H'ngHttdmnt 
s'exprimait  ainsi  :  Si  nous  ajoutons  ici  que  Us  subsiancsê  tonftMmU  étins 
ies  Mtintt  offrent  unt  tompotàti^m  mnahgue  à  celie  dit  guano  rMe  ei 
mon/aisifié^  nous  aurons  démontré  d'un  ssui  mot  toute  V utilité  de  €U 
liquides t  et  l'importance  de  les  utiliser  sans  déperdition. 

Les  opinions  que  nous  venons  de  résumer  démontrent  d'une  Manière 
irrécusable  les  avantages  que  l'industrie  et  Tagriculture  pourraient  re- 

(0  n  faudrait^  pour  utiliser  ces  engrais  liquides»  reè«elltlr  MttiM  les 
«rinea  des  ministères  >  des  easemes*  des  pissoirs  p^Mlti»  pmla  les  oau«- 
dtllrt»  A  reide  de  tuyaux  «  à  i0|  to  et  même  90  lieues  dé  PnHs«  en  éta- 
MIsMttt  ftur  ces  tuyaux  dea  robinets  A  l'aide  desquela  m  peurrait 
Mtrvr»  dans  toutes  les  Inealiiés  du  parcours,  une  conceeeion  dlirine  qui 
ferait  employée  eu  agriculture  i  soit  par  l*arrosige,  aolt  en  li  luisant 
UÉtrer  diia  des  coaspusto»  utllfsant  les  tourbes^  loi  Tiens  platraa,  les 
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tirer  d«9  eiiix  rannui  qn!  sont  en  fp-ande  partie  perdaes,  malgré  tous 
les  conaeilt  dontiéa  JoaqaMcf. 

Il  flmdraît»  ai  l'on  Tonlnit  que  les  urines  fassent  recueillies,  disposel* 
les  orineirs  antrement  qu'ils  ne  le  sont.  Aji  lien  de  faire  uriner  les  pas*< 
sants  sur  des  plaques  et  de  laisser  perdre  les  urines  (1),  on  pourrait  leë 
disposer  de  manière  à  ce  que  les  urines  soient  réunies  dans  des  con- 
duits à  rafde  de  syplions  ou  d'appareils  à  la  DespartleitX  et  antreè  (3), 
et  qu'elles  iTussent  condnites  dans  des  résetToIrs  pratiqués  à  cet  effet, 
4*où  on  les  enlèrerait  h  l'aide  de  pompes,  pour  les  porter  dans  un  dépôt 
eentralf 

nous  allons  faire  connaître  ici  les  procédés  qui  ont  pour  objet  la 
concentration  des  urines  et  pour  lesquels  nous  atons  pris  un  bre* 
tet  (3). 

les  urines  contenant  en  dissoiutioB  des  matières  susceptibles  de  ser^ 
%lr  d^ngrais,  nous  atons  eu  Tidée  de  les  concentrer  pour  leur  faire  per« 
dre  de  leur  toinme  et  de  les  employer  soit  en  liquides  concentrés,  soit 
ft  l^tat  d'extt'Ait,  en  formant  une  espèce  de  guano  urineux. 
— ■  '-'■  ■       ■  •  ■        ■  .  ■  . 


(1}  Les  urinoirs  sont  Insalubres  t  ils  ne  sont  pas  construits  de  i 
nfère  à  ce  qu'il  y  ait  ialnbrité  et  moralité.  En  effet,  Tbomme  qui  accom-* 
plit  un  besoin  n'est  pas  assez  abrité  des  regards  du  publics  Tarine  coule 
gbr  de  larges  sarfticek  et  se  prédispose  à  la  fermentation. 

<l)  On  peut  facilement  ob? ier  aux  incouTénients  que  représentent  les 
t»lssoirs  construits  Jusqu'à  présent,  en  employant  ou  en  construisant  des 
pissoirs  analogues  à  ceux  indiqués  dans  le  bretet  des  fosses  d'aisances  de 
MM.  Tincent  et  Chevallier  (1853j. 

(3)  On  nous  a  reproché,  à  propos  de  notre  trayail  sor  le  sang,  d'atolt 
«ttployé  les  acides  indiqués  par  M.  Bonnet  t  nous  pensons  qu'on  a  fait 
erreur  et  qu'on  a  touiu  parler  du  bretet  du  14  férrier  1819,  par  lequel 
cet  fnduetriel  se  proposait  de  concréter  les  urinés  en  preoant  4*8  pat^ 
ties  d'urine,  I  partie  de  sang,  du  sulfate  de  Cbànx»  deà  acides  sul Airique, 
chkirhydrique  etSKolIque,  des  sels  ft  bases  métalliques,  etifln  des  dlsso- 
intions  salines,  pour  arriter  à  la  coagulation.  Nous  ne  sachions  pas  que 
ces  moyens  aient  été  mis  en  exécution.  Il  serait  facile  de  s'assurer  de  ce 
qui  a  été  fait  pour  la  salubrité* relativement  à  la  coagulation  et  à  la  des- 
slccntion  du  sang,  et  cela  en  consultant  les  nombreux  rapports  qui  se 
trontent  dans  les  archives  du  Conseil  de  salubrité,  rapports  qui  sont 
relatifs  aux  exploitations  Bonnet. 
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foxa  «rrher  à  ce  but,  nous  proposons  (1)  de  recndllir  les  uHms  es 
les  additionDsot  d'acide  chtorbydrSque»  ou  encore  de  sels  nëtaUlquci 
qui  Jouissent  delà  propriété  d'arrêter  la  putréfaction;  les  sebde  fer, 
de  ooiTre«  de  sine»  par  exemple}  puis  de  les  amener  à  un  état  cobt^ 
aable. 

1**  De  disposer»  comme  on  le  fait  dans  les  salines»  an  milieu  descbampi 
et  au  contact  de  rair,desfos9es  glalsées  étancbées,  présentant  une  grsnde 
surface»  fosses  dans  lesquelles  les  urines  seraient  exposées»  les  liquides 
contenus  dans  ces  fosses  par  suite  d'une  agitation  contlauelie,  d'oie 
Tcntilation  naturelle  due  à  l'air,  Tcntilation  qu'on  pourrait  augmenter 
i  l'aide  de  moyens  mécaniques*  fourniraient  soit  des  liqueurs  conoen- 
trées»  soit  des  matières  extractlres,  qui  pourraient  être  liTrées  ani  agri- 
culteurs avant  d'être  amenées  à  l'état  d'extrait;  elles  pourraient  encore 
être  mêlées  k  àt$  matières  absorbantes,  de  la  tourbe ^  du  piAire  aea/, 
des  plâtras  calcinés,  des  terres  argileuses,  etc.,  elles  formeraient  des 
composts  très  ricbes  en  principes  axotés*  On  pourrait  aussi  constroire 
de  larges  bassins  en  bob  on  en  métal»  pour  substituer  aux  fosses  qoe 
Ton  creuse  dans  le  sol»  ou  bien  soumettre  les  urines  A  l'action  de  la  cha- 
leur, en  faissnt  usage  de  combustible  à  bas  prix  et  de  chaudières  plates 
présentant  de  grandes  surfaces  de  chauffe,  chaudières  qui  seraient  ma- 
nies d'agitateurs. 

X*  De  pratiquer  l'évaporation  comme  on  le  fait  dana  les  salines  (S), 
en  éfcTsut  les  urines  ou  les  eaux  vannes  kAtA  hauteurs  plus  ou  moini 
considérables»  et  en  les  faisant  tomber  sur  des  fagots,  soit  d'épines,  loit 
de  branchages,  pour  multiplier  les  surfaces  et  obtenir  une  éTaporatloB 
économique»  ne  faisant  pas»  ou  faisant  le  moins  possible  usage  de 
combustible. 

3*  On  peut  remplacer  les  fagots  par  des  toiles  sur  lesquelles  seraieat 
défersées,  par  filets»  les  urines  qui  auraient  été  életées»  de  façon  que 
ces  toiles  exposées  au  contact  de  l'air  aoient  oontinndiement  imbibées 
des  liquides  à  éTaporer,  et  que  l'éTaporation  soit  continuelle;  cette éfs- 
poration  des  urines  aura  lien  à  l'aide  de  forces  motrices  diTersf*s,  mises 

(1)  Brevet  du  9  novembre  1853. 

(a)  On  trouve  dans  V Encyclopédie  méthodique  des  arts  et  métiers  que  : 
«  &0  mètres  de  bâtiments  de  graduation  suffisent  pour  évaporer  18  muids 
d'eau  salée  par  Jour.  i»  Q?.  volt  les  avantages  qu'on  pourrait  tirer  de  ce 
mode  de  faire. 


DB  PDARHAClfi  RT  OK  TOXlCOtOQIE.  577 

en  loosTcroent  par  l'eau,  par  le  Tent  ou  par  Vemploi  d'ane  mackine  h 
fapcnry  en  prenant  toutea  Ica  diapoaitiona  posaiblea  pour  qu'aucuno 
portion  de  U  cbaleur  qui  ne  aérait  paa  employée  pour  la  machine»  soit 
ntiliiée  pour  le  rbauffa|;e  et  réraporationdu  liquide.  On  pourrait  par  ces 
véoiea  moyens  éraporer  Ica  urines  des  animauK,  le  Jus  des  (ùmlers,  enfin 
tous  tes  liquides  qni  auraient  besoin  d*ètre  concentrés  pour  être  em^^ 
ployés. 

Des  essais  faits,  Il  résulte  que  par  ce  mode  de  faire  on  peut  obtenir 
170  à  000  grammea  de  guano  urineux  on  1,700  grammes  à  deux  kilo* 
grammes  pour  100  litres  (I). 

Avant  de  terminer  notre  mémoire,  nous  STons  cm  nécessaire  d*éta* 
l)lir  les  relations  qu'il  peut  y  avoir  entre  le  fàmler,  le  guano,  la  pou- 
drette>  le  sang,  les  Tiandes  et  l'extrait  d'urine ,  en  consoTtant  les  docu* 
ments  publiés  par  MM.  Payen  et  Boossingault.  D'après  ces  savants  : 

r  Le  fumier  de  ferme,  engrais  normal^  donne  4  d'aiote  pour  1,000,  et 
il  en  faut  pour  un  hectare,  10,000  kilogrammes. 

2*  Le  bon  guano  du  Pérou  donne  113  d'asote  pour  1,000  et  49  d*ammo* 
niaqne,  et  il  en  faut  pour  un  hectare,  400  kilogrammes. 

3*  La  poudrette  de  Montfancon  donne  16,6  d'azote  pour  1,000,  et  il  en 
faut  par  hectare,  2,660  kilogrammes. 

4«  Le  sang  séché  en  fabrique  donne  148  d'aiote  pour  l,000i  et  il  faut 
par  hectare,  276  kilogrammes. 

&*  La  chair  musculaire  donne  133,4  d'azote  pour  1|000»  et  il  en  faut 
par  hectare,  300  kilogrammes. 

6*  Les  poissons  donnent  67  d'asote  pour  1,000>  et  il  en  faut  par  bec^ 
tire,  600  kilogrammes. 

7*  L'urine  des  urinoirs,  desséchée  à  l'air,  donne  168,3  d'asote  pour 
1,000,  et  il  en  faut  par  hecUre,  233  kilogrammea. 

8*  L'urine  ammoniacale  donne  7,2  d'aiote  pour  liOOO,  et  il  en  faut  par 
hectare,  6,600  kilogrammes. 

(I)  Le  goano'urineux  obtenu  ainsi  pourrait  être  utilisé  comme  le  sont 
tes  guanos  naturels»  pour  cela  il  faudrait  comparer  les  quantités  de 
Rnano  urincux  à  employer  en  éublissant  le  rapport,  en  aiote,  des  deux 
S^anos;  le  tableau  suivant  extrait  d'un  excellent  mémoire  de  M.  Girar  - 
dinde  Rouen,  pourra  être  utile  pour  cette  opération.  Le  bon  guano  du 
^ou,  dit-il,  opère  bien  à  la  dose  de  400  kilogrammes  *  l'hectare,  son 
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On  l'eipliqné  pàtfàltemtnï,  pir  sattê  d«  ces  chfffres»  pDttrqaol  li  pM- 
dr«tte  ordinaire  employée  en  igrlcolture  n'a  pas  toojours  fonrel  des 
résultats  qn*^û  attendait  de  son  emploi,  et  nous  ne  parlons  pas  decèlta 
qui  est  allongée  et  falsifiée. 

M.  Payen  a  fort  bien  ftiit  oonnatire  les  causes  de  ces  décepttoMjca 
effiet,  Il  dit  dans  son  Précis  de  chimie  Industrielle  pubUé  en  1151,  p.  710. 
«  Pour  fabriquer  l'engrais  appelé  poudrette,  on  soumet  les  matières  fé- 
«  cales  à  nne  dessiccation  spontanée  qui,  pins  on  moins  retardée  parles 
«  piniea,  dure  en  moyenne  quatre  on  dnq  ans,  pendant  lesquels  les  ma* 
«  tières  étendues  sur  le  sol  perdent»  parla  fermentation  et  le  tarage,  les 
«  quatre  cinquièmes  de  leor  râleur,  et  répandent  aans  cesse  dans  Tit- 

aiote  engrais  faut  as  francs.  Voici  anr  ces  bases,  les  doses  A  employer  de 
divers  guanos  de  prorenance  dlflférente  et  le  pris  de  rcrlcnt  de  Ai  /s* 


Bon  guano  du  Pérou.  . 
Guano  blanc  de  Bolirie. 

—  mélangé  du  Cbiti, 

—  CliiUlag 

—  Jaune  du  Chili.  • 

—  de  Patagonie. .  . 

—  de  Disconedie.  . 
-«    del'Are-Marla.. 

—  de  l'Edwige.  .  . 

—  duBa/ard. .  .  . 
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MàOOfr. 
SOàSOfr. 

90  fr. 

90  Dr. 

90  ir. 

u 

95l97fr. 

18  fr. 

16  fr. 

90  fr. 


Il  résulte,  de  ce  qui  précède,  que  le  prix  de  la  fnmure  de  Thectarc, 
au  prix  actuel  de  tente,  arec  les  dlrera  guanos  employés  de  manière  A 
opérer  les  mêmes  effets  que  le  bon  guano  du  Pérou,  est  le  suifsnt: 

Bon  guano  du  Pérou,  112  I  120  francs. 

Ouano  blanc  de  Bolirie,  1  f 9  à  ilo  francs. 

—  du  Cbili,  mélangé,  84  fr.  95  c. 

—  de  Disconedie,  1,100  fr.  75  c.  à  1,188  tr.  81  c. 

—  de  PATC-Maria,  179  fr.  18  c. 

—  de  l'Edwige,  186  fr.  40  c. 
^       dn  Bayardt  768  fr« 
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•  motpbèrè  âes  exbalatsons  <toi  tilféctetit  l^alr  S  de  grandeè  diêtaftces. 
t  U  valeur  dé  l'engrais  ohtetia  par  ce  procédé  est  encore  àmélndfie  de 
c  moitié  par  i^addition  de  ibH  Yotulne  de  tburbe,  qu'dh  a  pris  rUâbltude 

•  â*j  ajouter  aâil  de  bâtel*  Un  pea  la  dessicclitioll.  » 


mm 

DK  LA  CONSTRUCTION  DBÉ  iTtlISCB  to*At9Jkttdk. 

Il  est  évident  que  la  |ir«ktttèl'e  dêl  éôbdUlons 
poor  obtenir  nn  réanHat  à  in  ftrta  émiwl^ne  ei 
salobre.  est  de  séparer  sur  les  Heui  mêmes  de  la 
produciioD  les  matières  solides  d*avèc  les  matières 
liqukteik  d'ênlertr  celles  qui  ntol  Une  nOeur  et  de 
rejeter  celles  «ui  sont  embarrassantes» 

(A.  Cheyallirh  ^bnÉ,  Société  d'en- 
couragement ;  Rappori  iur  le  eon- 
eoiirs  pour  ta  9iéûn§4, 1818,  p.  131.) 

U  enftitrnction  déa  lùiaes  ^  aouft  le  rapport  d«  la  aalvbrlté  nt  dn  réco- 
ftblile)  «si  unn  q«eatton  d'une  btutn  iwf^tnntfe.  En  nlllti  btt  a  pli 
siptreetoir  qne  les  foeentslana  InqnellM  les  matières  noIideB  «t  liqoldea 
Mat  uélées,  rëfNimdènt  nnt  odnar  infèeiet  cet  amHèret  éUat  tonjours 
I  Tétât  de  femleiitathm»  qnl  est  iHnealée  par  des  matièrea  aoaee^tiblea 
de  dëowBpwItiott,  qnl  viennent  cbaqlie  jour  en  augmenter  la  masse» 

S'il  est  «fte  nmélloratM  à  apporter  à  la  vMange^  o*eat  l'étAbliaiement 
dtt  ftwaea  aépâratrfcea,  de  telle  sorte  qne  le  Hquide»  iaoM  dea  mâtièrea 
mNdesi  sdit  rcç«  dans  on  compartiment  séparé  de  celui  qni  est  deatiné 
à  rmevoir  oea  dcrnlèresi  Ces  liqnidea  penvent  être  tmlléa  de  fbçon  A 
•ftéler  lenr  décompeallion»  opération  i|ue  Aéoa  regardons  comme  fa- 
cile» soit  comme  nous  Fa^oBb  IMt»  qu'on  ae  aerve  dca  neidéèt  et  par* 
ttcnliéreiitnt  4e  l*aolde  chlorbydri^te^  eoil  qu'on  ftisae  interrenlr  les 
t/AM  lelnbles  #1  Itor,  de  citiTre,  o*  de  ttnc. 

tldte  de  séparer  lee  matières  solides  des  matières  liquides  »*fst  pas 
Mwrélie}  il  y  a  pins  de  solirante  ans  que  (ïonrllet«  arcbitnt«  de  tm^ 
sailléSi  disait  (Toir  les  iHiMOfet  tit  etéimiê^  ITSO,  p»  104)  :  Ao  lieu  d'nno 
«  Ibnie  rosse»  on  pt)nrfalt  en  fbire  denx  qui  ler aient  |>laoée8  A  quelque 

*  dIstMce  rnne  de  Tautre',  Tane  serait  pins  ba<ise  et  recetralt  Técon* 
«  laaiSht  de  tontes  les  pnrtiea  fluides,  Hndis  que  léft  parties  soif  des  res- 

*  ttralént  dans  la  fesse  supérieure  t  eu  elles  se  deaséeberalent.  On  ne 
«  Kietill  eelte  «tenlère  qu*A  ou  Ineertslle  de  temps  très  considérable» 
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«  ctf  comme  on  n*«urait  affaire  qu'à  dca  matières  rédaites  k  Télat  tcr<- 
K  reux,  il  j  aurait  beaucoup  moins  d'odeur  et  de  danger  pour  les  oi- 
f  vîers;  quant  à  la  fosse  inférieure,  on  enlèverait  le  liquide  an  noyei 
«  de  pompes,  aussi  souvent  qu*on  le  Jugerait  à  propos  t  sans  aucune  dif* 
c  iiculté  •  ni  qu'on  s*aperçùt  d'aucune  odeur.  Ce  moyen  s'adapterait 
c  facilement  aux  constructions  usuelles;  il  ne  s'agirait  que  de  fiire, 
a  dans  une  partie  de  la  fosâe,  une  séparation  à  claire-Toie,  ou  mèm 
«  une  espèce  de  contre-fosse;  les  parties  solides  s'accumaleraleot  ésai 
c  Tune,  et  le  liquide  dans  Taulre. 

Cn  181),  Giraud  proposait  de  placer,  dans  l'Intérieur  de  la  losse,  u 
tube  percé  de  trous  pour  le  passage  des  urines,  qui  viendraient  se  dé* 
yerser  dans  un  récipient  placé  au  centre  bas  de  la  première  fosse. 

En  1810,  Pothîer  proposa  d'établir,  à  Orléans»  un  système  de  losMi 
superposées,  séparant ,  I  l'aide  de  filtres  iotérleursy  les  liquides  des  w* 
lides. 

M.  Gisquet,  dit  Jules  Garnier  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Une  vistttè 
la  voirie  de  MoHtfaucon,  1843,  p.  21,  voulait  qu'après  la  vidange  oa 
divisât  les  fosses  en  deux  compartimenta,  par  une  cloison  pleine.  L'as 
des  compartiments  aurait  toujours  reçu  les  matières  au  fur  et  k  mesarc, 
et  l'antre  compartiment,  avec  lequel  le  premier  n'eût  communiqué  qu'ai 
moycd  d'une  bonde  percée  à  la  partie  aupérieure  de  la  doison,  n'aurût 
Jamais  pu  recevoir  que  le  liquide,  les  matières  solides  ae  dépoaat  ai 
fond  des  récipients;  en  oonaéquence,  le  liquide  se  fût  écoulé  dans  li 
deuxième  partie  de  la  fosse,  quand  la  première  eût  été  pleine.  Lorsqa'i 
l'aide  du  procédé  les  deux  récipients  se  seraient  trouvés  pleins,  on  paa- 
▼ait  se  contenter  de  vider  uTec  la  pompe  celui  contenant  /«  vamme,  et 
qui  se  fût  opéré  en  peu  d'Instants»  à  très  peu  de  frais,  et  aaralt  nési* 
moins  débarrassé  la  moitié  de  la  capadté  totale. 

L'ensemble  de  ce  système  semblait  permettre  à  M*  Gisquet,  lonqae 
toutes  les  fosses  d'aisances  eussent  été  construites  comme  il  a  été  dit, 
de  suspendre  pendant  ane  longue  période  la  vidange  dea  matières  stcr* 
corales;  ainai  l'on  pouvait  d'arance  décider  que  la  vidange  des  fasNi, 
dans  Paila,  ne  se  ferait  que  pendant  un  trimestre  de  cbaque  année. 

De  nombreux  efforts  ont  été  faits  depuis  pour  arriver  à  une  aéperatise 
complète;  on  doit  de  la  reconnaissance  à  ceui  qui  s'en  sont  occupés, et 
paMiculièrement  à  MM.  Py  tal ,  Sanson ,  Gau,  Mairuchot ,  Go  lard ,  Bayard, 
Boitcl,  Beticsanne,  etc.  Mais  les  moyens  indiqués  par  ces  industikli 
laissent  encore  è  désirer;  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  abandonné!,  et 
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cela  en  raison  de  la  difflcultë  de  la  construction»  de  Tagencement  et  du 
nettoiement  des  flltreg  et  desfraUde  réparation, 

La  construclion  des  fosses  suiierposées  et  séparati? es  ëtant  dans  le  do* 
laaine  public,  nous  avons  cm  qu*il  était  possible  d*amëliorer  par  des 
rombinaisons  noufelles  la  construction  de  ces  fosses,  et  d'arriver  à  un 
résultat  plus  avantageux. 

Voici  le  système  que  nous  présentons  comme  convenable  pour  obvier 
aux  divers  inconvénients  : 

Ce  système  consiste  à  faire  deux  fosses  superposées  ;  la  première  re-* 
çoit  toutes  les  matières ,  elle  est  munie  d'un  filtre  séparateuri  la  seconde 
est  destinée  i  recevoir  les  liquides  sépnrés  par  la  flltration. 

tJn  tuyau  à  aération  passe  à  travers  les  deux  fosses,  et  porte  en  de- 
hors les  gax  qui  pourraient  s'y  produire;  un  tube  qui  peut  déverser  peu 
k  peu  dans  les  fosses  destinées  aux  urines  un  liquide  désinfectant >  les 
empécbe  de  se  putréfier. 

Enfin  un  flotteur  hydraulique  indique ,  sans  quMl  puisse  y  avobr  au« 
cuoe  émanation,  la  quantité  de  liquide  contenue  dans  la  fosse  des« 
Unée  aux  urines. 

Des  Filtres. 

Les  filtres  séparateurs  peuvent  être  établis  en  ttr^  en  fonte[>  en  tôle 
éamillée  (procédé  Paris),  en  porcelaine,  en  poterie  vernissée  ou  non  ver* 
nissée,  en  verre,  en  fonte,  et  même  en  toile  d'emballage,  selon  leur 
destination. 

A  la  campagne,  la  toile  d'emballagCi  disposée  convenablement,  per* 
mettra,  selon  nous,  de  séparer  les  urines  des  matières  solides^  ce  filtre, 
ne  coûtant  presque  rien»  pourra  être  lavé  ou  remplacé  à  chaque  vl* 
dange» 

Les  filtres  auxquels  nous  donnons  la  préférence  se  composent  de  deux 
plaques  percées  de  trous  rectangulaires;  l'un  des  côtés  est  vertical, 
Vautre  est  horizontal,  de  telle  sorte  que,  les  plaçant  l'un  sur  l'antre, 
on  obtient  un  véritable  filtre  percé  de  trous  carrés.  Ces  filtres,  appuyés 
l'un  contre  l'autre,  sont  mobiles  et  sont  retenus  dans  les  rainures  ver- 
ticales où  ils  sont  placés  an  moyen  de  boulons  à  clavettes^  ce  qui  donne 
la  facilité  de  les  enlever  à  volonté.  Les  filtres  ordinaires  s'obstruent 
très  rapidement,  et  il  faut  pour  les  nettoyer  passer  une  broche  dans 
chacun  des  trous,  opération  longue  et  difficile»  et  qui»  dans  des  drcou- 
stances  données,  pourrait  devenir  impossible*  Ces  filtres,  au  contraire, 
ont  remarquables  par  la  simplicité  de  leur  nettoyage,  car  il  f  ufflt  d'en* 
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leyer  lu  clavette  di^  bouIoQi  de  retirer  upe  des  pUqqes  poar  loi  hire 
sobir  an  brossage  conTenable^  de  1^  rei>1acer  poar  culçTcr  U  deuxième 
et  de  la  nettoyer  de  la  même  manière.  Cest  dans  celte  amélioratioa 
que  consiste  siirtout  la  supériorité  dM  système  sur  ce  qui  a  été  fait  an«- 
térieurement. 

Fosses  mobiles. 

Eo  province,  où  les  constructions  ne  permettent  pas  toujours  d'éta- 
blir facilement  des  fosses  d'aisances,  ou  peut ,  dans  une  cour,  avoir  une 
simple  guérite  dans  laquelle  serait  disposé  un  de  nos  filtres  cylindriques 
ou  coniques  destinés  à  recevoir  toutes  les  matières,  et  k  laisser  couler 
dans  un  réservoir  quelconque  les  arines ,  que  l'on  poara  utiliser  à  vo- 
lonté  (I). 

Telles  sont,  en  quelques  mots,  les  modifications  que  nous  avons  pensé 
utile  d'apporter  à  la  construction  des  fosses,  modifications  qui  permet- 
tront à  l'agriculteur  d'employer  dorénatant  des  engrais  dont  II  saura 
plus  tard  apprécier  toute  la  richesse. 

L&  se  termine  l'exposé  des  recherches  que  nous  avons  faites  et  des 
faits  que  nous  avons  observés.  Pour  arriver  à  ces  résultats,  nous  avons 
dû  suivre  des  opérations  longues  et  pénibles.  Nous  serions  heureux  de 
penser  que  nos  travaux  auront  pu  faire  faire  un  pas  pour  TutilisatiM 
en  agriculture,  de  produits  perdus  au  détriment  de  la  salubrité. 


ACM1IBNT8  CAUSÉS  PAR  LBS  MACHfNBfl  A  VAPBUm* 

Un  des  Tolumes  des  travaux  du  Conseil  central  de  salubrité  de  IJHte 
contient  un  document  du  plus  haut  intérêt  sur  la  fréqnenee  des  aed- 
dcnts  occasionnés  par  les  appareils  à  vapeur. 

De  1646  A  1851,  il  a  été  traité  à  ThêplUI  Saint-Saureiir,  de  Lille,  461 
malades  par  suite  d'accidents,  et  un  nombre  égal  au  moins  de  Messes 
ont  été  soîgnés  A  domicile.  Ce  total  effrayant  se  divise  ainsi  t 

1*  Plaies  contuscs  et  contusions:  du  tronc è  la  tête,  f  I  s  des  estré' 
nités  supérieures*  S41  \  des  mem1>res  inférieurs,  10.  Total,  362. 

2*  Brûlures  :  plus  ou  moins  étendues»  6;  de  tout  le  corps»  I.  Total, 6. 

3*  Fractures  :  des  membres  supérieurs,  22  ;  des  inférieurs»  5.  TotsI»  27. 

4*  Eeiascment  et  arrachement  :  des  membres  supérieurs»  Ot  des  fiiié- 
tfenrs»  1.  Total  16. 

"""■    ■"'      - "'^      ''    ■"■■*■  ■■»!>■    ■■  ■ 

.  11}  Depuis»  poui  avons  cpcgre  apporte  à  nos  idées  preinj^es  quelques 
modil)cations  que  nous  communiqucroi^s  aussitôt  qu'il  nous  0cm  pos- 
sible de  le  faire. 
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6<*  Gommotiaii  il«  U  ino6ll9  ^pini<yr«,  I* 

Total  général,  406. 

Toici  If^  différentes  fonctions  remplies  psr  les  onrricrs  blessés  ; 

Oa  trouve*  sur  377  acct<lonts  arrifés  depuis  t$M  (ces  renseignemcnU 
ayant  manqué  pour  les  quatre  mois  précédents):  fllenrs  et  ftletftrs 
(riSvBÎs)>  167;  rattacbeursi  M  (  soigneuses,  13;  journaliers»  9;  serruriers* 
mécaniciens,  8;  teinturiers,  6;  bobineuses,  é\  peigoeuses,  A  ;  surfeil^ 
lanU  de  fabrique,  4i  cardeurs,  5;  tourneurs  en  fer,  3-  débonrrenrs,  2  ; 
chaaMeur,  f  ;  tisserand,  I  ;  tulliste»  1  ;  f  oaployé  à  la  gare»  I  ;  coodactevr 
à  ta  gare,  f  •  non  désignés,  73.  Total^  377. 

D'âpre  le  seieyon  observe  216  bommes  ou  garçons,  et  160  femmes  ou 
filles. 

CORftMPOmAKCE  DU  dTOUailAL. 


Le  Rédacteur  a  reçu  : 

r  Une  lettre  de  M.  Servais,  qui  demande  quel  est  le  mo^en  à  mettre 
en  pratique  pour  rerbercher  le  sulfate  de  cînchoninc  dans  le  sulfate  de 
quinine  et  quel  est  le  mode  d*essaiT  11  sera  répondu  à  M.  Servais,  que 
ponr  essayer  les  sulfates  de  quinine  Kt  s'assurer  de  leur  mélange  nfco 
du  sulfate  de  cincbonine,  on  prend  : 

Sulfate  à  essayer •.,..«.,.    1  gramme» 

Elber  à  65* 8       •->       (I). 

Ammoniaque. «..    2       — 

Si  le  sulfate  ne  contient  pas  de  cincbonine,  la  dissolution  est  com- 
plète, dans  le  cas  contraire,  la  portion  non  dissoute  est  du  sulfate  de 
cincbonine. 

2«  De  M.  Hossoa,  un  supplément  à  Tesqvlsse  géologique  de  rarroii« 
dissement  de  Tout. 

3*  Une  lettre  de  M.  Gillet»  qui  nous  pose  lei  questions  suif  an  tes  : 

Pent-on  se  livrer  à  Uélève'  des  sangaues? 

Pralique-t-on  celte  industrie  à  Bordeaux  et  dans  d'autres  localités 
avec  avantage? 

Ifc  fàit-on  à  Bordeaui  que  gorger  ces  annelides  «omme  Ta  dit  im  liu^ 
deur  de  sangsues  ? 

La  sangsue  peut-elle  être  vendue  pure,  et  dolt^on  admettre  dans  le 
commerce  éts  saitgsues  contenant  du  aang*  dites  sangsues  grasses? 

Quels  seraient  les  moyens  à  l'aide  aeaciucla  on  ipourrait  obtenir  des 
sangsues  non  gorgées? 

Il  y  fr-l-il  des  mesures  administratives  à  prendre  1*  sous  le  rapport 
de  rhyj>iène  a|H»iiqoée  à  Téiève  des  sangaues;  2*  sons  le  rapport  dp  le 
bonne  qualité  de  ces  annelides? 
■ -^' — ■ — ■ — — -f 

LD  D'après  M..Lassaignc,  Téther  doit  contenir  l/49  d'alcool»  l'opéra- 
tioa  flMfébe  mleui* 
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Qud  sont  les  ouTrages  à  lire  pour  s'éclairer  sur  l'himdoeiiltiire  des 
sangsues? 

Il  sera  répondu  i  M.  Gillet  que  nous  nous  occupons  de  réunir  des  doct- 
nienls  sur  relève,  la  reproduction  et  la  nourriture  des  sangsues,  et  <pie 
ces  document  s  seront  publiés  aussitôt  que  nous  les  aurons  recueillis. 

4«  Une  lettre  de  M.  Brard*  qui  demande  1*  quelles  sont  maiotenant  lei 
quantités  de  matières  inorganiques  que  doÎTcnt  contenir  les  chicorées 
pour  être  réputées  loyales  ft  marchandes?  V  si  on  peut  préparer  delà 
chicorée  torréfiée  «tcc  d'autres  racines  que  la  chicorée? 

Il  sera  répondu  1«  que  les  chicorées  qui  contiennent  plus  de  fO  poor  100 
de  matières  inorganiques»  doivent  être  considérées  comme  susceptililes 
d*étre  examinées;  2^  que  des  produits  qui  seraient  torréfiés  et  livrés  « 
sulistituiion  de  la  chicorée,  devraient  être  vendus  sous  leur  oomelBoa 
sous  celui  de  chicorée  torréfiée. 

Des  documents  nombreux  sont  maintenant  réunis  ;  il  est  probable 
que  l'administration  en  a  recueilli  de  son  côté,  et  que  bientôt  elle  se 
prononcera  sur  ce  produit  dont  la  consommation  est  considérable. 

6*"  Un  rapport  de  M.  Du  vivier,  de  Chartres»  sur  un  cas  d'enipoisonae- 
nient  par  rarscnic.  A.  Ghbvalubb. 
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6L0SS0L00IB  BOTANIQUE; 
f^ùCttÔttlalrë  îlonhant  la  définition  des  mots  techniques  Usités  daMÈ 
renseignement  ; 
APPBNDlCfc  INDISPENSABLE  BBS  LIVRES  ÉlJiMÊNTAIBBS  Bt  OSS 
TRAITÉS  BB  BOTANIQUE; 
Par  F.  PlAb,  auteur  des  Types  des  familles  des  plantes  dé  Fran€e, 
1S54.  volume  in<-18  de  72  pages.  —  Prix  :  I  fr.  25  c. 
}.-B.  Baillière»  libraire  dcTAcadémie  impériale  de  médecine. 
'  On  ne  saurait  trop  apprécier  les  ouvrages  qui  tendent  à  ladliter  l'é- 
tudedes  diverses  sciences.  Ce  qui  manque  le  plus  souvent  aux  boosoa* 
vragei,  c'est  de  se  rendre  intelligibles  à  tous  les  lecteurs  par  l'explica- 
tion des  mots  employés  pour  faire  les  descriptions;  aussi  appronvoDS* 
nous  les  vocabulaires  qui  viennent  suppléer  à  ce  petit  défaut  des  graads 
auteurs  qui  croient  presque  toujours  être  compris  à  la  première  leo* 
turc.  Ce  vocabulaire  permet  aux  Jeunes  gens  de  repasser  en  qoelqiei 
instants  les  définitions  qu'ils  peuvent  avoir  oubliées  et  de  savoir  les 
noms  de  ceux  qui  les  ont  créées.  On  voit,  A  côté  des  noms  de  Linné»  de 
de  Candolle»  de  Tournefort,  de  Dutrochet»doJussleu»cettx  de  MalpigU» 
de  Brovrn,  de  ^irbel,  de  Dunal  et  de  Richard.  Ce  mémento  de  toute 
cette  belle  science  qu'on  appelle  la  botanique,  nous  en  révèle  tous  les 
secrets.  Tel  est  en  un  mot  ce  que  nous  devons  dire  de  l'ouvrage  de 
M.  Plée.  A.  Chevallier  fils. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Paris*  -  Trpographie  de  E«  ei  Y.  PENAUD  frères»  rue  du  Faub.-lfoatnarlfe«10* 


! 


JUILLET  1854. 

JOURNAL 

DE  GHIJUIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


ANALTSK  DBS  BAUX  MINÂRALBS  DU   MONT-DOBB  ; 
ParM.  THÉNABD(i); 

L'année  dernière,  au  mois  do  Jailleii  étant  allé  prendre  les  ' 
eaax  du  Mont-Dorei  je  me  proposai  d*en  faire  de  nouveau  l'a- 
nalyse pour  employer  mes  loi^irs^  et  surtout  d'en  rechercher 
Ispariie  active. 

Frappé  de  l'effet  énergique  de  ces  eaux  sur  l'économie  ani- 
mtile,  je  ne  pouvais  croire  qu'il  f&t  dû  uniquement  aux  traces 
de  fer  et  à  la  petite  quantité  d'acide  carbonique  et  de  bicarbo- 
nate de  soude  qu'elles  contienneiit«  lesquels  sont  associés,  d'ail- 
leurs, à  d'autres  matières  qu'on  retrouve  presque  partout,  sa* 
voir:  le  sel  marin,  le  sulfate  de  soude,  les  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie,  et  la  silice. 

Je  fis  part  de  mon  intention  au  vénérable  docteur  Bertrand, 

(t)  Le  trarail  de  H.  Théaard  confirme  ce  que  nous  «TioDi  avaneé  aur 
lei  eaax  Ua  Moat^Dore. 

5*  simix.  iO«  96 
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inspecteur  des  eaux,  qui  a  rendu  de  si  éminents  services  à  Vétd- 
blissement,  et  s*est  acquis  un  nom  enropëeii  en  médecine. 

J'en  fis  part  également  au  docteur  Bertrand ,  son  fils  et  son 
digne  adjoint. 

Tous  doux  vonlorent  bien  approuver  mon  projet  et  dooner 
les  ordres  nécessaires  pour  en  rendre J'eiécution  plus  facile. 

M.  le  docteur  Bertrand  fils,  qui  est  en  mâme  temps  profes- 
seur  de  chimie  et  directeur  deTÉcolc  de  médecine  de  ClermoDi, 
m'entendant  dire  que  je  soupçonnais  l'existence  de  Varsenic 
dans  les  eaux  du  Mont- Dore,  m'apprit  alors  que,  déjà,  il  en 
avait  trouvé  dans  les  dépôts  ferrugineux  et  naturels  que  for- 
ment  les  eaux  avaqt  d'être  prises  en  boisson  ou  administrées  eo 
bain,  et  que  ce  fait  se  trouvait  consigné  dans  le  Rapport  qu'il 
avait  adressé,  en  1852,  à  l'Académie  de  médecine. 

Il  devenait  donc  bien  probable  que  Tarsenic  faisait  partie  des 
eaux  minérales  elles-mêmes. 

Mais  d'abord  y  existai t-il  réellement?  à  quel  état  y  éuil*il? 
et  combien  les  eaux  en  contenaient-elles?  Ce  sont  les  trois 
questions  que  je  me  suis  appliqué  a  résoudre. 

A  cet  effet,  je  fis  évaporer,  dans  une  grande  bassine  d'argrai, 
que  M.  Aubergier,  de  Clermonr,  voulut  bien  mettre  à  ma  dit- 
position,  38  litres  un  quart  de  Teau  de  la  $ourc0  de  la  Mag- 
delâine,  qui  est  celle  que  l'on  boit.  Je  les  réduisis  à  765  oenli* 
mètres  cubes,  y  compris  le  dépôt  qui  se  fit  et  qui  fut  recueilli 
avec  le  plus  grand  soin,  J'emportai  le  tout  avec  moi  au  labora- 
toire de  mon  fils,  à  Talmay,  où  lès  expériences  furent  fuites  m 
mois  d'août. 

Le  dépôt  se  composait  d'acide  carbonique,  de  cbaux,  de  oi- 
gnésie»  de  silice  et  d*une  quantité  ttès-minime  d'oxyde  de  Ter. 
Traité  convenablement»  on  en  a  extrait  aussi  des  traces  d'arse- 
nic. 

Quant  à  la  liqueur,  elle  ne  contenait  que  des  sels  a  base  de 
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fotida,  Carbonate,  sulCaue  ec  sel  marin  (1);  mata,  fin  ma/jm  de 
Tappareilde  Marah,  on  pouraii  en  retirer  en  même  temps  aaaea 
d^arsenic  pour  recoavrîr  promplement,  de  taches  métaUMpieev 
pbmienra  capsules  de  porcelaine. 

L'espërîence  sefaît  si  facilement  qne,  pour  démonirar  la  pr^ 
aenee  de  l'arsenic  dans  les  eau  da  Mont*Dore|  il  snfllrait  même 
d'e»  prendre  S  litres,  de  les  réduire  i  A  à  5  centilitres,  ec  de  les 
dproaver,  i  la  manière  ordinaire,  par  le  zincel  faeide  suifnriqne. 

Si  Ton  demande  matntenant  à  qnel  eut  est  Taffsenie  dans  les 
Mox  de  Mont-Dore,  il  sera  fiicUe  de  Toir  qu'il  doit  s'y  tnmver 
à  réiai  d'acide,  uni  avec  la  soude,  puîsqu  il  fait  partie  de  la  li- 
queur que  l'on  obtient  en  réduisant  l'eau  minérale  à  près  du 
quraniiéme  de  son  Tolume,  et  que  cette  liqueur  ne  reaiiBrme 
que  des  sels  de  soude. 

Toiu  me  porte  k  croire  que  le  sel  arsenical  est  nn  arséalate 
et  non  un  arséoite.  Il  provient  peut-être  de  raction  du  carbo- 
nate de  soude  sur  Tarséniaie  de  fer.  Ce  qui  donne  quelque  pro- 
bêbiiité  à  celte  bypotbèse,  c'est  qu'on  trouve  dans  les  réservoirs 
on  s^nment  les  eaux  un  dépût  rouge  qui  contient  de  l'oxyde 
deferarséniaié* 

Maintenant,  combien  l'eau  dn  Mont^Dore  eonttent*«lle  d'ar* 
aenic,  et,  par  suiUB,  d'arséaiafte  de  soude? 

Ponr  cette  délerminaiJon,  on  fit  passer  raraenîc  à  l'état  d'hy* 
drogène  arseaiqué,  lequel  fut  décomposé  complètement  par  la 
ehalaur,  dans  un  petit  tube  de  verre.  Le  verre  fbt  ensuite  séché, 
pesé  exactement,  puis  aépsré  da  l'arsenic  par  l'acide  nitrique, 
et  enfin  lavé,  séché  et  pesé  de  nouveau.  La  diflérenee  de  poids 
donaa  la  quantité  d'arsenic. 

Quoique  cet  appareil  soit  Uen  eonnn,  je  pense  quil  n'est  pas 
inutile  de  décrire  l'expérience  avec  soin. 
Il  .       -        - -       — — — 

(1>  Et  «a  psn  de  sillcs  et  même  d'alumine. 
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Dans  un  petit  flacon  à  deux  tubulures,  on  mit  de  TeaUy  de 
mauière  à  remplir  le  flacon  aux  deux  tiers,  et  du  zinc  distille  et 
grenaille. 

A  l'une  des  tubulures,  on  adapta  un  tube  droit  qui  plongeait 
au  fond  du  liquide,  et  dont  la  partie  inrérieure,  légèrement  effi- 
lée, était  recourbée  pour  empêcher  les  bulles  de  s'y  introduire. 

A  l'autre  tubulure,  on  adapta  un  petit  tube  recourbé  à  angle 
droit,  qui  se  rendait  dans  un  tube  de  verre  horizontal,  où  se 
trouvait  d*abord  un  peu  de  coton  pour  retenir  les  gouttelettes 
qui  auraient  pu  être  entraînées,  puis  des  fragments  de  chlorure 
de  calcium  pour  dessécher  les  gaz. 

Ce  tube  horizontal  communiquait  avec  un  second  tube,  éga- 
lement horizontal,  long,  étroit  et  placé,  dans  lia  première  moi- 
tié, sur  une  grille  au-dessys  d'un  fourneau  ;  il  était  entouré  de 
glace  dans  sa  dernière  moitié,  et  terminé  en  pointe  à  son  ei« 
trémité.  Une  feuille  de  clinquant  protégeait  la  partie  chauffée 
contre  l'ardeur  du  feu. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  commença  par  verser  pei 
à  peu  de  l'acide  sulfurique  dans  le  flacon  à  deux  tubulures  par 
le  tube  droit,  au  moyen  d'un  petit  entonnoir  mobile.  Quand  les 
vases  furent  pleins  de  gaz  hydrogène,  on  chauffa  le  second 
tube  horizontal  jusqu'au  rouge  naissant,  et  Ton  s'assura  que, 
dans  cet  état,  il  ne  se  déposait  rien  dans  la  partie  du  tube  re- 
froidi, et  qu'eu  allumant  le  gaz  à  l'extrémité  du  tube,  il  ne  pro* 
duisait  aucune  tache  sur  une  capsule  de  porcelaine,  précaa- 
tiuns  nécessaires  pour  reconnaître  que  ni  i'ucide  sulfurique  ni 
le  zinc  ne  contient  d'ursenic. 

Ceci  fait,  on  versa  peu  à  peu  la  liqueur  à  analyser  dans  le 
flacon  lubulé»  au  moyen  du  tube  droit  surmonté  du  petit  enton- 
noir; et  de  temps  en  temps  au^i,  pour  soutenir  l'action,  on 
versa  de  l'acide  sulfurique.  On  était  guidé  par  le  dégagement 
de  gaz  qui  ne  doit  pas  être  rapide,  et  que  l'on  apprécie  facile- 
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ment  en  allamaot  quelquefois  le  jet  gazeux  d*hydrogène  S  Tex- 
trémhëde  Tappareil.  S'il  arrivait  que  des  bulles  parvinssent  à 
86  dégager  par  le  tube  droit,  quoique  e(!ilé  et  recourbé  à  sa 
partie  inférieure,  il  faudrait  en  fermer  la  partie  supérieure  avec 
un  petit  bouchon  de  liège. 

Bienldt  on  vit  Tarsenic  se  déposer  dans  la  partie  du  tube  re- 
froidie, il  y  forma  une  couche  métallique  irès-brillante  ;  il  n'en 
passa  pas  de-iraces  au  delà  ;  aussi  le  gaz  hydrogène  qu'on  en- 
flammait ne  tachait*il  pas  les  capsules  de  porcelaine  avec  les- 
quelles on  le  mettait  en  contact. 

L'expérience  fut  continuée  assez  longtemps  pour  être  certain 
que  tout  l'arsenic  avait  été  enlevé. 

Lorsqu'on  jugea  qu'elle  était  terminée  (ce  qu'il  est  facile  de 
reconnaître,  en  ce  que  le  jet  de  gaz  enflammé  ne  fait  plus  de 
taches  sur  la  porcelaine  et  ne  trouble  point  une  dissolution 
étendue  de  nitrate  d'argent),  on  laissa  refroidir  l'appareil  ;  on 
coupa  avec  une  lime  la  partie  du  tube  qui  contenait  l'arsenic; 
un  peu  au-dessus  et  un  peu  au-dessous  du  dépôt.  Le  tube  ayant 
été  bien  desséché  intérieurement  et  extérieuremei\t,  on  le  pesa  ; 
puis  on  dissolvit  l'arsenic  dans  l'acide  nitrique,  on  lava  le  tube 
à  Teau  distillée,  on  le  fit  sécher  et  on  le  pesa  de  nouveau.  L'a 
différence  de  poids  donna  la  quantité  d'arsenic. 

J'ai  trouvé  ainsi  que  les  200  centimètres  cubes,  provenant  des 
765  centimètres  auxquels  avaient  été  réduits  par  évaporation 
1es.S8'î^,25  de  l'eau  sur  laquelle  j'opérais,  contenaient  &i>*u*',5d 
d'arsenic. 

Cottséquemment,  les  765  centimètres,  et  partant  les  88f>t-,25 
d'eau  qui  les  avaient  fournis,  devaient  en  contenir  08^*0173. 

Par  conséquent  aussi,  il  y  a,  dans  un  litre  d'eau  duMont^Dore  ) 
0ei'*,000&5  d'arsenic, 
08r*,000689  d'acide  arsénique, 
Osr-  ,001058  d*ar9éniate  nçiitre  de  «oade,!        ^ 
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enàdHiettftiitque  Tacide  arsëniqtie  soit  formé  de  100  d'arsenîe 
#t  de  55,id9  d'oxygène,  et  qae  rareéniaie  neutre  de  soade  le  toit 
de  100  d'acide  et  de  5&,97  de  base. 

On  peut  donc  dire  que  les  eaux  du  Hont-Dore  cootieDneDt, 
par  lilre,  à  la  température  de  la  soude,  1  milligramme,  ou,  plu* 
exactement,  an  peu  ploi  de  i  milligramme  d'arsëniate  nettlre 
de  soude. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  ce  ne  soit  à  Tarséniate  de 
sonde  qu'dles  doiTeni  leur  puissante  acttoa  sur  réconomie 
animale. 

lyautres  eaux,  volsiaes  du  Mont*Dore  et  d'autres  même  qui 
en  sont  éloîgoées,  contiennent  probablement  aussi  de  l*nrse« 
nie.  Quelques  essais  faits,  mais  sur  moins  de  1  litre,  m*auto- 
riient  i  croire  que  celles  de  Saint-Nectaire  sont  dans  ce  cas. 

▲u  reste,  je  me  propos  de  retourner  cette  année  au  Mont» 
Dore,  et  je  ferai  des  recherciies  qui  me  permetirout  de  déeider 
celte  importante  question* 

M—eairtaBEaKasaaB— basa;  iiiiiiinfMBBcaiiaesaBeagattagBBaMaBaBBM— 
HOTB  SUR  LtS  ANGUSTUUS  DU   GOUUBUCB. 

En  1788,  une  écorce,  sous  le  nom  espagnol  de  cuspa  ou 
Sanguêiurm%  prenait  rang  dans  le  cadre  des  médicaments  \  ea 
1800,  les  naturalistes  ne  savaient  point  encore  à  quel  végétal 
appartenaient  ces  couciies  corticales  \  le  doute  ooaduisait  à 
oonbndre,  sous  un  ternie  commun  angustura^  des  végétaux 
du  propriétés  fort  opposées,  et  dont  Tliistoîre  botanique  laisssir 
beaucoup  à  désirer,  ce  qui  nous  explique  comment^  dans  le 
«Nmittierce  de  la  droguerie,  le  nom  spécifique  seul  mn§u$ture 
vraie  OU  ûfiguêiurê  fmuu9 ,  fait  distinguer,  aivourd'hui  tta 
eore«  le  médicament  de  la  substance  toxique. 

D'après  Tétat  actuel  de  nos  comiaissttces,  l'engusture  vraîe, 
d'une  faible  importance  thérafwutique,  d'une  utilité  douieose, 
comme  aiitispasmodtq«e  ou  fébriitage^  devrait  être  attribuée  aa 


j 
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gulipea  eu$paria  (Amérique  tropicale)  \  galipem  o/fieimalii, 
galipea  febrifuga,  cusparia  felrifuga  (Humboldl).  Mais, 
on  le  sait,  le  genre  cuêparia,  cuspariéesi  Iribu  des  ruiacées» 
et  galipea  (Aublei),  renirenl  dans  les  diosmées-cuspariées 
(SaîDt^Hîlaire). 

L*angusiure  fausse  proviendrait  d'une  laganiacée  (Robert* 
Browù),  Iriba  des  sirychnéesy  genre  siryehnoêj  du  stryehnoê 
nux-vomiea  (câte  de  Coromandel),  connu  par  ses  effets  délé- 
tères, son  action  vénéneuse.  On  admet  deux  variétés  d*aogus« 
tare  fausse  (Planche,  Journal  de  Pharmacie)^  Tangusinre 
ferrugineuse  à  écorce  roulée,  et  Tangusture  à  écorce  plate.  Ces 
divisions  sont  nécessaires,  car  les  propriétés  physiques  ei  ciii- 
miques  se  modifient  avec  les  variétés.  J'ajouterai  maintenant 
que  les  caractères  physiques  des  deux  sortes  d'Mgusture  (an- 
gasture  vraie  et  angusture  fausse)  jie  confondent  quelquefois  ; 
qu'ils  ne  sont  point  assez  tranchés  pour  qu'on  ne  puisse  craindre 
quelque  erreur,  quelque  substitution  involontaire  ;  on  en  jugera 
par  l'exposé  ci*dessous  : 

KCORCB  D'A1f«U8TUXI  TBAIB.  JBCOIGS  D'AlfGUSTUtB  FAm»B. 

A  miocie  sur  les  bords  ;  If  on  taillée  en  Sise  au  sur  les  bor4s  ; 

Swtfkf  §mt9rn»  —  srto  jftmiltM  ;  jpré-  Surftiee  e^fama  -^  roogeStre,  couleur  de 

sente  quelques  excroissances  fonguao»  rouille  ;  présente  des  eicroissaoces  foa- 

sts.  gueuses  épaisses ,  ou  dei  points  aolrs 

99rfkêê  iiHafiia  ^  rsngaàtce  oa  Jêuss  ci  blancs. 

foncé.  Surface  inUmê  —  grise. 

Odeur  -r  nauséabonde .  Odeur  -^  à  peu  près  nuUe. 

5«ea«r  -jimère  et  piquante.  Saveur  -  très  amère. 

Coêêure  -  compact»,  résineuse  ;  brune.  Cauure  -  nette,  résineuse. 

Poudre —jaune.  Poudré  —  blanc  Jaunâtre. 

Mais  si  les  propriétés  physiques  sont  Insufftsanies  pour  la 
détermination  des  diverses  angustures,  on  rencontre  un  suii* 
liaire  puissant  dans  l'action  chimique  )  les  résultats  qu'on  peut 
en  attendre  ont  été  consignés  dans  les  ouvrages  modernas,  et 
particulièrement  dans  le  Dieiimnair^  d$$  fal$ificati<m$  d« 
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M.  Chevallier  ;  je  rapporterai  d'abord  ces  résuilats,  les  faisant 
suivre  de  quelques  observations. 

Réactif:  Acide  nitrique, 

tCOaCB  D'AKCnSTURB  VRAIS.  ÉCORGB  D'AHfiTOTCRB  PAV88B. 

Colore  la  lufface  interne  en  jaune        Colore  la  surface  interne  en  rooge 
foncé.  foncé,  et  la  partie  fongueuse  externe  en 

ObêêrftaHon, — La  teinture  sera  brune,     yen  émeraude. 
dra€ideestconoentré(3S*},mal8elIepà^        ObMrvntitm,  —  Ponr  obtenir  celte 
lira  après  quelques  heures.  couleur  vert  émeraude,  il  ne  faut  pas  faire 

La  surface  externe,  recouverte  souvent     usage  d'acide  très  concrnlré,  car  Paeide  i 
d'an  épidermo  fongueux,  se  colore  en     38<»  fournit  une  teinte  vert  bouleiOe. 
jaoïie  foncé.  Si  Ton  opère  sur  la  variété  i  points 

Doirs  et  blancs,  la  surlace  externe  se  co- 
lore en  Jaune  foncé. 

OVPlJnOlT  AQinnTiB  D'AHaUStURR  UfFUSIOH  D'Allfi08T0RB  FATOSI. 

VRAIS. 

Angostnre 1  partie.  (Même  préparation  qaed-contre). 

EaudistUléebonillanle.  .  S  — 

Après  S4  ou  86  henret  *  liquide  Jaune  Liquide  Jaone  pftle. 

foneé. 

Réactifê:  Teinture  de  tournesol. 
Détruit  la  eouleor.  Pas  d*action. 

O^saroairon.  —  La  tcintiire  rongit       Oès stmIioii.  —  La  teintara  roogil. 
avant  de  se  décolorer  complètement 

Sulfate  de  fer. 
Précipité  abondant,  gris  bUncbAtre.  ColoraUoo  Vert  bonteille  ;  léger  tras- 

Ue. 
Oèi«nHiltbii.  -  Souvent  le  précipité       0*wr»«i»o*.- Le  précipité  vert  ullfe 
est  jaune  terne.  ^  encore  plus  foncé  en  couleur,  si  oe 

opère  sur  la  variété  poinUUée. 
Cyanure  jaune. 
Pas  de  précipité.  Léger  trouble. 

Après  addition  d*acide  chlorhydrique.        Après  addition  d*aclde  chloriiydriqae, 
précipité  jaune  très  abondant.  couleur  jaune  verditre. 

Oèservoliofi.  —  Le  lendemain  la  H*       OfrMrvsiioii.  -.•  Le  lendemain ,  léger 
qnenr  qui  surnage  le  précipité  jaune  est    précipité  gris. 
li»rttment  colorée  de  vert  bieuAtre. 

Potasse  caustique. 
CdoratiOB  Janne  orangé  »  puis  préch-       Coloration  vert  booteUle. 
rtté.  06««real«^  ^  U  Uqueor  ait  lOlVttt 

vcrtjaanàtrc.' 
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RésaroaDi  les  expërîences  que  j'ai  faites  en  vue  d'ajouter  aux 
caractères  disiinctifs  de  ces  deux  produits  naturels  qui,  je  n'en 
donte  pas,  ont  souvent  fixé  l'attention  des  pharmacologistes,  je 
proposerais  de  compléter  l'examen  de  rinfusion,  en  la  soumet- 
tant aux  réactifs  suivants  :  acide  nitrique  du  commerce,  ou 
acide  nitrique  contenant  un  peu  de  gaz  nitreux,  courant  de  gaz 
Ditreux  ;  enfin,  courant  de  chlore,  ou  eau  de  chlore. 
Réaetifi:  Acide  nitrique  ordinaire  contenant  un  peU  de 

gaz  nitreux. 
mmsioif  B'AHsusTvmB  vbaib.  nirusioif  h'avsitstubb  favssb. 

Gel  acide,  jûouté  éo  eicès,  colore  la  li*  Même  coloratioD  rouge  saog;  mais  la 
qoenr  en  rouge  saog  1res  Toncé.  teinte  est  plus  claire. 

iVolA.  —  Avec  radde  nitrique  pur,  l'ac«        Même  observation. 
UoD  se  nanifeslc  plus  lenlemenL 

Gaz  nitreiix. 
Un  courant  de  ce  gu  colore  la  liqueur       La  liqueur  prend   la  tdnto  rougt- 
coroBge;mals,  si  l'on  continue  de  faire     orange, 
réagir  le  gai,  la  couleur  l'alfaUtlit 

Chlore  ou  eau  de  chlore. 

La  Uqnenr  devient  roii^e  ;  U  se  forme       Pas  d'acUon. 
on  précipité. 

Lecblore,  en  excès,  fait  disparattre  It 
eoaleor  ;  le  liquide  et  le  précipité  passent 
•ajaaoep&le. 

De  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  déduire  que  l'acide  ni* 
trique,  le  sulfate  de  fer,  le  cyanure  jaune  et  la  potasse  caus- 
tique sont  des  réactifs  fort  utiles  pour  caractériser  les  an$;us- 
tures,  mais  qu'on  ne  doit  point  omettre  dans  cet  examen 
l'emploi  du  chlore  ou  de  l'eau  de  chlore. 

E.  Vincent,  D.  M., 
Premier  pharmacien  en  chef  de  la  marfoe. 

ItOTB  SUR    LA  TRANSFORMATION   DU    CALOMEL    BN    BICHLORURS 
DK  MERCURE; 

Par  M.  WiSLiN,  à  Gray. 
Si  les  belles  expériences  de  M.  Miaihe  relatives  à  Taction  des 
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chlorures  alcalins  sur  le  calomel  et  la  décooiposilioa,  soaveni 
très-rapide,  de  oe  sel  en  sublimé  corrosif,  avaient  pu  laisser 
quelques  doutes,  un  fait  tout  récent  viendrait  au  besoin  les 
conOrmer  : 

Uo  médecin  prescrivit  plosiears  doses  de  10  grammes  sul- 
fate de  soude  et  20  centigrammes*  de  calomel,  à  prendre  dsas 
du  bouillon  d*herbes.  La  première  dose  fut  prise  sans  effet  ap- 
préciable ;  la  seconde  le  fut  le  uiéme  jour,  à  quelques  heures 
d'intervalle;  peu  après  la  bouche  et  une  partie  de  la  gorge  fu- 
rent ulcérées;  là  se  bornèrent  les  accidents,  parce  qu'on  rejeta 
le  liquide  qui  n'arriva  pas  jusqu'à  l'estomac;  la  cicatrisation  se 
fit  après  un  traitement  de  quelques  jours  par  les  émollienis* 

D'où  venait  une  si  grande  différence,  dans  Taction  de  ces 
deux  doses  et  pourquoi  les  accidents  survenus  à  la  seconde, 
alors  que  la  première  n'avait  pas  même  produit  d'effet  purga- 
tif? Quelques  questions  au  malade  en  firent  promptement  coïk- 
natlre  la  cause  :  la  première  avait  été  prise  dans  du  bouilloo  à 
peine  tiède,  tandis  que  la  seconde  était  restée  auparavant  plu- 
sieurs  minutes  en  contact  avec  ce  liquide  très  chaud ,  or  ce 
bouillon  renfermait  du  chlorure  de  sodiam,  de  l'oxalate  acide 
de  potasse,  de  l'oseille,  enfin  les  éléments  nécessaires  pour 
opérer  une  décomposition  du  calomel  en  bichlorure,  transfor- 
mation d'autant  plus  rapide,  qu'elle  était,  cette  fois,  favorisée 
par  l'élévation  de  la  température. 

Les  médecins  qui  prescrivent  fréquemment  le  calomel,  taoi 
à  cause  de  ses  bons  effets  que  par  la  facilité  de  son  emploi,  ne 
sauraient  donc  apporter  une  trop  grande  attention  au  choix  de 
l'excipient  dont  ils  font  usage,  en  raison  de  la  décompo^ûiioa 
de  ce  sel  en  bichlorure  vénéneux  et  comme  c'est  souvent  aui 
enfants  qu'on  l'administre»  il  peut  en  résulter  les  plus  fâcheux 
accidents. 
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ToaaooiiOaiB. 

EMPOISONNBIIENT  >All  L^ARSEinC  APPLIQUÉ  A  l'sxTÉRIEUR. 

Valence,  2f  aTril  1854. 
MoDsieiir^ 

Ayant  été  nomme  rapporteur  dauB  une  affaire  criminelle  qui 
me  paraît  mériter  ratlenlion  d*Qne  manière  toute  pariicnlière, 
j'ai  cru  devoir,  dans  un  inlérél  bumaniuire  et  profeMionnel» 
f  0U8  envoyer  mon  rapport  ^  ai  voua  jugea  sa  publicité  de  quel- 
qae  utilité,  voua  pourrez  l'inaérer  dana  un  numéro  de  votre  ex- 
cellent journal.  Voici  lea  faits  : 

Uu  paysan»  François  Roux,  étail  atteint  d'un  ulcère  à  la  face 
depuis  une  quinzaine  d'années  environ,  sa  santé  générale  était 
bonne;  un  guérisseur  de  campagne,  menuisier  de  son  éial,  le 
nommé  Bompard,  le  aolUcite  et  le  force  pour  ainsi  dire  à  se 
laisser  appliquer  sur  la  face  un  emplàire  de  sa  composition.  Le 
même  jour  le  patient  éprouve  un  malaise  général  ;  le  lende* 
miin,  il  est  pris  de  vomissements  Tréquents,  une  céphalalgie 
violente  se  déclare,  des  évacuations  alvines  très  abondantes  se 
manifestent,  enGn,  après  quatre  jours  de  douleurs  atroces,  le 
malheureux  succombe.  L'autorité  judiciaire  ordonne  une  in- 
struction et  nomme  trois  experts  pour  analyser  les  restes  de 
Koux.  Ils  constatent  la  présence  de  farsenic  sur  l'œil  et  la  face 
<le  la  victime  et  dans  le  foie.  Bompard  est  cité  devant  le  Tribu^ 
ntk\  correctionnel,  qui  le  condamne  à  trois  mois  d*emprison« 
aeiuent. 

Cet  événement  prouve  d'une  manière  malheureusement  trop 
évidente  combien  les  aM>licationa  externes  peuvent  être  dan- 
gereuses, fait  déjà  constaté  et  établi  par  les  hommes  de  science, 
mais  auqnel  les  gens  du  monde  et  surtout  les  gens  de  campagne 
croient  très  peu  $  il  prouve  aussi  combien  l'autorité  doit  veiller 
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à  la  répression  de  Texercice  illégal  de  la  médecine.  A  ce  pro- 
pos, je  vous  ferai  observer  en  passant,  que  le  jury  médical  de 
la  Drôme  n'a  fait  aucune  visile  depuis  quatre  ans,  le  Conseil 
général  refusant  chaque  année  systématiquement  de  voler  les 
fonds  nécessaires. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  scientifique  de  cette  mslheo< 
reuse  affaire,  je'crois  devoir  vous  faire  remarquer  que,  suivant 
les  préceptes  que  vous  indiquez  dans  votre  excellent  Mamd 
de  Marsh,  nous  n*avonspas  arrosé  le  charbon  sulfurique avec 
de  Teau  régale,  jugeant  comme  vous  cette  opération  inutile,  et 
regardant  comme  un  grand  avantage  l'emploi  d'un  seul  acide 
pour  la  carbonisation  des  matières  à  analyser. 

Agréez,  etc.  Darutt. 

Nous  soussignés,  F.  Accarie,  docteur  en  médecine;  Emile 
Marade  et  Jacques  Daruty,  pharmaciens-chimistes,  domiciliés 
à  Valence  (Drôme),  sur  l'invitation  de  M.  le  juged'instroctioo, 
nous  nous  sommes  rendus,  le  27  janvier  i85&,  dans  le  cabinet 
de  ce  magistrat;  M.  Urtin  nous  a  donné  lecture  d'une  ordoD- 
nance  datée  du  26  du  même  mois,  qui  nous  nommait  experts, 
à  l'effet  de  procéder  à  l'analyse  de  divers  organes  extraits  da 
cadavre  du  nommé  F.  Roux,  deBouvanie,  présumé  enipoisooné 
5  la  suite  de  l'application  d'un  emplâtre  sur  un  ulcère  de  II 
face,  remède  qui  aurait  été  administré  par  le  nommé  Bompard, 
menuisier  à  Beaufort,  inculpé  dexercice  illégal  de  la  médecine 
et  d*homicide  par  imprudence.  Après  avoir  prêté  sermeof, 
M.  le  juge  d'instruction  nous  a  remis  une  caisse  contenant  les 
restes  de  François  Roux.  Ci'tte  caisse  a  été  immédiatement 
transportée  dans  une  des  salles  du  palais  de  justice,  qui  devait 
nous  servir  de  laboratoire;  la  clef  a  été  remise  à  la  garde  do 
l'un  de  nous. 

§  r^.  *  La  lecture  attentive  des  pièces  de  la  procédure  qui 
nous  avaient  été  remises  pour  faciliter  nos  rechercbesy  nous  a  hit 
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présumer  qae  Templàire  appliqué  sur  la  face  dç  Roux,  par 
Bompard^  pouvait  bien  éire  arséaicalCi  nous  avoos  dooc  dirigé 
nos  recherches  en  conséquence. 

La  caisse  contenani  les  restes  de  Roux  était  en  sapin  et  par- 
faitement scellée  ;  elle  a  été  déclouée,  et  nous  en  avons  extrait 
quatre  pots  recouverts  en  parchemin^  exactement  scellés  et 
étiquetés  n*  1,  2,  3  el  &•  Le  pot  n"*  1  contenait  lœil  et  la  face, 
c'est-à-dire  la  partie  des  restes  de  Roux  sur  laquelle  Bompard 
avait  appliqué  l'empl&tre  $  c'est  par  là  que  nous  avons  com- 
mencé nos  recherches. 

Après  nous  être  assurés  de  la  pureté  de  nos  réactifs  par  une 
analyse  ad  hoc,  nous  avons  opéré  dans  l'ordre  suivant  : 

Une  portion  de  l'œil  et  de  la  face,  du  poids  de  220  grammeSi 
a  été  carbonisée  au  moyen  de  50  grammes  d'acide  sulfurique 
Goncenlré  et  reconnu  pur.  Le  charbon  obtenu  était  sec  et 
friable;  il  a  été  traité  par  l'eau  bouillante  pendant  quarante- 
cinq  minutes  environi  l'eau  était  remplacée  à  mesure  qu'elle 
s'évaporait.  Le  soluiom  a  été  filtré  et  rapproché;  en  cet  état  il 
était  limpide  et  peu  coloré.  Noos  l'avons  introduit  par  petites 
portions  dans  un  appareil  de  Marsh,  dressé  selon  les  préceptes 
de  l'Institut  et  fonctionnant  à  blanc  depuis  quarante  minutes 
sans  donner  lieu  à  aucune  réaction  suspecte;  bientôt  un  an- 
neau noir  et  brillant  s'est  formé  dans  l'intérieur  du  tube  con- 
densateur, à  une  petite  distance  de  la  partie  chauffée  par  une 
lampe  à  esprit  de  vin,  et  nous  avons  pu  en  même  temps  recueil- 
lir de  larges  et  nombreuses  taches  en  approchant  des  soucoupes 
en  porcelaine  du  [et  enflammé.  L'hydrogène  arsénié  se  déga- 
geait en  telle  abondance,  qu'il  échappait  en  partie  à  l'action 
décomposante  de  la  chaleur  et  commençait  à  nous  fatiguer; 
l'opération  a  été  arrêtée  et^a  partie  du  solutum  suspect  qui  n'a- 
vait pas  été  introduite  dans  l'appareil  de  Alarsh,  réservée  pour 
des  expériences  ultérieures. 
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jinalyte  de  Vanneau  et  de»  taeheê  ehienweê.  ~  L'iorMe 
qai  s'était  formée  dans  le  tube  s'esi  dissoute  à  froid  ei  cottj^lé- 
tement  dans  l'acide  azotique  pur  et  concentré  ;  la  solmkm  éfs* 
porée  à  siccité  sur  un  feu  doux,  a  laissé  pour  résida  une  poadre 
blanche  cristalline.  Une  petite  quantité  de  cette  poudre,  mise  i 
cAié  d'un  fragment  de  cristal  d'azote  d'argent  pur  et  humectée 
d'une  goutte  d'eau  distillée,  a  donné  lieu  à  un  précipité  ronge 
brique  (arséniate  d'argent);  le  restant  de  la  poudre  dissout 
dans  de  Teau  distillée  aiguisée  d'une  goutte  d'acide  chlorbf* 
drique,  a  été  soumis  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  U?é| 
quelques  lieures  après  il  y  a  eu  formation  d'un  précipité  jause 
serin,  soluble  dans  l'ammoniaque  (sulfure  d'arsenic).  Ce  sol* 
fure  a  été  réserré  comme  pièce  de  conviction  sous  la  n*  1. 

Les  taches  recueillies  sur  les  soucoupes  en  porcelaine  ont  été 
reconnues  arsenicales  aux  caractères  suivants  i 

1*  A  leur  couleur  d'un  brun  fauve  et  à  leur  éclat  métalliqM; 

T  En  les  exposant  au  Jet  enflammé  de  l'hydrogène  pur»  dis- 
parition complète  ; 

V  Le  chlorure  de  soude  les  dissolvait  Instantanément  i 

&*  Elles  se  dissolvaient  à  froid  dans  l'acide  azotique  pur  et 
concentré; 

h""  La  solution  azotique  évaporée  à  sioeiié  sur  un  feu  doai, 
et  le  résidu  cristallin  mis  en  contact  avec  un  cristal  d'azotate 
d'argent  pur  et  une  goutte  d'eau  distillée,  a  donné  iîeu  i  u 
précipité  rouge  brique  (srséniate  d'argent); 

6*  La  même  solution  azotique  évaporée  à  sîccité,  reprise  par 
Toau  distillée  additionnée  d'une  goutte  d'acide  diiorliydrique 
pur  et  soumise  à  un  courant  d'hydrosulfurcj  a  doané  lieu  i  ub 
précipité  Jaune  serin ,  soluMe  dans  Cammontaque  (sultee 
d'arsenic). 

Deux  soucoupes  recouvertes  de  taches  araenicalet  ont  été 
mises  en  réserve  comme  pièces  de  conviction  sous  le  n*  9. 


DI  rVAmilACIB  BT  DS  TOXICOLOGIE.  899 

La  portion  do  solotum  sulfariqae  que  nous  avons  mise  en 
rësenre  a  subi  le  iraitement  suivant  : 

Elle  a  ëtë  addiiionnée  d'une  petite  quantité  de  potasse  pare  et 
reconnue  exempte  d'arsenic,  puis  évaporée  à  siccité  à  une  tem- 
pérature modérée  ;  la  capsule  en  porcelaine  contenant  le  r<» 
sida  a  été  exposée  i  la  chaleur  rouge;  après. le  refroidisse- 
ment, le  résidu  salin  a  été  traité  par  Feau  distillée  et  filtré.  La 
solution  additionnée  de  quelques goultesd'acidecblorhydrique 
pur  a  été  soumise  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  lavé;  la 
la  liqueur  n'a  pas  tardé  à  jaunir;  elle  a  été  exposée  à  la  cha- 
leur de  rébulliiion  pour  chasser  l'excès  d'hydrogène  sulfuré, 
pais  versée  dans  un  verre  à  expérience;  un  précipité  jaune  se- 
rin n'a  p:is  tardé  à  se  déposer  au  fond  du  verre,  nous  l'avous 
recoeiili  vingt-quatre  heures  après  ;  ce  précipité  s'est  dissous 
complètement  dans  Tammoniaque  et  il  s'est  rtfurmé  de  nouveau 
lorsque  nous  avons  chassé  Tammoniaque  par  la  chaleur;  il  a 
été  desséché  et  Introduit  dans  un  tube  sous  le  n""  S,  comme 
pièce  de  conviction. 

S  IL  —  Analyêe  du  foie  renfermé  dam  le  pot  e'tiqueie' 
n**  3.  —  Une  portion  du  foie,  mélangée  d'un  liquide  sanguino- 
lent et  du  poids  de  SftO  grammes,  a  été  réduite  en  charbon  au 
moyen  de  110  grammes  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  Le 
charbon  obtenu  était  sec  et  friable.  Mous  Tavons  fait  bouillir 
pendant  quarante-cinq  minutes  environ  dans  de  Teau  distillée, 
de  temps  à  autre  l'eau  évaporée  était  remplacée.  Le  soluium.  a 
été  GUré  et  rapproché,  il  était  limpide  et  peu  coloré.  Nous  Ta- 
vons  versé  en  plusieurs  fois  dans  un  appareil  de  Marsh,  dressé 
selon  les  préceptes  de  l'Académie,  et  fonctionnant  à  blanc  de- 
puis quarante  minutes  sans  donner  lieu  à  aucune  réaction  sus*' 
pecte.  Un  anneau  noir  et  brillant  s'est  formé  peu  à  peu  dans 
rîniérteur  du  tube,  à  peu  de  distance  de  la  lampe,  et  en  sous- 
irsyaot  le  calorique,  nous  avons  pu  recueillir  un  grand  jaonbre 
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de  taches  sor  des  soucoupes  en  porcelaîDe  ;  trois  d*eDtre  ellei 
eut  été  mises  de  côté  sous  le  d"*  4,  comme  pièces  de  coDviclioo. 
Cet  anueau  et  ces  taches  oni  été  reconnus  arséuieni  par  le 
même  procédé  suivi  et  décrit  plus  haut,  quenous  jugeons  iao- 
tîlede  reproduire. 

Le  résultat  de  l'analyse  de  la  face  et  du  foie  de  François  Boux 
étant  si  décisif,  nous  avons  jugé  inutile  de  pousser  plus  loifl 
nos  investigations,  et  nous  avons  laissé  intacts  les  pots  n^  S  et4. 
Conclusiam. 
Des  opérations  que  nous  venons  de  décrire,  il  résulte  : 
i<*  Que  le  nés  et  la  portion  du  visage  du  nommé  F.  Roint, 
que  nous  avons  analysés,  contenaient  uneiiuantiié  eoniUé- 
rahle  iTanemc; 

T  Que  le  fuie  du  même  individu  contenait  aussi  de  Var$me 
en  quantité  très  appréciable. 
Eu  foi  de  quoi,  etc. 

Signés  :  F.  Aggarib;  Emile  Mazadb; 
Jacques  Darutt,  rapporteur. 


TENTATIVE   D  EMPOISONNEMENT. 

Le  nommé  Normand,  berger  au  service  du  sieur  Collet,  la- 
boureur de  la  Beauce,  vivait  mal  avec  sa  femme  de  laquelle  il 
était  séparé  par  la  nature  de  ses  fonctions.  Quand  il  allait  la 
voir,  c'était  pour  l'accabler  de  mauvais  traitements,  et  déjà  cette 
malheureuse  femme  s^étalt  aperçue  qu'il  avait  essayé  de  l'effl- 
polsonner  ;  elle  se  tenait  sur  ses  gardes. 

Ce  qui  portait  Normand  ^  se  ooiiduîre  d'une  manière  aussi 
indigne  à  l'égard  de  sa  femme,  c'est  qu'il  courtisait  à  la  ferme 
une  jeune  vachère  à  laquelle  il  promettait  mariage. 

La  ferme  du  sieur  Collet  était  infestée  de  rats.  Il  appela  les 
ratiers  pour  y  exercer  leur  métier.  Normand  suivait  ces  hommes 
partout,  les  sollicitant  de  lui  donner  de  leur  poudre,  alléguant 
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qn'ii  avait  chez  lai  beaucoap  de  souris;  mois  les  raiiers  rësis* 
tarent  prudemaient  à  ses  sollicitaiioos.  Ceci  se  passait  au  com« 
meDcement  d'avril. 

^  Quand  les  raiiers  furent  partis,  Normand  vînt  voir,  au  mois 
de  mai,  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  déjeune  avec  enx,  semble 
revena  à  de  meilleurs  sentiments  ;  après  le  déjeuner,  il  se  dis** 
pose  à  retourner  à  la  ferme  ;  ii  engage  sa  femme  à  lui  faire  la 
conduite.  Elle  y  consent  en  emmenant  ses  enfants,  et  elle 
ferme  à  la  clef  la  porte  de  la  maison.  Après  avoir  reconduit  son 
mari  jusqu'à  1  kilomètre  de  son  habitation,  la  femme  Normand 
le  quitte  et  revient  chez  elle  avec  ses  enfants.  L'un  d'eux  lui 
demande  a  buire  ;  un  gobelet  plein  de  cidre  était  resté  sur  la 
table.  La  femme  Normand,  en  le  prenant,  s'aperçoit  que  le 
cidre  est  couvert  d'une  pellicule  blanchâtre  qui  réveille  aussi* 
tôt  ses  soupçons.  Son  premier  mouvement  fui  de  jeter  le  cidre 
sur  le  fumier,  mais  il  resta  au  fond  du  gobelet  un  dépôt  qui  la 
confirma  dans  ses  convictions.  Elle  en  éprouve  un  juste  et  pro- 
fond ressentiment,  s'emporte  en  invectives  contre  son  mari 
absent,  et  porte  immédiatement  le  gobelet  chez  le  maire  de  son 
pays. 

Le  16  juin  1853,  nous  reçûmes,  M.  le  docteur  Maunoury  et 
moi,  une  commission  rogatoire  de  M.  Carré,  juge  d'instructioE 
près  le  tribunal  de  première  instance  de  Chartres,  qui  nous 
chargeait  de  procéder  à  toutes  les  expériences  nécessaires,  afin 
de  dire  si  la  substance  contenue  dans  un  gobelet  qui  nous  est 
présenté,  est  de  nature  à  donner  la  mort  ou  à  occasionner  une 
maladie. 

Après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  nous  avons 

constaté,  en  présence  de  M:  le  juge  d'instruction,  l'intégrité  du 

cachet  mis  sur  le  gobelet  qui  nous  a  été  remis,  et  que  nous 

avons  transporté  dans  le  laboratoire  de  M.  Duvivier. 

Ce  gobelet  est  en  fer-blanc,  recouvert  d'un  papier  imprimé 
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et  pftr-de$êii$  d*OQ  parcbemin  reieaii  au  nojea  d'une  iceUe 
rouge,  scellée  en  cire  bleue  du  cachet  de  M.  le  naii'e  de  PoM- 
gouiu.  Sur  ce  gobelei  est  coUë  uu  papier  sur  lequel  est  écrit  : 
Timbale  airêuée  par  M.  le  maire  de  Penigouin  à  M,  le 
proeureur  impérial  à  Charlres.  Nous  avons  coupé  la  ficelle 
et  enlevé  ce  qui  couvrait  le  gobelet,  et  noua  avons  aperçu  une 
aubstance  desséchée,  d'un  biaoc  rosé,  adhérente  au  pourtoor 
anguleux  du  food  du  vase,  et  une  pouMière  très  fine  blancbàire 
sur  les  parois,  plus  abondaute  sur  celle  par  laquelle  s'éiait 
écoulé  le  cidre. 

Celte  substance,  vue  à  la  loupe,  offre,  comme  Tacide  arsé- 
nieiix,  un  aspect  cristaiiiu.  Il  peut  y  en  avoir  environ  8  déci- 
grammes.  Quelques  parcelles,  Jciées  sur  un  charbon  ardeat, 
BOUS  ont  révélé  de  suite  que  c'était  de  Tacide  araénieux,  re 
coBoaissable  a  ses  vapeurs  blanches  alliacées. 

Il  était  nécessaire  d'amener  à  Téiat  liquide  celle  subsuincs. 
Pour  cela,  nous  en  avons  traité  1  décigramme  par  le  bîcarbe* 
naie  de  potasse  et  Tenu  distillée.  Le  tout  a  élé  porté  à  rébulli- 
tion  dans  one  capsule  de  porcelaine  $  la  disauluiion  s'est  opérée 
à  l'exceplion  de  quelques  parties  terreuses  provenant  du  gobe- 
let. La  liqueur,  contenant  Tarsénite  do  pousse,  fllurée,a  été  ia« 
trodnite  dans  un  appareil  de  Marêh,  donnant  depuis  viagc 
minutes  de  Thydrogène  pur,  et  aussitôt  nous  avons  pu  couvrir 
cinq  assiettes  de  porcelaine  d'un  grand  nombre  de  larges  et 
belles  taches  miroitantes  d'arsenic,  noires  au  centre  et  bruacs 
sur  les  bords,  n'ayant  pas  les  contours  bordés  d'oxyde  Usac 
comme  celles  que  produit  l'antimoine.  Pendant  tout  le  cours 
de  l'expérience,  il  s'est  dégagé  de  l'extrémité  efillée  du  tube  udc 
llamme  et  une  vapeur  bleuftire  d'une  forte  odeur  alliacée. 

Les  taches  qui  couvraient  deux  des  assiettes  ont  été  dissoutes 
dans  lacide  axotique.  Les  dissolutions  réunies  ont  été  évapo- 
rées i  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine,  pour  chasser 
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IVsoèa  A*«eUte  ««otique»  p«li  nous  aroM  vené  dut  ki  ctptiito 
5  grammes  d'eau  distitlée,  ei  noos  avoaa  fraoïioB^é  la 
iMkm. 

])ant  ua^  partie,  aoaa  aTons  veraé  de  l'asouie  d'argani  i 
tie  qoi  a  donàé  aaitsaooa  immédiateaient  à  on  pféotpité  itHiga 
teiqaelé  d'anéniaie  d^argeni. 

Oaaa  deu](  autres  parties,  aona  avons  versé  sneeessif  eneat 
du  sullhydrate  de  potasse  addilionné  d'une  gomie  dVide  aso« 
tique,  et  il  en  est  résulté  un  précipité  }aaae  eiiroD  de  solAire 
d'arsenic.  Et  le  sulfate  de  enivre  y  a  donné  lien  i  nn  précipité 
vert  de  vert  de  Schèle. 

Ces  trois  précipités  earaotériatiqnes  de  rarsenle  et  treis  as- 
siette» couvertes  de  tadies  arsenicales  sont  Joteta  à  oa  rapport 
comme  pièces  à  conviction. 

Il  résulte  des  expériences  ci^lessos  relaléea  : 

i"*  Qne  la  substance  contenue  dans  le  gobelet  est  àê  Taeide 
arsénieux»  vulgairement  arsenic,  mort*attx«rats  i 

a*  Que  la  quantité  qui  était  résiée  an  fond  du  gobelet,  et  qne 
tout  nous  porte  à  croire  avoir  été  pins  considérabie  avant 
qu'on  e&t  jeté  le  cidre  qui  y  était  contenu^  était  snfisaate  pour 
donner  la  mort. 

£0  foi  de  quoi  noos  avona  signé  le  présent  rapport. 

Chartres,  le  2&  juin  18ft3. 

Ce  rapport  était  clos  et  signé  lorsque  noua  reçftmea  le  15  Juil- 
let suivant,  de  M.  le  juge  d'instruction,  une  nouvelle  commis- 
sion rogatoîre  par  laquelle  nous  étions  invités  à  procéder  à 
toutes  les  expërieaces  que  noua  jugerions  nécessaires  pour 
oonstaier  s'il  y  a  identité  entre  les  restes  de  poudre  trouvés  à  la 
leme  du  sieur  Collet,  eslle  déposée  par  M.  X,  pharmacien  i 
Néey,  et  la  matière  trouvée  dana  le  gobetei  de  la  femme  l?or- 
ntand» 

Après  avoir  s^^Osfiiil  an  tgrAalitéa  esigéaa  par  la  M,  mm 
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avons  procédé  à  de  nonvelles  expériences,  sfin  de  nons  éclai- 
rer sur  ce  qui  nous  était  demandé. 

Deux  paquets  nous  avaient  été  remis  ;  I*un  petit,  en  papier 
blanc,  lié  avec  une  ficelle  rouge,  cacheté  en  cire  ronge  et  re- 
vêtu du  sceau  du  Tribunal  de  première  Instance  d*ArgeDUn« 
Sur  ce  paquet  est  écrit  :  Poudre  dêêiinée  à  la  destruetion  iei 
rats,  dépoiée  par  M.  Z,  pharmacien  à  Néey.  Signé  De- 
e&mbeê,  Xei  Dufour.  Nous  désignons  ce  paquet  sous  le  n*  S. 

Le  second  paquet  est  en  papier  blanc  plié  et  cacheté  en  cire 
noire  du  sceau  de  M.  le  juge  de  paix  du  canton  de  Chateau- 
neuf.  On  lit  sur  ce  papier  : 

Dauxe  morceaux  de  pomme  enduite  de  poudre  toxique; 
affaire  Normand  inculpé  de  tentative  d^empoitonnement 
sur  sa  femme/  pièce  à  conviction/  le  juge  de  pais  de  Cha^ 
teauneuf.  Ce  paquet  est  le  n'  8. 

Le  pharmacien  de  Nécy  ayant  déclaré  que  sa  poudre  éuit 
composée  d*arsenic,  de  sublimé  corrosif  et  de  vermillon,  nous 
nous  sommes  mis  en  devoir  de  rechercher  tous  les  ingrédients 
qui  pouvaient  en  faire  partie,  afin  d'éiablir  rideniîié. 

Mous  reprenons  d'abord  ce  qui  reste  dans  le  gobelet,  désigné 
sous  le  n*  i. 

Il  restait  à  peu  près  1  décigramme  1/2  de  matière  que  nous 
avons  traitée  par  féiher  sulfurique  pour  dissoudre  le  sublimé 
corrosif  dans  le  cas  où  il  y  en  aurait  encore,  mais  nos  expé- 
riences ont  été  infructueuses. 

Nous  avons  repris  le  résidu  par  l'eau  distillée  bouinanie  pour 
dissoudre  l'amidon  pouvant  provenir  de  la  farine  qu'on  ajoute 
ordiuaireaieut.  La  liqueur  essayée  par  l'eau  iodée  nous  a  doiioé 
une  teinte  violette  très  légère  et  irès  fugitive,  mais  cependant 
décelant  des  parcelles  damidon.  A  chaque  nouvelle  affusion 
d'eau  iodée,  la  couleur  violette  paraissait  et  disparaissait  presr 
qn'aossitAt  sous  l'influence  de  l'acide  arsénieux. 
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£q  examinaot,  avec  attenlioDy  le  résida  à  la  loupe,  nous  y 
avons  distingué  parfaiiemeni,  avec  l'anieniCf  denx  points  de 
vermiliooy  recoiinaissable  à  sa  couleur  rouge  vif. 

Uouverture  du  paquei  n""  3  nous  a  faii  voir  une  poudre  rose 
répandant  une  forte  odeur  d'essence  d'anis.  Il  y  en  a  environ 
&  grammes.  1  gramme  de  cette  poudre  a  été  mis  dans  une  cap- 
sule avec  5  grammes  d'eau  distillée,  et  le  mélange  a  été  porté 
à  rébullition.  Iteaeetréstthé  une  sorte  d'empois  résultant  de 
la  farine  que  nous  y  soupconuions  exister.  En  effet,  Teau  iodée 
y  a  produit  une  couleur  bleue  assez  intense  d'iodure  d'amidon, 
mais' qui  disparaissait  comme  dans  Texpérience  précédente. 

2  grammes  de  cette  poudre  ont  été  mis  en  contact,  pendant* 
trente^minutes,  avec  de  Fétber  solfurique  dans  un  flacon  boii^ 
cbé.  L'éther  a  été  décanté  et  abandonné  à  Tévaporation  spon« 
tanée,  et  on  a  passé  ensuite  un  peu  d*eau  distillée  dans  la  cap^ 
suie  pour  dissoudre  le  sublimé.  La  liqueur  a  été  successive- 
ment essayée  par  le  nitrate  d'argent,  qui  a  donné  un  précipité 
soluble  dans  Tanimoniaque  ;  par  Tiodure  de  potassium  qui  a 
produit  un  précipité  rouge  de  biodure  de  mercure  ;  par  le  suif* 
hydrate  d'ammoniaque  un  précipité  noir.  Une  petite  partie  a  été 
acidifiée  par  une  goutte  d'acide  chlorbydrique,  avec  addition 
de  deux  gouttes  de  proiochlorure  d'élaio,  et  aussitôt  il  s'y  est 
formé  un  précipité  gris  noirâtre,  indiquant  la  présence  cer- 
taine du  sublimé.  Une  petite  pile  galvanique  en  cuivre  et  étala 
a  été  plongée  dans  une  autre  partie  de  la  liqueur  additionnée 
d'une  goutte  d*acide  chlorbydrique;  au  bout  de  trois  minutes, 
la  pile  a  été  i étirée,  et  le  cuivre  découvert  était  blanchi.  La 
lame  de  cuivre  débarrassée  de  la  spirale  d'éuin  a  été  pliée  ea 
deux  et  introduite  dans  un  tube  bouché,  qui  a  été  effilé  à  la 
lampe  d*émaiileur.  La  partie  du  tube  contenant  le  cuivre  a  été 
chauffée  au  rouge,  et  le  mercure  est  venu  se  condenaer  en  pe- 
tites gouttelettes  daos  la  partie  effilée  froide» 
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La  portion  de  poudre  trdUée  p9r  rëiber  é(aU  détenue  d^on 
rouge  vifi  de  rose  qu'elle  ëcùit  étant  tèche.  Cette  portion  a  été 
traitée  par  Taclde  azotique,  afln  de  détruire  la  farine  et  de  coa* 
venir  Tadde  araénieux  en  acide  arsenique.  Ce  mélange,  après 
la  réaction,  a  été  évaporé  à  siccité,  pour  chasser  les  demièfei 
portions  d'acide  atotiqoe  et  aussi  détruire  Taclde  oialiqae 
formé.  Le  résidu  carbonisé  a  été  repris  par  l*eao  distillée  por- 
tée à  i'ébullilion,  ce  qui  a  donné  une  liqueur  d'un  bran  fofloé. 
Le  fond  de  la  capsule  était  rougi  par  le  termillon.  Cette  liqueur 
versée  dans  un  appareil  de  Mârsli,  donnant  de  rbydrogèbé 
pur,  nous  a  fourni  de  nombreuses  taches  arsenicales* 

Le  paquet  n*  0»  ouvert,  contenait  un  entre  papier  impfisië, 
renfermant  des  débris  informes  complètement  desséchés  St 
mêlés  de  terre  $  leur  surface  est  recouverte  d*une  matière  rosée 
analogue  h  h  poudre  n"*  s.  L*etamen  de  ces  débris  nous  y  s  flift 
découvrir  des  pépins  et  des  cloisons  de  pomme. 

Noos  avons  gratté  la  malière  rosée  qui  était  à  Ift  s^rùicc. 
Nous  rêvons  traitée  successivement  par  le  chlore  et  Tëther  sol- 
Iteique.  Mais  c'est  en  vain  que  nous  y  avons  cherché  la  pré- 
sence  du  sublimé  corrosif,  dans  le  cas  oà  il  aurait  été  converti 
à  rétat  de  proiochlorure  Insoluble  ;  la  moindre  réaction  n*a  ps 
nous  meure  sur  la  trace.  Nous  étions  loin  de  penser  que  nous 
dussions  rechercher,  dans  un  poison  aussi  violent  que  Tseide 
srsénieut,  le  bichlorure  dé  mercure  qu'il  a  plu  au  pharmacien 
X  d'y  incorporer. 

Le  même  poudre  à  été  soumise  i  rébnllitfon  avec  une  petits 
quantité  d'eau  distillée,  afln  de  di&sondre  l'amidon  ;  en  versant 
iftns  la  Solution  présumée  de  l'eau  todée,  nous  avons  obteofl 
«ne  faible  coloration  violette,  principalement  sur  les  bords  ds 
la  cspéolé,  mais  qui  était  suffisante  pour  y  démootref  la  pré- 
•MC8  de  ta  IHf  hie. 

Les  morceaux  dé  poMme  ont  été  traités  par  Taddé  aaetl^ûe 
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dans  uoe  eapsnle  de  porcelaine  à  Taide  de  la  clialear,  poar  dé«* 
traire  la  maiière  organique  et  convenir  Tattde  arsénleot  ml 
acide  arsënique»  Pendant  rexpërience  noos  avons  encore  t*e- 
marqoé  le  sniftire  rouge  de  mercure  au  fond  de  la  capsule.  La 
liqueur  décantée  a  été  versée  dans  un  appareil  de  Marsh  ne 
donnant  pas  d'arsenlci  et  aussitôt  nous  avons  pu  recueillir  de 
nombreuses  taches  arsenicales* 

Pour  répondre  à  cette  question  :  Y  a-t-il  identité  entre  la 
poudre  qaî  recouvre  les  débris  de  pomme  à  cidre  trouvés. dans 
la  ferme  du  sieur  Collet,  la  poudre  toxique  de  Nécy  et  la  ma-» 
tière  restée  an  fond  du  gobelet  de  la  femme  Normand  ? 

Nous  allotti  établir  le  parallèle,  suivant  le  résnitat  de  nos  ex^ 
périences  : 

Uttièn  trouvée  4lBS  Poadre  pf^^xmta  êm  M>ris 

le  gobelet  Pottdre  dite  de  Ifecy.  de  jwinuie  trourés 

de  la  femme  |iiwiiaBd4 .  tlamla  femiefai  tieur  ColMI. 


Acide  arsëntêdx.             Adde  arténleui.  Acide  arsénleus. 

Farine.                             Farine.  Varias. 

Sulfure  rouge  de  mer-     Sulfure  rouge  de  mer*  Sulfure  rouge  de  mer* 

cure.                                rare.  cure. 

Biclilorare  de  mercure. 

Bêseaee  d*aaie. 

On  voit,  par  ce  tableau,  qu'il  y  »»  Jtisqu'à  un  ceHaiii  point, 
identité  entre  les  trois  matières  qui  ont  été  soumises  à  nos  ana« 
lyses*  Nou^  ne  pouvons  dire  à  quoi  attribuer  le  résultat  négatif 
de  nos  recherches  à  Tëgard  du  sublimé.  L'essence  d*anh  ne 
pouvait  plus  exister  dans  les  matières  trouvées  dans  le  gobelet 
Ai  dans  la  poudre  provenant  des  pommes. 

Mais  tool  nous  perte  à  croire  que  s'il  n*y  a  pas  complète  iden«- 
théentrv  les  trois  substances)  o*est  la  poudre  de  Nécy  qui  a  été 
mise  sur  les  pommes  et  qui  a  été  Jetée  dans  le  gobelet  de  la 
femme  Normaud. 

Chartres^  ce  »  juillet  18ftS« 

lioraque  le  pharmaeleQ  de  Kéoy»  qui  avait  M  anMé  «omme 
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témoin  dans  cette  affaire,  eut  eu  connaissance  du  résultai  ds 
notre  travail,  il  se  rappela  que  dans  la  poudre  qu'il  avait  vendue 
aux  ratiersy  il  n  avait  pas  mis  de  sublimé*  Cette  déclaration 
établissait  complètement  fidentité  entre  les  trois  matières. 
Normand  a  été  condamné  à  quinze  ans  de  travaux  forcés. 

DCVIVIBR. 


BXPOISOIfNEKENT  PAR  LES  ALLUHETrES  CHIMIQUES. 

GtiâtilloQ  (Nièf  re),  le  2  mars  18M. 

Monsieur  le  Rédacteur , 

Voici  un  cas  d'empoisonnement  qui  est  assez  grave  pourmê 
riter  l*bonneur  de  l'insertion  dans  votre  journal. 

Il  s*agit  d'un  empoisonnement  par  les  allumettes  chimiqott; 
j'ai  été  chargé,  comme  expert^  de  constater  les  faits. 

Voici  le  résumé  des  débats  qui  ont  eut  lieu  aux  assises  de^ 
nières,  à  l'audience  du  17  février. 

Le2&  novembre  dernier,  auxOulières,  commune  deCossayei 
une  jeune  fille  de  quatorze  à  quinze  ans,  Catherine  Laboode, 
rentrait  le  soir  en  chantant  à  la  maison  de  son  père,  rameoaol 
les  bestiaux  qu Vile  avait  gardés  tout  le  jour  aux  champs.  Jesone 
Berge,  sa  belle-  mère,  avait  préparé  sa  soupe  dans  une  écaeile. 
L'enfant  la  mange,  et  moins  d'une  demi-heure  après,  elle  est 
prisa  de  vomissements  répétés,  elle  se  plaint  de  coliques  et  de 
douleurs  atroces  j  son  père  qui  revenait  de  sa  journée,  lui  pro- 
digue ses  soins,  lui  fait  boire  un  peu  de  lait  qui  est  bientAl  re* 
jeté  de  l'estomac.  Les  vomissements  se  succèdent  sansdisooa* 
tinuer.  La  nuit  se  passe  pour  la  malheureuse  enfant  dans  d'af- 
freuses-souffrances.  Le  lendemain  vers  les  huit  heures  du  ma- 
tin, Catherine  Labonde  expirait. 

Les  pièces  à  conviction  qui  m'ont  été  soumises  constMaieat 
M  un  tablier  fort  sale  renfermant  à  peine  quelques  traeei  d0 
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vomissementSi  plus  eo  un  viscère  (restomae)  rempli  d'un 
liquide  laiteux. 

Dans  ces  deux  pièces  à  conviction  je  ne  trouvai  d*abord  ni 
phosphore  libre,  ni  acide  pbospborique,  et  comme  je  ne  voulais 
pas  aller  me  heurter  contre  les  phosphates  naturels  et  les 
phosphates  calcaires  que  renferme  le  lait,  j'allais  tirer  des  con- 
clusions négatives,  alors  que  j*osai  demander  un  transport  sof 
les  lieux  afin  de  recueUlir,  s*il  était  possible,  d'autres  pièces 
à  conviction.  Après  quelque  hésitation  de  la  part  du  parquet, 
ce  transport  fut  ordonné  et  je  m'emparai  sur  les  lieux  :  i*  de 
l'écuelle  à  soupe  où  l'enfant  avait  mangé  son  dernier  potage; 
2*d*un  jupon  offrant  une  large  tache  de  matière  vomie  prove-; 
nantdes  premiers  Tomissemenls.  Dans  ces  deux  pièces  è  con* 
viction,  j'ai  été  assez  heureux  pour  constater  la  présence  de 
l'acide  phosphorique  libre  d'une  manière  indubitable,  et  pour 
montrer  le  phosphore  en  le  réduisant  par  le  charbon.  De  là» 
conclusions  affirmatives  dans  mon  rapport|  ce  qui  est  bien  dif- 
férent. Vous  compi*enez  assez  fimportance  de  cet  empoisonne- 
ment pour  me  dispenser  de  vous  en  dire  davantage. 

J'ai,  etc.  A.  Boudard. 


EVFOISOniVEMBIfT  PAR  L^BNCRE. 

Un  soldat,  en  état  d^ivresse,  but,  par  mégarde,  la  Tatenr 
d'un  grand  verre  d*encre.  Après  avoir  dormi  une  heure,  il  se 
réveilla  avec  d  atroces  souffrances.  La  couleur  de  ses  lèvres  et 
de  sa  langue,  aussi  bien  que  le  liquide  resté  au  fond  du  verre, 
firent  connaître  tout  d'abord  que  rempoisonnement  était  dû  à 
Tencre. 

Le  malade  éprouvait  une  faiblesse  extrême,  des  trembla 
ments  dans  les  membres,  de  violents  battements  de  cœur. 

Les  sympiftmeB  de  gustro^otériteétateiit  aussi  accompagiiéi 
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d'accidenls  nerveaxi  de  mal  de  téie  et  de  crampes  très^dottloii- 
reuses  dans  les  cuisses. 

Après  quatre  ou  cinq  heui^s,  le  malade  commença  à  vomir 
nne  masse  p&teuse  mêlée  d'encre,  dont  la  couleur  eftt  foii  sup* 
poser  un  empoisonnement  par  Taclde  suirurique. 

On  lui  administra  des  boissons  mucilagîaeuses  et  sacrées, 
4111,  après  quelque  temps,  produisirent  du  soulagement.    ' 

Le  troisième  Jour^  le  malade  entra  en  convalesoence,  maisit 
se  plaignait  encore  de  faiblesse  dans  les  reins^  de  trembleneoti 
dans  les  cuisses,  et  d'une  douleur  accablante  et  përiodiqve 
eiégeant  derrière  la  tète  et  s*ëlettdant  quelquefois  tout  le  toag 
de  la  colonne  yertëbrale. 

Nota.  Il  eût  été  à  désiref  qu'on  esamin&t  quelle  était  la  Bi<* 
lire  de  l'encre  qui  avait  donné  lieu  aux  accidents  signalés»  Bu 
effeti  il  est  des  encres  qui  contiennent  du  sulhie  de  fer»  d*sa*> 
très  du  sulfate  de  fer  et  de  cuivre,  etc. 

|tf CHERCHES  sua  LA  PEtSENGB   DR   PHOSPBORB   UAIfS   LES  aS 

d'empoisohmbmbhts. 

Les  nombreux  cas  d'empoisonnemenis  qui  ont  été  constatés 
depuis  que  les  propriétés  toxiques  du  phosphore  sont  connoes 
des  masses  et  surtout  depuis  qu'on  sait  qu'on  peut  empraoter 
ce  corps  aux  allomeiies  chimiques  qui  se  trouvent  entre  les 
nains  de  tous,  nous  portée  publier  l'article  suivant  que  fioas 
«ttpniBtons  au  Journal  d^  phmrmaitiw  tf  de  ehimié. 

M.  LipowilE  a  employé  k'proeédé  que  nous  allons  décrire 
avec  sdccèa  pour  recbcrdicr  le  pbospbore  en  substance  émis 
lea  cas  d'empoisonnement.  Ce  procédé  est  basé  sur  l'action  <|«e 
le  soufre  exerce  sur  le  phosphore  divisé.  Quand  on  fait  booll- 
Jir  oea  deux  métaUoidea  ensemble,  ils  a'tmiasent  et  foraeDt, 
anivaai  les  proportions!  une  combinaison  pâteuse  etcfistailiai 
<iî  »oiaèda>  dnna  tetw  Jeaniai  la  propriété  de  di^mlr^ainont 
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à  chaâd,  lumineuse  dans  robscnritt;,  de  itoircfr  an  cont&ct  du 
nitrate  d'argent  et'de  fournir  avec  Tocide  nitrique  de  Tadde 
phosphori^ue  qui  est  facile  à  recoûnattre» 

Le  chlore  et  rammoniâque  détruisent  la  phospiiorescence  ; 
mais  datis  le  cas  où  on  fait  usage  d^atnmoniaque^  on  peut  la 
faire  reparaître  au  moyen  de  Tacide  sulfurique. 

La  marcho  à  suivre  dans  cette  opéraiioni  pour  rechercher  le 
phosphore  contenu  en  substance  dans  une  matière  organique* 
si  celte  matière  renfermo  des  fragmeois  de  pbosphorei  on 
isole  ceux-ci  et  On  les  met  à  part;  le  reste  est  acidulé  à  Talde 
de  racld«  sulfurique  et  on  soumet  à  la  distillation  avec  quel^ 
qaes  mof eeuoit  de  soufre  exempt  d*acide  sulAirique  i  le  produit 
de  la  distillation  est  mis  ù  part  pour  être  examioé. 

Le  résidu  refroidi  est  lavé  et  soumis  aux  réactions  indi- 
quées* 

Le  soufre  phosphore  psut  être  conservé  indéftnimeut  dans 
reau,  bien  qu'à  la  longue  II  perde  la  propriété  de  luire  dans 
Pobscurîté,  i  I  conserve  toiy ours  celle  de  donner  de  Tacide  phos- 
phorique  par  les  agents  oxydants. 

M.  Lîpowitz  a  pu  reconnaître  sans  peine  un  cent  quarantième 
de  phosphore  contenu  dans  du  soufre  qui  a  été  soumis  au  irai* 
tenient  que  bods  avons  décrit. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  le  soufre  à  employer  doit  être 
entièrement  exempt  de  phosphore. 

Lorsqu'on  veut  produire  la  phosphorescence  d*un  soufre 
phosphore,  il  faut  toujours  le  maintenir  à  une  température  in« 
férieure  à  100  degrés;  à  une  température  supérieure  le  soufre 
devient  lui-même  phosphorescent.  A.  Chbvallibe« 

RaFAaTg  supoisoNirÉs  roua  ayoiu  suoft  des  GAaras  na  TisrrBSi 

PITSS  CAaT&S  P0&CKLAUfB8. 

Nous  avons  souvent  dit  et  répété  que  les  papiers  et  les  car* 
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tons  coloriés  par  des  substances  toxiques,  pouTaiept  être  le  vt 
jet  d'accidents  plus  ou  moins  graves.  Le  fait  suivant  est  tiré  d*oii 
journal  espagnol  El  Hera/do  tnedico,  publié  à  Madrid. 

Deux  enfants  âgësy  l'un  de  quatre  ans,  l'autre  de  dix,  ont 
éprouvé  de  graves  accidents  dus  à  un  commencement  d'empoi- 
sonnement, résultant  de  ce  que  ces  enfants  auraient  mAché  et 
avalé  quelques  fragments  de  cartes  de  visites,  cartes  qoi, 
comme  on  le  sait,  portent  le  nom  de  cartes  porcelaines,  canes 
qui  sont  préparées  avec  la  céruse,  le  carbonate  de  plomb. 

Ces  enfants  qui  furent  très  malades  et  en  péril  de  mort,  dit 
le  journaliste,  furent  heureusement  secourus  à  temps,  de  telle 
sorte  que  la  maladie  fut  conjurée^t  n'y  eut  plus  de  crainte  pour 
la  vie  des  malades. 

V£l  Hératdo  medieo  dit  que  ces  accidents  doivent  senir 
d'avis  aux  pères  de  famille,  et  que  c'est  le  premier  cas  d'empoi- 
sonnement de  ce  genre  constaté  en  Espagne. 

PHABMACIB. 

LETTRE  ET  PlfcCBS  ADEBSS£bS  A  L'ACADEMIE  RBLATIVEMElfT  AUX 
FORMULES  DE  PRÉPARATION  AVEC  l'oPIUM  Itf  DIGËNB,  FORBDLKS 
DONNÉES  PAR   M.   AUBERGIER,   DE   GLERMONT-FERRAND. 

Le  ministre  secrétaire  d'éiai  au  département  de  l'agrical- 
ture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  : 

Vu  la  demande  de  M.  Aubergier,  pharmacien  à  Clermoot- 
Ferf  and  ; 

Vu  le  décret  du^S^mai  1850  et  la  circulaire  du  î  novembre 
suivant  ; 

Vu  l'avis  contenu  dans  le  rapport  de  l'Académie  impériale 
de  médecine  (séance  du  fmars  1853)  et  la  lettre  du  secrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie  savante,  en  date  du  4  du  même 
mois  s 
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Vu  les  formules  joînies  au  rapport  précîié  ;  sur  la  proposlUon 
du  directeur  général  de  l'agriculiure  et  du  commerce; 
Arrête  : 

Art.  1"  Les  formules  cl-annexées,  qui  ont  été  présentées 
par  M.  Aubergler  pour  l'opium  indigène  de  pavot  pourpre, 
ainsi  que  les  préparations  qui  en  dérivent,  sont  approuvées. 

Elles  seront  en  conséquence  publiées  dans  le  Bulletin  de 
r Académie  impériale  de  médecine,  et  les  produits  dont  il 
s'agit  pourront  être  vendus  librement  par  les  pharmaciens,  sur 
la  prescription  des  médecins,  en  attendant  leur  Insertion  dans 
dans  la  prochaine  édition  du  Codex. 

Art.  2.  Les  préfets  sont  chargés,  dans  leurs  départemenls 
respectifs,  de  reiécntion  du  présent  arrêté. 

Paris,  le  16  décembre  185S.  P.  Maghe. 

Pour  ampliatlon  :        Le  eecréiaire  général,    Boolagb. 
Insertion  officielle  des  formules  présentées  par  M.  Auber- 

gier,  pharmacien-chimiste  à  Clermoni-Ferrand,  pour 

r opium  indigène  depavoi  pourpre  et  les  préparations  qui 

en  dérivent» 

Opium  indigène  de  pavot  pourprée 

Faites  des  incisions  longitudinales  légèrement  inclinées  aux 
capsules  de  pavot  pourpre»  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  déve« 
loppement  complet  et  avant  qu'elles  passent  de  la  couleur  verie 
à  la  couleur  jaune.  Recueillez  immédiatement,  avec  le  doigt, 
dans  uu  verre,  le  suc  laiteux  qui  s'écoule;  répétez  ces  incisions 
par  intervalles  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  embrassé  toute  la  cir- 
conférence de  la  capsule.  Réunissez  le  produit  de  la  récolte 
dans  de  larges  vases  à  fond  plat,  eiposez-le  au  soleil  Jusqu'à  ce 
qu'il  ait  acquis  une  consistance  asse;&  ferme  pour  pouvoir  être 
divisé  en  pains  de  60  grammes  ;  laissez  les  pains  exposés  au 
soleil  et  à  l'air  ju&qu'à  ce  qu'ils  puissent  être  enveloppés  dans 
des  feuilles  de  papier  huilé  sans  s*}  attacher* 


J 


E^iraii  (f  opium  indigène  dé  p^iQt  pQWrpr^» 
Coupez  500  grammes  d'opium  de  pavot  pourpre  par  VM- 
ches;  versez  dessus  6  litres  d*eau  distillée  froîde^aa  bout  de 
12  heures,  malaxez  Topium,  et  après  IS  nouvelles  heures  de 
macéraliou  passez  et  exprimez.  Soumeuez  le  maro  à  une  aoa- 
velle  macëratton  dans  six  parties  d'eau  froide,  et  passes  eneoK 
avec  expression  ;  décantez  les  liqueurs,  e(  évdporea<>ie8  au  tain- 
marte  en  consistance  d'extrait. 

Versez  sur  cet  extrait  k  kilos  d'eau  distillée  froide,  agiles  dt 
temps  en  temps  pour  faciliter  la  disaolutloB}  passes  les  liqueun 
et  faites  évaporer  en  consistance  d'extrait  pilulalre. 
Cet  extrait  contient  un  cinquième  de  son  poids  demorphiae. 

f^in  d* opium  do  jpatm/  pourpre, 

Viu'de  Madère ••  500  gremmei. 

Opium  de  pavgt  pourpre*  •  «    M  |r9m«Kia« 
Faites  mac^rçr  buitjour^et  filtrez. 
$i  vûua  m  relirez  pat  une  dose  de  vin  éqeivuleaiê  à  eelle  em- 
ployée, lavez  le  résidu  avec  une  quantité  suifisaola  du  fil  poor 
compléter  500  grammes^ 

Teiniuro  d'opium  indigène  do  pavot  pourpre. 
Extrait  d'opium  de  pavot. ...  10  grammes. 

Alcool  à  56**  centésim 1  kilogramme. 

Faites  macérer  l'opium  de  pavot  pourpre  dans  l'alcool;  filtrez 
la  solution,  pesez-la,  et  si  elle  pèse  moins  que  l'alcool  employai 
complétez  le  poids  en  lavant  le  résidu  avec  une  quantité  suffi- 
sante de  ce  1iquide« 

Pour  obtenir  une  teinture  solide,  à  froid,  propre  exdasiv^ 
ment  à  l'usage  extérieur,  diminuez  de  120  grammes  les  quan- 
tités d'alcool  emplojé,  et  remplacez-le  par  uu  poide  égtl  de  H- 
von  animal  que  vous  ferez  dissoudre  «u  baio^mvtç. 


^ 


Sirop  iopimm  indigène  de  papoêfourfre. 
Opium  de  pavot  pourpre.  •  •      1  gr.  50  cealigr. 

Eau • f  00  gramme». 

Suere  blanc ».••••..      1  kilogramme. 

Faites  dissoudre  l'opium  de  pavot  pourpre  daaa  Teau,  flluret 
la  solution,  faîtes-y  dissoudre  le  sucre,  et  filtrez  le  sirop  au  pa- 
pier. 

Dix  grammes  ou  deux  cuillerées  à  caU  de  ce  sirop  contiens 
nent  un  centigramme  d'opiom  indigène  et  un  milligramme  da 
morphine. 
Vu  pour  être  annexé  à  l'arrêté  ministériel  du  15  décembre  ISfiS; 

mi  n  isire  de  Tagricalture, 
du  commerce  et  des  travaux  publici, 
P.  Magnb. 
Pour  copie  conforme  :      L$  êeeréiairê  général^  Boulaob. 


LBTTRB8  BT  PIÈCES  ADRBSSÊSS  A  LACADilIIB  IMPÉRIALB  DE 
MÉDECINE  A  PEOPOS  DES  MÉDIGàXBlVTS  AU  LACTUCABIUX  DE 
M.  AUBEBGlEBi   DB  GLBRMONT-FERRABD. 

L'Académie  a  reçu  de  M.  le  ministre  de  ragrfcnhtnre,  du 
commerce  et  des  travaux  publicsi  qui  le  transmet  à  TAcadémie, 
Tarréié  suivant. 

«  Le  ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  ragricuh 
tore,  du  commerce  et  des  travaux  pnbliea, 

•  Vu  la  demande  de  M.  Aubergier*  pharmacien  à  Clermonii! 
Ferrand) 

«  Vu  le  décret  du  I  mai  1850  et  la  circulaire  du  S  novembre 
suivant  ; 

«  Vu  i*avis  contenu  dans  le  rapport  de  l'Académie  impériale 
de  médecine  (séance  du  1"  mars  1853)  (1),  et  la  lettre  du  ^e-. 

(1)  Bul/e/iii  d,t  Vjcadémie.  U  XVIII,  p.  279  et  450^  t.  XIX,  p.  301  j  t  XlXt 
«•la. 
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crëtaire  perpétuel  decette  compagnie  savanle,  en  date  do  k  d« 
même  mois  ; 

«  Vu  les  formaliiés  jointes  au  rapport  précité  ; 

«  Sur  la  proposition  du  directeur  général  de  l'agricalture  et 
du  commerce, 

«  Arrête: 

«  An.  1"  Les  formules  ci-annexées,  qui  ont  été  présentées 
par  M.  Aubergler  pour  la  préparation  du  lactncarium  et  de 
l'extrait  alcoolique  de  cette  substance,  sont  approuvées. 

«  Elles  seroni,  en  conséquence,  publiées  dans  le  bulletin  de. 
l'Académie  impériale  de  médecine,  et  les  produits  dont  il  s'agit 
pourront  être  vendus  librement  par  les  pharmaciens  sur  la 
prescription  des  médecins,  en  attendant  leur  insertion  dans  Is 
prochaine  édition  du  Codex. 

«  Art.  2.  Les  préfets  seront  chargés,  dans  leurs  départe* 
ments  respectifs,  de  l'exécuiion  du  présent  arrêté. 

«  P.  Magna. 
*  Par  ampliation  :         Le  ieerétaire^éne*ralf   Boulags.  • 

Miniêière  de  Fagriculiure^  du  commerce  et  dee  iravaue 

publiée. 
Formules  présentées  par  M.  Aubergibrj 
Lactucarium* 
«  Faites  des  incisions  transversales  aux  tiges  de  la  laitue  gi- 
gantesque, à  l'époque  de  la  floraison  ;  recueillez  le  suc  laiteux 
qui  s'en  écoule  dans  un  verre  ;  relirez  du  verre,  lorsqu'il  est 
plein,  le  suc  coagulé$  divisez-le  en  rondelles  peu  épaisses,  qM 
vous  ferez  ensuite  sécher  sur  des  claies. 

Exiraii  alcoolique  de  Laciucarium. 
«  Pulvérisez  grossièrement  le  lactucarium  ;  faites  le  macérer 
pendant  quelques  jours  avec  quatre  fois  son  poids  d'acool  i 
a  degrés  centigrades  {  passez  avec  expression,  et  filtrez.  Ver; 
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ses  sur  ie  marc  la  même  quantité  d'alcool^  et  après  noe  nou- 
velle macération  passez  de  nouveau  avec  expression  et  filtrez, 
réunissez  les  teintures,  distillez-les  pour  en  retirer  tout  l'al- 
cool* évaporez  ensuite  le  résidu  au  bain-marie,  en  consistance 
d'extrait,  et  achevez  la  dessiccation  à  Tétuve* 

«  Vu  pour  être  annexé  à  l'arrêté  mioistériel  du  10  mars 
1854. 

«  Le  ministre  de  l'agriculture, 
dn  commerce  et  dés  travaux  publics, 
•  P.  Magne. 
«  Pour  copie  conforme,  Le  ieerélaire-général,  Boulagb.  » 

DBS  PHARMACIENS   ET  DES  ÉLÀVES    AIDES    TEMPOHAIRBS. 

Le  service  des  aidei  temporaires  ou  auxiliaires  est  l'une 
das  premières  insiitutious  que  la  Pharmacie  {cen fraie  des 
pharmaciens  s'est  proposé  de  fonder.  Aujourd'hui,  par  celte 
publication,  elle  lui  fait  faire  un  premier  pas  vers  sa  réalisation. 

Assurément  pour  tous  nos  confrères  cetle  question  a  une  im- 
portance d'autant  plus  grande  qu'aujourd'hui^  d'une  part,  les 
élèves  sont  peu  nombreux,  et,  d  autre  part,  que  l'éiat  peu  pros- 
père de  la  profession  ne  permet  pas  au  plus  grand  nombre  de 
DOS  confrères  d'avoir  des 'élèves  d'une  manière  permanente. 
Dans  cette  situation,  lequel  d'entre  eux,  dans  le  cours  de  quel* 
rpxes  années  d'exercice,  n'a  pas  eu  besoin  momentanément 
d'un  aide,  soit  pour  cause  de  maladie,  d'un  voyage.  Hé,  mon 
Dieu,  simplement  pour  pouvoir  respirer  l'air,  car,  seul,  le  phar- 
macien est  condamné  à  un  esclavage  incessant,  s'il  n'a  personne 
pour  le  remplacer?  Lequel  d'entre  eux  ne  s'est  pas  au  moins 
préoccupé  de  savoir  où,  dans  ces  différentes  circonstances,  il 
se  procurerait  un  aide  temporaire?  Au  décès  d'un  titulaire  la 
veuve  n'a^t^elle  pas  été  souvent, embarrassée  à  ce  sujet? 

L'institution  manque  donc. 

y"  SÉRIE.   10.  27 
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"  Il  eit  vrai  cepepdaot  que  les  pharmaciens  d'Alsace  ont  créé, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  sous  le  nom  de  pharmaeieiiM  «l 
i'^lépeêamtêêlanif,  un  service  analogue  à  celui  doai  il  s'agit 
ici,  maia  ce  service  esl  limlié  au  besoins  de  rasaoeiaiîon  phar- 
maceutique de  ce  pays,  tandis  que  la  pharmacie  centrale  veut 
le  rendre  général  pour  toute  la  France. 

Définissons  bien  la  question  qui^nous  occupe. 

Depuis  sa  création,  la  Pharmacie  centrale  adresse  aux  phar- 
maciens des  départements  (1)  qui  lui  en  fout  la  demande,  des 
élèves  à  poste  fixe,  autrement  dit  des  élèves  stagiaires,  et  con- 
tinuera à  en  agir  ainsi.  Mais  la  question  présente  est  autre. 
Par  aitUs  temporaires  ou  auxiliaires  il  faut  entendre  Torga^ 
nisation  d'un  service  qui  permettra  à  ia  Pharmacie  centrale  de 
fournir  aussi  iostautanénieot  que  possible,  soit  des  pharma- 
elens  reçus,  par  exemple,  à  des  veuves,  soit  de  simples  élèves 
aux  pharmaciens  qui  en  auraient  besoin  pour  un  tempe  plus 
ou  moins  limité. 

Comment  organiser  un  pareil  service  relativement  aq  per- 
sonnel et  à  la  rémunération.  Ces  deux  pointa  ne  sont  point  ar- 
rètés,  c'est-à-dire  qu'avant  de  le  faire,  nous  avons  voulu  émet- 
tre simplement  nos  idées  et  appeler  celles  de  nos  confrèfc», 
aHn  d'arriver  à  faire  un  travail  sérieux  et  pouvoUr  établir  use 
organisation  qui  rende  des  services  réels. 

Beaucoup  de  nos  confrères ,  malheureusement ,  pour  des 
causes  diverses,  nous  ne  voulons  considérer  que  celles  adoui^ 
sibles,  n'ont  pas  réussi  dans  leurs  affaires  et  ont  du  abandonocr 
leurs  officines  \  d'autres,  ayant  leurs  diplômes  en  mains,  n'ooi 
pu  s'établir,  faute  d*une  occasion  ou  de  moyens  pécuniaires 
suOUsantS}  d'autres  enfin  se  sont  retirés  de  la  pharmacie  avec 

(1)  Notre  confrère,  M.  Lauradour,  25,  rue  de  TAncien ne-Comédie,  est 
chargé,  par  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seioftdo 
placement  des  élèvea  pour  Paria. 
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fortoM  tosttffiéAflte;  e'est  sdf  ce^i  coutfhts  qm  nôas 
comptons  pont  foriif€f  le  sertice  ietpHatmaeiem  aida  iem^ 

De  nombreux  élève!l  se  fMhl  éngar^ëd  dâHs  \tk  ftttéiÈion  saiis 
ftiioir  les  grtdes  eklgés  aujourd'hui,  et  né  peuvent  ntriiet  au 
diplôme,  dea  jeunes  gens  sans  prétention  de  devenir  jamais 
pharmacien  s'y  sont  engagés  à  simple  tUre  de  commis,  d'autres 
e0fiB,  après  avoir  quitté  quelque  temps  la  pharmacie  pouf  ten- 
ter autre  cbosot  reviennent  lui  demander  de  l'ocdilpatiorn  ;  c'est 
avec  ce  personnel  que  nous  espérons  former  la  catégorie  des 
élèpêê  aUëi  temporair^ii 

Certes^  si  l'on  pouvait  assurer  une  occtipatiod  suivie  ou  à 
peine  interrompue  aux  aides  temporaireSf  leuf  ééi*tice  s'orga- 
niserait faciiement  parce  que  beaucoup,  y  tôyant  une  carrière, 
s'empresseraient  de  se  faire  inscrire;  mai^  Il  y  a  à  craindre 
qa'il  n'y  ait  de  nombreuses  et  longues  intermittences,  que  les 
besoins  multiplié»  par  instants  soient  rares  dans  d'autres,  sur- 
tout dans  les  premiers  (emps,  par  suite  du  manque  d'habitude 
des  pharmaciens  d'avoir  recours  au  nduvéan  service  et  du  fonc- 
tionnement de  celui-ci  que  ces  inconvénients  se  feront  Sentir. 

ilais  ces  difficultés  disparaîtront,  peot-Atre  même  fattt«il 
espérer  qu'avec  le  temps  il  sera  possible  dinstittter  nn  ou  plu- 
sieurs aides  par  département^  selon  son  importance,  de  tttHh 
nière  à  avoir  constamment  la  ressouree  à  côté  da  besoin  i  cela 
éviterait  pour  les  départements  éloignés  de  Paris  des  pertes  de 
temps  et  des  frais  de  voyages  très  onéreux. 

Que  tous  les  pharmaciensi  élèves  ou  commis  en  pharmacie 
qui  désireraient  faire  partie  du  servies  des  aides  temporaires 
veuillent  donc  bien  nous  demander  leur  inscrlptioit.  En  le  fai-» 
saut,  ils  devront  nous  instruire  sur  leur  posiiiott  actuelle  et  sur 
toute  chose  pouvant  nous  renseigner  otUemenc.  heÉ  pharma- 
ciens dipldaiés,  par  exemple^  devront  nous  faire  cannaltre  dé* 


-  I 
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vant  quelle  École  oa  devant  quel  jury  médical  ils  ont  été  reçu, 
leur  âge,  s'ils  sont  mariés  ou  célibataires,  leurs  répondante. 
Les  élèves  ou  commis  auront  à  nous  donner  ces  derniers  ren- 
seignementSi  leur  temps  de  pratlquci  etc.  | 

Lorsque  le  service  ne  devra  plus  compter  sur  eux,  ils  de- 
vront nous  en  instruire,  car  il  importe  d'être  bien  informé  du 
personnel  dont  il  peut  disposer.  Aussitôt  le  service  organisé, 
il  leur  sera  adressé  un  imprimé  sur  leurs  droits  et  leurs  de-  j 
voirs.  De  leur  côté,  les  pharmaciens  qui  demandent  des  aides 
temporaires  à  l'administration,  devront  lui  donner  tous  ren- 
seignements utiles,  et  en  particulier  quand  cela  sera  possible 
lui  indiquer  la  durée  du  temps  pour  lequel  la  demande  est  faite,  | 
afin  qu^elle  puisse  renseigner  l'aide  i  désigner.  i 

De  la  réiributian.  —  Ce  point  de  la  question  est  difficile  i     j 
établir.  Cependant  il  faut  qu'il  le  soit,  sinon  d'une  manière  ab- 
solue, au  moins  d'une  manière  approximative,  afin  d'éviter  an     l 
parties  des  lenteurs  et  des  débats  sur  un  terrain  toujours  épi- 


neux. 


Par  cela  mémo  que  les  aides  temporaires  ne  seront  appelés 
que  pour  un  temps  plus  ou  moins  limiié  et  qu'ils  auront  à  subir 
des  chômages,  leur  réiribuiion  doit  être  plus  élevée  que  celle 
des  aides  staginaires.  Nous  ne  parlerons  de  l'indemnité  due  aui 
pharmaciens  reçus  que  dans  des  termes  très-généraux,  aiasi 
lorsque  la  mission  ne  devra  durer  que  de  un  jour  à  un  mois, 
nous  évaluons  cette  indemnité  de  5  à  6  francs  par  jour;  si 
celle-là  devait  durer  de  un  mois  à  une  année,  celle-ci  sérail  de 
100,  125  ou  150  francs  par  mois.  Pour  les  élèves,  de  un  jour 
jusqu'à  huit,  la  réiribuiion  serait  de  l  francs  par  jour;  de  M 
jour  jusqu'à  quinze,  de  2  fr.  50  c.  j  jusqu'à  un  mois  et  plus,  de 
2  francs  par  jour.  Lesjours  intermédiaires  de  la  plus  courte  à 
la  plus  longue  époque  seraient  comptés  sur  un  taux  aussi  inle^ 
médiaire,  par  exemple  lesjours  entre  huit  et  quinze  seraient 
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comptés  sur  le  pied  de  2  fr.  75  c.  La  plus  longue  époque  d'une 
càlëgorie  é(aol  alteiniC)  tous  les  Jours  sont  payés  sur  le  prix 
uniforme  appliqué  à  ce  laps  de  temps.  Ainsi  la  période  de  quin- 
zaine sera  payée  i  raison  de  2  fr.  50  c,  soit  37  fr.  50  e.,  etc. 
Les  appointements  sont  dus  depuis  le  jour  de  mise  en  roule 
jusqu'à  celui  de  retour  inclusivement.  Il  importe,  nous  venons 
de  le  dire,  que  tout  soitbien  déterminé,  afin  d'éviter  toute  dis* 
cussion  fâcheuse  à  ce  sujet. 

Il  est  bien  entendu  que  pour  les  uns  et  pour  les  autres  la 
Doorritare  et  le  logement  sont  donnés  en  outre  de  la  rémunéra- 
lion  pécuniaire,  ainsi  que  les  frais  de  voyage,  aller  et  retour. 

Dans  le  cas  où  les  aides  ne  seraient  pas  nourris,  il  serait 
alloué  :  aux  pharmaciens  reçus  2  fr.  50  c.  et  aux  simples  aides 
2  francs  d'indemnité  par  jour. 

Il  serait  convenable  aussi  d'établir  des  bases  pour  les  frais 
de  voyage.  Assurément,  si  les  voies  de  communication  étaient 
uniformes  dalis  leur  prix  et  moyen,  rien  ne  serait  plus  aisé,  il 
suffirait  de  les  établir  à  tant  par  kilomètre.  Mais  l'état  de  choses 
n'est  pas  ainsi,  la  seule  possible  à  fixer  c'est  que  lesdits  frais 
de  voyage  seront  calculés  sur  le  prix  des  places  de  seconde 
classe.  Les  frais  de  nourriture  en  voyage,  s'ils  sont  nécessités 
par  la  longueur  de  la  route,  se  trouvent  déterminés  plus  haut. 

U  est  quelques  réserves  à  faire. 

Les  frais  de  voyage  ne  seront  dus  qu'autant  que  l'aide  lem« 
poraire  remplit  la  mission  pour  laquelle  il  a  été  requis  ;  ils  ne 
sont  pas  dus  dans  le  cas  où  l'aide  quitterait  son  poste  ou  se  fe- 
rait congédier  par  suite  d'inconduiteou  de  faute  grave,  avant  le 
temps  déterminé,  mais  ils  seront  dus  si  le  pharmacien  de  lui- 
même,  pour  sa  convenance,  renvoyait  l'aide  avant  ce  temps. 

Tout  aide  temporaire  qui  se  serait  mal  conduit  dans  une 
pharmacie  où  il  aura  été  envoyé,  le  fait  élant  bien  constaté, 
ne  sera  plus  placé  par  l'administration  ;  il  en  sera  encore  de 
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même  de  l'aide  qui,  en  sorlani  d'uoe  officiney  entrerait daai  une 
officine  voisine,  sans  avoir  au  préalable  obtenu  ragrëmeni  ds 
titulaire  de  la  première. 

La  Pharmacie  centrale  s'pccupera  dii  service  d0»  aidei  ien* 
poraires  sans  rétribution  d'aucune  part. 

Tout  en  chercbant  à  n'admettre  parmi  les  |ii4e«  temponira 
que  des  hommes  d'une  moralité  connue,  la  Pharmacie  centnis 
n'entend  prendre  aucune  responsabilité  relativement  à  leor 
cppdqiie,  à  leur  probité  ou  à  leur  savoir  ;  elle  veut  par  cette 
déclaration  se  mettr9  à  l'abri  des  reproches  qu'autrement  on 
pourrait  se  croire  en  droit  de  lui  adresser. 

Telles  sont  les  bases  principales  que  la  Pharmacie  centrale 
propose  de  donner  au  service  des  aides  temporaires*  Elle  ap* 
pelle  les  remarques  de  nos  confrères  en  pr^ugeant. qu'elles  ne 
lui  manqueront  pas.  Aussi  espère-t-e1)ç  pouvoir  bient6i  arriter 
les  bases  définitives  de  l'institution  qu'il  s'agit  de  fonder. 

D011VAUI.T. 


{«a  Pkarmi^eie  cfuiri^p  aura  vraisemblablemem»  dans  «a 
tempe  plus  ou  m^ips  rapprophéi  à  adjoindre  à  l'office  des  aidei 
lempQraires  i^alui  de  la  cession  des  bWoines  qui  lui  est  aonaeis 
et  reptrf»  tout  k  fait  dans  le  programma  de  oeUe-ci, 


EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  PHARHACIB. 

Le  tribunal  correctionnel,  sur  les  réquisitions  de  M.  le  sub- 
stitut Hello,  a  condamné  le  sieur  Brocard,  épicier-herborisie, 
rue  GeoffroySaini^Hilaire,  25,  à  60  Tr.  d'amende  pour  exercice 
illégal  de  la  pharmacie. 


DE  LA  PRÉPARATION  DU  SIROP  DE  FEUILLES  DE  NOTER. 

Un  pharmacien  distingué,  M.  Lbern^ite,  conseille  la  formate 
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suivante,  comme  donnant  les  meilleurs  résultats  dans  la  pré- 
paration da  sirop  de  feuilles  de  noyer  ; 

Feuilles  IVatches  de  noyer,  q.  s. 

Pilez  les  feuilles  et  exprimes-les.  Pilez  le  résidu  atec  le  quart 
de  son  poids  d'eau,  et  exprimea  de  nouveau.  Mêles  les  liqueurs 
et  cbaunez-les  pour  coaguler  Talbumine;  loissea  refroidir  el 
filires.  Preoes  : 

Liqueur  iltréoi  q,  v.; 
Sucre,  q.  s. 

Faites  fondre  au  bain-marié^  laisses  refroidir  et  passea. 

Ce  sirop  est  très  aromatique  et  nullement  comparable  au  si« 
rop  de  feuilles  de  noyer  préparé  avec  Textrait  ou  bien  avec  las 
feuilles  sèches. 

M.  Lbermitc  ajoute  que,  pour  obtenir  le  brou  de  noix  des 
confiseurs,  il  suffit  d'ijouter  à  ce  sirop  une  quantité  sufAsaate 
d*eaii*de»vie. 

FALBiriCAÏlONS. 

FAUX  CkH  BT  WkVX  90IVRE. 

On  sait  qu'on  a  mis  dans  ie  commerce  el  du  faux  oafé  en 
grains  et  du  faux  poivre  aussi  en  grainsi  que  ces  cafés  et  ces 
poivres  ont  été  soisis  dans  différents  pays.  Mais  ce  qu'il  faut  ^ 
que  l'on  sache,  c'est  que  ces  fabrications  sont  maintenant  sup* 
primées  et  que  les  fabriques  ont  élé  fermées. 

Il  reste  maintenant  à  combattre  ces  fabricants  de  faux  poivre 
en  poudre,  ce  qu'on  appelle  des  grabêaux  de  poivre^  Ces  gra- 
beaox  sont  confectionnés  :  i"*  avec  les  épluchures  des  poi- 
vres  ;  2<>  avec  des  débris  provenant  de  la  fabrication  de  la  fé- 
cule de  pomme  de  terre  ^  V^  avec  des  débris  des  tourteaux  de 
cbenevis.  Nous  avons  trouvé  à  Paris  une  fabrique  ou  les  gra- 
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beaux  de  poivre  étaient  confectionnés  avec  les  résidas  de  lafé» 
cule  de  pomme  de  terre,  la  menihe  poivrée,  des  légamioeuscs, 
da  poivre  et  du  sel  marin.  Des  saisies  ont  été  opérées  ;  nous  fe- 
rons connatire  le  résultat  de  ces  saisies. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  NATURE  ET  LES  PROPORTIONS  DE  €E1I« 
DRES  QUE  LAISSENT  LES  RACINES  DE  CHICORÉE  EMPLOYÉES 
A  LA  FABRICATION  DU  CAFÉ   DIT  CBIGORÉB; 

Par  J.-L.  Lassaigne. 

Les  falsifications  nombreuses  que  présentent  les  poudres  de 
racine  de  chicorée  torréfiée  dans  le  commerce,  nous  ont  porté, 
à  la  suite  de  l'examen  de  divers  échantillons  de  ces  produits,  t 
entreprendre  les  essais  qui  suivent. 

On  sait  que  parmi  les  impuretés  que  fournissent  les  poudres 
de  eafi  dit  ehicaréû,  il  se  trouve  une  certaine  quantité  de  terre, 
qui,  d'après  le  mode  vicieux  adopté  aujourd'hui,  restée  adhé* 
rente  à  la  surface  de  la  racine  desséchée  et  non  lavée,  se  mé- 
lange, pendant  sa  pulvérisation,  à  la  poudre  qui  est  produite. 
Ce  fait  qui  n'était  pas  ignoré  de  tous  les  fabricants,  a  suggéré, 
sans  doute,  à  quelques-uns  fintroduction  blâmable  dans  leurs 
produits  d'une  plus  grande  quantité  de  terre  analogue  par  ses 
propriétés  physiques  à  celle  qui  recouvrait  la  surface  de  la  ra- 
cine. D'autres,  dans  le  but  de  dissimuler  à  l'œil  de  Tachetenr  et 
du  consommateur,  la  teinte  de  ces  mélanges,  y  ont  ajouté  une 
certaine  quantité  diocrê  rouge  ou  de  brique  pilée  pour  mieux 
déguiser  la  tromperie  qu'ils  commettaient. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites,  tant  à  Paris  que  dans  plu- 
sieurs villes  de  France,  par  ordre  de  l'autorité,  établissent  qu'un 
très-grand  nombre  de  ces  produits  renfermaient  quelquefois 
de  40  à  60  pour  100  de  terre  mêlée  diacre  rouge.  Une  circu- 
laire émanée  du  ministère  du  commerce  et  de  l'agriculture,  daos 
le  cours  de  l'année  dernière,  en  signalant  ces  fraudes ,  a  fait 
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connattre  par  quels  procédés  simples  on  pouvait  les  déceler; 

Depuis  la  publication  de  ces  documents,  et  les  poursuites 
que  Tautorité  judiciaire  a  ordonnées  contre  les  fabricants  et  dé< 
bitants  de  ces  produits  falsifiés,  une  plus  grande  attention  dans 
la  confection  de  ces  produits  a  été  apportée  par  les  premiers, 
et,  nous  aimons  à  le  proclamer,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  plu- 
sieurs d*entre  eus,  avant  de  traiter  avec  leurs  fournisseurs, 
ont  cru  devoir  faire  essayer  les  marchandises  qu* on  leur  pro- 
posait. Cette  manière  d'agir  fuit  espérer  que  la  fraude  devra 
bientôt  s'arrêter  et  devant  les  obstacles  que  rencontreront  les 
falsificateurs,  et  en  présence  d'un  règlement  que  l'autorité  pré- 
pare sur  cette  matière. 

Les  soins  qu'on  apportera  un  jour  à  la  préparation  des  racines 
de  chicorée  avant  de  les  sécher  et  torréfier  pour  les  convertir 
en  produits  commerciaux,  mettront  un*  terme  à  la  fabrication 
▼icieuse  qui  a  été  trop  longtemps  suivie  de  nos  jours,  c'est  ce 
qui  ressort  des  observations  que  nous  allons  faire  connattre. 

Appelé  de  concert  avec  M.  Chevallier  à  examiner  divers  pro- 
duits fabriqués  par  plusieurs  commerçants  de  Paris  ou  de  la 
banlieue,  nous  avons  été  à  même  d'opérer  sur  de  nombreux 
échantillons  de  chicorée  purs  et  impurs,  et  tout  récemment  ces 
mêmes  négociants,  sur  notre  demande,  nous  ont  remis  des 
chicorées  mondéeê  et  torréfiées,  telles  qu'ils  se  proposent  de 
les  employer  dans  leur  nouvelle  fabrication. 

Ces  échantillons,  que  nous  avons  dû  analyser  en  leur  pré-, 
sence,  nous  ont  démontré,  comme  à  eux,  que  le  résultat  auquel 
OD  se  propose  d^arriver,  pourra  être  atteint  un  jour. 

Les  chicorées  en  morceaux  desséchés  ou  torréfiés ,  sou- 
mises à  notre  examen,  provenaient  soit  des  départements  du 
Nord  et  de  l'Oise,  soit  des  environs  de  Paris  ;  elles  avaient  été 
lavées  et  mondées,  et  leur  incinération  a  donné  les  résultats 
suivants  : 
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A.  CMearée  du  Nord  (erihUe  €i  iéehie). 
(Rétttlui  de  rincinëraiion.) 

Matière  organîqae M 

Cendres  blânobàtres .  «  •      & 

100 

Ces  cendres  soumises  à  l'analyse  ont  fourni  sur  100  parties  : 
Carbonate,  sulfate  et  chlorure  potassiques. . . .    $0,0 

Carbonate  de  chaux ,........, 17,5 

Sous-phosphate  de  chaux  et  de  magnésie 33)5 

Sable  siliceux k 10,0 

100,0 

B.  Chieorde  d$  fOi$ê  (^Sênlù  et  Ctêrmont)  m^ndife  ei 

(Résultat  de  rtncfBtfrûiten.) 

Matière  organique 95 

Cendres  gris&tres 5 

100 

Les  cendres  de  cette  chicorée  ont  donné  à  l'analyse  sor 
100  parties. 

Carbonate^  sulfate  et  cblorure  potassiques.  • .  •    38,0 

Carbonate  de  chaux •  • ll,t 

Sous-phosphate  de  chaux  et  de  magnésie. .  •  • .    kkfi 
Terre  siliceuse ••..••.«•..      6,0 

100,0 

C.  Chicorée  dêi  envirom  de  Parîê  (mondée  et  latéé), 

(Résultat  derinctnération.) 

Matière  organique, 97,S 

Cendres  blanchâtres. ......      2,7 

100,0 
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Ces  cendres  soumises  à  ranalyte  ont  donné  sur  100  psrites  ; 
Carbonate,  sulfate  et  chlorure  potassiques.  • .  •     26,0 

Carbonate  de  chaux. 13,1 

Sous-pfaosphate  de  chaux  et  de  magnésie 36,5 

Terre  argUo-sllieeuse 27,0 

100,0 
Les  résultats  que  nous  avons  obtenvs  dans  le  bouyoI  examen 
auquel  nous  avons  soumis  Içs  cendres  laissées  par  Tincinéra- 
lion  de  ces  diverses  chicorées  démontrent  que  ces  racines,  soit 
erihie'es  et  seehe'esj  soil  mondée*  et  torréfiées^  soit  enfin  mon- 
déety  lavées  el  séohéss^  fournissent  de  faibles  q^anêUés  de 
cendres  dans  lesquelles  il  ne  reste  qn*one  petite  proportion  de 
ierrt  sitieeuse  ou  argilo-silieeusef  suivant  l|k  nature  dei  tOT- 
rains  où  la  plante  a  végété? 

La  moyenne  des  quantités  de  eendf e  recueillies  sur  ces  trois 
écbanttlions  d*orlgine  différente,  ne  s'élèverait  qu'à  6, 8/10  pour 
100,  et  en  tolérant  un  peu  au-dessus  de  ce  nombre  de  9  à  10 
par  exemple  pour  les  chicorées  torréfiées,  comme  nous  l'avons 
d^à  admis  dans  divers  rapports  adressés  à  MM.  les  juges  d'in* 
strudion  et  d'après  nos  propres  essais  sur  des  racines  récol- 
tées, lavées  en  torréftées  par  nous,  or  cojicilîqrdît  le$  intérêt» 
des  coiisommateurs  et  des  fabricants.  On  mettrait  enfin  |in 
terme  à  ces  fraudas  hQBteuseï^  qu*on  commettait  en  s'autorisant 
des  moyens  si  impiairraits  m^  en  pratique  dans  les  fabriques  de 
chicorée,  et  qu'op  pvQii  s^os  dQut^  t^nt  dlntérét  à  ne  pas  mo* 
diDer  ni  perfectionner. 

Le  tableau  que  nous  aRP^3U)P3  ici  ^n  terminant  cette  note 
fait  voir  le  rapport  dans  liqu^  se  irçt^vent  les  substances  miné-' 
raies  povr  100  parties  de  chacune  des  chicorées  ci-dessus 


Maiiëres  inorganiques  | 
oa 
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Racine  de  ehieerée  du  dépariemeni  du  Nord^  eviUée  et 

se'che'e. 

Matière  organique 96,0 

[  Carbonate,  sulfate  et  chlo- 
rure potassiques 2,0 

I  Carbonate  de  chaux 0,7 

•  r**i  ]  Sous«phosphaie  de  chaux 

minérales.  J         ;  ,  . 

et  de  magnésie 0,9 

i  Terre  siliceuse 0,& 

100,0 

Racine  de  chicorée  du  département  de  fOise  (SenUe  et 
Clermont\  mondée  et  torréfiée. 

Matière  organique 95,00 

/Carbonate,  sulfate  et  chlo- 
rure potassiques 1,90 

Carbonate  de  chaux. .  •  •  0,57 
Sotts^phosphate  de  chaux 

(et  de  magnésie 3,23 

Terre  siliceuse. .  • 0,30 

100,00 
Racine  de  chicorée  dét  environs  de  Pariée  mondée  et  lavée. 
Matière  organique 97,30 

I  Carbonate,  sulfate  et  chlo- 
rure potassiques 0,70 
Carbonate  de  chaux 0,34 
Sous-phosphate  de  chaux 
et  de  magnésie 0,9j 
Terre  siliceuse 0,73 

100,00 
C'est  en  s*appuyant  de  ces  données  qu*il  sera  possible  d'ani* 
ver  à  évaluer  à  un  demi-  centième  ou  un  centième  près,  la  pro* 


Matières  inorganiques 

ou 

minérales. 
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portion  de  terre  mélangée,  soit  docidencellement  par  snite  de 
négligence  dans  la  préparation  des  racines,  soit  avec  une  in- 
tention coupable.  Nous  en  avons  déjà  fait  une  application  dans 
divers  essais  de  chicorées  du  commerce  dites  en  semoule  on  en 
poudre. 

L'exemple  suivant  en  donnera  une  idée  suffisante. 

Si  dans  l'incinération  d'une  poudre  de  chicorée  torréfiée  on 
retirait  S3  pour  100  de  résidu  fixe,  composé  des  cendres  que 
fournit  naturellement  la  chicorée  et  de  la  terre  qui  y  était  mé- 
langée,  ou  d'antres  corps  fixes,  on  déterminerait  par  un  calcul 
simple  quelle  est  la  proportion  de  cendre  qae  les  67  parties  de 
maiiëre  organique  ont  dû  fournir. 

Cette  quantité  sera  connue  à  peu  de  chose  près,  en  basant 
le  calcul  sur  la  moyenne  des  cendres  que  laissent  les  chicorées 
puree^  lavJee  et  iorrifiéeti  cette  moyenne,  ainsi  que  nous  l'a- 
Tons  constaté,  variant  de  5  à  7,  nous  adopterons  le  nombre  6, 
comme  étant  celui  qui  représente  la  cendre  pure  laissée  par 
l'incinération  de  la  matière  organique  contenue  dans  100  par- 
ties de  poudre  de  chicorée  torréfiée  pure. 

En  établissant  alors  un  rapport  simple  et  direct  entre  la  pro- 
ponion  de  la  matière  organique -et  celle  des  cendres,  on  con- 
oattra  quelle  est  la  quantité  de  cette  dernière  dans  la  matière 
organique  qui  a  été  brftlée  dans  l'essai  où  nous  avons  supposé 
un  résidu  terreux  de  33  pour  100.  Dans*  ce  dernier  cas,  la  ma- 
tière organique  qui  s'élevait  à  67  pour  100  du  poids  delà  racine 
a  dû  laisser  une  quantité  de  cendre  X  qu'on  trouve  par  la  règle 
suivante  : 

94  : 6  ;  :  67  :  X 
x=2Z><J=M7 

£n  retranchant  donc  A,  27  du  nombre  83  qni  représente  le  ré^ 
sida  fixe  laissé  par  la  combustion  et  l'incinération,  on  obtient 
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S8,78  pour  Ift  terrci  oo  ftUM  maUèrt  ëiraufèm  k  la  raco»  4e 
chicorée  (i). 

Un  exifneii  nliërieur  de  ee  rtfùdq  pcrmflira  de  préciser  u 
TériiaUe  Mlure. 

I^ALtirlâATlOll  DB  L4  GBifimi6B« 

Le  9  oiart  dernier^  le  Tribnaal  oofreclioMel  condanaall  lei 
aleoM  L'  «  «  ei  P<  «  M  poui*  ay^r  tendu  dei  paqueie  d'une «eb- 
Manoeanooficée  dans  le  commerce  80«a  le  liire  de  mifif-chi" 
eatéê,  laqtieite  tubeiance  avaU  éié  recoaniie,  par  anîie  de  Tev 
periiee,  confeoir  nue  qu«ifUé  nofaUe  de  maii&ree  terreuieftei 
ocreuses. 

Lei  tieura  L.  «  «  et  P«  «  «  appelèreiii  de  ee  jogeaKonti  appel 
basé  feor  ce  qm  lea  paqueia  de  eaf^chioorée  msis  à  leur  do* 
Bftioile  aveieni  été  acheiéi  psr  euB  cbet  le  aieur  !••  •  « ,  denea- 
raitt  alors  rue  de  la  Y errerioi  et  chea  k  aieur  G  t  <•  -D ...,  fa- 
bricant de  cMeorée, 

Uar  sopplémeftl  d'InacrBciion  fut  ordoBoé^  e^  par  aBtaei  dei 
poursuiies  furent  exercées  contre  les  aîeura  L»  •  •  ei  G^  «<• 

€ea  deux  nardidoda  comparaîseaieiii  aiûeurd'buî  devant  le 
Trfbttftal  correctionnel. 

Le  sieur  L*  « .  cftti,  aujeitrd'bait  est  retiré  dea  «feires,  dit 
qff'il  a  quitté  Paris  depoia  près  de  de«x  ans  et  qu'il  se  peut 
être  responsable  de  ce  qtii  i^eat  passé  dtpuie  ee  teoips  cbes 
M.  L...,  qui,  d*allletfrS|  oontinBait  àj s'approtialoBiier  ebes 
0,... 

Celui-ci  ne  reconnaît  pas  pour  provenir  de  chez  lui  les  pa« 

(I)  GcKe  tudibodc  que  nous  avoua  mis» en  pratique  dans  dÎTertes  cir- 
constances, et  que  nous  atons  communiquée  terbalerocnt  à  M.  FeneuHc 
de  Cambrai»  dans  le  courant  de  Janfier  dernier,  a  été  employée  par  ce 
dernier  chimiste  dans  Texamen  de  plusieurs  échantillons  de  chicoréftea 
poudre  des  f^briquei  de  Valencleattes  et  det  einirenrs* 


quets  dont  H  s'agit,  qat  ne  portent  ni  son  nom,  ni  son  adresse; 
il  reconnaît' avoir  vendu  des  chicorées  à  MM.  L...  etP*.., 
mais  I  ien,  dit-il,  ne  prouve  qu'elles  aient  été  falsifiées  par  lui. 

Le  Tribunal  a  condamné  le  sieur  G.  • .  à  trois  mois  de  prison 
el  50  fr.  d'amende,  le  sieur  L.  •  •  à  un  mois  et  50  fr.,  ei  lous 
deux  solidairement  aux  dépens.  (1) 

En  province,  de  nombreux  jugements  ont  été  rendus  coQU  s 
les  fabricanis,  en  voici  un  extrait  : 

Jug$mfnU  du  Tribunal  d§  LUle* 

Fatêm  eafJ  d$  Lyon.  -<*  B.  •  « ,  à  L.  «  -,  coiidaainë à  100  fr. 
d'ameftde.  Le  procnrear  impérial  avait  réclamé  deux  mois  de 
prison.  Appel  à  Douai  par  le  parquet^  tiondamaatlot  h  80ê  fr. 
d'amende,  inseriioii  daas  trois  jonrnauie^ 

Caf^  avarié  laisêuni  de  SO  à  }5  pinèr  100  éê  rêtiiu.  -^^ 
L.-M  à  A...,  35  fr.  d'amende.  —  B***,  à  tk^*»f  M  fr. 
d'amende.  —  P.  •  • ,  à  R.  •  • ,  50  fr.  d'amende.  —  L«  •  • ,  &  R.  •  • , 
50  fr.  d'amende. 

Café-chicorée  fateifié  taiuant  de  15  à  62  pour  )00  de  ré* 
sidu.  ^  H...-L...y  à  H...,  25  fr.  d'amende.  — *  B...,  à 
M  • .  .-L. . . ,  50  fr.  d'amende.  —  L. . . ,  à  L. .  • ,  50  fr.  d'amende; 
—  D. . .,  à  C. . .,  100  fr.  d'amende. 
Jugements  des  Tribunaux  de  Douai,  Falenciennes,  Paris. 

B. . .,  àSainl-S. . .,  condamné  à  Douai.  —  N. .  .-D. .  •  L.  •  «^ 
h  0...,  condamné  à  Valenciennes.  —  V...,  à  G...,  con* 
damné  à  Valenciennes.  --  D.*.,ù  G...,  condamné  à  Valen- 
ciennes à  SOO  fr.  d'amende.  —  G...,  à  0...,  condamné  ik 
Paris. 

(I)  Ce  jagemcQt  est  importanti  car  (1  établit  que  le  falsîflcatearf  quoi- 
qu'ayant  quitté  le  commerce,  peut  être  poursuiTi  et  condamné.  Le  sieur 
V.  • .  afaft  cessé  de  fendre  et  étnit  retiré  deptrls  deux  an^  an  Normandie, 
où  une  citalioft  loi  •  été  adressée. 
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OBJETS  9IVBBS. 

CIDRES. 

La  mauvaise  qualiié  des  produits  que  Ton  veod  à  ParU  sons 
le  nom  de  cidre,  produits  qui  sont  les  uns  composes  de  cidre 
allongé  d*eau  :  les  autres  de  liqueurs  fermentées,  préparées  i 
l'aide  du  sucre,  de  la  glucose,  etc,  nous  portent  à  prier  nos 
confrères,  qui  habitent  les  départements  où  l'on  prépare  le  ci- 
dre et  où  Ton  fait  usage  de  cette  boisson,  de  nous  donner  qaei- 
ques  détails  sur  celte  boisson  et  notamment  1*  sur  les  quantités 
d'alcool  qui  existent  dans  ces  cidres;  2**  sur  les  quantités  d'ex- 
trait qu'ils  fournissent  lorsqu'on  les  fait  évaporer,' soit  dans 
une  étuve,  soit  à  l'aide  de  la  vapeur  de  l'eau. 


FRATÈRES  ARTiriClELLEB  Dtl  PARC  DB  MAINTENON. 

M.  Coste  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  la  note  suivante  : 
«  J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  le  résultat 
d'une  expérience  dont  l'application  en  grand  concourra  au  re- 
peuplement des  eaux  dans  une  proportion  non  moins  considé- 
rable que  la  fécondation  artificielle,  et  qui  permettra  de  réser* 
ver  cetle  dernière  pour  les  espèces  dont  les  œufs  ne  s'attachent 
pas  à  des  corps  étrangers,  telles  que  la  truite,  le  saumon,  l'om- 
bre chevalier,  etc. 

«  Cette  expérience,  faite  dans  le  parc  de  Maintenon,  sous 
les  auspices  de  M«  le  duc  de  Noailles  et  de  M.  le  duc  d'Ayeo, 
par  les  soins  de  M.  le  docteur  Lamy,  consiste  à  déterminer,  aa 
moyen  d'un  artifice,  tous  les  poissons  d*un  étang  ou  d'un  cours 
d*eau,  à  venir  déposer  leur  frai  dans  des  lieux  qu'on  leur  as- 
signe, et  d*où  on  entraîne  ensuite  ce  frai  dans  des  réservoirs, 
où  on  le  met  à  l'abri  de  toute  cause  de  destruction* 
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•  Je  veux  parler  de  ces  frayëres  artificielles  dont  il  semble 
que  Ton  doive  faire  remonter  Torigine  aux  Chinois.  On  sait,  en 
effet,  comme  je  Tai  indiqué  ailleurs,  que,  de  temps  immémoriaU 
ce  peuple  a  coutume  de  couvrir  tous  les  ans,  dans  une  étendue 
de  plusieurs  lieueS|  ses  fleuves  avec  des  nattes  sur  lesquelles  il 
recueille  la  semence  pour  la  transporter  dans  les  eaux  de  Tin- 
térieur. 

«  M.  le  docteur  Lamy,  par  une  de  ces  initiatives  qui  ouvrent 
une  voie  féconde,  vient  de  nous  mettre  en  mesure  d'apprécier 
tous  les  services  que  Tindustrie  doit  attendre  de  l'emploi  d'une 
pareille  méthode.  Il  a  fixé  à  des  claies  des  bouquets  de  menu 
bois  placés  à  côté  les  uns  des  autres,  de  manière  à  former  des 
massifs  flexibles,  destinés  à  remplacer  les  herbes  aquatiques 
sur  lesquelles  les  poissons  frayent  naturellement;  herbes  aqua- 
tiques qu'il  faut  avoir  la  précaution  de  supprimer  à  l'époque 
des  pontes. 

«  Ces  massifs  flottants,  retenus  fixes  et  immergés  à  l'aide 
d'un  lest,  n'ont  pas  tardé  à  être  chargés  des  œufs  que  les  fe* 
melles  sont  venues  déposer  dans  le  menu  branchage,  et  que  les 
mâles  ont  arrosés  de  leur  laitance. 

«  Plusieurs  millions  d'œufs  de  perche  et  de  gardon  ont  déjà 
été  obtenus  de  la  sorte  ;  des  millions  de  jeunes  en  sont  sortis  et 
quittent,  à  Theure  qu'il  est,  le  parc  de  Maintenon  pour  se  ré- 
pandre dans  les  eaux  de  l'Eure. 

«  On  attend,  en  ce  moment,  la  ponte  d'autres  espèces,  et  par- 
ticulièrement de  la  carpe,  et,  dès  qu'elle  aura  lieu,  je  ferai  en 
sorte  qu'une  de  ces  frayères  chargées  de  semence  soit  mise  sous 
les  yenx  de  l'Académie.  Je  dirai  alors  comment  je  conçois  qu'on 
puisse  étendre  Tappiicaiion  de  cette  méthode  à  la  reproduc*- 
lion,  non-seulement  du  poisson  marin,  mais  encore  à  beau- 
coup d'autres  animaux  comestibles  qui  habitent  les  eaux  sa- 
lées. Je  traiterai  aussi  la  question  de  savoir  si,  chez  les  poissons 
3«  sÉRiB.  10.  28 
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osseut  ovipares,  la  maiaraiioii  des  œufs  e'si  sîoHiUdiiëeovsiic- 
tessive  (1). 


INgTmUGTIOK  SUR  L^EMPLOI  BE  LA  OHAOX  EN  AGRICULTURE. 

{Oiêeroatùnu  fuites  dams  le  déparîemeni  de  la  Mamhe.) 

Les  pharmacteas  étant  eoasisltés  sur  les  engrais  et  leur  sp- 
plieation,  nous  leur  faisons  conDUÎire  les  détails  qui  suifent: 
1.  -^  Dee  quantités  de  ehaua  à  employer • 

Pour  les  terres  légères,  1,280  kilograaunes  (16  beddhrei) 
fMur  hectare; 

Pour  les  terres  de  moyetme  consistance,  1,920  kilografluaei 
iïk  hectoUtres)  par  hectare  \ 

Pour  ta  terres  fortes,  1,560  kilogrammes  (33  hectoUtreè) 
par  heoare^  ou  un  peu  plus,  selon  te  degré  d'hnmidifté  du  sol. 

Le  chaulage,  i  ces  doses,  doit  se  renouveler  régulièrement 
tous  les  six  ans. 

La  chaux,  à  ces  raéoies  doses,  doit  dtne  enterrée  par  id  la- 
bour peu  profond,  afin  que, dans  la  suite  de  la  culture,  elle  reite 
toujours,  autMt  que  possible,  placée  au  milieu  de  la  couche  Té- 
gétale.  Ce  labour,  cependant,  aéra  d'autant  moins  superficiel 
<)ue  la  quantité  de  chouK  à  introduire  sera  plusoansidérable. 
IL  *^  Memiire  de  pre'parer  ia  e/uxtup. 

La  chaux  «doit  être*  préalabieincnt  mélangée  a^ec  ooae  os 
douze  fois  son  volume  de  terre. 

Les  terreaux  daos  lesquels  on  doit  introduire  te  efaaux  se 
foruoeat  avec  des  curures  de  «ares,  soumises  depuis  quel^ 
mois  aux  influettoes  de  l'atmosphère  ;  des  balayures  de  oaurs 
et  dti  rouAes  ;  des  gaeons  ;  des  feuilles  et  déi>ris  végétaux  de 
toute  soiie^  et  enfia  des  terres  prises  à  la  sui<aoe  dm  oluuap 
que  Ton  veut  amender.  Si  le  sol  qiie  iten  deit  chauler  est  aae 

(1)  Les  essais  de  M.  Costc  peuvent  être  très  utiles  à  l'hygiène  publique, 
en  inultipliant  les  modes  d*alimentatioQ  dts  classes  moyeunes. 
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terre  dep«i|i  lODgtempi  en  firiehe,  une  terre  Se  laodes»  on  feri» 
bien  d'introduire,  autant  que  possible,  dans  le  lerreaUi  io»^  les 
dibm  des  végétaux  qui  couvrent  sa  surfac^. 

Le  tout  doit  être  soigneusement  triinré  avant  qa*on  incor- 
pore la  cbaux. 

Lorsque  le  terreau  est  aipsi  préparé,  on  1^  met  en  tas,  on 
ouTre  le  tas  au  milieu  par  un  fossé  creusé  jusqu'aux  deux  tiers 
de  son  épaisseuir,  puis  on  y  introduit  Ja  chaux,  qui  est  immé- 
diatement recouverte  par  la  terre  extraite  du  trou  que  Ton  a 
pratiqué.  On  donne  à  cette  masse  la  forme  d'une  tombe  (d'où 
lui  Tient  son  nom),  pour  la  garantir  des  e^ux  pluviales. 

Il  faut  éviter  avec  soin  que  le  terreau  soit  trop  humide,  car 
la  chaux  prendrait  une  quantité  d*eau  trop  considérable  ;  elle 
se  réduirait  en  pâte,  se  grupiellerait,  et,  prise  une  fois  en  gru- 
meaux, ne  pouvant  plus  se  diviser  ni  enirer  en  contact  avec 
tontes  les  parties  du  sol ,  son  effet  serait  considiérabiement 
amoii^dri. 

On  peut,  au  lieu  d'établir  une  masse  unique,  former  plu- 
sieurs petits  tas  de  chaux  et  de  terreau  composés  comme  il 
Tient  d'être  dit.  Cette  modification  est  excellente  :  la  chaux, 
ainsi  mise  en  contact  avec  une  bien  plus  grande  quantité  de 
terre  et  de  débris  végétaux,  produit  bien  plus  complètement 
les  effets  qu'on  a  pour  but  d'obtenir.  Mais  si  l'on  en  fait  usage, 
il  faut,  on  le  comprend  facilement,  prendre  encore  bien  plus 
soin  de  n'employer  qu'un  terreau  qui  ne  soit  pas  humide.  Lors- 
qu'on n^a  pas  à  sa  disposition  une  terre  assez  sèche,  mieux 
vaut  s'en  tenir  au  procédé  ordinaire. 

Lorsque  les  tombes  sont  ainsi  faîtes,  on  laisse  la  chaux  se 
déliter  sous  l'influence  de  Thumidité  qu'elles  contiennent.  Il 
faut  toutefois  les  surveiller  avec  soin.  L'effervescence  de  la 
chaux,  le  développement  qu'elle  prend  en  se  réduisant  en 
poussière,  produisent  à  Vextérieur  des  crevasses  qu'il  est  très 
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important  de  fermer,  avec  le  plat  de  la  bêche,  dès  qu'elles  ap« 
paraissent. 

Au  bout  de  quelques  jours,  on  coupe  le  tas  pour  le  mélangtf. 
Cette  première  opération  doit  être  faite  avant  que  la  chaux  soit 
complètement  fusée.  Si  le  terreau  est  très  frais,  vingt-quatre 
heures  suffisent  pour  les  petits  tas  ;  trois  ou  quatre  jours  quand 
la  chaux  est  réunie  en  fortes  masses.  -    " 

Dix  ou  douze  jours  après  le  premier  mélange  opéré,  on  re- 
manie encore  une  fois  ;  on  peut,  dès  ce  moment,  si  le  temps 
presse,  employer  le  compost.  Mieux  vaut  cependant  attendre 
quelques  jours  de  plus  pour  en  faire  usage  ;  les  graines  que  fon 
sèmerait  immédiatement  seraient  encore  trop  exposées  à  l'ac- 
tion caustique  de  la  chaux. 

Mais,  en  tout  cas,  il  serait  bien  préférable  que  l'on  s'y  prit 
longtemps  à  l'avance  pour  faire  ces  opérations,  et  qu'on  les 
répétât  plusieurs  fois.  Plus  les  terreaux  de  chaux  sont  anciens 
et  remués,  plas  ils  deviennent  fertilisants.  Chaque  manipula- 
tion nouvelle,  chaque  mois  de  séjour  à  l'air  libre  augmentent 
singulièrement  leur  valeur. 

Nous  devons  aussi  faire  observer  qu*on  ne  doit  jamais  le» 
travailler  par  un  temps  de  pluie  ou  de  brouillard.  Cette  obse^ 
vation  est  de  la  plus  haute  importance  :  l'humidité,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu,  leur  est  extrêmement  nuisible.  Mais  une 
fois  le  mélange  opéré,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre,  même  poor 
les  tas  les  plus  petits  ;  il  se  produit  à  leur  surface,  —  qni  doit 
toujours  avoir  la  forme  d'une  tombe,  —  une  croûte  que  Teaa 
ne  peut  pénétrer. 

Lorsque  le  moment  est  venu  de  faire  l'emploi  des  composts, 
on  les  divise  en  petits  tas  sur  le  sol  qui  doit  les  recevoir,  aussi 
uniformément  que  possible  ;  on  les  répand  ensuite  à  la  pelle, 
et  si  c'est  à  un  labour  qu'on  les  applique,  la  charrue  et  des  he^ 
sages  énergiques  les  mélangent  avec  la  terre. 
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{  Note  impartante.  II  faut  avoir  bien  soin  de  ne  jamais  intro- 
duire de  fumier  dans  les  terreaux  qui  doivent  servir  à  la  for- 
mation des  composts  calcaires.  La  chaux  vive  brûle  le  fumier 
et  lui  fait  perdre  une  notable  partie  de  sa  valeur.  Si  Ton  veut 
donner  à  la  même  récolte  une  fumure  et^es  terreaux  de  chaux, 
on  amènera  le  fumier  sur  le  champ  qui  doit  le  recevoir,  pour 
l'enfouir  en  même  temps  que  le  compost.  A  ce  moment  la  chaux 
aura  perdu  sa  causticité. 

III.  —  A  quelles  re'colteê  doit  e^appliquer  le  chaulage. 

La  chaux  convient  à  toutes  les  récoltes.  Mais  pour  en  tirer 
le  meilleur  parti  possible,  on  doit  surtout  appliquer  le  chau- 
lage à  Tensemencement  du  sarrasin,  ou  bien  dans  les  orges  et 
avoines  de  printemps  que  Ton  sème  avec  du  trèfle.  La  chaux 
préparera,  de  la  sorte,  merveilleusement  la  production  du  fro- 
ment  qui,  dans  une  culture  bien  entendue,  doit  venir  après  les 
récoltes  que  nous  venons  d'indiquer. 

Quelle  que  soit  la  récolte  à  laquelle  on  applique  le  chaulage, 
on  fera  bien  d'enfouir  le  compost  par  l'avant-dernier  labour. 
Si  on  attendait  à  le  recouvrir  en  même  temps  que  la  semence, 
cela  pourrait,  dans  les  saisons  sèches  surtout,  nuire  à  la  ger- 
mination. 

IV.  —  Chaulage  des  prairies  et  des  luzernières. 

Les  composts  calcaires  produisent  sur  les  prairies  et  les  lu- 
zernières  un  excellent  effet.  On  prépare  les  composts,  comme 
pour  les  terres  labourables,  avec  1,920  kilogrammes  (2&  hec- 
tolitres) de  chaux  pour  chaque  hectare  de  prairie.  Cest  dans 
cette  circonstance  surtout  qu*il  faut  appliquer  des  composts 
préparés  de  longue  main  et  plusieurs  fois  remaniés.  On  les 
répand  à  la  fin  de  Thiver,  avec  la  pelle,  et  aussi  également  que 
possible.  Ce  chaulage  se  renouvelle  tous  les  cinq  ou  six  ans. 

Il  faut  avoir  soin  que  la  prairie  que  l'on  veut  chauler  soit 
parfaitement  égoutlée. 
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S(  rbtt  né  pottValt  obtenir  r^gôuttemeiit,  il  flnidrâii  niors* 
non  plus  ebauler  arec  on  compost,  mais  irë{)aadfè,  à  la  fin  de 
rhivêr,  de  la  chaux  tivê  en  poudre,  qui  atirah  pour  effet  de 
détruire  les  mousses  et  autres  mauvaises  plameS,  et  dofaneri 
rberbage  une  qualité  supérieure. 

Où  peut,  pour  cette  dernière  tariété  de  ebablage^  se  senir 
des  tendre»  de  chauxi  qui,  prises  sur  le  tbor^  m  se  teadent 
que  90  centimes  rheclolitre. 

V.  —  Obiervatiùnê  trè^  impnrtànteê. 

Il  ne  faut  pas  considérer  la  cbaux  eomme  ub  engrais,  mais 
bien  comme  une  matière  qui  contribue  puissamment  à  ssf^ 
iuenter  les  productions  d'une  terre  convenablement  engraissée. 

Avec  ilne  fiiible  quantité  de  cbaux^  coûtant,  terme  moyen, 
36  fr.  par  bectare  et  pour  six  aiis,  c'est-à-dire  moins  de  8  flr. 
par  âtt  pour  chaque  bectare,  on  peut  doublet*  facilement  ses 
produits,  obtenir  des  bénéfices  de  150  fr.  et  mftiue  plus;  mais 
il  fout  toujours  employer  des  Aimiers  len  aussi  grande  quantité 
que  si  Ton  ne  faisait  pas  usage  de  la  chaux; 

Un  cultivateur  qui  croirait  qne  la  chaux  à  elle  seule,  sangles 
e'rtgrais  ordinaires,  peut  tout  produire,  arriverait  poniptemeftt 
à  ruiner  la  terre  qu'il  est  chargé  d'améliorer,  dont  il  doit  aa 
moins  maintenir  la  ferlillié. 

Celui  qui  chante  ne  doit  donc  pas  diminuer  le  nombre  de  ses 
bestiaux,  diminuer  la  quantité  de  ses  engrafS. 

Il  fera  même  bien  de  dirigler  sa  culture  dans  le  but  de  nourrir 
nue  quantité  de  bestiaux  pins  considérable. 

Il  n'amoindrira  pas  par-là  ses  produits  en  froment,  pois* 
qu'il  M  obtiendra  beaucoup  plus  sur  un  plus  petit  espace  de 
terrain  ;  et  it  aura  en  même  temps  beaucoup  plus  de  besiianx 
à  vendre. 

Les  be^taux  sont  la  Vt^ie  Hcbesse  dn  cultivateur;  ils  pro- 
duisent ces  masses  de  fumiers  sans  lesquels  l'àgritullUre  d'ttft 
pays  ne  pourra  jamais  prospérer. 
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TARléVÉS. 
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On  nous  a  reproché  de  n'aroir  pas,  dans  noire  journal|  parlé  to  teai- 
cophagesou  mangeurs  d'arsenic  ;  les  faits  annoncés  nous  ont  para  tel- 
lement invraisemblables,  4]ue  nous  n'y  avons  pas  «jouté  loi  :  notre  I|».t 
crédulité  persiste.  Mais  de  nos  lecteurs  demandant  des  dét^ilSt  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieui;  faire  que  de  leur  donner  Tarticle  qui  a  été  puLU^ 
dans  la  i'rAF^^  médicale  belge  du  28;  mais  nous  ne  leur  conseilleroM 
cependant  pas  d'eipérimenter»  car  il  est  probable  qu'en  France  noms 
n'avons  pas  ce  qu'il  faut  pour  devenir  ioxieophages. 

he  Journal  de  la  Société  des  sciences  médicales  ei  naturelles  ^e 
Bruxelles  vient  de  publier  un  article  de  J.-J.  de  Tschndi»  réellement 
étonnant.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ayait  considéré  l'arsenic  comme  un  poi-« 
sondes  plus  actifs,  et  qui  en  aucun  cas  ne  pouvait  s'accommoder  avec 
les  organes  digestifs  de  l'homme {  eh  bleni  erreur,  grande  erreur... 
rbomme  peut  manger  de  rarsenic,  l'homme  mange  de  l'arseDic...  Dîeu 
sait  où  son  appétit  s'arrêtera,  s'il  doit  se  modeler  sur  le  bruit  que 
cette  singulière  découverte  a  produit,  et  sur  les  résultats  qpe  Ton  at- 
tribue à  cette  singulière  alimentation,  car,  d'après  ce  que  Ton  dit,  les 
Jeunes  filles  s'en  régaleraient  par  coquetterie  pour  se  donner  un  teint 
plus  frais  et  plus  coloré.  C'est  à  en  faire  pAlir  tous  les  spécifiques  con- 
nus, l'eau  de  Jouvence  n'a  qu'à  se  bien  tenir,  son  antique  réputation  est 
fort  menacée  par  l'arsenic.. .  Mais  c'est  un  conte  que  vo^s  faites  U;  nous 
dlra-t-oji««.  Non,  mille  fols  non;  qu'on  )X^e  l'article  qui  soit  et  on  nous 
en  dira  des  nouvelles  : 

Sur  les  toxicopkages;  par  le  docteur  J,^J,.  de  T^chudi. 

a  On  a  pu  lire  dans  ces  derniers  temps^  dans  le  récit  des  débats  jpdi- 
Gîaires  qui  ont  eu  lieu  i  CiUi,  devant  le  jury,  pour  un  cas  d'empol$onA,«- 
incnt  très  remarquable,  et  dans  leqnel  l'accusée  Anne  Alcj^ander  a  été 
acquittée,  que  trois  témoins  à  charge  avaient  été  interrogés  sur  lepojnt  de 
savoir  si  le  lieutenant  Malhias  Wurzel  ^tajt  tQïiCjOphage  ou  non.  Cette 
circonstance  ne  fut  point  constatée,  et  la  s.eule  déposition,  quoique  pe.u 
importante,  qui  aurait  pu  re,ndre  proJbaMcce^.tesuppQsiti.ço,  fut  celle  4!ii 
premier  lieutenant,  M.  J...,qui  déc.l9ra  *iH)Jr >trQVvé,  ,cçi  l$28,.d^DsJi® 
bureau  de  Wurzel,  une  petite  botte  contenant  4f^,j)^i:(V^lltf9  ,^e  jla^rpç^ 
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senr  d'an  (urain  de  mais»  qui  n'auraient  été  autre  chose  que  de  l'arteaie 
blanc.  Les  dépositions  des  deux  antres  témoias  n*étaient  basées  qoc  sur 
des  oui-dire. 

a  Les  toxicopbagcs  étant  pour  le  public  médical  un  phénomène  plos 
ou  moins  inconnu,  J*ai  cru  devoir  publier  quelques  renseignement!  et 
obserTations  sur  cette  matière. 

«  Dans  quelques  contrées  de  la  Basse-Autriche  et  de  la  Styrie,  sor- 
tont  dans  les  montagnes  qui  la  séparent  de  la  Hongrie,  il  se  trouve  parmi 
les  paysans  l'habitude  remarquable  de  «  manger  de  Tarsenlc.  »  Ils  ra- 
chètent, sous  le  nom  de  bedri  {kedri,  hedrieh,  kuttegruuch),finx  herbo- 
ristes ambulants,  à  des  colporteurs  qui  Tacquièrent,  à  leur  tour,  de» 
oufricrs  des  Terreries  hongroises,  ou  des  vétérinaires,  des  charla- 
tans, £tc. 

(c  Les  toxicophages  ont  un  double  but  :  d*abord  ils  Tealent  se  do&aer, 
par  cette  pratique  dangereuse,  un  air  sain  et  fra!s«  et  puis  un  ceiHia 
degré  d'embonpoint. 

«  Ce  sont  par  conséquent  très  fréquemment  de  Jeunes  paysans  et  paj- 
sanoes  qui  ont  recours  à  cet  expédient,  par  coquetterie  et  désir  de 
plaire,  et  il  est,  en  effet,  surprenant  avec  quel  succès  ils  atteignent  leor 
but,  car  les  Jeunes  toxicophages  par  excellence  se  distinguent  par  la 
fraîcheur  de  leur  teint  et  par  une  apparence  de  santé  florissante. 

«  Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple  parmi  plusieurs  cas  à  macouDais- 
sance.  Une  Tachère,  bien  portante,  mais  maigre  et  pftie,  se  trouvait  à  oae 
ferme  dans  la  paroisse  de  H. . .  Ayant  un  amant  qu'elle  voulait  s'atUcher 
davantage  par  ses  appas,  elle  eut  recours  au  moyen  connu,  et  prit  de  l'ar- 
senic plusieurs  fois  par  semaine.  Le  résultat  désiré  ne,se  fit  point  attea- 
dre,  et,  après  quelques  mois,  elle  devint  potelée,  Joufflue,  bref,  tout  sa 
gré  du  céladon.  Pour  forcer,  elle  augmenta  imprudemment  la  dose  de 
l'arsenic,  et  tomba  victime  de  sa  coquetterie. 

«  Elle  mourut  empoisonnée,  et  sa  fin  fut  douloureuse.  Le  nombre  des 
décès  par  suite  des  abus  d'arsenic  n'est  pas  insignifiant,  surtout  parmi 
les  Jeunes  gens.  Chaque  ecclésiastique  de  ces  contrées  a  pu  coaatatcr 
plusieurs  victimes,  et  les  résultats  de  mes  recherches  auprès  des  pastenrs 
sont  fort  curieuses.  Soit  crainte  de  la  loi,  qui  défend  la  possession  illé- 
gale de  l'arsenic,  soit  une  Toix  intérieure  qui  leur  reproche  leur  tort,  les 
toxicophages  dissimulent  autant  que  possible  l'usage  de  ce  remède  daa- 
gereux.  Ordinairement  ce  n'est  que' la  confession  on  le  lit  de  mort  qui 
arrache  le  voile  du  secret. 
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c  Le  second  avantage  qae  les  tozicophages  Tentent  atteindre,  c'est  de 
se  rendre  plus  «  Tolatfl»  »  c'est-4-dfre  de  faciliter  ia  respiration  pendant 
la  marche  ascendante.  A  chaque  longue  eicarsion  dans  les  montagneSf 
ils  prennent  un  petit  morcean  d'arsenic,  qu'ils  laissent  fondre  peu  à  peu 
dans  la  bouche.  L'effet  en  est  surprenant  :  Us  montent  aisément  les  hau" 
teors  qu'ils  ne  sauraient  gravir  qu^ayec  la  plus  grande  peine  sans  cette 
pratique.  J'ajoute  ici,  qne,  liasé  sur  ce  fait,  fai  administré  la  liqueur  de 
Powler  avec  un  succès  signalé  dans  des  cas  d'asthme. 

«  La  quantité  d'arsenic  avec  laquelle  commencent  les  toxicophages  re- 
présente^  d'après  l'aTeu  de  plusieurs  d'entre  eux,  un  petit  morceau  de  la 
grosseur  d'une  lentille,  ce  qui  ferait  un  peu  moins  qu'un  demi-grain  (1  ).  Ils 
s'arrêtent  i  cette  dose, qu'ils  a? aient,  plusieurs  fois  par  semaine»  le  matin 
à  Jeun,  pendant  as!tes  longtemps  m  pour  s'y  habituer,  »  alors  ils  augmen-* 
tent  la  quantité  insensiblement,  avec  précaution,  au  fur  et  à  mesure  que 
la  dose  habituelle  refuse  son  effet.  Le  paysan  R...,  de  la  commune  Ag., 
sexagénaire  et  Jouissant  d'une  très  bonne  santé,  prend  actuellement 
chaque  fois  un  morceau  de  é  grains  à  peu  près.  11  y  a  plus  de  quarante 
ans  qu'il  a  pris  cette  habitude  ;  héritée  de  son  père,  il  la  léguera  à  ses 
fils. 

«  Il  est  bien  k  noter  qu'aucune  trace  de  cachexie  arsenicale  n'est  visible 
sur  cet  individu,  pas  plus  que  sur  beaucoup  d'autres  toxicophages  ;  que 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  arsenical  chronique  n'apparaissent 
Jamais  sur  les  individus  qui  savent  approprier  la  dose,  parfois  très  consi- 
dérable, du  toxique  à  leur  constitution  et  k  leur  tolérance.  11  faut  encore 
remarquer  que  la  suspension  de  l'usage  de  l'arsenict  soit  par  défaut  ma» 
tériel  du  toiique,  soit  parce  que  ces  indifidns  s'abstiennent  de  l'acide 
arsénieux  pour  toute  autre  raison»  est  toujours  suifie  de  phénomènes 
morbides,  qui  ressemblent  à  ceui  produits  par  llntoxication  arsenicale  à 
faible  degré;  aussi,  on  observe  un  grand  malaise  Joint  à  une  Indifférenee 
considérable  pour  tout  ce  qui  les  entoure,  de  l'anxiété  pour  leurs  per- 
sonnes, des  troubles  dans  la  digestion,  de  l'anorexie,  une  sensation  de 
plénitude  stomacale,  des  Tomissements  glaireux  le  matin  avec  paralisme, 
du  pyrosist  de  la  constriction  spasmodique  du  pharynx,  des  tranchées, de, 
la  constipation,  et  surtout  des  difficultés  respiratoires.  Contre  tous  ces 
phénomènes,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  efficace,  c'est  le  retour  immédiat 
à  l'usage  de  l'arsenic.  D'après  les  informations]  les  plus  exactes  recueillies 

(1)  Ce  calcul  est  inexact. 
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àtipTtA  aed  liBMfnu  àt  cette  cmrtrée*  la  toaik^bagie  ne  dégéaèie  Jumis 
eil  pMëioB^  commet  ptr  eiemple»  rofûiyphigie  en  Orient,  Vu9«ge  du  bétel 
aux  Ind^  et  en  Pelynésie,  ou  du  ceca  au  Pérou  »  elle  derient  plutôt  an  be- 
soin pour  ceux  qui  s'y  adonnent. 

«  Ce  qui  se  fait  là  avec  l'arsenic  se  foît  dans  d'autres  contrées  âTec  le 
sublimé  corrosif.  Je  rappellerai  seulement  ce  cas  connu  et  confirmé  par 
rambassadeur  anglais  en  Tarquied'un  opiopbageà  Brossa»  qui af  ala  jear* 
nellement,  avec  son  oplnm^  l'énorme  quantité  de  40  grains  de  snUiaé 
CDrrosff.  Dans  les  montagnes  du  Pérou,  j'ai  rencontré  très  souvent  des 
individus  semblables»  et  en  Bolivie  l'usage  du  corrosif  est  répandu  à  telle 
enseigne,  que  le  sublimé  est  vendu  aux  Indiens  en  plein  marché  de  co- 
mestibles? 

«  tl  estititttne  de  faire  remarquer  l'usage  répandu  de  i'arsenie  à  Vieue 
même,  surtout  parmi  les  pal^fk-enicrs  et  les  eocbersde  grandes  maidoas. 
Ile  ^n  mêlent  une  bonne  prise  en  pondre  à  l'avoine,  ou  Ils  enVeioppmt 
un  morceaii  de  la  gratideur  d'un  pots  dans  dn  linge  et  l'attacbcnt  a« 
bridon  lorsque  le  cbevàl  est  harnaché;  la  salite  dissout  peu  à  peale 
toxique.  L*aspect  Itaîsaht,  rond  fet  élégant  des  thcvant  de  prix,  et  sortoat 
l'écume  blanche  à  la  boache,  proviennent  ordinairement  de  l'arsenic, 
qui  augmente,  comme  on  saft,  la  salivation.  Les  charrctlefs,  dans  !« 
pays  montagneux,  mettent  fréquemment  onedose  d'arseofc  dans  le  bar- 
rage qu'ils  donnent  anx  chevaux  avant  une  montée  labbKense.  Les  mn- 
quiénons  se  servent  très  Souvent  de  petits  plombs  pour  les  chevaux 
poussifs  qu'ils  conduisent  au  marché.  Ils  leur  en  font  avaler  un  quart  à 
unedemi-Hvre.  II  paraît  que  l'effet  constant  de  celte  manœuvre,  effet  qui 
persiste  quelques  jours,  est  dû  uniquement  à  Tarseuîc  que  contiennent 
les  plombs.  A  )a  fabrication  \ie  ces  projectiles,  on  ajoute  I  pour  100  d'ar- 
senic blanc  et  jaune  au  plomb,  pour  rendre  la  masse  plus  fluidîflable  et 
plus  apte  à  prendre  la  forme  spbérîquc;  la  quantité  d'arsenic  qu'oa 
trouve  sur  ces  gens  d'écurie  est  souvent  très  considérable,  et  leur  inad- 
vertance bien  coupable. 

«  Le  brasseur  R. . .  â  A. . .,  remît  au  pharmacien  de  l'endroit,  à  M.B. 
Sch. . .,  un  morceau  d'arsenic  de  trois  quarts  de  livre,  qu'il  trouva  dans 
la  malle  de  son  domestique.  L'hiver  passé,  un  paysan  s'cmpoîsonn.i  dans 
mon  voisinage  avec  un  morceau  d'arsenic  du  volume  d'une  poire,  qu'il 
pulvérisa  et  qu'il  avala  avec  de  l'eau.  Il  eipira  une  dcmi-heurc  après. 

«  Cette  pratique  s'exerce  pendant  des  années  sans  accidents  qucJcoD- 
ques.  mais  dès  que  le  cheval  passe  dans  les  mains  d'un  maître  qui  n'em- 
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pM%pâ»ii^àf^Mè,  Il  mhfgfit;  pêi«  s«  «tfieté^  derient  bUfjifd,  etiiia1||;rë 
la  iNMirihirb  la  pia«  abondaiiM^  ranimai  ta'acqoiert  pins  bob  àpfNireflM 

k  CesedmiliBnicatfoAs  escfniiséës  ftvr  les  toxicdplia^s  peuvent  aertifà 
démontrer  cenbiert  11  est  ilttle  anx  médecins  et  aux  légistes  d'avoir  éOfi«- 
Biiasance  de  cet  abus  très  répandu  dans  qoehiaes  contrées  de  la  métinr- 
èkie  antricbienne.  Les  débats  Jodlcfkfres  dont  II  est  fait  mention  am 
m— mcnceHBentde  cet  artible  n'Ont  pas  mis  en  évidence  si  H.  Wuriel  était 
texicopbsfe  on  nnn^  mais  II  est  permis  de  le  supposer.  SI  l'aôtopsle  et 
les  rechercbes  chimiques  n'avaient  pas  été  ftiikes  avec  une  négligebce 
fmpatdonnable:  si  raccnséei  douée  d'un  esprit  très  vif,  eût  été  embar* 
rassée  par  des  Interrogatoires  réitérés  et  s'était  laissé  surprendre  en 
flagrante  contradiction  et  par  des  dépositions  peu  précises,  il  est  probible 
que  le  verdict  dnJUrsr  pour  la  femme  Anne  Alexander  aurait  été  moina 
favorable,  malgré  son  innocence.  » 

Stir  les  Tôticophftgês;  par  iè  âocfènr  de  T^huâi,  é  Vienne^  Jfîener 
medizinisehe  ff^rthenichrift^  fl*  t^  ànUée  1853. 

«  L'îmttièbse  Intérêt  qu'ont  excité  mes  Communications  sur  les  tttkico- 
pbagesy  contenues  dans  te  t)»  38  de  la  première  année  dfe  ce  Journal  heb- 
domadaire, m'enga'^eâ  i  touînr,  pendant  uMe  année,  tbute  ma  sollicitude 
à  ce  fiiitsi  intéressant  sous  le  point  de  vue  médical  et  1^1,  et  qui  a  été 
sinon  Aie  par  quelques  Joumanx  anglais»  au  moins  mis  en  doute.  J'ai  pu, 
Airant  ce  teitap»,  parfaitement  ronllrmer  mes  indications  antétleures,  et 
en  augmenter  le  nombre  par  des  exemples  à  peu  près  ldetttiqut>s.  TTn  des 
crs'enicopbages  1â  plus  fortf,  qoi  niait  entnme  toujours,  au  commence- 
ment,  ^rès  opiniâtrement  l'usage  personnel  qull  faisait  de  rarsenic,  finit 
paVme  faire  les  aveux  les  plus  détaillés,  et  m'apprit  qnMl  avalait  sa  dose 
d'arsenic  avec  grande  r<*gulari té  depuis  sa  vingt-septième  année  jusqu'à 
raige  de  soixante-trois  ans,  plusieurs  Ibis  (huit  à  dix)  par  mois,  lors  de 
fa  nouvelle  lune.  Il  commença  par  un  petit  fragment  de  la  grandeur  d'un 
grain  de  lîn,  et  s'arrêta  pendant  une  longire  série  d'années  à  une  dose 
demt  H  m'indiqua  le  volume  avec  tkn  petit  morceau  de  diarbon.  J'eus  soîn 
de  peser  un  morceau  d'arschlc  de  Hongrie  des  mômes  dimensions,  te 
poids  en  fut  de  3  à  4  igrains.  liorsqne  je  lui  demandai  pourquoi  il  n'en 
anrlrtt  i^s  angiheftté  la  quantité,  11  Tfi'c  r<<[SoA*1t  quil  n'avait  pas  osé,  vu 
qti*il  S'eA  éïhW  ttouVtft  tïïA  11  'y  a  qufelqnei  îfn^iée^.  Il  en  avait  pris  alors, 
par  extra  et  étant  ivre,  une  quantité  plus  considérable,  qui  lui  causa  tfe's 
cWf^ttéà  VlôïeWtéà,  Vn'e  douWùr  ^rlMfaVîtft  1^  la  go^gè,  deè  tiraîïlemeiits  à 
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Testomac,  etc.  La  raisoD  poar  laquelle  il  s'abatesalt  de  Tanaiic  depëi 
presque  deux  aost  était  la  mort  d*aii  de  ses  amis,  également  texicophage, 
qui  avait  succombé  A  rbydroplsie  et  avait  beaucoup  souffert;  il  croyiit 
que  c'était  l'effet  de  Tarsepic,  et,  ayant  peur  d'un  sort  semblable,  il  l'a- 
vait plus  pris  le  «  bidri,  »  quoique  celte  abstinence  Inl.coùtat. 

€  Depuis  que  cet  homme  a  cessé  de  prendre  de  rarsenic,  il  est  fréqacii- 
ment  sujet  A  une  gastrodynie  violente.  Pendant  tout  le  temps  qa'il  1^7 
adonna»  il  n'a  été  malade  qu'une  seule  fois  d'une  pneumonie.  Uaepir» 
ticularité  digne  de  remarque  était  l'immunité  de  cet  individu  conm  li 
gale»  A  une  époque  où  toutes  les  personnes  de  la  maison  avec  lesqodia 
il  se  trouvait  en  contact  non  interrompu,  en  étaient  atteintes.  D'après 
un  calcul  approximatif,  cet  individu  a  pris,  pendant  trente^inq  aas, 
de  20  A  22  onces  d'arseulc,  sans  que  la  quantité  épouvantable  d'an  àa 
toxiques  métalliques  les  plus  violents  ait  produit  quelque  altération  ooa< 
sidérable,  si  nous  eu  exceptons  une  certaine  voix  voilée  et  rauqoeqai. 
du  restct  l'était  plus  considérablement  il  y  a  quelques  années.  Ce  phé- 
nomène est  très  général  chez  les  arsenicophages. 

c  Je  Joins  ici  l'extrait  d'une  lettre  du  E.  P.  le  curé  A...  de  ll...*<|« 
se  rapporte  A  ce  fait  :  a  Les  informations  prises  m'ont  appris  que  l'iadi- 
vldu  en  question  cachait  soigneusement  son  arcanum  à  loat  le  moadc 
et  qu'il  n'en  faisait  part  A  personne;  malgré  cela  il  se  dit  géiiéraleneat 
que  c'était  de  l'arsenic*  cet  homme  a  cinquante^cinq  ans,  a  l'air  trèi- 
bien  portant,  il  est  fort,  il  n'était  Jamais  sérieusement  malade,  mais  il 
est  toujours  enroué  et  rauque.  11  cache  l'usage  de  l'arsenic  de  eraiaU 
d'encourir  les  rigueurs  de  la  loi  sur  la  possession  et  le  maniement  de  ce 
poison.  Il  se  verrait  privé  d'un  remède  indispensable  à  sa  santé,  et  il  se- 
rait empêché  d'en  acquérir.  D'après  ce  qu'on  dit,  il  eu  augmente  la  dose 
A  la  noufelle  luue,  et  il  la  diminue  au  déclin.  » 

«  La  manière  dont  les  toxicophagcs  prennent  l'arsenic  varie  beattconp- 
les  uns  prennent  leur  doâe  A  la  fois  et  la  laissent  fondre  dans  la  boudie 
peu  à  peu  et  A  jeuu;  les  autres  la  réduisent  en  poudre  et  la  mettesl 
ainsi  sur  du  pain  ou  sur  un  petit  morceau  de  lard  frais.  La  plupart  tien- 
nent aux  phases  lunaires,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  thérapen- 
tique  populaire,  et  cessent  ou  diminuent  considérablement  l'usage  de 
l'arsenic  au  déclin.  Ceux  qui  s'en  servent  pour  faciliter  la  marche  a»- 
cendante  en  prennent  au  moment  du  départ  sans  considération  dn 
temps  lunaire. 

«Je  ne  saurais  m'empécher  de  rappeler  ici  une  tentative  d'evpoiio*' 
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:  qol  tnt  rapportée  dans,  beaocoop  de  Journaiu  à  la  fltt  de  1851 
oa  au  commencement  de  1851,  si  je  ne  me  trompe. 

«  Le  domestique  â*an  cbAteaa,  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
France,  Youtut  se  défaire  d'une  surfeillance  trop  séyère.  Pour  atteindre 
son  bat,  il  mêla  pendant  assez  longtemps  de  très  petites  quantités  d'ar<- 
scnic  aux  repas  de  la  dame,  espérant  poufoir  éluder  tout  soupçon  de 
meartre  par  la  marcbe  chronique  de  rempolsonnement  et  des  phéno- 
mènes qni  en  résulteraient.  A  son  très  grand  étonnement,  il  Tlt  cette 
dame  pendant  quelques  mois  gagner  très  visiblement  de  Tembonpolntt 
un  air  frais  et  de  la  gaieté.  Voyant  qne  les  petites  doses  produisaient  on 
effet  contraire  à  son  désir»  il  mêla  une  dose  beaucoup  plus  considérable 
à  une  fricassée  de  poutet.  La  Tiolence  des  symptômes  que  produisit  bien* 
tôt  ce  plat  mit  sur  la  trace  de  la  tentative  d'empoisonnement  et  de  son 
auteur,  qui  fut  livré  aux  tribunaux.  Nous  voyons  ici  les  mêmes  phéno- 
mènes qne  présentent  les  toxîcophagçs  de  nos  contrées* 

Lors  de  mes  premières  commuoications  sur  cette  matière,  l'arsenico-* 
phagie  ne  m'était  connue  que  dans  un  petit  district  de  la  Basse-Autrlche 
et  de  la  Styrie;  depuis  cette  époque,  J'ai  reçu  des  communications  de 
différentes  sources  très  respectables  et  d*où  il  résulte  qne  Tusage  de  ce 
toxique  se  trouve  assez  généralement  répandu  dans  les  montagnes  de 
l'Antriche,  de  la  Styrie,  et  surtout  à  Salzbourg  et  dans  le  TyroJ,  parmi 
les  chasseurs  de  chamois.  M.  Schneider,  dans  son  ouvrage  sur  la  Chimie 
légale  (page  169,  1851),  en  parle  et  y  indique  les  grandes  doses  d'arsenic 
prescrites  par  quelques  médecins  sans  suites  fâcheuses.  Lorsque  cet 
article  fut  admis  à  la  rédaction,  il  me  parvint  d'une  source  amie  et  très 
respectable  la  communication  suivante  pleine  d'intérêt  :  M.  F...  St..., 
directeur  des  mines  d'arsenic,  appartenant  au  droguiste  et  négociant 
M.  F. . .  S. . .,  à  M. . .  kl,  dans  le  L.  •  .an,  prend  chaque  matin,  depuis  une 
série  d'années,  à  son  déjeuner,  une  petite  pincée  (autant  qne  contient 
la  pointe  d'un  couteau)  d'arsenic  pulvérisé»  pour  se  préserver  contre 
les  influences  pernicieuses  de  la  fabrication  arsenicale.  Ce  monsieur  en^ 
Toya  à  un  médecin  très  distingué  de  l'endroit  une  de  ces  pincées,  qu'il 
prend  à  vue  d'oeil,  et  cette  quantité  pesait  3  3/4  grains.  Par  conséquent  il 
ingère  journellement  de  3  à  4  grains  d'arsenic  et  jouit  d'une  excellente 
santé.  On  dit  qu'il  fournit  à  ses  ouvriers  des  indications  systématiques 
aur  la  manière  de  procéder  dans  l'usage  de  l'arsenic  pour  se  mettre  è 
l'abri  des  effets  nuisibles  de  l'exploitation  de  ce  toxique. 

«  Passons  maintenant  aux  animaux»  Les  chevaux  sont  ceux  anxquels 
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on  dont  le  pl«8  généralemoiit  rarteoic;  J'ai  isfUqii^  qoil  était  Ubii 
de  cette  pratique^  et  je  compléterai  vpn  icécit  par  Fiadioation  du  pr»* 
eédé*  Chaque  paleCre«ier  s'y  prend  dififéreniiaetttf  4âiac^  tient  ligoo- 
lenaement  à  la  métiiode  une  foie  adoptées  tons  aoot»  dn  raate*  d'aooiiA 
sur  ce  point  :  que  Taraenic  ne  doit  être  administré  ans  chefau  <|a'à  li 
nouvelle  lune.  Les  une  le  donnei^t  à  cette  époque  ionrndicnient  à  la  dm 
de  a  èé  graine;  lea  autrea  l^administxent  jusqu'à  la  pleinelnnedeoxioifi 
de  suite;  le  suspendent  dens  joura  et  en  augmentent  la  quantité  éaai 
les  deux  journées  suivantes.  Durant  ces  intervalles»  lia  donnant  aexaai- 
maux»  une  fols  par  aemaine,  un  purgatif  aioétique.  Gea  gens  obsencsl 
rigoureusement  la  règle  de  donner  l'arsenic  aux  chevaux  aeulemaot  i^ 
les  avoir  lait  repaître  et  boire.  C'est  un  morceau  de  pain  qui  sert  tfcu 
dpient  à  la  poudre  arsenicale.  Si  l'animal  doit  prendre  l'arsenic  pet- 
dant  qu'on  a^en  sert,  on  enveloppe  le  morceau  dans  du  linge^  ou  oa  ui- 
poudre  du  lard  avec  la  poudre  arsenicale,  qu'on  met  égalemeot  disses 
linge*  et  Ton  attache  le  tout  au  barreau  ou  au  bridon.  Il  parait  qi'ise 
partie  dn  toxique  est  éliminée  avec  les  excréments»  car  on  a  soureot  n 
périr  des  poulets  qui  mangeaient  les  grains  d'avoine  contenos  diss  le 
fumier  des  chevaux  soumis  au  régime  arsenical.  Les  palefrenier*  mh 
tiennent  que  Farseolc  est  un  préservatif  infaiilibte  contre  les  eoliqoa 
des  chevaux  nourris  au  seigle,  lequel  prédispose,  comme  on  sait,  à  eeite 
affection. 

«L'usage  de  Tarsenfc  chez  les  bétes  à  cornes  est  moins  fréqneot;  oa 
n'en  donne  qu'aux  bœufs  et  aux  veaux  destinés  à  l'engraissemeat.  Oa 
observe  également  les  précautions  citées  plus  hant  quant  aox  pbMtt 
lunaires»  ot  l'on  donne  la  pondre  arsenicale  an  bœuf  avec  le  groia 
mêlé  de  paille  hachée  et  qui  a  infusé  dans  l'eau  diaude.  L'effet  eit 
très  surprenant  quant  à  l'augmentation  de  volume  de  la  béte,  ouii 
celle-ci  ne  gagne  pas  proportionnellement  en  poids.  Gela  fait  que  les 
bouchers  achètent  très  rarement»  i  vue,  le  bétail  engraissé  de  cette 
manière;  car  le  poids  réel  est  beaucoup  inférieur  au  poids  présoméd'a* 
près  l'apparence.  11  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  procédé  n'est 
nris  en  pratique  que  pour  les  veaux  soumis  à  l'engraissement  et  jmtii 
pour  ceux  qui  sont  destinés  à  l'attelage.  En  Styrie,  comme  en  Autriebei 
il  y  a  des  cultivateurs  propriéUires  qui,  à  cause  de  cette  pratique, 
sont  connus  sous  le  nom  de  hidribauer  (paysan  à  l'arsenic).  On  àonne 
aussi  souvent  l'arsenic  à  petites  doses  aux  cochons,  surtout  au  coD' 
mencement  de  Tengraissement ,  on  donne  ausai  une  dose  de  sulfore 


dTantimolne  par  Jour.  Oa  •  trouvé  qnek  suUiire  d'Mtimf^^e  fiwJfié 
{antimonium  suïphùratum  nigrum  ktyigaium)^  tel  qu'on  Je  prépare 
dans  les  pharmacies,  reste  sams  effet»  et  que  ce  s'était  qi^  )e  sulfure 
vendu  par  des  érogviistes  qui  exerçaU  son  influeace  cpnuue.  Ce  fait 
peut  dépendre  de  ce  que  ce  dernier  saifure  contient  généralement  une 
quantité  non  insignifiante  de  sulfure  d'arsenic. 

<  On  ifoit  que  femploi  de  rarsenic  cbea  les  animaux  e3^  soumis  aux 
mêmes  règles  auiqnelles  obéissent  les  toiicfiphsges  ,eux-môxnes.  l\  i^p  se- 
rait pas  sans  intérêt  de  saToir  si  l'effet  bienfaisant  des  petites  dpses  de 
ce  poison,  observé  sur  les  aniJBauK,  a  conduis  Jes  hoonnes  à  eu  faire  l'ex- 
périence sur  eax-mêmes>  on,  vice  versà^  si  cette  pratiques  passé  du  dp* 
maine  de  la  thérapeutique  humaine  dans  celle  A^  sAhnaux.  » 

JVote  du  Rédacieur.  —  H  est  à  désirer  que  les  savants  «ui  babitwil  iei 
localités  où  se  trouvent»  dit-on»  les  mangeurs  d'aràttUc^  affirment  om  |dé- 
mentent  les  faits  avancés  par  M.  Tscfaudi.  k»  Gfl£VALl.m« 

GORRSSPOimAlICB  DU   ffOOAWAL* 

la  rédaction  a  reçu  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Yiry,  qui  demande  des  renseigneoseats  sur  k  pr^ 
cédé  employé  par  H.  Hoffmamn  pour  obtenir  Talcooidechinodant,  i^o-^ 
cédé  qui  a  été  présenté  à  l'Académie  impériale  de  médecine,  nons 
imprimerons  la  note  de  M.  Hoffmann  dans  un  de  nos  numéros, 

2^  Une  noie  sur  des  condamnations  prononcées  contre. dilfécents  fa* 
brîcants  de  chicorée  torréfiée. 

3*'Unenotesur  les  angustures  du  commerce  par  II.  le  docteur  Yinoent. 

4*  Une  note  sur  la  transformation  du  proto-chlorure  de  mercuM  .en 
deuto-chlorure;  par  M.  Wislin»  pharmacien  à  Gray. 

5*  Une  lettre  de  M.  Yiget,  qui  nous  demande  des  renseignemeaCs  «ur 
les  mangeurs  d'arsenic.  Il  s'étonne  que  nous  n'en  ayons  rien  dit  dansie 
Journal.  Il  sera  répondu  que  les  publications  faites  nous  semblent  tel- 
lement en  contradiction  ayec  les  faits  observés,  que  nous  n'avions  pas 
pensé  qu'il  fût  utile  de  reproduire  de  semblables  publications.  Puis 
qu'il  y  a  réclamatiout  nous  ferons  connaître  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet, 
quoique  nous  ne  partagions  pas  les  opinions  de  ceux  qui  pensent  que  les 
faits  annoncés  sont  véritables. 

6"*  Une  note  de  M.DorvauU  intitulée  :  Des  pharmaciens^et  des  éièçes 
aides  temporaires. 
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V  Une  lettre  de  M.  Marescbal»  qai  reproche  à  la  rédac^on  de  ne  pu 
faire  connaître  par  la  Tofe  da  Joarnal  les  condamnations  prononcées  ea 
prof  ince  contre  les  falsiflcationa  et  contre  les  personnes  qui  empièteot 
sur  le  domaine  de  la  pharmacie.  Poor  pouvoir  faire  ce  qoe  demisde 
M.  Mareschaly  il  fendrait  être  Informé  de  ces  condamnations»  ce  qai  est 
impossible  sans  le  concours  de  nos  confrères.  En  effet»  il  est  desrésol* 
tats  de  Jagement  qm%  pour  une  cause  ou  pour  une  auire^  ne  sonipes 
imprimés  dans  les  journaux  des  départementsi  nous  ne  pouToos  doac 
connaître  ces  faits. 

8*  Une  lettre  de  M.  D.  • .»  pharmacien,  qni  nous  pose  les  qaestioDini- 
Tantes  : 

!•  Un  pharmacien  peut*il  vendre  des  remèdes  spéciaux,  autorisés  pir 
l'Académie  de  médecine,  ou  non  considérés  comme  remèdes  secrets? 

2*  Un  pharmacien  peut-il  être  poursuiTÎ  pour  permettre  qoe  son  bob 
se  trouve  Joint  ao^  annonces  que  fait  dans  les  journaux  le  propriétiirt 
d^un  remède  spécial,  autorisé  ou  non  considéré  comme  remède  secret? 

Réponse  \  la  première  question  :  Un  pharmacien  peut  vendre  des  re- 
mèdes qui  auront  été  reconnus  nouveaux  et  utiles  par  l'Académie  si- 
tionale  de  médecine,  et  dont  les  formules  approuvées  par  M.  le  ministre 
de  ragriculture  et  de  commerce,  conformément  à  Tavis  de  cette  CoDpt- 
gnie  savante,  auront  été  publiées  dans  son  Bulletin,  avec  rassentinest 
des  inventeurs  ou  possesseurs»  cesseront  d'être  considérés  conune  re- 
mèdes secrets* 

Ils  pourront  être»  en  conséquence»  vendus  librement  par  les  phsrnt- 
clens»  en  attendant  que  la  recette  en  soit  insérée  dans  une  nouvelle  édi- 
tion du  Codex.  {Décret  du  3  mai  1S50»  article  l«r.) 

Sur  la  deuxième  question  :  Nous  ne  pouvons  nous  prononcer;  c*cil 
une  question  de  droit  qui  ne  rentre  pas  dans  le  domaine  scientifiqW' 

9'  Une  lettre  de  M.  Bellanger»  qui  se  plaint  de  ce  que  la  Rédaction  ne 
donne  pas  les  formules  des  médicaments  nouveaux  à  mesure  de  leur  pn- 
blication. 

Nous  avions  pensé  qu*il  était  plus  convenable  de  réunir  tontes  les 
formules  et  d'en  faire  un  supplément  aux'  formulaires.  Ce  mode  de  fiire 
ralentissant  la  connaissance  des  formules,  nous  donnerons  à  ravenir 
ces  formules  à  mesure  qu'elles  arriveront  à  notre  connaissance. 

A.  Chevallier.         _ 

U  Gérant  :  A.  GHBVALLIBft. 
Paris.  -  Tjpograplile  de  E.  et  V.  PENAUD  frères,  rue  du  Faut>.-Mouunartrc,  10* 
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Par  F.-L.  Hoffmann,  pharmacien  à  Paris.  ' 
Encore  quelques  mois,  et  nous  verrons  la  fin  de  la  cherté  des 
subsistances.  Les  blés  sont  d*une  apparence  magnifique  et  tout 
fait  espérer  que  les  récolles  en  céréales  seront  abondantes. 
Mais  si  de  ce  côté  nos  inquiétudes  sont  dissipées,  il  ne  paraît 
pas  en  être  de  même  pour  la  vigne.  Dans  quelques  départe- 
ments, on  signale  de  nouveau  la  présence  de  Toidium  tuckeri, 
et  Ton  craint  que  ce  cryptogame  ne  fasse  encore  des  ravages 
celte  année.  Ajoutons  à  cela  les  dernières  gelées  qui  ont  atteint 
certaines  contrées  viticoles,  et  vu  les  prix  élevés  desvinsetdes 
alcools,  toutes  ces  causes  réunies  nous  ont  déterminé  à  faire 
quelques  recherches  pour  la  production  d'un  alcool  bon  goût 
et  d^un  prix  peu  élevé. 

Notre  tâche  était  d'auianc  plus  difiloile  que  parmi  les  sub« 
stances  déjà  exploitées  |  nous  n  eûmes  qu'un  choix  très  li- 
mité. 

V  siaii.  10;  S9 
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La  betterave  produit  un  bon  alcool  ;  les  pommes  de  terre, 
au  contraire,  ne  donnent  qu'un  alcool  d'un  |;oùt  déteslable;  il 
en  est  de  même  de  celui  que  Ton  retire  des  grains.  Toute  notre 
attention  dut  donc  se  fixer  à  choisir  des  plantes  saccharines, 
dont  le  prix  d'achat,  ou  en  d'autres  termes  la  matière  première 
fût  à  bon  marché.  Nous  choisîmes  d'abord  le  sucre,  mais  le 
prix  de  cette  denrée  est  encore  beaucoup  trop  élevé,  pour 
exploiter  une  peredio  affaira  str  une  large  éisheUe,  et  pou- 
voir faire  concurrence  à  l'alcool  de  Montpellier.  Loin  de  nous 
décourager,  nous  fîmes  de  nombreuses  expériences,  et  prioci- 
palemem  sur  tes  régétanx  appartenant  ù  4a  famille  des  grami- 
nées. Nous  choisîmes  pour  type  le  chiendent  Qriticumrepem), 
Voici  comment  nous  procédâmes. 

Essai  d'exitacîion  de  f  alcool. 

125  grammes  d'extrait  de  chiendent  d'une  consistance  de 
miel  épais,  furent.dissous  dans  &00  grammes  d'eau  à  60*  ou  W^ 
la  solution  pesa  10°  à  l'aréomètre. 

Le  tout  fut  mis  dans  un  matras,  on  ajouta  à  la  solution  un  peu 
de  ferment  pour  hâter  la  fermentation,  le  matras  fut  fermé  avec 
un  simple  parchemin  percé  de  trous,  et  on  laissa  fermenter.  La 
fermentation  ne  tarda  pas  à  se  manifester,  et  quand  elle  tut 
complètement  achevée  nous  distillâmes,  et  nous  recueillimes 
75  grammes  d'alcool  pesant  IS"*  à  l'aréomèire. 

L^alcool  qu^on  retire  du  Chiendent  est  incolore,  d'un  goût 
agréable,  sans  odeur  empyreumntique  et  tout  à  faitanaloguei 
celui  qu'on  retire  du  sucre.  Dans  les  années  pluvieuses  ou  hu- 
mides le  chiendent  vient  en  si  grande  abondance,  que  les  cul- 
tivateurs cherchent  tous  les  moyens  possibles  pour  extraire 
ou  extirper  celte  racine,  des  terres  où  ils  veulent  cultiver  d'au- 
tres plantes.  Les  uns  l'arrachent  et  le  brûlent  sur  place,  et  oot 
soin  d*en  répandre  la  cendre  sur  le  sol,  les  autres  en  se  donnant 
mille  peines  et  à  la  sueur  de  leur  front  ou  en  payant  des  journa- 
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liera,  le  rejettent  au  loin  et  le  coniidArent  ft  Joue  titre  emiitiê 
une  plaie  dana  le  voisinage  dea  plantée  euliivëee.  Il  A'M  êCM 
plus  ainsi  quand  Tagriculieur  saura  le  parti  avftltà(iM  qilll 
peut  tirer  d'un  Tëgétai  dont  anirebls  il  ne  savait  qoe  ftire.  Tm 
en  payant  dea  travaux  de  jourade  aux  ouvriers»  pour  irrac|ier 
le  chiendent  et  approprier  le  aol^  Il  trouvera  du  moins  une 
large  compensation  à  recueillir  celle  ractnei  11  y  trouvera  de 
nouvelles  ressources  qui  lui  étaient  jusqu'à  présent  ioeonnueêy 
et  le  pays  sera  doté  d'une  féoonde  industriel  destinée  fc  prendre 
un  grand  développement. 

Dans  chaque  village  on  pourrait  établir  des  distilkriesi  Am 
lieu  de  convertir  en  alcool  les  pommes  de  terrOi  qui  ne  predui- 
aeat  qu'un  alcool  de  mauvais  goùti  on  pourra  réserver  oe  pré' 
cieux  tubercule  à  ralimentation  humaine  et  à  celle  desbsstiauu* 
Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs  développesMats  sur 
ce  anjetf  l'expérience  seule  justifie  les  avantages  que  l'on  peut 
retirer  de  celte  exploitation» 

Ptœéiépouif  opitér  m  grand  l&nqu'ùn  i^ëui  oUtntt^ 
tahùol  de  ehiendêni. 

On  ehoislt  de  préférence  du  chiendent  frais  (racine),  on  le 
hache  ou  on  le  coupe  en  petits  morceaux,  on  le  laisse  tr^Uillir 
pendant  un  quart  d'heure  ou  80  minutes  au  plus,dafls  sttiBsanie 
quantité  d^ean  pour  qu'il  baigne  dans  la  ligueur.  Oft  exprime 
ensuite  avec  une  forte  presse,  on  laisse  reposer  la  liqueur,  on 
décante  et  l'on  évapore  jusqu'à  5'  on  ir  à  l'aréomètre.  Ou  laisse 
fermenter,  on  aide  an  besoin  la  fermentation  par  i'addiiloif  d'ttae 
petite  quantité  de  levAre  de  bière,  et  l'on  distille  eMnHe. 

Ou  bleit  Ton  prend,  par  exemple^  ta  kilogrammes  de  chletH* 
dent  frais,  on  eoupe  cette  racine  en  petits  fflorceàaji»  et  oft  la 
pile  ensuite  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  pierre  (et  non  de . 
niétal)^  on  y  ajoute  peu  à  peu  9  à  10  kilogrammes  dVau  t  (0* 
ou  60%  ou  éxprisM  fertoiiieut,  on  laisse  re|K)aer  la  liqifturt  ^* 
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décante,  on  évapore  au  degré  que  nous  avons  dil  ci-dessus,  ob 
laisse  TeroieDler  ei  Ton  distille  lorsque  la  fermenialion  est  com- 
plètement lerniiiiée. 

IfOTB  SUR  Là  conversion   DES  DOLOMIBS  EN  SELS 
HAGNÉSIENS. 

Près  de  Trlcfanapalli  existe  un  gisement  assez  considérable 
d*une  roche  magnésienne,  appelée  dolomie  par  les  géologoes. 
Au  mois  de  juillet  i8/!i9,  en  ayant  fait  l'analyse  d  un  fragmeni, 
j'ai  pensé  qu'on  pourrait  en  extraire  facilement,  et  par  des  pro- 
cédés peu  dispendieux,  du  sulfate  de  magnésie  qui  servirait  ï 
approvisionner  la  pharmacie  du  Gouvernement,  et  permeitrait 
en  même  temps  de  préparer  les  autres  sels  magnésiens  dont 
on  a  besoin.  L'administration,  sur  ma  demande,  fit  venirqoel- 
ques  tonneaux  de  dolomie  ;  j'ai  fait  connaître,  par  un  rapport 
en  date  du  5  octobre  1850,  le  résultai  de  mes  expériences.  De- 
puis, plusieurs  personnes  sont  venues  me  demander  des  reO' 
seignemcnts  en  vue  d'exploiter  cette  industrie.  Pensant  être 
utile  en  faisant  connaître  le  résumé  des  faits  portés  à  la  con- 
naissance de  l'administration,  je  me  suis  décidé  à  leur  donner 
de  la  publicité. 

La  dolomie  de  Trichnapalli  est  une  substance  blanche, 
rayant  le  calcaire,  ne  tombant  pas  en  poussière  par  la  calcioa- 
tion,  mais  se  co;ivertissânt  en  chaux  vive.  Elle  est  en  masses 
compactes,  h  cassure  conchoi Je ,  douce  au  toucher,  ou  es 
masses  saccharoides,  grenues;  on  y  observe  fréquemment  Je 
peiiies  cavités,  tapissées  de  cristaux  brillants,  mamelonoés; 
dans  quelques  morceaux  on  lîlistingue  des  empreintes  de  pois- 
sons et  quelques  débris  de  coquilles.  Celte  roche  se  réduit  fâCi! 
lement  en  poudre.  Sa  densité  est  de  3,04. 

Elle  diffère  notablement  par  sa  composition  chimique  des 
dolomies  connues,  et  est  bien  plus  riche  en  magnésie. 


DB  PHiaMACIB   ET  DE  TOXICOLOGIE.  &&S 

Compoii/iou  : 

Acide  carbonique..  •    ft7,90  ou  Matières  siliceuses..  ft,3ft 

Matières  siliceuses.  •      U^ZU       Carbonate  de  chaux. .  22,0ft 

Magnésie 35,56       Carbonate  de  magné* 

Chaux n,liO           sie 75,62 


100,00  100,00 

Voici  le  procédé  employé  pour  convertir  la  dolomie  en  sul- 
fate de  magnésie  : 

La  roche  est  calcinée  pendant  quaranie-huit  heures  dans  un 
four  en  gazon  ;  cette  opération  a  pour  but  de  dégager  Tacide 
carbonique  ;  puis,  arrosée  avec  de  Teau  qui  la  fait  se  déliter,  on 
Tobiient  ainsi  en  fragments  que  Ton  pulvérise  facilement.  La 
poudre  est  ensuite  délayée  avec  de  Teau  pour  en  former  une 
bouillie  claire;  on  ajoute  alors,  par  partie,  de  Tacide  sulfurique  di- 
lué, en  remuant  chaque  fois,  et  attendant  que  toute  effervescence 
ait  cessé  pour  ajouter  une  nouvelle  quantité  d'acide  ;  on  doit  lais- 
ser dans  la  liqueur  un  excès  de  dolomie,  afin  d'avoir  une  solu- 
tion neutre.  L'acide  sulfurique  ajouté,  tout  en  chassant  les  der* 
nières  portions  d'acide  carbonique,  transforme  la  dolomie  en 
sulfate  de  chaux  qui  est  insoluble,  et  en  sulfate  de  magnésie 
qui  reste  dissous  dans  la  liqueur.  On  filtre  pour  séparer  le  sul- 
iate  de  chaux  qui  est  retenu  sur  les  toiles  ;  on  le  lave  pour  ne 
pas  perdre  de  sel  magnésien  ;  les  liqueurs  filtrées  sont  évapo- 
rées jusqu'au  moment  où  il  se  forme  une  pellicule  à  la  surface; 
on  les  verse  alors  dans  des  terrines  vernissées  où  le  sulfate  de 
magnésie  cristallise.  Du  premier  coup  on  a  du  sulfate  de  ma- 
gnésie très  blanc,  mais  qui  relient  un  peu  de  sulfate  de  chaux; 
quand  on  le  destine  à  Tusage  médical,  il  fîiut  le  redissoudre 
dans  Teau  et  le  faire  cristalliser  de  nouveau.  Les  eaux-mères, 
mises  à  évaporer  et  à  cristalliser,  donnent  encore  de  nouveaux 
cristaux. 


Le  SQlfate  de  magnésie  »  dipsi  pr<^paré  ^  ne  revient  q/ii 
35  centimes  le  kilogramme.  Si  on  voulait  exploiter  cette  in- 
dustrie sur  les  lieux  mêmes,  et  établir  une  fabrique  d'acide  sul- 
furique,  le  sulfate  de  maj^nésie  reviendrait  encore  à  un -prix 
moins  élevé. 

Outre  réconomie  réalisée,  en  retirant  le  sulfate  de  magnésie 
40  li  tfolomie  de  Trichnapalli,  il  y  i^  vm  fait  important  à  noter  : 
iu^^'k  pré^isnt  on  «tvaii;  adpaUt  d'après  les  analysea  des  dvb* 
mies  connues,  que  dans  cette  roche  la  chaux  domioait}  ladolo- 
mie  dci  Trichnapalli  fait  exception  ^  cette  lot  ;  \k  c*eat  la  m- 
aà^m  qui  e$t  domiqaate,  Julea  Lfoms. 

^Moniteur  officiel  d^  Pçndichérif}. 

w  rois  p6  HOJtvjsi 
Par  M.  Branla. 
.  L>'aiit9ur  a  leconqu  que  le  deuU>*iodttre  de  mercure  éiaîts^ 
lul)l9  d^ns  l'buile  df  foie  de  morue* 

Çea  4^«^  médicamenta  4taQt  souvent  ordonnés  en  mène 
t^tiipi^  MM.  les  médecins  pouri*out  facilement  les  faire  adaii* 
niitrer  ensemble  lorsqu'il^  le  jugeront  conven^blOt 

La  aolMiiou  60  fait  rapidement  ik  la  température  ordinaire,  i 
la  proportion  de  QC'-OSfi  par  30  grammest  en  broyant  le  deuto* 
iodure  dans  ui|  morii^  avec  une  petite  portion  d'huile  i  oo 
scoute  le  reste  et  on  agite  dans  une  bouteille  pendant  qoelqnei 
instants. 

A  50  degrés,  SO  grammes  d'huile  peuvent  dissoudre  ((«'•lO  de 
deuto-iodure. 

t'huile  d'amandes  douées»  l'huile  de  ricin»  le  chloroforme, 
FeapritHle^Yin  et  l'axonge  fondue»  dissolvent  le  deuto-iodare 
%v^  U  «léflie  facilité, 
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Tozzooxioaix. 

BHFOlSONKBIlBlfT  PAB  UH  VIBGTlkMB  M  GBATN  n'oflOM; 

Par  M.  Edward  Smith»  m.-b. 

(Lu  à  la  Seeiéie  médicale  J0  Londreê  le  8  avril  ISBft.) 

L'obsen^ation  suivanie  n'est  pas  unique  dans  la  science,  mais 

peut  servir  à  un  rapprochement  de  cas  rares  et  importants. 

On  trouve  peu  de  faits  bien  authentiques ,  dans  les  livres  de 

médecine  légale,  de  morts  survenues  après  i*lngestion  d'une 

aussi  faible  quantité  d'opium  queeeileque  peut  contenir  une 

goutte  de  laudanum.  Mais  les  en(i*et}ens  que  j*ai  eus  avec  mes 

confrères  m'ont  prouvé  que  cet  accident  notait  pas  très  rare, 

et  dans  son  adresse  au  jury,  le  eoroner  affirma  avoir  fait  très 

récemment  une  semblable  enquête.  Les  nombreux  accidents 

survenus  après  radministration  variant  d'un  vingtième  à  un 

huitième  de  grain  semblent  en  devoir  exclure  Femplot  quand 

renflinttt*a  que  quelques  jours,  ou  même  quelques  semaines. 

Observation.  -*»  Le  petit  malade,  fils  de  parents  italiens, 
avait  cinq  jours  révolus  quand  Topium  lui  fut  administré. 
L'enfant  avait  beaucoup  crié  pendant  la  nuit;  il  était  constipé. 
Je  conseillai  à  la  nourrice  de  lui  donner  de  faibles  doses  de 
castoréum.  Mon  ordonnance  fut  mal  observée,  ce  que  j*aiiribue 
à  la  difficulté  des  parents  et  de  la  nourrice  pour  comprendre 
l'anglais.  Je  leur  conseillai  donc  une  médecine  adoucissante, 
et  de  nouveau  jWdonnai  le  castoréum.  A  la  fin  la  nourrice,  qui 
était  Française,  alla  à  la  boutique  d'un  Français  droguiste  et  li- 
monadier à  la  (ois,  et  se  fit  délivrer  un  sirop  qu'on  lui  dit  de 
donner  à  l'enfant  à  la  dose  d'une  demi-cuillerée  toutes  les  deux 
ou  trois  heures,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  fût  devenu  paisible. 
Pour  prouver  la  négligence  du  droguistei  je  puis  établir  que 
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la  bouteille,  dix  fois  plus  grande  que  ne  l'exigeait  la  potion  de- 
mandée, ne  portait  aucune  étiquette.  La  nourrice,  après  avoir 
décliné  Tàge  du  malade,  laissa  à  la  discrétion  du  droguiste  de 
doser  le  remède. 

La  première  et  seule  dose  fut  donnée  à  dix  heures  et  demie 
du  sjir,  le  sixième  jour  après  la  naissance  de  l'enfant.  Une 
demi-beure  après  se  montraient  les  premiers  symptômes  de 
l'empoisonnement  par  l'opium.  Les  cris  cessent;  traits  pâles, 
mâcboire  sans  force  ;  respiration  pénible,  irrégulière  ;  coma. 

La  nourrice  était  sortie;  les  parents  gardaient  seuls  le  petit 
malade.  Effrayés  des  symptômes  ci-dessus  énoncés  et  de  ce  que 
l'enfant  ne  prend  plus  le  sein,  ils  appellent  une  dame  anglaise 
leur  voisine,  qui  parlait  un  peu  français.  Ils  passent  la  nuit  près 
du  malade^  et  le  lendemain  matin  me  font  demander. 

J'arrive  à  neuf  heures  du  matin,  le  septième  jour  après  la 
naissance.  Insensibilité  complète.  Je  pince  la  peau,  je  cha- 
touille la  plante  des  pieds  :  pas  le  moindre  mouvement  muscu- 
laire. Pupilles  contractées  et  fixes  ;  mouvement  thoracique  de 
la  respiration  insensible  aiî  toucher.  Membres  sans  mouve- 
ment, si  ce  n'est  une  légère  convulsion  des  bras.  Une  ou  deax 
fois  mouvement  de  la  lèvre  inférieuire.  Yeux  ouverts  convulsi- 
vement. 

L'enfant,  à  première  vue,  semblait  ne  plus  respirer;  aussi  je 
crus  à  ^  prochaine  mort  ;  mais  bientôt  la  respiration  reparaît, 
mais  plus  rapide  qu'à  l'état  normal.  Cet  état  dure  quelques 
minutes,  mais  cède  bientôt  à  la  suspension  première.  Ces  ma- 
nières d'être  si  opposées  se  succédèrent  ainsi  jusqu'à  la  mort. 

Les  pulsations  du  cœur  répondaient  parfaitement  à  la  respi- 
ration; celles:!  était- elle  rapide,  les  battements  devenaient 
fermes  et  réguliers,  et  aussi  rapides  qu*à  l'état  sain  ;  devenait- 
elle  faible,  les  battements  diminuaient  jusqu*à  ce  que  l'uuieet 
le  toucher  ne  découvraient  plus  rien.  Un  ou  deux  soupirs  ra- 
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nimèrcnt  les  pulsations,  înais  lout  retomba  pendant  quelque 
temps  dans  cet  état  d'immobilité.  Température  du  corps  nor- 
male. Déglutition  peu  franche,  puis  nulle. 

Je  demeurai  près  de  Teufant  jusqu'à  midi  et  demi,  et  je  le 
quittai  jusqu'à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi.  Tempé- 
rature du  corps  baissée.  Intervalles  de  respiration  rapide  moins 
fréquents.  A  cinq  heures,  huit  heures  après  l'administration  du 
poJsoD,  l'enfant  meurt  àj;é  de  huit  jours. 

I^e  traiiement  avait  consisté  d'abord  dans  l'administration 
desvapeursfétidesd'ammouiaque.  Respiration  artiflciellequand 
la  naturelle  cessait;  et,  avec  l'aide  du  docteur  Snow  Beck,  en 
applications  d'eau  froide  sur  la  téie  et  la  face,  et  en  peiilcs  fla- 
gellations avec  le  coin  d'une  serviette.  La  respiration  artificielle 
ranimant  le  cœur  me  parut  très  utile.  Je  ne  pus  me  procurer 
un  appareil  galvanique.  Plus  tard,  quand  l'enfant  fut  dans 
l'impossibilité  d'avaler,  nous  continuâmes  seulement  la  respi- 
ration artificielle  et  l'emploi  du  froid. 

Autop$ie  êoixante^dix  heures  après  ta  mort^ 
Congesiion  considérable,  mais  non  extrême,  des  vaisseaux 
du  cerveau.  Aucun  point  vasculaire  dans  la  substance  médul- 
laire. Pas  d'effusion  de  liquide  ou  de  sang  dans  les  cavités  de 
Tencéphale.  Cœur  très  distendu  par  le  sang;  péricarde  conte* 
nant  un  fluide  très  coloré  ;  sang  noir,  épais,  mais  non  coagulé. 
Foie  large  et  rempli  de  sang;  la  vésicule  biliaire  renfermait  de 
la  bile.  L'estomac  contenait  près  d'un  drachme  (4  grammes) 
de  fluides;  conservé  pour  l'enquête,  nous  n'avons  pu  l'exami* 
ner. 

Le  sirop,  soumis  au  goûter  et  à  l'odorat,  contenait  évidem- 
ment de  l'opium  ;  mais  la  quantité  exacte  de  ce  poison  ne  peut 
être  déterminée  que  par  le  droguiste  qui  l'a  préparé.  Il  a  dé- 
claré à  l'enquête  que  c'était  le  sirop  ordinaire  d'opium  de  la 
pharmacopée  française,  préparé  avec  5  centigrammes  d'opium 
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crQ  pour  una  onoe  f  de  sorte  que,  prenant  une  demi-cuillerée, 
ce  poisott  était  administré  à  la  dose  d'un  vingtième  de  grain.  Il 
se  peut  qu'on  ait  trompé  sur  la  quantité  préeise  de  la  poiian, 
sur  Q/bWe  de  l'opium  même,  mais  les  résultats  précédents  sem- 
blent très  près  de  la  vérité.  {Aêsoe.  med.  jour,) 
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Par  M»  A.  Chrrot. 

Dans  un  moment  où  l'on  s'occupe  vivement  de  la  propagation 
d'un  gaz  d'éclairage  préparé  par  la  méthode  de  Kirkham  et 
Shepard,  gaz  qui,  dît--on ,  contient  de  Tosyde  de  carbone  en 
assez  grande  quantité,  nous  croyons  qu'il  est  utile  de  publier 
une  note  qui  a  été  adressée  par  M.  Cbenot  à  l'Académie  des 
sciences. 

Voici  un  eictraii  de  cette  note  : 

•  Dans  un  travail  présenté  à  l'Académie,  après  avoir  signalé 
les  grands  dangers  de  l'oxyde  de  carbone  pur,  je  disais  que 
l'oxyde  de  earbone,  plus  ou  moins  éteiidu  d'autres  gaz,  offrait 
déjà  des  dangers.  Les  faits  dont  ]e  vais  avoir  l'honneur  d'entre- 
tenir aniourd'hoi  l'Académie,  fiiiis  qui  m'ont  été  communiquais 
par  suite  de  la  publicité  qu'avait  reçue  ma  première  note,  con  - 
Armeront  l'opinion  que  j'avais  avancée  et  éveilleront  probable- 
ment Tatlention  publique  sur  un  danger  très  sérieux  qui  se 
présente  souvent  dans  les  habitudes  les  plus  ordinaires  de  In 
vie. 

•  Premier  fait.  -*  Le  18  juin  i8&2,  M.  Dupuis-Deleourt  fit 
une  ascension  aérostatique  qui  faillit  lui  éire  fatale.  Voici  dans 
quelles  eiroonstances  fut  faite  cette  ascension  : 

«  M.  Pelletier,  de  si  regrettable  mémoire,  avait  créé  un  Ins- 
trument pour  observer  l'électricité  des  nuages  ;  M.  Dumas,  de-  j 
sirant  avoir  de  l'air  des  hautes  régions,  avait  préparé  desbal«  | 
long  destinés  à  recueillir  cet  air$  MM.  Andraud  et  Tessié  du 
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MoiBy  aTHieot  préparé  an  petit  instraineiit  detUné  à  oontttier 
les  off#ts  du  froid  dans  les  régions  moyenaes.  Ces  diflërents 
insiriiDients  eyaient  été  remis  à  M.  Dup«is*Deicourt  daos  le 
but  spécial  de  faire  les  recbercbes  de  baut  intérêt  indiquées 
par  la  nature  de  ces  instrumeois. 

«  M,  Dupuis-^Oeloonrt  Q*avait  qu'un  petit  ballon  à  sa  dispo- 
sition s  il  songea  douo  à  remplir  d'bydrogène  pur  pour  gagner 
de  la  force  ascensionnelle }  à  oet  effet,  il  s'entendit  avec  M.  Sel* 
ligue»  quiioonnie  on  le  sait,  faisait  à  cette  époque,  aux  Bâti* 
gnoUest  du  gaa  k  l'eau  par  la  décomposition  de  la  vapeur  de  ce 
liquide  en  présence  du  cbarbon  porté  au  rouge. 

«  U  fût  convenu  entre  M.  Selligue  et  M.  Dapois<*Delcûurt, 
qu'au  Ueu  de  charbon  on  mettrait  do  fer  dans  les  appareils  qui 
devaient  donner  le  gaz  ponr  gonfler  le  ballon  ;  mais,  comme 
eelta  opération  se  faisait  la  nuit,  pour  ne  rien  déranger  dans  le 
servîoet  ropéraiion  fut  abandonnée  aux  soins  des  ouvriers  de 
l'usine,  après  avoir  été  mise  en  train  par  MM*  Dupuis-Delcourt 
ei  Selligue.  Or,  les  ouvriers  trouvèrent,  ce  qui  est  exact,  que 
ropéraiion  marchait  beaticoup  plusleniement  et  exigeait  beau* 
coup  plus  de  chaleur  avec  le  fer  qu'avec  le  charbon  j  n'at* 
tachant  pas  d'importance  à  la  pureté  du  gsz,  ils  remplacé** 
rent  donc  le  fer  par  le  charbon.  A  quatre  heures  du  matin, 
M.  Delcourt  trouva  bien  son  ballon  rempli,  mais  n'ayant  pas 
la  force  ascensionnelle  qu'il  avait  calculée  ;  il  résolut  néanmoins 
de  faire  son  ascension,  et  à  cet  effet  se  débarrassa  de  tout  ce 
qu'il  put  élaguer  de  son  bagage.  A  une  hauteur  d'environ  1,500 
mètres,  et  trois  quarts  d'heure  après  son  départ,  la  raréfaction 
de  l'air  à  cette  hauteur  et  l'influence  des  rayons  solaires  dila» 
tant  considérablement  le  gaz,  il  fu$a  par  la  partie  inférieure 
du  ballon.  A  cet  instant»  M.  Dupuis-Delcourt  fut  subitement 
incommodé  et  dut  interrompre  ses  observations  ;...  il  ne  tarda 
pas  k  p0rdr0  ^^mpléi^m^ni  eonnaiêsance,  eti  l'aérostat  con* 


460  lOURNAL   OB  CHIItlE  MÉDICALE,  ' 

tinuant  à  se  vider,  il  ne  (arda  pas  à  descendre  progrossivemeiii, 
et  M.  Dupuis-Delcourt  ne  fui  tiré  de  fétat  de  stupeur  dans  le- 
quel il  était,  qu'aux  questions  pressantes  qui  lui  furent  adres- 
sées et  au  mouvement  que  lui  imprimaient  les  personnes  qiii 
l'environnaient. 

«  Deuxième  fait  connexe  avec  le  premier*  —  Plus  de  trois 
cents  personnes  s'éiant  trouvées  en  un  moment  près  du  point  où 
devait  toucher  le  ballon,  un  coup  de  vent  vint  Tabaitre  tooi 
d'un  coup  jusqu'à  terre,  et  quatre  ou  cinq  personnes  se  trou- 
vèrent empêtrées  dans  les  cordes  et  le  filet,  M.  Dupuis-Delcourt, 
voulant  alors  éviter  et  le  déchirenient  du  ballon  et  les  aticifites 
du  gaz  pour  la  foule,  entreprit  une  manœuvre  dans  le  bat  de 
renverser  le  ballon  pour  que  le  gaz  s'échappAt  en  Tair.  Â  Vm- 
tant  où  M.  Dupuis-Delcourt  se  baissait  pour  faire  cette  roa« 
nœuvre,  l'empressement  de  la  foule  produisit  de  tels  effets  de 
compression  sur  le  ballon,  que  le  gaz  s'échappa  abondamment, 

et  M.  DapuiS'Delcourt  fut  subitement  renversé Plusieurs 

personnes,  les  nommés  Ferrand  etCarieron,  soldats  au  17' de 
ligne,  qui  avaient  voulu  secourir  M.  Delcourt,  allèrent  tomber 
en  tournoyant  à  quelque  distance....  D  autres  personnes,  eolre 
autres  une  dame  Aucelin,  furent  malades  toute  la  journée. 

«  M.  Delcourt  demeura  pendant  deux  heures  complétemeoi 
privé  de  connaissance. 

f  Un  procès-verbal  fut  dressé  à  celte  époque  par  MM.  Lor- 
rain, maire  de  Colonibe,  et  Giraud,  docteur-médecin  ;  nous  ne 
le  reproduisons  pas  ici . 

•  Troisième  faii.  —  Égalemonl  en  1842,  le  gaz  de  l'iisinc 
de  M.  Selligue  servait  ù  l'éclairage  de  plusieurs  points  des  Ba* 
lignolles.  Le  corps  de  garde  de  la  barrière  de  Clichy  était 
éclairé  par  ce  gaz  ;  une  fuite  ayant  donné  issue  à  celui-ci  pen- 
dant une  nuit,  quatre  soldats  qui  étaient  restés  sur  le  lit  de 
camp,  plus  particulièrement  que  les  autres  furent  gravement 
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malades  et  Tun  d'eax  mourut.  Une  enquête  fut  ouverte;  on 
cousidéra  le  fait  comme  une  cause  d'asphyxie  simple,  et  encore 
ce  ne  fut  qu'à  1  ctat  de  présomption  ;  mais  çn  ne  soupçonna  pas 
la  vraie  cause,  qui  était,  suivant  moi,  la  présence  du  gaz  oxyde 
de  carbone,  mêlé  nécessairement  à  l'bydrogèoe  de  la  décom- 
position de  Teau. 

«  Quatrième  faii.  —  M.  Dupont,  directeur  des  mines  de 
Gnériedzo,  près  Biibao  (Espagne),  vient  de  me  citer  un  fait 
très  important  qui  étend  beaucoup  les  dangers  de  l'oxyde  de 
carbone,  même  très  dilué  dans  d'autres  gaz. 

«  Lorsque  parurent  les  précieux  travaux  du  savant  ingé- 
nieur des  mines  M.  Ebelmen,  sur  la  transformation  des  com- 
bustibles en  gaz,  M.  Dupont  songea  à  utiliser  de  cette  manière 
des  menus  charbons  qui  encombraient  les  halles.  Les  gaz  se 
rendaient  dans  une  cuve  pour  être  régularisés  dans  leur  émis- 
sion. Ce  régulateur  ou  gazomètre  était  muni  d'une  soupape 
servant  en  même  temps  de  trou  d'homme.  Un  ouvrier,  jus- 
qu'alors robuste  et  intelligent,  était  environné  de  plusieurs 
autres  ;  il  voulut  ouvrir  cette  soupape  ;  le  gaz  qui  s'échappa  le 
renversa  et  donna  des  nausées^  des  spasmes  et  des  suffocations 
aux  autres.  On  soigna  louvricr  renversé  ;  mais  après  quelques 
mois  d'un  malaise  continuel  dans  lequel  il  manifi.siaii  une  ex- 
trême agitation  et  éprouvait  le  besoin  d'un  motivement  perpé- 
tuel, il  devint  fou  et  mourut  dans  cet  étal  deux  ans  après.  » 

EMPOISONKEHBNT   SUE    QUATRE    PBESONNBS.   —  QUESTIONS    DE 
MÉDECINE  LÉGALE. 

Cour  JCauisei  de  la  Moeelle, 

Présidence  de  M.  Huot,  conseiller.  —  Audience  du  i^'^décembre. 

L'affaire  dont  nous  allons  rendre  compte  avait  attiré  une 

foule  nombreuse.  Il  s'agit  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans, 

dont  la  physionomie  calme,  presque  douce,  et  l'allure  plus 
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étourdie  qoê  pèrverM,  contrastent  êingalièreméttt  atec  Fticeii* 
sation  grave  miBe  à  sa  charge. 

Hippolyte  P.  • . ^  ouvrier  mineur,  domicilié  à  H .  * . ,  arroa* 
dissement  de  B.  •  * ,  avait  épouse,  v«r»  le  milieu -de  l'année  i881« 
M  •  • .  T. . . ,  fille  d'une  famille  aisée  de  G.  ^ . ,  dont  H . . .  ii*est 
qu'un  annexe.  M.  • .  mourut  le  25  juin  1853,  peu  de  jours  après 
avoir  mis  au  monde  un  enfant  qui  existe  enoore.  Le  beau^père 
n'ayant  point  voulu  contribuer  au  paiement  du  repaa  d*enteN 
rement  et  laissant  tous  les  frais  funéraires  ft  la  charge  da 
gendre,  celui-ci  Tavait  traité  de  canaille,  de  vaurien,  dliam 
qu'il  ne  valait  pas  la  corde  pour  le  pendre. 

Depuis  longtemps,  la  famille  T.  •  «  et  P. .  •,  leur  gendre,  vl* 
valent  en  mauvaise  intelligence^  car  ce  dernier  prétendait  que 
T> ..,  ayant  promis  beaucoup  avant  le  mariage,  n'avait  rien 
donné  pour  aider  le  jeune  ménage»  I)  y  avait  encore  dans  la 
maison  T. .  •  un  fils  âgé  de  vingt-aii  ans,  du  nom  de  F. . .,  at- 
teint decécitéi  et  une  vieille  dame,  aïeule  maternelle  de  celui*- 
cK  L'accusation  prête  à  P. . .  Thorrible  projet  d'avoir  voulu  se 
défaire  d'un  seul  coup  de  toute  cette  famille,  aSn  de  recueillir 
leur  aucoession  an  nom  de  son  enfant,  leur  unique  héritier. 

Le  1*'  juillet,  l'accusé  avait  chargé  une  femme  J. . .  de  lui 
rapporter  pour  25  c.  de  vert-de-grfs  de  L...  ;  il  disait  qoe 
c'était  pour  préparer  une  eau  dont  son  beau*frère  aveugle  se 
servait  pour  se  laver  les  paupières. 

Cette  femme  ayant  mal  fait  la  commission  et  ayant  rapporté 
pour  15  centimes  de  rien  hlane  (sulfate  de  zinc),  l'incnlpé 
chargea  un  nommé  D. . . ,  manœuvre  à  H ... ,  d'échanger  con- 
tre du  vert-de-gris  le  sulfate  de  sine  dont  II  ne  pouvait  se  ser- 
vir. 

Le  5  juillet,  vers  huit  heures  du  soir,  il  se  rcttdit  à  G« . . 
sous  le  prétexte  de  causer  de  lu  nominatioa  d'on  subrogé^!»* 
leur  pour  son  enfant.  Il  trouva  l'aveugin  et  sa  mère  dans  la  eai- 
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•ifte.  La  fainm^T...  venaU  de  préparer  une  soupe  aa  lait 
pour  te  repas  du  soir;  ayant  été  obligée  de  ae  reudre  à  i*écurie 
pâroe  que  sou  mari  venait  de  rentrer  avec  une  provision  de 
fourrage,  P.  •  «  profita  de  son  absence  pour  jeter  le  vert-de» 
l^ria  dans  la  soupe.  F.»,  prétend  avoir  entendu  un  frôlement 
comme  si  on  avait  froissé  un  papier»  et  la  femme  T» .  • ,  de  re«- 
io.ur  k  la  cuisine,  aurait  enoore  vn  un  papier  vide  entfe  les 
nuins  de  son  gendre. 

^  Geldi^'Oi  partît  presque  subitement  et  reftasa  de  partager  le 
souper  sous  le  prétexte  qu'il  avait  déjà  mangé. 

F»  »  M  qui  goAta  le  premier  de  cette  soupe,  éprouva  une  ré- 
pttgnanee  irrésistible  k  en  manger  !  cependant,  sur  rinsistance 
de  aa  anère,  qui  pensait  quit  avait  peut-être  mis  la  dent  sur  on 
peu  de  «nie  tombée  de  la  cheminée,  il  en  prit  encore  quelques 
cuillerées,  mais  en  ajoutant  qae  c^tte  soupe  avait  une  amer-- 
tume  insupportable.  Le  mari,  après  en  avoir  goûté  à  son  tour, 
jeta  la  cuiller  sur  le  plamcher  et  se  mît  à  jurer.  Enfin  la  fomme 
T.  • .  et  sa  mère  voulurent  aussi  essayer)  elles  ne  purent  con- 
tinuer. C'est  alors  seulement  qu'on  eut  l'idée  d'allumer  une 
chandelle.  On  trouva  à  la  soupe  une  couleur  verdàtre.  Les 
époux  T. .  >  s'écrièrent  :  •  C'est  notre  coquin  de  gendre  qui  a 
voulu  nous  empoisonner  !  >  On  se  livra  à  une  dernière  expé* 
rience  sur  le  chat  et  le  chien  :  le  premier  eut  des  vomissements 
et  se  sauva  au  grenier;  le  chien  seul,  à  ce  qu'il  parait  ne  fut 
pas  incommodé.  Tons  les  symptômes  de  l'empoisonnement  se 
firent  sentir  sur  les  quatre  personnes  qui  avaient  mangé  de 
cette  soupe  :  colique,  cuisson  à  la  gorge,  envie  de  vomir.  La 
femme  T. . .  dit  qu'elle  avait  le  ventre  gonflé  comme  un  tam- 
bour. 

Le  maire  et  l'adjoint  ayant  été  appelés,  prescrivirent  de  Teau 
liède  et  du  lait.  Personne  né  succomba,  mais  les  médecins  qui 
em  lait  l^attlyae  «himique  dea  sMiièfea  recueillies  pensèrent 
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qu'en  proportion  de  ce  que  contenaient  les  substances  analy- 
sées, la  toiaiilë  de  la  soupe  devait  renfermer  au  moins  dix 
grammes  de  vert-de-gris.  C*est  précisément  celte  quantité  qu'a- 
vait vendue  le  pharmacien  de  L.  • . ,  et  qui  suffirait  pour  don- 
ner la  mort  à  quatorze  ou  quinze  personnes  dans  les  yiagi- 
quatre  heures.  P. .  •  Informé  de  Taccident  arrivé  à  ses  alliés, 
n'alla  point  leur  rendre  visite.  Véhémentement  soupçonné  et 
interrogé  par  l'adjoint,  il  dit  d'abord  que  ses  parents  voulaient 
le  perdre,  mais  plus  tard  il  déclara  qu'il  avait  perdu  la  tète, 
qu'il  pouvait  bien  être  l'auteur  du  mélange,  mais  qu'il  ne  pen« 
sait  pas  que  le  vert-de-gris  ferait  du  mal  à  rintërieur,  puisqu'on 
s'en  sert  contre  les  maladies  extérieures.  P.  •  •  répéta  que  de- 
puis quelque  temps  F.  •  •  T.  • .  faisait  usage,  d'après  son  cou* 
seil,  d'une  dissolution  de  vert-de-gris  mêlé  avec  du  sulfate  de 
zinc  pour  calmer  la  douleur  des  yeux. 

D'après  l'acte  d'accusation,  les  renseignements  recueillis  sur 
P...  le  signalent  comme  étant  sournois,  dissimu'é,  cupide  et 
orgueilleux,  il  est  d'un  caractère  sombre  et  ne  fréquente  pour 
ainsi  dire  personne. 

Ou  lui  reproche,  en  outre,  un  vol  d'une  certaine  somme  d'ar- 
gent, commis  il  y  a  environ  quatre  ans,  la  nuit,  dans  une  mai- 
son habitée,  à  Taide  d'escalade  et  au  préjudice  de  l'instituteur 
de  sa  commune.  Il  est  question  aussi  d'une  autre  soustraction 
pour  laquelle  il  y  a  des  réserves. 

A  l'audience,  M.  Briard,  avocat-général,  soutient  avec  force 
les  charges  de  l'accusation  et  la  culpabilité  de  P. .  •. 

M*  Pistor,  chargé  de  la  défense,  développe  les  deux  propo- 
sitions suivantes  : 

«  l"*  Lorsqu'une  substance  capable  de  donner  la  mort  a  été 
mélangée  à  une  autre  substance  qui  en  neutralise  l'effet,  celui 
qui  a  employé  cette  misktion  pour  attenter  à  la  vie  d'une  per- 


DE  PHAaUACIB  BT  DB  TOXICOLOGIE.  465 

sonne  n'est  pas  coupable  d'empoisouaemeot  ou  de  tentative 
d^cmpoisonocment  ; 

«  i"  Lors  même  qu'il  serait  établi  que  l'accusé  a  agi  avec 
une  intention  malveillante,  le  crime  d'empoisonnement  n'est 
démontré  à  sa  charge  que  lorsqu'il  est  prouvé  qu'il  a  été  guidé, 
dans  son  action,  par  une  volonté  homicide  bien  caractérisée. 

«  A  l'appui  de  la  première  proposition,  le  défenseur  cite  un 
arrêt  de  la  Conr  spéciale  du  Tarn,  dans  l'affaire  C. . ..  Il  ne 
s'agissait,  dans  l'espèce,  que  d'une  substance  vénéneuse  (acide 
sulfurique),  mélangée  avec  du  vin  et  présentée  par  un  mari  à 
&a  Temme,  qui  en  avait  bu.  Il  fut  constaté  que  cette  substance 
avait  été  neutralisée  par  le  mélange,  il  n'existait  plus  de  poison. 
Le  mari  fut  acquitté,  et  la  Cour  de  cassation  rejeta,  le  20  no- 
vembre 1812,  le  pourvoi  du  ministère  public.  Un  second  arrêt 
conforme  a  été  rendu,  le  k  février  ISlft ,  en  faveur  de  Dorni-* 
niqueV.... 

«  Autre  espèce  :  Marie  mit  dans  la  boisson  de  Joséphine, 
qui  servait  avec  elle  dans  la  même  ferme,  du  vert'de*gris. 
Celle-ci  éprouva  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  mais 
de  prompts  secours  la  sauvèrent;  Marie  fut  acquittée.  » 

M"  Pislor  cite  en  faveur  de  cette  théorie  l'opinion  de 
MM.  Bourguignon,  Jurisp.  crim.$  Code  pénal,  art.  S01,n''  3| 
et  ChauveauHélie,  t.  V,  p.  33&. 

«  Dans  l'espèce,  dit-il,  personne  n'a  perdu  la  vie,  pas  même 
les  animaux  domestiques.  Ce  n'est  point  à  l'action  du  lait  qu'il 
faut  attribuer  le  sulut  de  celle  famille,  car  le  lait  n'est  pas  un 
contre*poison  capable  de  neutraliser  les  effets  du  poison  lorsque 
celui-ci  a  déjà  atteint  les  viscères,  nVt-il  pu  exercer  une  puis- 
sante action  sur  le  vert-degris  au  moment  du  mélange?  N'y 
avait-il  point  un  mélange  de  veri*de-gris  et  de  sulfate  de  zinc? 
£n  fait,  il  existe  à  cet  égard  un  doute  absolu  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  poison  b'^  pa9  agi  d*une  manière  efficace; 
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c'est  qae  les  jours  de  la  famille  T. . .  n'ont  pas  été  préservés 
par  des  soins,  mais  bien  parce  que  l'efiet  do  poison  a  été  neu- 
tralisé par  un  mélange. 

•  Quelle  a  été  Tintention  de  P.  • .  ?  Il  venait  de  perdre  sa 
femme  qu'il  chérissait.  Il  était  excellent  mari.  Tout  le  monde 
est  obligé  aujourd'hui  d'en  convenir,  même  ses  accusateurs.  Et 
eependaiit  la  rumeur  publique  l'accudait  d'avoir  fait  mourir  sa 
femnte^  Heureusement  que  les  médecins  sont  venus  déclarer 
que  eeue  pauvre  jeune  femme  était  atteinte  d'un  anévrisme  in- 
curable el  que  les  soins  assidus  de  son  mari  ont  pu  seuls  pro- 
longer son  existence  au  delà  du  terme  marqué  par  la  maladie. 
EsMl  possible  de  perdre  la  tète  lorsqu*on  vient  de  perdre 
sa  femme?  M.  le  maire  de  G...  semble  dire  le  contraire. 
Aussi  on  ne  s'étonne  pas  à  G. .  •  que  le  mari^  sans  le  secours 
du  beau*père,  paie  seul  les  fhiis  funèbres  et  le  repas  qu'on 
donne  en  pareille  cii*constance.  Le  mari  qui  perd  sa  femme  à 
G.  •  •  est  assez  heureux  pour  pouvoir  s'imposer  un  léger  sacri- 
fice. Mais  l'accusé  n'est  pas  de  cette  nature;  il  passe  pour  an 
être  biiarre ,  parce  qu'il  aimait  sa  femme  avec  passion ,  avec 
frénésie.  Il  a  soin  de  son  enfant  que  ses  aïeuls  abandonnent.  Il 
est  aimé  de  sa  mère  et  de  son  beau-père.  Enfin,  dans  un  mo- 
ment où  il  préparait  la  solution  pour  F. . .,  on  le  contrarie,  il 
s'impatiente.  A-t-il  un  mouvement  de  dépit?  a-t-il  agi  par  ma-^ 
ladressedans  le  clair  obscur  de  la  nuit  tombante,  ou  dans  l'in- 
temioil)  comme  ou  le  dirait,  de  faire  un  tour? 

«  Du  v€rt*de-gris  dans  les  aliments?  Il  ne  se  rappelle  rien  ; 
l'aveugle  ne  peut  rendre  compte  de  rien,  Dieu  seul  sait  ce  qui 
s'est  passé  dans  Tàme  de  P.  • . .  Mais  en  admettant  qu'il  ait  eu 
une  intention  hoslile^  faui^il  supposer  qu'il  soit  allé  dans  cette 
ifeittotioii  jusqu'à  la  dernière  limite  de  la  perversité? 

*  L'^uvoeat  analyse  la  conduiie  habituelle  de  son  client;  les 
exagérations  de  ses  adversairas  -,  leurs  accusations  injustes , 
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pronyen!  qu'il  ne  faut  aeeaeiilir  lears  dires  qu'avec  une  exiréiii* 
rëserte.  On  l'a  eru  capable  de  tuer  sa  Cemme  parce  qu'on  Ta 
cru  capable  d'empoisonner.  Il  en  est  de  même  relativemeuc  à 
Taccusation  de  vols,  qui  ne  figure  dans  ce  procès  que  pour  la 
décoration. 

«  Ici  le  défenseur  réfute  un  à  un  tous  les  moyens  d'incrimi-' 
naiioD.  Il  produit  des  attestations  qui  protivent  qu'en  dehors 
de  ce  procès  P. .  •  a  toujours  été  .considéré  comme  un  bomme 
affectueux,  bienteUfaut,  un  peu  étourdi  et  très*-ouMfewc.  • 

Ce  sylstème  de  défense,  coxnbatiu  par  deux  répliques  des  plus 
vives,  paraît  avoir  été  consacré  par  le  jury,  qui  a  rapporté  un 
verdict  négatif  sur  tous  les  chefs  de  Taccusation.  En  consé- 
quence P. .  •  a  été  acquitté.  Il  verse  des  larmes  abondantes  au 
moment  où  on  lui  fait  connaître  ce  résultat. 


BEIK>EEBI7ES. 

Une  affaire  grave  vient  de  se  plaider  devant  la  cour  d'assises 
de r Aube,  présidée  par  M.  Frayssfnous.  Dans  cette  affaire  sont 
inculpés  un  nommé  Duret  et  la  fille  Garot,  qui  déjà  avaient  fi- 
guré, à  Lyon,  devant  les  assises,  accusés,  de  concert  avec  un 
nommé  Tirling ,  d'avoir  endormi  les  épouit  Bollerue  par  un 
paissant  narcotique,  et  d'avoir  étranglé  la  femme  Bollerue, 
pour  commettre  un  vol.  A  cette  époque,  Virlîng  fut  condamné 
à  mort,  et  exécuté  le  13  octobre  i85S. 

Dans  l'affaire  qut  se  présente  aux  assises  de  PAube,  Duret  et 
la  fille  Garot  sont  inculpés  d'avoir,  de  concert  avec  Virilug, 
endormi  un  colporteur,  le  nommé  G. .  • ,  en  lui  faisant  boire, 
dans  un  cabaret,  à  Germigny,  du  vin  dans  lequel  ils  avaient 
introduit  une  liqueur  narcotique,  et  de  Tavoir  conduit  dans  un 
lieu  désert,  où,  après  l'avoir  volé,  ils  l'abandonnèrent  sur  le 
soi,  qui  était  couvert  de  neige. 

Uexamen  de  la  liqueur  qui  fut  saisie,  celui  des  semences 
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qui  forent  trouvées  dans  ud  sac  que  portait  Duret,  fit  connaître 
aux  experts,  commis  par  la  justice,  que  les  semences  étaient 
celles  du  datura  êtramonium^  et  que  la  liqueur  saisie  partici- 
pait de  celle  semence. 

Les  faiis  avancés  contre  les  îhculpés  ont  éié  prouvés  à  Tao- 
dience  \  Duret  a  été  coudamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité 
et  la  fille  Garot  à  quinze  ans  de  travaux  forcés. 

A.  Chetaluer. 

PHAaMAGIE. 

EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE  PAR   UN  MÂDECIN.   —   REPONSE  A 
UNE  LETTRE  DE  M.  8. . . 

Monsieur  et  confrère, 

Je  viens  répondre  aux  questions  que  vous  m'avez  posées  dans 
votre  leure  du  21  juin  1854. 

Première  question.  —  Le  médecin  établi  dans  une  localité 
où  il  existe  une  pharmacie,  a-t-il  le  droit  de  fournir  des  médi- 
caments à  des  malades  de  la  ville? 

Réponse.  —  JKon.  Il  ne  faut  pour  cela  que  s'en  référer  aax 
jugements  rendus  sur  la  matière,  pour  voir  que  le  médecin  éta« 
bli  dans  la  localité  où  il  y  a  un  pharmacien  n'a  pas  le  droit  de 
vendre  des  médicaments.  Il  faudrait  pour  plaider  cette  question 
lire  dans  la  jurisprudence  de  la  tnédeeine,  de  la  chirurgie 
et  de  la  pharmacie  en  France^  par  M.  Trébuchet,  chef  à  la 
Préfecture  de  police,  pages  346  et  suivantes,  ce  qui  est  relatif 
h  l'affaire  Johan  et  Gauthier,  officiers  de  santé  à  Chateaaoeuf. 
On  y  trouve  le  dispositif  d'un  jugement  qui  établit  : 

1®  Que  les  pharmaciens  ont  action  pour  se  plaindre  devaat 
les  tribunaux  de  ce  que  les  médecins  vendent  et  débitent  des 
médicaments  ; 
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2®  Qae  les  médecins  établis  dans  une  ville  où  il  existe  des 
pharmacies  ouvertes,  n*ont  pas  le  droit  de  débiter  des  médica* 
ments  dans  les  communes  circonvoisines  où  il  n'existe  pas  de 
pharmacie. 

Deuxième  question.  —  Les  médecins  ont- ils  le  droit  de  dé- 
livrer des  médicaments  à  leurs  malades  de  la  campagne? 

Réponte.  —  Le  jugement  précité  vé^onAnégativementkià 
question; 

Troisième  question.  —  Les  médecins  ont-ils  le  droit  de  dé- 
livrer des  médicaments  aux  malades  qui  viennent  les  consulter 
chez  eux? 

Réponse.  —  Non.  Si  le  fait  élait  constaté,  il  pourrait  être 
déféré  aux  tribunaux,  et  le  médecin  traduit  en  police  correc- 
lioonelle.  Le  pharmacien,  dans  ce  cas,  devrait  se  porter  partie 
civile. 

Quatrième  question.  —  Le  pharmacien  signalant  au  jury, 
lors  de  sa  tournée  médica!e,  des  officines  tenues  par  des  méde^ 
cins  exerçant  illégalement  la  pharmacie,  le  Jury  doit-il  visiter 
les  officines  clandestines  et  saisir  les  médicaments  qui  s*y  trou- 
vent contrairement  à  la  loi? 

Réponse.  —  Si  je  faisais  partie  d'un  jury  médical,  je  visite- 
rais, pour  remplir  mes  devoirs,  et  aux  termes  de  la  loi,  inten- 
tes les  officines  et  magasins  dans  lesquels  on  vend  légalement 
des  médicaments  ;  £*  tous  les  lieux  où  ton  fabriquerait  et 
déliterait,  sans  autorisation  légale,  des  préparations  ou 
compositions  médicinales.  Assisté  de  Tautorité  locale,  je  de- 
manderais au  représentant  de  cette  autorité  qu*il  fût  dressé 
procès  verbal  du  résuliat  de  ces  visites,  pour  qu'il  fût  procédé 
contre  le  délinquant,  conformément  à  la  loi. 

Relativement  à  l'autre  question  que  vous  m'avez  posée,  je  ne 
puis  y  répondre,  parce  que,  dans  des  discussioiis  judiciaires; 
la  question  n'a  pas  été  tranchée. 
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Communiquez  à  qui  vous  le  voudrez  ma  réponse  à  vos  q«es- 
lions  )  je  ne  dis  que  la  vériié,  et  la  vérité  ne  doil  blesser  per* 
sonne. 

Je  suis,  etc.  A.  Chevallier. 

i.j --g5Scasagas=ssBsscaassaas:g======^ 

PRÉPimATIONS    DBS    SOLUTIONS    POUR    BAINS    MINERAUX  |    PAR 
D*AUTRES  QUE  PAR  DES   PHARMACIENS. 

A  M.  Ch ,  pharmacien  à  R 

Monsieur, 

VoUè  me  demande^  ed  votre  nom  personnel  et  au  nom  de  tos 
collègues,  membres  du  jury  médical,  de  vous  donner  Dion  rtIs 
ftur  les  questions  suivantes  : 

1"  Le  propriétaire  d'un  établie  tentent  de  laine  a-t-it  te 
droit  de  pte^parer  et  débiter  pour  te  service  de  ion  établisse- 
ment  les  êolutione  qui  constituent  la  préparation  des  bains 
de  Burèges  ? 

Réponse.  —  Si  le  propriétaire  des  bains  est  pharmacien  :  oui; 
s*il  ne  l'est  pas  :  non.  Pour  la  solution  de  cette  question,  il  ne 
faut  que  lire  Tarticle  25  titre  iv  de  la  loi  du  ai  germinal  an  xi, 
ainsi  conçu  :  Nul  ne  pourra  obtenir  de  patente  pour  exercer 
la  profession  de  ptiarmacien^  ouvrir  une  offlcine-de  phar^ 
maciCi  préparer,  vendre  ou  débiter  aucun  médicament,  s*il 
n*a  été  reçu  suivant  les  formes  voulues  Jusqu^à  ce  jour,  ou  8*il 
ne  Test  dans  une  École  de  pharmacie,  ou  par  Tun  des  jurys, 
suivant  celles  qui  sont  établies  par  la  présente  loi,  et  après  avoir 
accompli  toutes  les  formalités  qui  y  sont  prescrites. 

Dans  cet  article  il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible;  en  effet  la 
solution  pour  les  bains  de  Barèges  est  un  médicament  éner- 
gique; c'est  même  un  toxique  qui  a  déterminé  des  ^accidents  ; 
ce  médicament  est  formulé  au  Codex  sous  le  n^  200,  page  197, 
et  cette  préparation  est  indiquée  sous  le  nom  de  solution  pour 
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ham  de Barèges  ariifieiêL  Nul^  s'il  n'est  pharmacien,  ne  peut 
sans  commettre  un  délit  la  préparer  ou  la  vendre. 

L'opinion  que  j'émels  ici  est  confirmée  par  un  fait  judiciaire. 
Le  iO  novembre  1852,  la  8*  chambre  du  Tribunal  de  police 
correctionnelle  a  condamné  le  sieur  Ch...,  propriétaire  des 
baios  d'A. .  •  rue  S.  H. ..,  à  16  jours  de  prison  et  à  50  francs 
d'amende:  1*  pour  avoir,  ce  que  constatait  le  rapport  du  doc- 
teur Beaude,  inspecteur  des  eaux  minérales,  préparé  la  solu- 
tion minérale  pour  bains  de  Barèges,  sans  é(re  pharmacien  lé- 
galement reçu,  ni  fabricant  d*eaux  minérales  dûment  autorisé; 
3*  pour  avoir  trompé  sur  la  nature  de  la  chose  vendue,  pour 
n'avoir  pas  suivi  la  formule  du  Codex,  et  n'avoir  mis  dans  la 
solution  préparée  que  la  moitié  de  la  substance  active  (  le 
sulfure.) 

J'ai,  d'ailleurs,  rendu  compte  de  cette  affaire  dans  le  nu- 
méro de  décembre  1853,  du  Journal  de  Chimie  médicale , 
page7û5.  Dans  ce  numéro  j'ai  fait  connattre  l""  les  dispositions 
d'une  ordonnance  de  Police  du  21  novembre  182&,  qui  défend 
aux  propriétaires  ou  directeurs  de  bains  de  préparer  les  eaux 
ou  substances  minérales  dont  les  baigneurs  devraient  faire 
usage  \  V  un  arrêté  du  préfet  de  Police  du  22  novembre  1823, 
qui  fait  les  mêmes  défenses  ;  mais  la  loi  de  germinal  anxi  est  le 
seul  argument  qu'on  ait  à  invoquer.  Set  fermée  eaeramenteh 
iMi  parfaitemeni  explicites, 

S*"  Il  y  a*t-il  une  exception  à  l'article  25  en  faveur  des  bai- 
gneurs? 

Eéponee*'^  Jion.  La  condamnation  du  sieur  Ch...,  en  1852, 
est  la  démonstration  de  ce  que  j'avance. 

Je  suis  avec  une  parfaite  considération, 

Votre  tout  dévoué  confrèrei 

▲•  Cuvioun. 
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SOLIDIFICATION   DE  L*HUILB  DE  FOIE  DE  MORUE; 

Par  M.  Slanislas  Martin. 

Un  philosophe  grec  disail  souvent  :  «  Prenez  toujours  la  yoîe 
la  plus  courte  et  le  moyen  le  plus  simple.  >  M.  S.  Martin  appli- 
que cette  maxime  à  la  solidification  de  Thuile  de  foie  de  morue. 

Huile  de  foie  de  morue,  125  grammes;  blanc  de  baleine, 
25  grammes  en  été,  20  grammes  en  hiver. 

Mêlez ,  chauffez  au  bain-marie  et  en  vase  clos  ;  coulez  dans 
des  flacons  à  large  ouverture,  laissez  refroidir  sans  agiter.  On 
peut  aromatiser  ce  médicament  avec  une  huile  essentielle. 
L'huile  de  foie  de  morue,  ainsi  préparée,  a  Taspect  d'une  ge- 
lée; on  l'avale  en  Tenroulant  dans  du  pain  azyme  humecté 
d'eau,  de  sucre,  de  gomme,  de  réglisse  ou  d'amidon  pulvérisé. 

Le  docteur  Launoy  a  pu  faire  prendre  assez  facilement  ce 
médicament  à  des  malades  qui  se  refusaient  d'avaler  l'huile  à 
l'état  liquide. 

Nous  employons  la  cétine  ou  blanc  de  baleine  comme  adju- 
vant, parce  qu'elle  a  {oui  pendant  longtemps  d'une  propriété 
béchique  et  adoucissante,  à  la  dose  de  2  à  8  grammes,  et  qu'elle 
s'assimile  parfaitement  à  l'huile,  sans  en  augmenter  de  beau- 
coup le  volume. 

SOLUTION  SPÉCIFIQUE  CONTRE  LE  PRURIGO  FORMICANS  (wILLAN) 
DE  l'anus  et  DE  LA  VULVE  ; 

Par  le  Docteur  Richart  (de  Soissons). 
Ce  prurit  est  très  commun,  tenace  ;  il  résiste  ordinairement 
des  années  à  toutes  les  médications  proposées  jusqu'à  ce  jour 
pour  le  combattre.  Comme  il  est  très  pénible,  intolérable  même, 
puisqu'on  Ta  comparé  à  des  insectes,  à  des  fourmis  qui  dévo* 
raient  la  peau,  il  est  donc  utile  d'en  faire  connaître  le  êpéci- 
fique;  jamais  ce  mot  n'a  été  plus  justement  appliqué,  puis- 
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que,  des  le  premier  jour  qu'on  en  fait  usage»  il  opère  comme 
par  enchantement,  il  fait  cesser  complètement  cette  cruelle  dé- 
mangeaison ;  et  les  malades,  précédemment  troublés  toutes  les 
nuits  dans  leur  sommeil,  souvent  forcés  de  se  déchirer  avec 
lesoD^tes,  se  réveillent  le  matin,  étonnés  de  n'avoir  pas  été 
éveillés  par  celte  cruelle  incommodité  ;  mais  il  n'en  faut  pas 
moins  continuer  quelque  temps  Tusage  de  cette  solution,  à 
cause  des  récidives  fréquentes. 

Solution  specifîqu0  des  d&matigeaîsons. 

Prenez  :  Vitriol  blanc  (sulfate  de  zinc)  et  alun,  de  chaque, 
parties  égales,  pulvérisez  gro^ièremeni  ces  substances,  mettez- 
les  dans  un  plat  de  terre  vernissé*,  placez-le  sur  un  feu  doux  ; 
laissez-les  jusqu'à  ce  que  ce  mélange  ait  cessé  de  produire  des 
bulles  d'air  et  qu'il  ait  acquis  la  consistance  d'une  pierre;  reti- 
rez le  plat  du  feu;  réduisez  celte  pierre  en  poudre  fine,  et 
jetez-en  16  à  18  grammes  par  petites  parties ,  à  la  distance 
d'une  minute  (pour  éviter  une  trop  forte  effervescence),  dans 
OQ  litre  d'eau  bouillante;  ensuite  filtrez  à  travers  un  papier  gris 
ei  conservez  pour  l'usage  (1). 

Malin  et  soir,  avec  une  très  petite  éponge  imprégnée  de 
celte  solution,  lotionnez  la  partie  malade  :  ensuite,  si  c'esiTanus, 
imbibez  un  linge  ployé  en  carré,  de  U  centimètres,  et  introdui- 
sez un  des  angles  dans  Tanus;  il  esi  bien  entendu  qu'après  une 
garde-robe  et  s'être  essuyé  légèi*ement,  il  convient  de  se  laver 
avec  de  l'eau  simple  et  de  renouveler  le  pansement. 

Pour  la  vulve,  même  pansement. 

Cette  solution  esi  également  utile  pour  toutes  les  dartres  ;  si 
elles  sont  étendues,  il  est  nécessaire  de  suivre  un  traitement  in- 

(1)  On  pourrait  croire  qae  ces  substances  saos  calcloation,  dissoutes 
dsDS  Teau,  pourraieot  être  aussi  utiles;  Texpéricnce  a  prouvé  le  con- 
trair*. 
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terne;  le  suivant  est  celui  qui  a  le  plus  constamment  réussi. 
Prendre,  matin  et  soir,  une  cuillerée  du  sirop  alcalin  sui- 
vant: 

Pr.  :  Bicarbonate  de  soude.  •  •      15  grammes. 
Sirop  de  fumeterre ....  «    250       — 
F.  S.  A. 
Boire  lous  les  jours  quatre  tasses  de  tisane  nitrëe,  faite  avec 
les  racines  de  paiience,  les  tiges  de  douce- amère  et  la  racine 
de  réglisse. 

Toutes  les  semaines,  un  bain  alcalin,  et  tous  les  quinze  jours, 
un  purgatif. 

ACTION  CÙRATIYE  DE  LA  CAVÉtKE  ; 

Par  le  docteur  Eulenburg. 

Le  docteur  Eulenburg  a  obtenu  d'excellents  résultats  de 
l'emploi  de  la  caféine  dans  le  traitement  de  la  migraine.  Seule- 
ment il  ne  Ta  encore  employée  que  dans  deux  cas,  sur  des  bom-' 
mes  de  trente  à  quarante  ans,  jouissant  du  reste  d'une  très 
bonne  santé.  Le  mal  revenait  à  des  intervalles  de  une  à  quatre 
semaines,  allait  peu  à  peu  en  augmentant  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  son  paroxysme;  quelquefois  il  se  calmait  après  un  vo- 
missement. Plusieurs  remèdes  avaient  été  donnés  inutilement. 
L^auteur  fit  prendre,  dès  les  premières  atteintes  du  mal,  nue 
poudre  de  10  centigrammes  de  caféine,  et  fit  répéter  cette  dose 
trois  fois,  de  deux  heures  en  deux  heures.  Ce  médicament  eut 
pour  effet,  non-seulement  de  calmer  les  douleurs,  mais  aussi 
d'éloigner  les  accès. 

L'auteur  rappelle  les  bons  effets  que  l'on  a  obtenus  de  rem- 
ploi du  citrate  de  caféine;  mais  à  cause  de  sa  cherté,  il  pro* 
pose  de  le  remplacer  par  l'extrait  de  café,  dont  20  centigrammes 
représentent  5  centigrammes  de  caféine. 

{Allegmeine  tned.  ceniral-zeUung.) 
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GIGAHES  DE  JUSQUIAMB. 

Le  docteur  Seiferfr,  de  Vienne,  se  fondant  sur  son  eYpérience 
personoellei  préconise,  comme  en  ayant  obtenu  des  effets  fort 
avantageux,  des  cigares  de  jusqniame  dans  le  iraiteinent  des 
catarrhes  pulmonaires.  C'est  du  tabac  débarrassé  de  son  prin* 
cipe  acre,  qui  sert  à  la  préparation  de  ces  cigares,  dans  chacun 
desquels  on  met  5  à  8  grains  de  poudre  de  feuilles  de  jus* 
quiame.  Les  malades  en  fument  UiB  par  jour.  , 

ÇànnalM  méd.  de  la  Flandre  oecidtntah») 


PREPARATION  DU  GOLLODION  ; 

Par  M.   Ortlieb  ,   pharmacien. 

Voici  une  observation  sur  la  préparation  du  collodion  :  elle 
consiste  à  substituer  à  Tacide  sulfurique  du  commerce,  dit  an- 
glais, qui  a  rarement  le  degré  de  concentration  voulu  (66  de* 
grés),  celui  fumant  de  Nordhausen  à  Téquivalent  d'eau. 

Par  cette  substitution,  le  coton  imprégné  une  seule  fois  dans 
un  mélange  d'azota.ie  de  potasse  ei  d*acide  précité  se  dissout 
rapidement  dans  Téiher  additionné  d'un  peu  d'alcool  absolu. 
L'opérateur  n'a  jan^aiç  besoin  de  recommencer  l'imprégna* 
tion. 


TRAITEMBflT  DU  CROUP; 

Par  M.  Abaio. 
Après  avoir  vu  périr  entre  ses  mains  un  enfant  atteint  du 
croup,  traité  par  les  sangsues,  l'ipécacuanha  et  les  sinapisdies, 
M.  Abajo  a  eu  le  bonheur  d'en  sauver  trois  autres.  Le  moyen 
qui  paratt  lui  avoir  réussi  est  un  large  vésicatoire  camphré,  ap- 
pliqué sur  le  devant  du  cou  et  sur  le  haut  de  la  face  antérieure 
de  la  poitrine.  Du  moins,  les  sujets  à  qui  il  l'a  prescrit  ont  été 
sauvés }  et,  en  outre,  l'amendement  des  symptômes  a  toujours 
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paru  coïncider  avec  le  moment  où  la  vésicatîon  commençait  à 
8*opërer.  Il  faut  bien  dire,  toutefois,  que  des  vomitifs  ont  élé 
administrés  simullanémont.  Mais  le  vëstcatoire  n'en  demeure 
pas  moins,  aux  yetix  de  l'auicur,  l'agent  principal  de  la  cure, 
parce  que  c'est  lui  qui  soustrait  à  la  partie  malade  la  plus 
grande  quantité  de  liquides  blancs. 

Il  ne  s*agit  plus  que  de  savoir  si  les  enfanta  guéris  par  ce 
moyeâ  étalent  atteints  du  croup  véritable  ou  du  faux  croup. 

(Jleraldo  medieo.) 

rOUMULE  I»B*L*£lIXIR  TORIQUE  ANTIGLAIEEUX  DU  DOCTEUR 
GUILLÉ. 

Racine  de  Colombo  en  poudre l  onces. 

—  d'iris  de  Florence  en  poudre.  2    — 

—  de  gentiane  en  poudre 2  gros. 

—  de  Jalap  en  poudre l  livres. 

Aloès  succotrin  en  poudre *  8  gros. 

Safran  oriental  en  poudre 2  onces. 

Sulfate  de  quinine &  gros. 

Deuto-iartrate  de  potassium  et  d'an- 
timoine (émétique) 1/2  gros. 

Deuto-nilrate  de  potassium  (nitre)..      k  gros. 

Santal  citrin i  once. 

Sirop  de  sucre  très  cuit  et  caramellé. .     22  livres. 

Alcool  de  Montpellier  à  28  degrés.  • .    22  litres. 

Eau  distillée 22  Itires. 

On  fait  macérer  les  poudres  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  l'alcool  à  une  température  de  20  degrés. 

On  fait  dissoudre  séparément  le  deuto-tarlrate  de  potassium 
et  d'antimoine,  le  sulfate  de  quinine  et  le  deuto-nitratede  potas- 
sium dans  l'eau  distillée  qu'on  ajoute  à  la  teinture,  qui  se  trouve 
ainsi  réduite  à  19  degrés.  Vingt-quatre  heures  après  la  réunion 
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des  deux  mélanges,  on  verse  le  sirop  de  sucre  dans  le  mairas, 
qu'on  agile  pour  la  dernière  fois. 

Après  quaranie-huit  heures  de  repos,  on  filtre  à  la  chausse 
et  au  papier  :  la  liqueur  doit  être  colorée,  mais  transparente, 
et  n'avoir  qu'environ  18  degrés. 

Chaque  cuillerée  à  bouche  de  ce  véhicule  ne  contient  en  dis- 
solution que  &  grains  3/8  de  substances  purgatives  non  rési« 
neuses  ;  le  reste  agit  comme  ionique. 

Usage.  —  Cet  élixir  se  prend  à  la  dose  de  deux  ou  trois 
cuillerées  à  bouche  :  il  agit  comme  un  léger  minoratif;  on  boit 
après  ravoir  pris  trois  ou  quatre  tasses  de  décoction  légère  de 
chicorée  sauvage  ou  d*eau  miellée. 

POMMADE   CONTRE  L*£GZÉMA  DU  MAMELON. 

L'eczéma  du  sein  peut  exister  sans  qu'il  y  en  ait  la  moindre 
apparence  sur  aucune  autre  partie  du  corps.  Comme  il  peut,  à 
la  longue,  dénaturer  le  mamelon  ou  l'auréole  en  ulcérant  les 
tissus,  il  est  prudent  de  Tattaquer  de  bonne  heure,  de  ne  pas 
en  nég  iger  le  traitement.  Parmi  les  topiques  usités  en  pareil 
cas,  M.  le  professeur  Velpeau  se  sert  de  préférence  des  deux 
formules  suivautes  : 

1*"  Axonge  lavée  à  Teau  de  rose. .  •    80  grammes. 
Bicarbonate  de  soude  ou  sulfure 

de  chaux • 50  ceniigr. 

Mêlez. 

2"*  Cérat  blanc  à  l'eau 80  grammes. 

Précipité  blanc  du  caiomel.  •  •  •    .4     — » 

Camphre •  r.    20  centigr. 

Mêlez. 

Après  avoir  fait  tomber  les  croûtes  au  moyen  du  beurre  frais, 
ou  d*uQ  cataplasme  de  farine  de  lin,  on  enduit  soigneusement  la 
surface  rouge  avec  1  une  de  ces  pommades,  ou  bien  encore  avec 
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la  pommade  fioofrée,  faite  avec  le  beurre  frais  et  le  soofre  eu 
poudre,  plutôt  qu'avec  le  soufre  sublimé.  Si  Teeséina  résistée 
ces  moyens,  on  en  triomphe  en  promenant  sur  loute  la  région 
dénudée  un  crayon  de  nitrate  d'argent,  trois  ou  quatre  fois 
dans  l'espace  de  quinze  ù  vingi  jours. 

L'action  de  ces  topiques  doit,  en  outre,  être  le  plus  souvent 
secondée  par  des  bains  généraux,  soit  mucilagineui,  soit  sulfn^ 
reux,  soit  alcalins.  On  donne  en  même  temps,  à  l'iatérienr,  la 
tisane  de  bardane,  de  patience,  de  saponaire,  onde  donee- 
anière,  ou  bien  quelques  eaux  minérales  alcalines. 

PILULES  TONIQUES  ET  AHTISPASMODIQUBf  OOMTRX 
L'HTDftOMStE  ; 

Par  M.Granel,  pharmacien. 

Savon  amygdalin 8  grammes. 

Extrait  de  rhubarbe 4      — 

Extrait  de  fumeierre.  ...     U      — . 

Casioréum 2      — 

Camphre 2      — 

Mêles.  Pour  des  pilules  de  10  centigrammes. 
On  emploie  ces  pilules  dans  les  cas  où  il  y  a  débilité  chez  les 
personnes  nerveuses,  à  4a  dose  de  deux  le  matin  et  denx  le  soir, 
en  augmentant  jusqu'à  huit,  quatre  te  matin  et  quatre  le  soir. 


SIROP   POUR  remplacer  LE    LOOCH   BLANC; 

Par  M.  BotUTVBAux,  pharmacien  à  Landreeies  (Nord). 

Amandes  douées 250  grammes. 

•^      amèros 50      — 

Eau.. 125      — 

Sticro  blanc &00     ^ 

Giwuiie  arabiqne  blanche. .  •    &5      — 
i\  S.  A, 
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'* I  lOdrachmassinguloruru. 

ris.  . . . .  ) 


SPEGIES  LAXAIfT£3  «AINT-GBRMAIEC. 

Celle  préparalion  laxalive,  fort  employée  en  Allemagne  et 
surtoat  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  où  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  vulgaire  de  eharmanten  thé,  présente,  sur 
tes  infasioDS  de  séué  simples,  Tavaniage  de  purger  modéré- 
ineot,  sans  occasionner  les  coliques  si  fréquemment  observées 
après  l'admiotstration  de  celles-ci.  En  voici  la  formule,  telle 
(lo'eUe  a  été  communiquée  par  un  pharmacien  de  Grevenma- 
cher: 
B.  Fol.  sennse  spirilu  vini  extrao- 

lorom •  •  •     h  «ncias* 

Fol.  sambuci 2  uocias  cum  dimidia. 

Semiois  faeuiculi. 
—      anisi  vnlgarii 
CoQcisa  et  contusa  misceantur;  in  dispensaiione  adde  : 

Tariari  depuraii  pulvensatî.  •  •     7  draclimas. 
On  s'en  sert  en  guise  d^infusîon  ifaëilorme. 

SsaBaB:^HBSS38aS3KSaKSBBiBBK3C8aBSaEaRaBnSB33S6iS=B0^ 

UUOJMAIE  A   LA  OOVMB  ET  AU   PAVOT  | 

ParM.P.YvABXM. 

Tétede  pavot Une. 

Fatoes  bouilUr  dans  eau.  ...     1  Uire. 
Passez  et  ajoutez  : 

Sirop  ciirique  gommeux.. . .    60  grammes. 
Mêlez.  A  prendre  par  lusses.  Très  eflicace  contre  les  diar- 
rhées, la  dyssenteiie,  les  prodromes  du  ctaoléra. 

On  peut  remplacer  le  sirop  citrique  gommeux  par  le  jus  d'un 
citron,  19  grammes  de  gomme  et  45  grammes  de  sucre. 
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TaiBonAuz. 


CAFi-GBICORéB  ;  FALSIFICATION  DB  CE  PRODUIT. 

Le  café-cbicorée  est  depuis  quelque  lemps  le  sujeff|  par  l'acie 
de  sa  falsification,  de  nombreuses  poursuites.  Des  Rvocats, 
dont  la  réputation  esr  faite  au  barreau,  ont  prêté  leurs  voix 
éloquentes  aux  négociants  ioculpos  de  tromperies  sur  la  nature 
de  la  marchandise.  La  T  chambre  a  entendu  MM.  Desmarest, 
Lachaud,  Nogeni  de  Saint-Laurent,  Desboudet,  etc. 

Voici  les  faits  constatés  et  les  condamnations  prononcées  : 

Les  sieurs  A.  • .,  R. . .,  et  veuve  B.  •  « ,  ont  été  trouvés  dé- 
tenteurs de  paquets  de  chicorée  mélangés. 

Le  rapports  des  experts  constatent  que  la  première  qualité 
saisie  chez  le  sieur  A. . .,  désignée  sous  le  nom  de  Chicorée- 
Moka  en  poudre,  est  pure  ;  que  la  seconde  qualité, dite  :  Moka- 
Semoule,  contient  15  pour  100  dj^  terre  sablo-argileuse  colorée 
par  une  petite  proportion  d*ocre  ronge;  que  la  troisième  qua- 
lîté,  dite  Moka  en  poudre,  en  contient  22,7  pour  100  ;  que  la 
quatrième  qualité,  dite  Moka  en  poudre  nouvellement  perfec^ 
tionnée,  en  contient  28,2  pour  iOD,  et  que  la  cinquième  qua- 
lité en  contieilt  53,8  pour  100.  Le  tout,  déduction  faite  de  la 
cendre  que  donne  la  chicorée  torréfiée  pure. 

Les  cafés-chicorés  saisis  chez  le  sieur  R. .  •,  et  vendus  sous 
les  noms  de  Café  des  dames  et  de  Moka  en  poudre,  contiennent, 
suivant  les  qualités,  6,2  pour  100  ;  17,2  pour  100,  et  39,3  pour 
100,  du  mélange  de  teri*e  et  d*ocre  désigné  plus  haut. 

Ceux  saisis  chez  la  veuve  B.  •  • ,  dits  Yéi  itable  Café-Chicorée» 
Crème  de  Moka,  Café- Chicorée,  vrai  Café  des  Dames  nouvelle- 
ment perfectionné  et  Moka  en  poudre,  contiennent  :  le  pre- 
niieri  6,1  pour  100;  le  deuxième,  11,7  pour  100;  le  troisième, 
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32,7  pour  100  ;  le  quatrième,  23,7  pour  100  ;  le  cinquième,  52,5 
pour  100,  et  le  sixième,  28,2  poar  100 ,  du  même  mélange. 

Le  sieur  A.  •  •  déclara  que  les  chicorées  saisies  chez  loi 
provenaient  de  la  fabrique  du  sieur  G . . . ,  à  0.  • . 

Le  sieur  R...  déclara  que  les  siennes  avaient  été  achetées 
par  lui  au  sieur  G* . .,  fabricant  à  0.  • .  ;  enfin,  la  veuve  B.  •  • 
déclara  qu'elle  tenait  les  siennes  des  sieurs  L*  • . ,  fabricant  à 
S.  • .  près  y • .,  et  N.  • .,  fabricant  à  0*  •  • 

Le  Tribunal  a  condamné  le  sieur  G.  D«. .  à  trois  mois  de 
prison  et  100  fr.  d'amende  $  le  sieur  N.  D. .  •  père,  à  un  mois 
de  prison  et  100  fr.  d'amende;  le  sieur  L...,  à  un  mois  de 
prison  et  100  fr.  d'amende  ;  le  sieur  A.  •  • ,  à  100  fr.  d'amende  ; 
le  sieur  R«.m  à  100  fr.  d'amende;  la  dame  B*..,  à  150  fr. 
d'amende. 

Le  sieur  N.  D*  •  •  fils  et  le  sieur  G.  D.  • .,  n'étant  pas  suflB- 
samment  convaincus,  ont  éié  acquittés. 

D'autres  affaires  de  falsification  ont  encore  été  appelées  : 

l""  Celle  des  sieurs  B...,  épicier,  et  G..*.,  fabricant  de 
chicorées  à  0«  •  • ,  traduits  :  le  premier  comme  prévenu  d'avoir 
mis  en  vente  des  cafés^chicorées  falsifiés  ;  le  second  de  les 
avoir  falsifiés. 

On  sait  que  cette  falsification  consiste  en  une  addition  de 
terre  sablo-argilense  et  d'ocre  rouge  dans  une  proportion  qui 
varie  suivant  la  qualité  du  produit;  ces  proportions,  à  l'égard 
des  chicorées  saisies  chez  le  sieur  B.  • .,  sont  de  24,  26  et  28 
pour  100. 

Le  Tribunal  a  condamné  le  sieur  B.  •  •  à  100  fr.  d'amende, 
etlesieurG..V...à200fr. 

2<>  Des  sieurs  P.  B...,  fabricants  d'huile  à  M.-Y»..,  et 
B..eftls,  fabricant  de  chicorée,  demeurant  au  même  lieu, 
prévenus  d'avoir  mis  en  vente  ou  vendu  des  cafésrcbîcorées 
falsifiés. 

S«  siRiB.  10.  M 


Les  édMiDCiiyoïis  dte  cbicoréd  sais»  chez  ieft  pt^eflUs  eoa- 
lenaiairt  uo  méhuge  de  mâciires  lerreiiM»  datis  Une  pn>porliott 
variMC  de  21  à  A»  po«r  190.  Ls  raaifëra  terreœe  éfaif  colorée 
à  Taide  d'ocre  rouge* 

LeTribnal,  après  sproîr  encendo  SfDésmare^i  défenseur^ 
ei  M.  PiMird,  avecac  inpA'Mt  eMdflHABe  Br .  ^  fière  à  MO  fir. 
d'aoMiér  eiB. .  ^  fil»à«i>flAoi8  d«  prise»  éi  k  IMItr.  d^anende. 

Le  Tribunal  a  encore  «ondanné  : 

i»  La  sieir  S»  •  .^  nëgoelMC  en  calé-diicéré»  è  F* .  • ,  à 
IMk  îr.  d'aflMBde,  pour  afoir  mis  en  iMie  iet  snbsiMKes 
aUBMtttaires  falsifiées  i 

2^L6  skuv  C. . . ,  fabricant  de  caf  «"cMcevée  à  M . .  • ,  à  M#  Ar . 
dTaoKBds,  pour  affonr  mis  en  venie  dhr  eafé-cbicorëB  addi« 
tîooné  de  matière  terreuse  dans  une  proportion  considëraMe  ; 

S"*  Le  sievr  M..*»  propriëuîre  à  S* -S ^«.^ et  faiMricaBide 
chicorée-cdfé  à  A.  •  .^  à  qmnje  joors  de  prison'  et  à  IM  tr. 
d'amende,  pom?  avoir  falsifié  dei^  denrées  aLuBnnttnme». 

LeB  épiders  ei  tons  les  détenteurs  de  chicoréerê^nPp^éiiBleM 
êie^pêine» portées e^nire les  fÊlnfiôateur» /  ilsdoi^ent  donc, 
tels,  lemr  bMërély.  s^'assorer  de  te  pnrefti.de»  ehiêmniem  dites 
café- chicorée,  tnçka,  etc.|  qu'ils  ont  dans  leurs  angasiDS. 

A.  CaBTAALBBB. 

YiAEinBS  Biaim  bt  co&AomRUBSk 
Oa  mouine  dans  le  ioucanl  h  Normand-,  qié  se  paUter  à  L»* 
sieuxt  l'article  suivant  : 

Tribunal  df  police' cêfr^siitamêUe:^ 
Audience  da  27  juin  185&.  —  Présidence*  de  M.  fiëmoFtt'eBx; 
»   Ont  éié  condnmnés  : 

»  Elîe^Gabviel  Ctaonmont ,  &i{é  de  59  ans ,  marchand  4s 
fJmMJhB-soléés^  né  à  Livarot,  deaiienraiic  à(Saiiifr*LoopHte^ri»* 
bois,  à  l  mois  d'emprisonnement,  50  fi.  d'amende. 


éû  iogement  dans  tes  journaux  ite  Lisieui  tt  dû  H^^tlre,  èl  IW 
Affiches,  pour  Tente  de  vlaÉde  corromptie. 

il  Pferre-Grégoire  Lautour^  tige  de  M  uns,  ïn&rch&ttd  èd 
viandes  salées,  né  et  demeurant  à  CheffreviHe,  l  i  ïnols  d'em- 
prisonnement, 50  fr.  d^amende,  inserlioii  du  jugement  àtii^ 
les  joQrnanx  de  Lisiéûx  el  du  Havre,  et  100  affiches,  pouir  ventes 
de  viandes  corrompues. 

«  L^affalre  des  marchands  de  viandes  salées  dont  hous  vé^ 
nous  de  rapporter  le  jugement,  avait  ailité  un  assez  grand 
nombre  de  curieux  ;  nous  voudrions  que  le  blâme  sévère  et  éner- 
gique, justement  appliqué  par  M.  le  Procureur  Impérial  aux 
auteurs  et  aux  complices  de  cet  inf&me  trafic,  eût  été  entendu 
partons  ceux  qui  s*y  livrent  encore,  et  malheureusenieni  quel« 
qtesmns  paraissent  avoir  échappé  à  la  Vindicte  publique  :  nous 
n^ett  voulons  pour  preuve  qUe  les  iignes  suivantes,  l[>ubliéeH 
dernièrement  par  le  Journal  du  Havre  : 

«  tJne  vingtaine  de  barils,  contenant  des  viandes  salées,  ex* 
«  pédiées  du  département  du  Calvados  au  tiavre  pour  être 
«  vendues  dans  le  commerce,  ont  été  saisies  par  la  police,  qui 
«  les  a  fait  jeter  à  la  mer,  attendu  que  ces  viandes  avaient  été 
«  reconnues  comme  provenant  d'animaux  dont  Tétat  hygié- 
«  nique,  an  moment  où  ils  ont  été  abattus,  n'était  rien  moins 
«  que  satisfoisant.  >  Â:  Cbevallier. 

VAUX  POXYKE,  OtlABBAtJX  i>X  VOVf^Z: 

La  dame  B...  était  traduite  devant  la  T  chambre,  prévenue 
d*avo!r  vendu  ou  mis  en  vente  une  poudre  désignée  sous  te 
nom  de  graheau»  de  poivre^  composée  i'  des  débris  qu'on 
sépare  des  poivres  du  commerce j  2®  de  fécule  grise;  S*  de 
9  pour  100  de  poivre  en  poudre,  h^  et  de  sable  siliceux. 

M*  Nogent-Saint-Laurens,  chargé  de  présenter  ïa  défense 
de  la  veuve  B.;.,  fait  connattrej  au  tribunal  l'usage  itssez  cû- 
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rieax  auquel  est  desUnée  la  poudre  dite  :  grabeaux  de  poivre, 
elle  n'est  pas,  dit  ravocat,  vendue  pour  la  consommation  ;  c'esc 
ce  qu'on  appelle  du  poivre  posiiche.  M.  les  traiteurs  des  bar-* 
rières  l'achètent  pour  figurer  sur  les  tables  de  leur  établisse- 
ment, comme  ornement;  il  trompe  les  yeux,  mais  non  pas  le 
nez.  Le  dimanche  et  le  lundi  les  poivrières  sont  généralement 
renversées  par  Messieurs  Iss  consommateurs.  Or,  comme  le 
poivre  ordinaire  est  fort  cher,  le  bénéfice  du  restaurateur  dis- 
paraît ,*  voilà  pourquoi  on  met  sur  les  tables  du  poivre  postiche, 
qu'on  livre  d'avance  aux  inconvenances  de  ces  Messieurs.  Ma- 
dame B...  ignorait  qu'elle  enfreignait  la  loi;  aujourd'hui  elle 
est  complètement  brouillée  avec  le  poivre  postiche,  et  vous  n'en 
trouverez  pas  la  moindre  parcelle  dans  sa  boutique. 

Madame  B...  qui  était  aussi  inculpée  de  vente  decafé-dii- 
corée  falsifié,  a  été  condamnée,  pour  les  deux  délits,  à  150  fir. 
d'amende. 

EXERCICE  ILLiGAL  DE  LA  CHIRVEGIE. —'SECOURS  GRATUITE* 
BONNE  FOI. 

Doit  être  déclaré  coupable  du  délit  d'exercice  illégal  de  la 
chirurgie,  prévu  par  Tarticle  35  de  la  loi  du  19  ventdse  an  II, 
celui  qui,  à  diverses  reprises,  a  réduit  des  luxations  ou  frac- 
tures de  membres  sans  être  muai  du  diplôme  exigé  par  cetie 
loi.  Peu  importe  qu'ea  faisant  ces  opérations  il  n'ait  agi  que  sur 
les  instantes  prières  des  personnes  blessées  et  de  leurs  familles, 
sans  avoir  jamais  rien  fait  pour  appeler  leur  confiance,  qu'il  ait 
constamment  refusé  tout  salaire,  sous  quelque  forme  que  ce 
soit,  et  qu'enfin  il  ait  agi  par  un  motif  de  charité  et  d'humanité. 

Ces  considérations,  qui  peuvent  être  une  raison  de  modérer 
la  peine  encourue,  sont  impuissaules  pour  effacer  le  délit. 

Il  en  est  de  même  de  la  bonne  foi  du  prévenu,  résultant  de  ce 
qu'il  a  agi  dans  la  conviction  légitimée  par  un  prudent  juge- 
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ment  ayant  acquis  Tautorltë  de  la  chose  jagée,  renda  en  sa  fia- 
veor  et  prononçant  son  renvoi  de  premières  poursuites,  par  le 
motif  que  les  réductions  de  luxations  ou  fractures  de  membres 
constituent  plutôt  des  secours  permis  à  la  charité  et  à  la  bien- 
faisance de  tous  les  citoyens  que  des  actes  de  chirurgie. 

Cassation,  sur  le  pourvoi  du  procureur  impérial  près  le  Tri- 
bunal supérieur  de  Coutances,  au  rapport  de  M.  le  conseiller 
Seneca,  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  Raynal,  avocat- 
général,  du  jugement  rendu  sur  appel  par  ce  Tribunal,  le  8  avril 
i85&,  en  faveur  de  la  dame  Jacob,  poursuivie  pour  exercice 
illégal  de  la  chirurgie  ;  plaidant.  M*  Lanvin. 


CXT&  FALSIFli. 

Le  sieur  A.-I.  F...,  épicier,  a  été  condamné  à  vingt  jours  de 
prison  et  à  50  fr.  d'amende,  pour  avoir  mis  en  vente  du  café 
falsifié,  qui,  d'après  l'analyse  chimique,  était  formé  d'une  p&te 
composée  de  débris  de  coques  on'  enveloppes  tégumentaires 
de  cacao,  mêlés  d'une  petite  quantité  de  marc  de  cette  graine 
et  de  résidus  de  farine  d*amidon  ;  ces  grains  de  café  factice 
avaient  été  lustrés  à  leur  surface  avec  une  matière  gommeuse 
pour  leur  donner  l'apparence  du  café  véritable. 

BBSBSsaEBsasssssBa^sssx&BS^aBsaaBaBSBSsaBsasBBSBaaBBSB^saaBBaHBB 
SiaOP  DE  GOXME  GLUCOSi. 

Le  sieur  M...,  distillateur,  a  été  condamné  à  100  fr.  d'a- 
mende, pour  avoir  vendu  du  sirop  de  gomme  qui  n'était  qu'an 
mélange  de  sucre  et  de  sirop  de  fécule. 

REMiDBS  SECRETS. 

On  a  saisi  chez  M.  X...,  pharmacien,  une  liqueur  etde$ 
piluleê  antigoutieuiei.  Il  résulte  du  rapport  de  l'expert  chargé 
d'examiner  ces  préparations  qu'elles  constituent  dés  remèdes 
secrets,  M.  X...  soutient  que  le  phannacien  ne  prépare  pas  uh 
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rem^  secret  q/md  '\\  exécute  la  fariaule  donnée  ptor  ^«  |Ré« 
d^Ui.  Oç»  U  déclare  q^'il  teaaii  celte  foi:male  4*  W  mé4eci9, 

C^  faUs  ont  xnotiyé  uoe  poursuite  pour  cQxitra:Y«Qtio«  à  b^  loi 
si^  1^  phsv'macie,  taui  à  l£^  (qU  contre  le  phar^iacieA  ejl  coi^Ure 
le  médecii^.  M.  }L..«  a  été  coxidamué  ^  25  Cr^  d'ai^eivie*  le  mé- 
decin %  été  renvoyé  des  fias  de  la  plainte. 
I      I  ■  I     .  '  ■  ... 

EXElkCICE  ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIE. 

A  Is^  même  aadiencei  le sjeur  R...» herboristei  A3,  rue  Sainte- 
Anne,  a  été  condampé  à  50  fr.  d*^inende,  pour  avoir  exercé  il- 
légalement  la  pharmacie,  en  \eadant  des  substances  on  prépa* 
rations  médicinales. 


rAUttnoâVioiipi. 

$V%  W  sucs  DE  RÉGLISSE. 

ce  jîoitir, 

Chargé  par  M«  G...,  au  nom  de  deux  fabNcanta,  de  l'examen 
de  divers  sucs  de  réglisse,' les  prenoiers,  VQPdvsi  par  4esDMi** 
soM  teB^îsea  qui  les  fiabriqueBii  les  auUrtt  senblaiit  da  pn- 
venances  étrangèrea,  p«ia(pi*il8  porteat  tes  noms  de  fabricants 
étrangera,  Cassano,  PiquetUly,  à  V^Sel  4e  dire  qv^llaa  aoni  les 
quan^itéa  te  réaidua  que  laissent  ^s  sues  de  régUsie  et  a*il« 
sont  loyal  et  marchand,  dëolarona  avoir  agi  de  la  maniera 
suivante  et  obiena  les  résultats  que  nous  alloBS  faiM  een* 
nattre. 

Nous  avoBi  ewayé  divers  moyens  pour  séparer  les  matières 
affubles  des  matières  ipsoluhles,  veioi  oelui  que  nous  avMe 
jugé  préférable  : 

Koai  avens  pria  des  quaiUUéa  deanéea  du  jus  de  réglt«se  à 
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examiner.  Nosg  les  avons  plaeëes  dans  des  cissnspermëablet  k 
reau»  ooos  les  arons  laissëes  pionf  ëes  et  en  ooniact  aTee  ce  Ih' 
qnide  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eftt  plue  de  dissotaBioB;  le  rMdo 
épuisé  était  ensuite  séché  et  pesé. 

Les  réglisses  que  M.  G...  nous  a  remises;  et  qui  protenafent 
de  fabriques  françaises,  laissaient  des  résidus  qui  pesaient  16, 
17,  Hf  sa,  as,  36,  37,  38,  M,  ft*  et  même  50  pour  100. 

Ces  résidus  se  composaient  : 

1*  De  maUèNs  insolubles  provenant  de  la  racine  ; 

T  De  minimes  quantités  de  matières  terreuses  $ 

Z^  De  aeis  solnbles  dans  l'eau  en  petite  quantité  ; 

&•  De  matières  végétales  solnbles  dans  l'eau  et  qui  se  sont 
altérées  et  devenues  insolubles  par  l'action  de  fat  chaleur  ; 

r  De  fécule  de  pomme  de  terro. 

Des  suos  présentée  comme  venant  de  la  Grèce,  de  la  Cala- 
bre,  mais  sam  garantie  tFarigine,  fournissaient  10, 11,  33, 
28  et  33  pour  100. 

Une  réglisse  de  Piquetilly,  rrat  ealahrê,  dont  nous  sommes 
sàrde  l'orignie,  ne  nous  a  fourni  que  1,35  pour  100  de  matières 
insolubles  dans  l'eau.  Une  autre,  d'une  fabrique  française,  ne 
nous  a  donné  que  6,50  pour  100. 

De  tout  ce  que  nous  avons  constaté  il  résulte  pour  nous  : 

1*  Que  le  suc  de  réglisse  vendu  en  France  n'est  pas  pur  et 
qu'il  est  allongé  de  substances  étrangères  dans  le  but  d'en  di- 
minuer la  valeur; 

3*  Qu'il  est  possible  d'avoir  des  sucs  des  réglisses  purs,  ne 
fournissant  que  &  à  5  pour  100  de  résidu  ;  qu'il  y  en  avait  au- 
trefois de  semblables  qui,  en  France,  étaient  livrés  an  corn* 
mercei  (qn'nne  fabrique  française  en  livre  encore  de  sembla* 
Mes  dans  le  moment  actuel  ;  que  la  cassure  de  ce  suc  est  nette, 
brillante  quHl  a  un  bon  goût  et  un  bel  aspect  ; 

3^  Quniy  a  nécessité,  dans  llntérétdes  acheteurs  et' pour  la 
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sécurité  des  fabricants,  de  réglementer  la  fabrication  da  suc 
de  réglisse,  afin  que  des  fabricants  ne  redissolvent  par  les  pro- 
duits purs  exotiques  pour  y  mêler  des  substances  étrangères 
de  moindre  valeur. 

On  atteindra  ce  but  V  en  exigeant  que  chaque  fabricant  ap- 
pose sa  marque  sur  les  sucs  de  réglisse  de  sa  fabrication  ; 

T  En  interdisant  à  tout  fabricant  remploi  frauduleux  des 
marques  Cassano,  Piquetilly,  etc.i  etc.; 

3*  En  poursuivant  les  fabricants  de  sucs  de  réglisse  qui  sont 
avertis,  par  le  jugement  rendu  par  M.  le  président  de  la 
T  chambre,  qui  a  déclaré qn^  la  réglisse  saisie  chez  le  sieor 
G...,  épicier,  était  évidemment  falsifiée  g  mais  qu'il  a  acquitte 
les  prévenus,  parce  qu'il  a  cru  qu'ils  étaient  de  bonne  foi« 

De  ce  jugement,  il  résulte  que  du  suc  de  réglisse  semblable 
et  qui  serait  saisi  aujourd'hui,  entraînerait  la  condamnation  des 
détenteurs  et  des  fabricants. 
Paris,  le  16  juin  1S5&. 

OBSERVATIONS  SUR  tA  POUDRE  DE  MOIX  YOMIQUE  \ 

Par  M.  Norbert  Gillb,  pharmacien  répétiteur  à  lEcole 
de  médecine  vétérinaire  de  l'État. 

Les  médicaments  énergiques,  plus  que  ceux  qui  sont  moins 
aaifs,  ont  besoin  de  satisfaire  à  une  loi  qu'on  ne  devrait  jamais 
perdre  de  vue  :  celle  qui  exige  que  les  drogue»  et  les  prépara* 
ttan»  officinales  renferment,  autant  que  possible,  la  même 
quantité  de  matière  active.  Trop  souvent  cette  loi  est  mécon* 
nue,  et  le  médecin  qui  déjà  doit  tenir  compte  de  diverses  cir- 
constances qui  amènent  souvent  des  phénomènes  et  des  résuluu 
imprévuSjlrouve  encore  là  une  source  qui  alhnente  abondam- 
ment ses  déceptions. 

Pour  satisfaire  à  celle  loi,  celui  qui  tient  une  offi^dne  a  des 
devoirs  sacrés  à  remplir,  et  il  doit  exercer  %me  surveiUance 
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active  et  eJvére  sur  les  produits  qu'il  tire  du  eammeree. 
Yoicî  an  exemple  qui  prouve  encore  celte  nécessité,  tout  en 
démontrant  combien  il  importe  que  la  science  préside  à  la  pré* 
paration  des  substances  médicamenteuses; 

En  examinant  dernièrement  de  la  poudre  de  noix  vomiqne 
qui  avait  été  préparée  dans  une  maison  de  droguerie  de  cette 
▼illei  nous  fûmes  conduit  à  acquérir  une  forte  présomption  que 
les  graines  employées  pour  la  préparer  avaient  subi  préalable- 
ment une  torréfaction  qui  avait  détruit  une  partie  des  alcaloïdes 
auxquels  ce  médicament  doit  ses  propriétés  thérapeutiques. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  à  cette  occasion  nous 
ont  encore  permis  de  nous  convaincre  que  la  poudre  de  noix 
vomique  prise  dans  le  comnâerce  renferme  souvent  jusqu'à  512 
pour  cent  de  son  poids  d'eau,  eau  qu'elle  reprend  même  assez 
promptement  lorsque  après  l'en  avoir  débarrassée,  on  la  laisse 
à  l'air  humide. 

La  poudre  à  laquelle  nous  faisons  allusion  était  de  couleur 
fauve,  an  lieu  d'être  grise  comme  celle  qui  a  été  préparée  au 
moyen  de  la  râpe,  de  la  Ijme  ou  de  tout  autre  procédé;  équill« 
brée  sur  une  balance  par  de  la  poudre  de  bonne  qualité,  son 
volume  était  beaucoup  moins  considérable  que  celui  de  cette 
dernière  ;  sa  densité  était  donc  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
ne  devait  l'être;  elle  présentait  çà  et  là  des  agrégats  comme  on 
en  observe  souvent  dans  les  poudres  qui  retiennent  de  Hiumi** 
dite;  enfin  elle  donnait  avec  l'acide  azotique  une  coloration 
rouge  assez  intense  pour  permettre  de  supposer  que  les  alca- 
loïdes étaient  intacts. 

L'ensemble  de  ces  caractères  et  surtout  la  grande  densité  de 
cette  poudre  autorisaient  bien  à  croire  que  l'humidité  seule 
pouvait  être  l'unique  cause  de  ce  que  nous  avions  observé  d'a- 
normal en  elle.  Dans  cette  prévision,  100  grammes  furent  sér- 
cbés  avec  les  précautions  exigées }  une  quantité  égale  de  pou» 
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dre  récmmnt'  Pbiaoue  fia  moyen  de  U  rftpe  fat  éi^Uemeoi 
sdcbéa  avec  las  môme»  «oias  $  la  première  après  la  dessiecaiion 
ne  pasaUpIas  que  78  grammes)  mais  elle  avait  canseirésaeos- 
leur  fauve  ;  la  seconda  avait  perdu,  contre  notre  attente,  envi* 
ron  18  pour  eant  de  eon  poids.  X^a  même  estpërieneeeempar»- 
tive  fut  répétée  ane  seconde  fois,  et  elle  confirma  la  premièm. 
Ce  résultai  fut  pour  nous  une  déception  i  nous  avions  [bien  ob* 
tenu  la  preuve  que,  comme  nous  l'avions  prévu,  la  poudre  r^ 
celait  beaucoup  d'eau,  mais  nous  ne  troçv&mes  point  là  de  quoi 
expliquer  la  coloration  particulière  qu'elle  présentaiL 

Voulant  satisfaire  notre  désir  relatif  à  la  qause  de  la  colora- 
tion de  la  poudre,  nous  remontâmes  à  sa  source,  et  nous  ap* 
primes  que  les  noix  vomiqnes  avaient  été  préalablement  aé* 
cbées  au  four  avant  d'être  soumises  i  l'action  du  pilon.  Ce  ren- 
seignement acquis,  il  nous  fut  facile  de  trouver  la  canse  qne 
nous  cherchions. 

Des  noix  vomiques  préalablement  coupées  en  petites  lanières 
nirent  alors  chauffées  très  modérément  d'abord  et  en  aymit  soin 
d'élever  lentemepi  la  température  ;  leur  conlenr,  de  grise 
qu'elle  était  en  commençant,  changea  peu  à  peu  et  devint  en 
quelque  temps  semblable  à  celle  de  la  poudre  suspecte }  sou- 
mises à  l'action  du  pilon,  ces  lanières  se  laissèrent  pulvériser 
phis  facilement  et  la  poudre  qu'elles  fournirent  avait  une  cou* 
leur  qui  permettait  de  croire  que  celle  qui  étaii  l'objet  de  nos 
investigations  avait  été  obtenue  de  la  même  manière* 

Ce  renseigpement  acquis,  il  resuit  à  savoir  si  les  propriétés 
chimiques  du  médicament  étaient  restées  les  mêmes.  L'aetion 
décompesanie  que  la  chaleur  exerce  sur  les  matières  organi- 
ques devait  nécessairement  faire  supposer  que  des  change* 
menu  chimiques  s'éuient  opérés  sous  son  inSuence  ;  les  alca- 
loïdes, l'acide  lactique,  devaient  avoir  subi  une  décomposition, 
au  mqina  daiif  les  parties  qui  avaient  reçn  l'acUon  d'une  i 
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pérature  trop  étçyëe.  L'extraction  des  alcaloïdes  ponyanli 
donner  sqr  ce  point  de$  renseigi^emei^ts  utiles,  nous  noiiS  dé- 
cidâmes à  recourir  à  ce  moyen  pour  confirmer  ups  préy|$ioi)$, 

4  cet  effet,  200  grammeei  0^  nois;  yomiqne  furent  divisas  eo 
demi  pîtrti^s  de  i06  grammes  chjimw  ;  Tttne  fut  exposée  à  la 
cbaleuri  spr  an  hm  de  ^ble;  la  température,  tosse  d'abprd« 
fuiéteYée  tr^slepteinent,  comme  la  premi^r^  fois,  jnsqq'à  PO- 
loration  faQve  d^s  lanière».  jLes  alcaloïdes  e^truits  fitprs  de  pe» 
deuK  portioQs  de  noix  Toiniqne,  Tinrent  démontri^r  qM«  1» 
quantité  aypit  diminué  notablement  dana  c^Ue  qui  avait  été 
spumî^e  à  Faction  de  cette  température  trop  él#vée.  Retirés 
d'un  pqids  égal  do  notre  poqdre  tirén  du  commerce,  les  alca- 
loïdes s*y  trouvaient  en  quantité  ei)cpre  un  peu  plus  petite  que 
dans  celle  que  pous  ;iY|on»  préparée  k  l'didp  do  la  nbaleur. 

I^a  ipaniér«i  don^  la  cbqlew  est  conduite  dans  ca  eas  par  oeux 
qui  îgqoFeAl  SP^  açlion  sur  |e§  inaiièrp^  organiques»  doit  néces- 
sairemePt  |«|î  pçrpeltPP  de  se  di$trit)t^r  in^got|èreme»t  et  d'o  • 
pércr  une  décomposition  dans  certaities  parties  seulement  ; 
c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  généralement  dans  les  dro« 
gverie^»  ovt  ce^ie  opération  est  le  plus  souvent  confiée  à  des  per- 
spunea  étrangères  «Ma  seience.  Pe  1^  résultent  des  cliangements 
qui  variei^t  d'après  l'intensité  de  la  chaleur  appliquée  et  qui  occa*- 
sionpeo  i  les  défaut^  de  certaine^  préparations  pbarmaeeuUqnes. 

A\n%h  Taoîde  lactique  qui  pe  décompose  vers  9^0  degrés, 
pei^t  laisser  libres  les  bases  avec  lesquelles  il  était  combiné* 

La  brucine  qui,  vers  100  degrés»  entre  eq  (usion  et  perd  son 
eau  de  eiMaialliaationt  prend  en  refroidissant  Taspect  d'une  ré- 
sine; dans  çei  état  elle  a  besoin  d'éire  quelques  jours  en  con- 
tact avec  l'eaii  pour  pouvoir  reprendre  celle  qu'elle  a  perdue  et 
pour  redevenir  ce  qu'elle  é^ait  primitivement. 

Papa  un  médieament  aussi  énergique  que  la  noix  vomique, 
des  défauts  comme  ceux  que  nous  sigualpus,  peiî«eii|  deveair 
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la  cause  d'accidents  excessivement  graves.  Qiie  Ton  suppose, 
par  exemple,  un  malade  devant  élre  soumis  à  Taction  de  la  noix 
vomique;  le  médecin  prescrit  généralement  dans  ce  cas  noc 
dose  très  faible  en  commençant,  et  l'augmente  progressîvemeDi 
pour  arriver  ainsi  prudemment  à  la  quantité  qui  doit  produire 
les  symptômes  qu'il  veut  amener  ;  eh  bien,  si  la  préparation  de 
noix  von^que,  employée  jusque  là,  est  de  la  poudre  ayant  Tan 
on  l'autre  des  défauts  mentionnés  ci-dessus,  ou  si  elle  a  été 
préparée  avec  cette  poudre  mauvais^,  et  qu'arrivé  au  maximum 
delà  dose  il  administre  une  préparation  irréprochable,  comme 
cela  peut  avoir  lieu  en  changeant  de  pharmacien,  ou,  s'il  tient 
officine,  par  le  renouvellement  de  l'approvisionnement,  il  est 
facile  de  prévoir  ce  qui  peut  arriver. 

Quant  à  l'humidité  qui  se  trouve  ordinairement  dans  la  pou- 
dre, il  est  bien  vrai  que  les  principes  de  l'art  pharmaceutique 
disent  que  les  poudres  officinales  doivent  être  bien  sèches,  que 
la  noix  vomique  destinée  à  préparer  la  teinture  ou  l'extrait  al- 
coolique doit  aussi  posséder  cette  qualité,  mais  ces  mêmes 
principes  apprennent  également,  imposent  même  le  devoir  à 
ceux  qui  tiennent  officine  de  préparer  dans  leur  établissement 
les  poudres  dont  la  pureté  est  difficile  à  constater,  ou,  dn 
moins,  à  se  les  procurer  à  une  source  qui  leur  donne  des  ga- 
ranties suffisantes  ;  ceux  qui  sont  assez  négligenu  pour  se  per* 
mettre  des  infractions  à  ce  principe,  le  sont  généralement  aussi 
pour  s'assurer  de  la  qualité  des  médicaments  qu'ils  tirent  d'une 
source  suspecte,  et  il  n'est  donc  pas  inutile  d'attirer  leur  atten- 
tion sur  les  accidents  dont  il  peuvent  se  rendre  coupables. 

Pendant  le  cours  de  nos  expériences,  nous  avons  pu  nous  as- 
surer qu'en  chauffant  les  noix  vomiques  elles  se  ramollissent, 
et,  comme  beaucoup  d'autres  matières  végétales,  laissent  dé- 
gager  des  vapeurs  alcalines,  même  avant  d'arriver  à  la  tempé- 
rature de  100^  centigrades. 
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OBJTBTS  BIVBR8. 


CHOCOLAT  AU  TABAC. 

Dans  plasiears  numéros  de  notre  journal,  nous  avons  fait 
connatlre  les  falsifications  que  Ton  fait  subir  au  chocolat,  et 
remploi  pour  la  préparation  de  cet  aliment  de  cacaos  avariési 
gàiés»  de  poudre  de  coques  de  cacao,  de  farine  de  légumi* 
neuses,  etc.  Nous  devons  faire  connatlre  les  faits  qui  suivent, 
et  qui  font  connatlre  que  du  chocolat  et  notamment  du  chocolat 
à  la  nicotiane  a  été  livré  au  public. 

Trente  balles  de  cacaos  se  trouvaient  arrimées  sur  un  b&ti- 
ment  avec  des  balles  de  labac ,  le  navire  ayant  fait  eau,  ceileKJ 
arriva  jusqu'au  tabac,  dissolvit  les  principes  solubles  de  la  ni- 
cotine. Bientôt  la  solution  parvint  jusqu'au  cacao  et  imprégna 
les  semences  de  macéré  de  tabac.  Ces  semences ,  qui  avaient 
macéré  dans  le  jus  de  tabac,  furent,  à  Tarrivée  au  port,  vendues 
au  rabais  ;  elles  furent  achetées  par  un  négociant,  M.  R...,  qui 
revendit  ce  cacao  à  plusieurs  fabricants  de  chocolat.  Nous  sar 
vons  de  Tun  d'eux,  qui  avait  fait  entrer  ce  cacao  dans  la  confec- 
tion du  chocolat,  qu'ilreçut  les  plus  vifs  reproches  des  personnes 
à  qui  il  avait  livré  du  chocolat  fabriqué  avec  ce  cacao  ;  les  per« 
sonnes  qui  en  avaient  fait  usage  avaient  été  atteintes  de  coli- 
ques et  de  vomissements.  Un  juge  de  paix  à  qui  on  en  avait 
livré,  parut  plus  malade  que  les  autres.  Ces  accidents  se  con* 
çoivent,  puisqu'on  sait  que  le  labac  est  un  violent  toxique. 

Nous  avons  eu  à  examiner  des  cacaos  qui  avaient  été  avariés 
en  mer,  et  qui  étaient  salés  et  moisis.  Ces  cacaos  furent  lavés, 
séchés  et  employés;  ces  cacaos,  qui  n'avaient  plus  de  saveur, 
furent  livrés  à  des  fabricants  au  prix  de  &0  centimes  le  kilo- 
gramme. 
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L'admlûistraiion  de  la  douane  devrait,  dans  riniérél  de  la 
saDtë  publique,  faire  détruire  Coules  les  substances  avariées 
^qui  pourraient  entrer  dans  la  préparation  soit  des  aliments,  soit 
des  médicaments  ;  il  n*y  aurait  pas  de  perte  dans  ce  cas,  car  les 
substances  devraient  être  reiâplâcées  par  d'autres  qui  paye- 
rsleni  les  droits  à  leur  entrée  eu  France  \  de  plttft,  il  y  a  quel- 
quefois de  faussée  avariés  faites  pour  léser  radiàintttratiott  )  on 
êatii  à  dessein  les  balles  avec  de  l'eau  de  mer,  et  ou  déclare  que 
le  produit  couteau  dans  ces  balles  est  atarié.  (£r.  Salsept- 
reiile.)  A.  GËÉtALtiËu. 

TUMEUR  BB    LA  PAÎ3PI&RE    FORMÉS  ^Att    W   GOBt»S   ÉtRAKCSA. 

M.  Leooir  ihet  sotis  les  yeux  de  la  Société  une  tufcneur  de  la 
paupière  supérieure  qui  offre  de  llniérét  au  point  de  vue  de 
son  diagnostics,  de  èon  étiologie  et  dé  sa  composition  auato-' 
mique.  Toici  en  peu  de  mots  Tobservaiion  du  sujet  sur  lequel 
elle  a  été  rëncoutrée  : 

Un  homme  d'une  trentaine  d'années,  fort  et  bien  constitué, 
e^rçant  la  profession  déjuge  près  d'un  tribunal  de  province, 
{forte  depuis  longtemps  une  petite  tumeur  dans  l'épaisseur  de 
la  paupière  supérieure  de  l'œil  gauche.  Cette  tumeur,  aujour- 
d'hui de  la  grosseur  d*une  noisette,  fait  une  saillie  notable  dans 
fe  petit  angle  de  cet  œil,  ùu-dessus  de  la  commissure  exte^ne 
des  paupières*}  elle  est  légèrement  bosselée  à  sa  surface,  et 
donne  à  la  peau  qui  la  recouvre  une  coloration  noir&tre.  Cette 
même  coloraitiou  se  retrouve  sur  la  conjonctive  qui  revêt  la 
face  inférieure  du  cartilage  tarse.  Enfin,  à  l'aide  du  toucher, 
on  constate  ^existence  d'un  prolongement  dur  qui  s^applique 
contre  la  paroi  externe  de  iWbite  pour  se  perdre  dans  les 
graisses  de  cette  cavité,  bu  reste,  il  n'existe  aucune  trace  ap- 
pfécfable  de  cicatrice  sur  la  peau  qui  recouvre  ou  qui  avoisine 
cette  turaeur»  et  le  malade  ne  donne  d'autres  commémoratîb 
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QWixni^  :  qttli  a  Arit  ifae  eftiite  rar  c«tte  partie  (hûn  sou 
très  jetme  âge,  et  que  sa  maladie  lie  prend  de  raccroissemeiit 
que  depuis  trois  ans. 

A  ces  signes,  il  élait  bien  di£Bcile  de  ne  pa»  croire  k  Teiis- 
VBQoe  d'une  petite  tiuneor  laélanîqiie  de  la  paupière  iupérieiire 
es  voiyasi  bd  prolosgenieBl  dans  Forbtte. 

L'extirpation  large  et  entière  da  mal  fat  proposée  par  le  chi- 
rurgien et  acceptée  par  le  malade.  Elle  fut  exécutée  le  lende- 
main au  moyen  d'une  incision  longitudinale  parallèle  au  pli 
palpébral  et  d'une  dissection  atteiili?e  faite  à  l'aide  de  ciseaux 
fiid'ioer  pîBce^igne*  La  umenr  firt  aîséMent  reBvaraéeittr 
um  pédiciile  ;  mais  quand  an  rotfiat  cotf  per  celct^ef ,  les  efseant 
reoeontrèreni:  un  corps  dur  sur  lequel  ils  s'émoassèreirt.  Ce 
corps,  enlevé  avec  la  tumeur,  n^est  autre  qu'un  morceau  de  fer 
long  de  2  centimètres  environ,  et  qui  parait  être  formé  par  la 
pointe  d'un  gros  clou.  Ce  corps  àranger  s'étaitenkystédans  le 
tissa  oeliBbire  de  la  paupîèffe  «t  derorbite^eice  soni  les  parois 
assez  épatase»  de  ce  kyste,  intttr ée$  d*oxyde  ou  de  sefs  terr^tÈt^ 
(pi  dcmnaiem  à  cette  tnmetir  Taspect  des  (crmeurs  méfaniqaes. 

M.  Lenoir  fait  observer,  en  terminant,  qu'il  élait  bien  diffi- 
cile dans  ce  cas  particulier  de  ne  pas  commettre  Terreur  de 
(liagno&tic  %ui  a  été  eottmise,  et  signale  ce  (ait,  toutcxcep- 
tMnel  qa"û  est,  oonobe  devant  être  prie  em  eonsMérSKiOii  énm 
te  dnrgttosfic  dt%  tumeurs  mélaviqii^s  des  paupières. 

LA  LAINBJABOIS. 

Ueaiats  daa»  Is.  voiaiMgft  de  Bvesiaw  (fim  SHésle)vëan  leéomahR  appcii 
f9é^Jim^HMt^èea%  étabUSfiemeaté  loft»  namrqwMt^i  Fim  em  «im 
■nralÉetar»  émuÊ  kupelfo  les  favUles  de  piii  sent  tnoslB«wtet  €»  mm 
•if4fc#dfe  e9ie»oi»<i6hrfn6;;diMrrMitsei  V^Mifvl  •  strfl*l»Mri- 
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cation  de  cette  laioe  Tégétale  est  ntîlisée  sons  forme  de  baliu  hygiâri- 
quea.  Ces  deux  établissements  ont  été  organisés  sous  la  direction  de 
M.  de  Pannewitz,  Tan  des  inspecteurs  généraux  des  forêts  de  la  Prusse, 
et  inyenteur  d'un  procédé  chimique  à  Faide  duquel  on  obtient  une 
belle  substance  filamenteuse  des  longues  feuilles  effilées  du  pin.  On  a 
donné  à  cette  substance  le  nom  de  holz'wolle,  ou  laine  de  boiSt  parce 
qu'elle  ressemble  A  la  laine  ordinairei  et  peut,  comme  ceUe^^i  être 
frisée  I  feutrée  ou  filée. 

Le  pin  d'Ecosse,  ou  pinus  sylvesiris,  dont  on  tire  ce  nouveau  prodoit, 
est  un  arbre  fort  estimé  en  Allemagne,  à  cause  de  ses  nombreuses 
propriétés:  aussi,  au  lieu  de  le  laisser  croître  &  l'état  saoTage,  le  col* 
tive-t-on  dans  de  vaste  plantations.  "On  met  ainsi  en  ?aleur  de  grands 
espaces  arides  et  sablonneux,  car  ce  pin  croit  rapidement  sur  le  ter* 
rain  léger,  auquel  il  donne  de  la  consistance  et  de  la  solidité;  il  y  abri- 
te d'ailleurs  le  chêne,  qui,  grâce  à  cet  abri  tutélaire,  ne  tarde  pas  à 
prendre  un  vigoureux  développement,  et  finit  par  dominer  son  protec- 
teur. Vers  sa  quarantième  année,  le  pin  donne  une  quantité  considé- 
rable de  résine,  et  Ton  sait  combien  son  bois  est  précieux  ponr  les 
constructions,  surtout  pour  celles  qui  plongent  dans  l'éau.  M.  de  Pan- 
nevriu  a  ajouté  un  nouvel  article  à  la  liste  des  applications  utiles  de 
cet  arbre,  et  si  cet  emploi  utile  de  ses  feuilles  est  susceptible  d'être 
généralisé,  il  est  probable  que  le  pin  sylvestre  sera  bient6t  un  objet 
de  culture  daus  des  pays  où  il  est  aujourd'hui  négligé. 

Les  feuilles  linéaires  et  en  forme  d'alêne  des  pins,  des  sapins  et  des 
conifères  en  général ,  se  composent  d'un  faisceau  de  fibres  extrême- 
ment fines  et  tenaces ,  enveloppées  et  maintenues  ensemble  par  de 
minces  pellicules  d'une  substance  résineuse.  En  dissolvant  cette  sub- 
stance par  un  procédé  de  coction  et  A  l'aide  de  certains  réactifs  chimi- 
ques, on  parvient  A  séparer  les  fibres ,  A  les  laver  et  A  les  débarrasser 
de  toutes  les  matières  étrangères.  Selon  le  mode  particulier  de  traite- 
ment dont  on  fait  usage*  la  substance  laineuse  qu'on  obtient  est  fine 
ou  grossière,  et  s'emploie,  soit  comme  ouate,  soit  comme  bourre  A 
matelas. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  décîotiverte  de  M.  Pannewitz.  Il  a  pré- 
féré le  pin  sylvestre  aux  autres  espèces  de  la  même  famille,  A  cause  de 
la  plus  grande  longueur  des  feuilles;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
d'autres  espèces  pourraient  être  exploitées  avec  non  moins  d'avantage. 

Le  premier  usage  qu'où  fit  de  cette  aubstance  fllamenteMe  fut  de  la 
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snbitilber  à  la  oaate  qu'on  emploie  dans  les  courte-pointes  piquées. 
Cinq  cents  courte-pointes  ainsi  préparées  furent  achetées,  en  1852, 
pour  le  serfice  de  PhApital  de  Tiennes  après  une  eipérience  de  plu* 
sieurs  années»  l'achat  a  été  renouTClé. 

On  a  remarqué»  entre  autres  choses,  que  l'influence  de  la  laine  de 
pin  empêchait  les  insectes  parasites  de  se  loger  dans  les  lits ,  et  que  son 
odeur  arotnatique  était  aussi  salutaire  qu'agréable.  Peu  de  temps  après 
le  pénitencier  de  Vienne  ftat  également  pourrn  de  courte-pointes  de 
laine  de  pin;  et  elles  ont  depuis  été  adoptées,  ainsi  que  les  matelas  gar« 
Dis  de  cette  même  laine,  dans  Thêpital  de  la  Charité  de  Berlin,  dans 
l'hôpital  de  la  Maternité  et  dans  les  casernes  de  Breslaw.  Cinq  années 
de  service  dans  ces  différents  établissements  ont  démontré  que  la 
laiae  de  pin  peut  être  très  avantageusement  employée  pour  garnitures 
de  courte* pointes  et  de  tous  autres  articles  piqués  ou  rembourrési  et 
qu'elle  est  très  durable. 

On  a  constaté  qu'au  bout  de  cinq  années  un  matelas  de  laine  de  pin 
coûtait  moins  qu'une  paillasse  »  attendu  qu'il  faut  mettre  tous  les  ans, 
dans  une  palliasse»  deuxlifres  de  paille  fraîche.  Un  matelas  de  laine  de 
pin  est  trois  fois  plus  économique  qu'un  sommier  de  crin  •  cette  laine 
n'est  paa  sujette  k  être  attaquée  par  les  Tcrs,  et  il  serait  impossible  A 
an  tapissier  de  dire»  en  Tojant  un  sopha  terminé,  s'il  est  rembourré 
tù  crin  ou  en  laine  de  bois. 

Cette  laine  est  susceptible  d'être  filée  et  tissée.  La  plus  fine  donne  un 
lin  semblable  à  celui  du  chauTre,  et  qui  est  tout  aussi  fort;  lorsqu'elle 
a  été  filée,  tissée  et  peignée,  l'étoffe  qu'on  en  obtient  peut  être  em- 
ployée pour  tapis»  courertures,  etc. 

11  se  forme»  dans  la  préparation  de  cette  laine,  une  huile  éthériforme, 
d'une  odeur  agréable  et  de  couleur  verte,  qui,  exposée  à  la  lumière, 
prend  une  teinte  orange-Jaunâtre,  mais  qui,  soustraite  à  cette  influence, 
revient  à  sa  couleur  primitive.  Quand  on  la  rectifie ,  elle  devient  aussi 
incolore  que  l'eau,  et  elle  diffère  d'ailleurs  de  l'essence  de  térébenthine, 
qu'on  extrait  de  la  tige  du  même  arbre.  On  l'a  employée  avec  d'excel- 
lents résultats  pour  les  affections  goutteuses  et  rhumatismales,  pour 
les  blessures,  et  aussi  dans  certains  cas  de  vers  et  de  tumeurs  cutanées. 
Rectifiée,  elle  entre  dans  la  préparation  des  laques  pour  les  meilleures 
espèces  de  vernis*  elle  est  aussi  bonne  pour  l'éclairage  que  l'huile 
d'olive»  et  elle  dissout  le  caoutchouc  complètement  et  en  très  peu  de 
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MaiateMikt»  «a  mot  des  bains.  Lorsqu'il  eut  été  reco&BQ  que  l'ap^i^ 
Mtion  externe  da  liquide  qai  restait  après  la  coctimi  dee  feailles  atait 
des  résultats  salutaires,  oo  ajouta  à  la  uiaiiufaeture  un  étabilsseneat 
de  bains.  Ce  liqaide  est  d'an  brun  verdAire  et,  seloB  lo  froeédé  ea* 
^loyé»  gëUtlneux  et  balsamique  on  nelde,  o*cst,  dans  te  dernier  cas,  de 
l'acide  fermique  qui  a  été  produit.  Quand  on  fent  rendra  ks  baias 
pluseMeaces,  on  terae  dans  le  liquide  une  certaine  quantité  d'eitrsit 
oblenn  psr  la  distUlstion  de  rbuUe  dont  nous  avens  parié  pins  hait 
et  qui  contient  de  Tacide  formiqne. 

On  fait,  d*allleiirst  épaissir  le  liquide  lui-métte  par  concentration, 
et  on  ranroiev  dans  det.  jarres  cacbetées»  aux  personnes  qni  désireat 
prendre  leurs  bains  *•  donaidlei  ce  qui  foroM  encore  nae  branebe  de 
e^nnerce  asseï  Incratife* 

U  y  a  d4a  neol  ana  que  cet  établissement  de  bains  est  en  aotirité,  et 
depuis  lors  sa  réputation  et,  par  suite,  le  nombre  de  ses  visitMrs  a 
été  oonsUnuneBt  en  eroiasant. 

m  V#T  aom  L'AGOBCB  »'M0A,  KOUVBI.  AQSNT  AtTBUWBRTi 

Par  M.  Gaimault. 

La  substance  que  noua  désignons  sous  ce  aoiu  aasex  Tsgne»  qui  lai  a 
servi  de  passa-port  il  la  douane,  bien  que  sigaaiée  d^  dans  qneiquei 
rares  traités  de  mAtière  médicale,  est  encore  incoiinoe  en  Frsnce.  Sci 
propriétés  toniques  et  sstring entes,  que  l'on  ntiiise  dans  qudqnes  eoa- 
tréea  da  rXurope*  et  qui  lui  Talent  en  Amérique  une  réputation  des  aileai 
éublies;  son  iion  narcbé,  du  reste,  m'engagent  A  la  signaler  A  ratteotieB 
des  tbérapeutistes. 

Me  réservant,  dans  un  travail  étendu,  de  faire  plus  tard  Tbiatoire  chi- 
mique et  pbarmaceulique  de  celte  subsUace,  lorsque  de  nouveaax  fléta 
seront  venus  conaraser  les  expériences  que  déjà  quelques  nsédedns  vea* 
Innt  bien  tenter  en  ce  moment,  je  n'entrerai  que  dans  peu  de  détaib  à 
son  sujet. 

L'inga,  tel  qu'il  m'a  été  ttvr^  est  en  éoorces  très  compactée»  pesaatci, 
épaisses  de  1  A  2  ceutimèlresi  vsriables  en  longueur  de  20  à  60  oenliaiA- 
tres,  en  largeur,  de  s  à  11.  Leur  cassure  nette  présente,  loraqu'elle  est 
récente,  des  coucbes  alternativem^îiit  blanciies  et  rougeétresi  Ici  tu* 
sures  anciennes,  qui  ont  subi  J'actioo  des  agents  alinospbériques;  pré- 
sentant une  teinte  plus  Amcée,  uniformément  rong^aAtrcs  c'est  aussi  ta 
couleur  de  la  face  interne  du  derme,  qui  présente!  de  distance  en  ék^ 
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IMW*  ée$  Mpéritëa  nombreiiâes,  «t  te  tree? e  parsemée,  sur  quel^Ret 
éeluiDtHlens,  de  pellls  globales  de  gonme  pea  eolerés. 

Le  périderme  est  ruf  aeox,  géeéralemeBt  bran  oeirâtre,  eonaie  eba- 
griBé,  présentant  des  oieatriees  nombrensest  plus  on  meins  prefondee. 
et  dent  le  fend  effrs  des  teintes,  Yarîables  da  blanc  an  reufe  bran. 

Cette  éeeriee  mAcbtfe  offre  une  astrinfl^ce  bien  franebe  et  sans  Aereté, 
amenant  me  salifalion  prontpte,  et  colorant  la  salife  en  reuge.  Intre* 
dttite  dans  l'estonac,  elle  paraît  en  actif  er  les  fonctions* 

Sa  rfebease  en  principes  atraclifa  est  eensidérabiei  elle  eide  anx  dif* 
férents  dissoif  ants  Jasqn'à  trente  pour  cent  de  a^n  poids« 

L'extrait  a^nenx  ou  alcoolique  ebienii  par  déplacement  cet  emnpafaMe 
poor  rsetrincenoe,  la  onuleur  de  ses  propriétés  gépérales.  è  Peiteait  de 
ratbsnia  ;aculenient»  Il  précipite  en  bleu  fpncé  les  persels  de  fer.  Il  oost 
tient  PB  ptn  de  gomne,  de  mucilage,  et  quatre-? iugts  pour  eent  mif  Iraïf 
d'une  matière  tannante  rouge  particulière* 

L'écorce,  après  ce  traitement»  retient  encore»  outre  le  ligneux»  uu  prof 
doit  gras  (cire),  associé  à  um  matière  eoleraute  Jaiae»  4«  l'e&traeiif, 
nue  forte  pro|H»rtien  d'amidon»  et  beaueoup  de  aeis»  Bien  n*/  décèle  la 
présence  d*un  alcaloïde,  ni  un  principe  Acre  de  nature  quelconqMe.C«tl 
à  le  metièr«  Uu»nante  rouge  qu'elle  peraft  des oir  ses  propriétés. 

En  Amériqaei  Tinga  est  précouisé  npmme  astringept  tQUique  deus  le 
dtarrbée»  la  gonorrhée,  rhémoptysie,  Viecontineniie  d'urjue  et  lerflêilie- 
ment  4gs  iiamSf  çommç  antiseptique,  sa  poudre  fsst  employép»  kj^^}^' 
riear,  A  la  façon  du  quinquina. 

Les  quelques  expérîeuoes  déj4  faites  è  Parle  SiSinblLeill  iMtifler  sa  vé- 
puution  étrangère»  et  nous  fout  espérer  de  |u}  toIf  prél^dr*  «9  UH 
distingué  dans  uptre  matière  médicelep 

BOVB  9VB  IiA  BtaHB  «1  eOXBVL» 
Par  le  D'  A*  Hubawibff. 
Nous  MOUS  été  des  premiers  à  faire  eonnettre  en  Prenee  le  sumbnl» 

et  ke  maladies  dans  le  traitement  desquelles  il  peut  être  administré. 

Tfoas  complétons  ces  renseignements  en  mettant  sons  les  yeux  de  nos 

lecteurs  ce  qui  est  relatif  à  la  préparation  et  au  mode  d'admffnfstre- 

tieu  de  ta  résine  extraite  du  siimbul» 
TaicI  d'eberd  le  mode  de  préparation  donné  par  t'entenr  s 
€>•  oenpe  la  racine  de  aumbulen  petits  Bu>reeauxi  on  laleee  afee 

dp  rtau  froide  è  plueteufi  reprises.  Jusqu'à  ce  que  l*^a«  passe  Inuplore. 
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On  fliit  macérer  pendant  deax  heurea*  dans  un  endroit  lirais»  la  racine 
bien  lavée  dans  une  solatlon  concentrée  de  carbonate  de  sonde.  On 
décante  ensuite  le  liquide;  on  lave  de  nouveau  avec  de  Teau 'froide, 
et  on  fait  sécher  la  racine.  Puis  on  fait  infuser  celle«ci  dans  l'alcool; 
on  filtre  et  on  ajoute  à  la  colature  un  peu  de  chaux.  On  filtre  de  non- 
TeaUf  on  précipite  la  chaux  dissoute  par  un  peu  de  soufre,  on  agite  le 
liquide  avec  du  charbon  animal,  et  l'on  filtre  de  nouveau.  Pais  on  sé- 
pare presque  tout  l'alcool  par  la  distillation,  le  résidu  est  mélangé 
avec  trois  parties  d'eau;  on  fait  évaporer  l'alcool  qui  restei  on  le  lave 
de  nouTeau  ayec  un  pe|i  d'eau  froide,  puis  on  le  fait  sécher. 

La* résine,  ainsi  obtenue,  est  entièrement  privée  de  pigment,  d'acide 
gras,  d'huile  éthérée,  et  se  présente  sous  l'aspect  d'une  masse  blancbâ* 
tre  transparente,  analogue  h  l'ambre,  que  l'on  peut  ramollir  par  la 
pression  entre  les  doigts,  qui  brûle  sans  résidu,  dont  le  goût  est  acide, 
l'odeur  aromatique  rappelant  celle  du  sumbul,  mais  moins  celle  du 
musc.  La  résine  forme  probablement  la  partie  principale  de  cette  ra- 
cine, dans  laquelle  elle  existe  en  grande  quantité. 

U  dose  de  cette  résine  est  de  a  1/2  à  15  centigr.  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  en  pilules,  avec  addition  d'opium,  suivant  les  circonstances. 
Sous  d'autres  formes,  ce  moyen  peut  donner  lieu  à  des  nausées  et  à  des 
vomissements,  à  cause  de  son  goût  désagréable. 

Les  préparatioDs  sont  les  suivantes  : 

!•  Teinture  de  résine  de  sumbul  :  R.  Résine,  1  partie;  alcool  ooncen^ 
tré,  5  parties.  Dose  de  10  à  20  gouttes. 

Sirop  de  résine  de  sumbul  :  R.  Résine,  0,40  pour  30  grammes  de 
sirop.  Une  petite  cuillerée,  une  à  quatre  fois  par  jour. 

3*  Pastilles  de  résine  de  sumbul:  Résine  de  sumbul,  4  grammes; 
alcool  rectifié,  8  grammes;  essence  de  menthe  poivrée,  5  gouttes;  sucre 
bljincf  40  grammes;  mucilage  de  gomme  arabique,  q.  s.  pour  66  pM- 
tilles. 

4*  Charta  sumbulina  :  On  le  prépare  en  étendant  avec  un  pinceau  une 
solution  concentrée  de  résine  de  sumbul,  avec  addition  d'une  huile 
essentielle  ou  d'une  certaine  quantité  de  baume  de  la  Mecque. 

Quant  aux  applications  thérapeutiques,  l'auteur  fait  connaître  les  sul. 
vantes  :  il  dit  avoir  employé  avec  beaucoup  de  succès  la  résine  de  sum- 
bul dans  le  caUrrhe  pulmonaire  chronique,  dans  les  pneumonies  dont 
la  résolution  traîne,  dans  l'asthme  humide,  surtout  ches  les  rieillards 
anémiques  scorbutiques  ou  scrofulcux.  Il  l'emploie  en  outre  dans  la 
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dysenterie  âtoniqoe,  dans  l'hypocbondrie  et  dans  la  leucorrhée.  Dan» 
la  âëTre  typhoïde,  l'auteur  n'a  pas  encore  obtenu  de  ce  moyen  des  ré* 
sultats  bien  positifs.  Mais  il  recommande  l'application  externe  du  pa- 
pier dans  le  rhumatisme  chronique,  dans  la  tuméfaction  scrofuleusCi 
dans  les  ulcérations  scorbutiques  et  scrofnleuses.  Enfin  l'auteur  rapporte 
trois  cas  de  catarrhe  utéro-Taginal  dans  lesquels  la  résine  de  snmbnl 
a  été  employée.  Elle  paraît  agir  surtout  chez  les  femmes  nerveuses,  hys- 
tériques, faibles,  qui  ont  abusé  deg  plaisirs  Ténériens,  dans  la  leucor- 
rhée surTenant  A  la  suite  d'un  refroidissement  brusque,  dans  les  ma- 
ladies continues  (par  exemple  dans  la  fièvre  intermittente,  le  typhus, 
la  dysenterie,  la  diarrhée).  Elle  est  moins  active  chez  les  femmes  lym- 
phatiques, molles,  chez  lesquelles  les  bains  sulfureux  et  les  toniques 
amers  sont  plutôt  indiqués:  mais  son  applloatiou  la  plus  avantageuse  est 
dans  la  leucorrhée  à  la  suite  d'émotions  morales  vives.  Sous  l'influence 
de  ce  médicament,  la  digestion  se  régularise,  les  palpitations,  les  baUle-r 
menu,  le  hoquet,  les  maux  de  tôte  disparaissent,  la  face  devient  plus 
pleine  et  plus  colorée. 


HUILB  DE  FOIE  DE  MORUE  POUR  l'ENORAISSEMENT  DBS  ▲IflMA.UX. 

Voyageant,  il  y  a  deux  ans,  dans  le  comté  d*Essex,  un  médecin  anglais 
distingué,  M.  Pollock,  eut  l'idée  de  proposer  à  un  éleveur  de  bétail,  son 
ami,  de  faire  usage  de  l'huile  de  foie  de  morue,  pour  activer  l'engrais- 
sement» en  lui  faisant  entrevoir  une  grande  économie  dans  le  prix  de 
l'engraissement.  Des  expériences  ont  été  faites  sur  vingt  cochons»  quatre- 
vingts  moutons  et  dix  veaux,  avec  des  conditions  qui  ne  peuvent  laisser 
de  doute  sur  le  résultat.  Ainsi  cet  éleveur  divisait  ses  animaux  par  lots, 
qu'il  nourrissait  de  même,  mais  en  donnant  à  l'un  des  lots  une  certaine 
quantité  d'huile  de  foîe  de  morue.  Les  cochons  avalent  2  onces  d'huile 
par  Jour,  et  autant  d'aliments  qu'ils  le  désiraient;  les  moutons  1  once,  et 
les  veaux  de  i/4  à  3/4  de  pinte  par  jour. 

Les  cochons  traités  de  cette  manière  mangeaient  moins  que  les  autres, 
engraissaient  beaucoup  plus,  et  furent  mieux  vendus  sur  le  marché  de 
Londres,  la  chair  étant  solide  et  ferme.  La  dose  préférable  pour  l'engrais- 
sement est  d'une  once  par  jour,  poui:  les  petits  cochons.  Il  n'y  a  aucun 
avantage  à  l'augmenter  trop  fortement  ;  à  1;4  de  pinte  par  jour,  la  graisse 
prend  une  couleur  Jaunâtre  et  un  goût  de  poisson.  Cet  éleveur  n'a  pas 
remarqué,  du  reste,  que  les  cochons  afffectés  de  maladies  du  poumon  fus- 
sent guéris  par  l'emploi  de  celle  huile;  maisi  donnée  k  petite  do8e,elU 
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était  utilei  m  fwiJUaBt  reAgraisëeuieot  de  ranimai  par  aoa  ^luiiUté 

«oindre  d'aliaaentSk 

Poir  lea  moutmiaé  \e%  résuUala  ont  été  plus  satiafaisanta  enoom.  A 
I  oneé  d'hniie  par  jour,  la  gralsae  éraii  remarquablement  blanche  et  la 
ehair  iéfère  et  d*ntte  di^jeation  faeile*  Celte  dernière  ciroonatanoa  étnit 
âatta  curienae»  et  lei  bonchers  ae  plaignirent  que  lea  animant  n'avalent 
paa  donné  nn  polda  oo«t»arâb]e  h  oelui  qu'eût  ptl  faire  soppoaer  lenr  bella 
appnrelieé. 

Finr  lea  Téaux»  même  réaultat  :  areO  «ne  doae  dlinile  croîaaante^  de  f /4 
A  3/4  de  pintet  ces  animaui  avaient  acquis  nn  développement  et  un  eut* 
boiipolnt  qui  lea  fit  vendre  plna  cfatfr  que  ceiit  du  même  troupeau  qai 
n'avalent  pas  6té  tonniia  à  ce  régime.  De  Tavia  de  tous,  ces  animaux 
êtftiHlt  Mâglilflctiléa  pour  la  petite  quantité  d'alimento  qu'ila  avaient 
(H>lkléèimée*  Quant  A  la  ikianière  de  faire  prendre  rhuiie  aux  animaux  s 
pbtif  lëé  feaufti  oii  lA  méfangeaU  avec  le  son  et  la  paille  bacbéet  pour 
fébteoébnMs,  avecleuk-a  alimenta  secs»  et  pour  lea  moat<msoB  trempait  l«s 
féfea  caasées  dans  Thuile. 

11  i^nUe  donc  de  «s»  expérfenees»  ainsi  que  le  fait  remarquer  II.  P<>l* 
lo^',  (jue  ^ur  les  moutovis»  les  cochons  et  les  veaut,  on  obtient  un  en* 
graissement  plus  considérable  avec  une  quantité  d'aliments  molndl*e, 
lorsqliH)!!  fait  usage  de  Thulle  de  foie  de  moruet  et  en  second  lieu*  qmm 
ehei  tous  les  animaux^  il  a  paru  y  avoir  une  limite  tranchée,  après  laquelle 
la  digestion  de  Therbe  ne  se  fsit  plu?»  quantité  qui  est  de  9  onces  poiar 
les  cocfaonsy  d'une  once  pour  les  montons,  de  4  onces  pour  les  veaux.  A 
cette  dose,  les  cochons  et  les  veaux  furent  vendus  très  avantngcnav» 
menti  mais  lorsque»  par  voie  d'expérimentation»  la  dose  a  été  poHée  am» 
delA,  il  y  a  eu  trouble  de  la  digestiout  et  la  graisae  a  pria  une  couleur 
jaune  et  un  goût  de  poisson. 

EECHBEGBB  DU  MAIMAlVÉnB  BAIia  LE  UAlfO; 

Par  M.  Olehaed. 

ToicI  le  résumé  et  les  conclusions  de  ee  iravalt,  qui  est  en  6ppeiltlMi 
formelle  aven  ieS  recherches  de  plusieurs  autres  chimistes  : 

R  En  ré^uAlé,  i*al  analysé,  par  divera  procédéa,  le  aang  de  40  indlvldua 
d'Age,  de  aexé,  de  ti^ropérameats  divnrs;  aucun  d'eux  n'était  affecté  do 
eea  maradieit  que  l'on  dit  coïncider  avec  l'absence  ou  la  diminution  d« 
mAnfavèan  aans  lé  sang,  et  Je  n*ai  rencontré  qu'une  seule  fois  le  i 
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«  Bien  pîiUt  )'•!  analyse  le  aaag  d'an  nliiettr  de  BomaBèehei  mfneiir 
conataioinent  eoTcloppë  de  pousaière  naef  anique*  qoi  ea  abterbalt  par 
la  reapîratioD»  par  la  peau,  par  la  déf^ntitioD,  et  dont  le  sang  deTalC 
par  conaéquent  élre  aatvré  de  mangaBèêe»  Je  n'ai  pu  y  dëoeuTrir  trae« 
de  ce  uétal. 

«  Qae  doit-je  maîntenant  conclure  de  cet  résultats  ?  Quelles  réponses 
pal8*ie  faire  aux  questions  que  Je  m'étais  proposé  de  résoudre  par  ces 
redierches  ?  Bf Idemnent  Je  me  toIs  conduit  ftirolment  A  adopte^  l'opl* 
nion  de  M.  Melsens,  qui  conne  mol  n'a  pas  p«  on  n'a  pas  su  trouver 
le  manganèse  du  sang.  Aussi,  sans  m'arréter  aux  assertions  des  expéri* 
mentateurs  que  J'ai  elles,  sans  me  préocnper  des  fliits  contraires  qui  se 
sont  produits  dans  leurs  analyses,  prenant  mes  propres  expériences  ponr 
Inmo  de  ma  oonviotion,  je  eonoius  ainsi  qu'il  suit  : 

«  1*  Le  manfanèie  n'est  pas  un  élément  essentiel  dn  sang  tinmaln- 
On  ne  le  reneontre  pas  habituellement  dans  le  sang. 

«  a*  Le  manganAse  peut  se  trouver  aeeldentellement  dans  le  sang,  maié 
en  quantité  trAa  Aiiblequi  me  parait  Inférieure  à  celle  qui  a  été  indiquée. 

«  3*  Il  ne  parait  paa  que  le  manganèse  pénètre  dana  le  sang  par  la 
respiration  on  par  la  peau,  au  moins  sous  Ibrme  de  biotyde. 

«  Dans  rimpossibilité  oà  Je  snis  encore  de  m'expllquer  oomnrant  par 
des  chemins  semblables,  J'ai  pu  arrirer  A  des  résultats  si  oppoiés  i  eent 
de  mes  deranclerSt  fcspèie  qu'on  me  pardonnera  io  or olre  oê  qne  J'ai  tu 
piulAt  que  ee  que  J*ai  In.  » 

nHPeiiOBNBmBV  PAB  lu  PBOSPHOBB  Bf  PAB  LBÎ  AlLt^MBTTÉS 
GBlMfQITfeS. 

c  Parmi  les  mémoires  qui  6nt  été  envoyés  I  f  Académie»  il  en  est  un 
qui  présente  le  plus  haut  intérêt  Ce  mémoire  est  c«4ol  adressé  par 
M.  le  docteur  Gaussé)  il  est  relatif  A  ^empoisonnement  par  lo  phosi^iore 
et  par  les  allumettes  ohimiqnes. 

«  U  leetum  du  mémoire  de  ■.  Canssé  nous  a  porté  à  vous  demander 
qoe  des  essais  eotent  ftilts  s 

•  r  Sur  l'action  du  phofiphore  amorphe  (phosphore  rod^,  phosphore 
qal  ne  brûle  pas  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air}  sur  les  animaux  s 

«  2*  Sur  l'action  de  ce  phosphore  mêlé  de  chlorate  de  potasse  sur  les 
anhnaux, 

«  S'il  était  déooalré  par  rexpérience  que  le  phosphore  rouge  n'a  pas 
d'action  toxique  Aur  féomMmiu  anhnale  et  qu'on  peut  l'employer  A  U 
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fabrication  des  altumettes  chimîijues,  on  aurait  résolu  une  question 
importante  et  rendu  un  service  à  l'humanité;  en  effet,  il  serait  poftsi* 
ble  de  faire  des  allumettes  chimiques  dont  on  ne  pourrait  se  servir 
pour  empoisonner,  et  déjà  on  compte  plus  de  vingt  cas  d*empoisonoe- 
ment  par  le  produit  fixé  sur  les  allumettes  et  dont  Taction  est  malheu  - 
reusement  connue  dans  les  campagnes. 

»  Je  Tiens  vous  demander  de  prier  MM.  les  membres  de  la  section  de 
médecine  fétérinaire  âe  vouloir  bien  faire  ces  essais;  dans  le  cas  où  ma 
demande  serait  agréée»  Je  remettrais  aui  membres  de  la  commission  et 
du  phosphore  amorphe  et  du  chlorate  de  potasse. 

»  Je  m'occupe,  d'un  autre  cÀté,  de  recjiercher  si  on  peut  donner  à  la 
préparation  phosphorée  une  saveur  amère  qui  pourrait,  dans  des  cas 
d'empoisonnement,  prévenir  le  crime  en  avertissant  la  victime.  «(Renvoyé 
à  MM.  Renault  et  Delafontd)  A.  Ghbtaluer. 


VENTE  D'UN  MEDICAMENT.—  BOITES  SEMBLABLES.  —  GONCUREENGB. 

.  M.  F. . .,  pharmacien,  débite  depuis  longues  années,  dans  son  offlcine, 
un  médicament  connu  sous  le  nom  de  Guarana  ou  Panlllnia  Sorbilis , 
destiné  à  combattre  les  névralgies,  gastralgies,  dyssenteries,  etc.,  etc.; 
médicament  que  M.  F. . .  fait  venir  d'Amérique  oà  il  est  en  grande  véné- 
ration pour  certaines  maladies  inconnues  en  Europe.  M.  F...  a  fait  cer- 
taines dépenses  d'insertions*  de  publications  et  de  boites  avec  cachets, 
étiquettes,  etc.,  etc.,  dont  il  a  opéré  le  dépôt  au  greffe  du  Tribunal  de 
commerce. 

Le  Guarana  ou  Paullinia  Sorbilis  étant  un  médicament  emprunté  par 
les  hommes'^à  la  nature,  et  tout  le  monde  pouvant  dès-lors  en  vendre, 
MM.  B. . .  et  D . . . ,  pharmaciens»  ce  dernier  ancien  élève  de  M.  F. . ,»  en 
ont  vendu  comme  M>  F. . .,  dans  les  mêmes  formes  et  dans  des  boites  éga- 
lement, mais  dont  «M.  F. ..  a  prétendu  que  les  formes,  les  dimensions, 
toutes  les  apparences  extérieures  enfin,  avaient  été  imitées  desafennes 
pour  lui  faire  une  concurrence  déloyale  qui  lui  avait  été  dommageable, 
et  pour  réparation  de  laquelle  il  a  bientât  demandé  devant  le  Tribunal 
de  commerce  20,000  fr.  de  dommages-intérêts,  concluant  en  même  temps 
à  la  suppression  de  toutes  les  bottes  dans  lesquelles  MM.  R...  et  D... 
vendaient  leur  Paullinia  Sorbilis. 

Sa  demande  a  été  re|K>usaée  par  jugement  du  19  novembre  1853,  lequel 
a  considéré  que,  quel  que  soit  le  sentiment  de  concurrence  qui  avait 
conseillé  le  choix  de  formes  de  boites  et  étiquettes  adoptées  par  MM.  R*  •  • 
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et  D...,ce8  bottes  et  étiquettes,  dissemblables  en  certaines  conditions, 
notanimeot  par  la  couleur,  de  celles  de  H.  F...,  étaient  usuellement 
employées  pour  les  produits  pharmaceutiques  et  qu'elles  ne  poufaient 
coDséqnemment  engendrer  au  profit  de  M.  F. . .  un  droit  d'exploitation 
priTative. 

M.  F. . .  a  interjeté  appel  de  ce  Jugement. 

M*  I.  Favre,  son  avocat,  a  soutenu  cet  appel. 

M*  Bezout  pour  MM.  R. . .  et  D.. .  a  défendu  le  Jugement. 

Conformément  à  sa  plaidoirie,  la  Cour,  (4«  chambre,  présidée  par  M.  le 
président  Fere^),  après  avoir  examiné  toutes  les  boites  produites  et  après 
une  assez  longue  délibération,  considérant  que  si  D...  et  R...  avaient 
adofité  pour  la  mise  en  vente  du  Gnarana  ou  Paullinia  Sorbilis,  préparé 
par  eux,  des  bottes  et  étiquettes  dont  la  forme  présentait  quelque  ana- 
logie ayec  les  bottes  et  étiquettes  de  M.  F...,  d'une  part  ces  bottes  et 
étiquettes  n'avaient  pas  une  forme  spéciale  et  inusitée  qui  appartienne 
exclusivement  audit  F. ..,  et  qu*en  outre,  notamment  les  noms  de  R. .. 
et  D...  et  la  signature  du  premier  appliquée  en  caractères  très  appa- 
rents et  très  lisibles  sur  les  étiquettes  et  sur  Tempreinle  des  cachets 
excluaient  toute  confusion  pour  les  acheteurs,  et  adoptant  au  surplus  les 
motifs  des  premiers  Juges,  a  confirmé  leur  jugement. 

SUJETS  DE  PRIX. 

La  Société  de  médecine  de  Lyon  met  au  concours  les  deux  questions 
suivantes  : 

1*  Déterminer  l'influence  que  les  récentes  découvertes  chimiques  et 
physiologiques  relatives  aux  fonctions  des  organes  digeslifs  doivent 
exercer  sur  la  pathologie  et  la  thérapeutique  des  maladies  de  ces 
organes. 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  300  fr. 

2»  Rédiger  pour  les  ouvriers  de  Lyon  un  opuscule  où  ils  puissent 
trouver  les  notions  qu'il  leur  importe  le  plus  do  posséder  sur  leurs 
intérêts  hygiéniques  et  sanitaires. 

Cet  écrit,  adressé  directement  aux  ouvriers  sous  une  forme  substan* 
tielle  et  dans  un  style  qui  sache  les  attacher,  doit  avoir  pour  principal 
but  de  les  éclairer  sur  leurs  préjugés  et  de  les  mettre  en  garde  contre 
les  suggestions  du  charlatanisme. 

Le  prix  est  exceptionnellement  pour  cette  question»  une  médaille  d'or 
deftOOfr. 
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IM  prit  Seront  décernes  dsns  la  sëanM  publique  de  Jsiitier  l$5«. 

Les  mteoires»  écrits  en  français,  de? ront  élre  adressés  dans  la  foroie 
ordinaire  et  francs  de  port^  atant  le  I*  août  ISS5»  à  M.  le  doet««r 
DIdaj,  secrétaire  général»  rne  des  Célestinst  5>  à  Lyon. 

—  La  Société  de  médecine  de  Toulouse  met  au  concours  la  question 
suivante  : 

Indiquer  la  marche  que  doit  suitre  Tespert-chimlste  quand  11  est 
appelé  à  constater  après  la  mort  l'empoisonnement  par  te  phosphore. 

Le  prix  (médaille  de  300  tt.)  sera  décerné  en  18S5. 
I'    '!■     I    ■  '  t    ■    ■  ■      I  ■  ,        isssssssssasssa 

TAOMPBaiB  8UB  LA  !VATt7RB  DB  LA  MARGBANDI8B  VBNOVB.  —  GMJ  DBS 
VINS.  —  APPLICATION  DB  L*ABT.  433  DU  CODB  PÉNAL. 

Cour  impériale  de  Paris  fch»  correct J^ 
Présidence  de  M.  d'Bsparbès  de  Lussan.  —  Audience  du  IS  mai. 
Lefniid*avcir  vendu  comme  vin  du  cru  de  CkAteas^Laiour  dumnd^eme 
muire  crigine  eonstiime  le  déiii  de  tromperie  sur  ia  mmiure  de  iu  mur^ 
ekandisc  vendue^  prévu  et  puni  pur  tari,  413  du  Codé  pémui, 

H.  Ch ,  marchand  de  tin,  avait  annoncé  dans  les  Journaux  qui I 

éuit  détenteur  et  propriétaire  de  tins  du  cru  de  ChAteau^Latoiir. 

MM.  B et  G ,  qui  avalent  arquis  toutes  les  récoltes  de  ce  pré* 

deux  produit,  se  sont  présentés  chef  ce  négoeisnt  et  Ils  ont  acheté  de  lui 
a«  prix  de  715  fr.,  une  pièce  d«  vin  qui  a  été  dégustée  :  le  vin  était  buM, 
mais  ce  n'était  pas  du  Château-Latoor.  Assignation  a  été  donnée  par  les 
acquéreurs  au  vendeur  devant  le  Tribunal  de  police  oorreetionBeile. 

Suivant  les  premiers,  il  y  avait  de  ia  part  de  M.  Gh tremperf e  sur 

la  nature  de  la  marchandise  veudue.  Le  Tribunal  correotfonnci  a  pr»« 

nonce,  le  17  mars,  un  Jugement  qui  renvoyait  Gh des  fins  de  l'a»» 

signation. 

Appel  ayant  été  interjeté  de  oe  Jugement,  ralMre  est  venue  A  raBdience 
de  ee  Jour  devant  la  Cour,  au  rapport  de  M-  le  conoeiller  iMyssiuMid. 

La  Gour,  après  avoir  entendu  M*  Desmarest«  avocat  de  MM.  B ut 

0.....t  M*  Lioufille,  avocat  de  M.Gb ,  sur  les  oonolo^ns  enn^ 

formes  de  M.  ravoeal^générsl  Salle,  a  rendu  l'arrêt  suivant  ; 

«  Oonsidérant  que,  par  les  dispositions  de  l'article  413  du  Gode  pénal,  . 
le  législateur  a  entendu  réprimer  la  tromperie  aur  hi  subetaBcu  des  nar^ 
dMBdiees»  oN«t  du  contrat  entre  l'ncheteur  et  ia  vendeur;  qnll  est 
constant  que  le  mandataire  de  B et  G avait  demandé  et  que 
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Ch ATâlt  promis  du  vin  de  ChAteauUitour»  révolte  de  lâlâ»  par  lui 

offert  eu  vente  au  public  suivant  pulillcatlon  fa{ie  dans  les  Journaux. 

«  Considérant  que  Ch rcconnatt  n'avoir  pas  possédé  du  vin  de 

ce  cru  lorà  de  ers  annonces,  et  avait»  le  0  février  f  S54,  livré  et  facturé  au 

mandataire  de  B et  G ,  comme  vin  de  Châteao-Latour,  récolte 

lS4d,  une  pièce  de  vin  ne  provenant  pas  de  ce  cru; 

«  Qu'ainsi,  Ch a  trompé  Tacheteur  sur  la  substance  même,  et, 

par  conséquent,  sur  ta  nature  de  la  marchandise,  objet  du  contrat;  que 
le  fait  de  tromperie  et  l'intentibn  frauduleuse  qui  a  présidé  à  sa  consom- 
mation constituent  les  éléments  du  délit  prévu  et  punt  par  l^article  433 
duCodepénat; 

«  Considérant  que  les  circonstances  qui  ont  déterminé  B et  G 

à  opérer  cet  achat,  ou  qui  leur  permettaient  d'apprécier  et  de  décou* 
rrir  ta  tromperie,  ne  peuvent  changer  le  caractère  do  délit  ; 

«  Considérant  qu'il  n'y  a  point  d'appel  du  ministère  public;  que  le 

dommage  ea«ié  à  B et  G..»..,  par  les  annonces  âdresséee  au 

public  et  par  les  autres  fiilts  constaiant  une  concurrence  déloyale,  ne 
doonerait  ouverture  qu'à  une  action  commercîalei  et  que  le  préjudice 
résultant  pour  eux  du  lait  déclaré  constant  se  réduit  an  montant  des 
frais  du  procès  s 

«  Met  l'appellation  et  le  jugement  au  néant;  statuant  par  Jugement 
nouveau»  déclare  Ch.....  coupable  du  délit  de  tromperie  prévu  et 
puni  par  rarticte  413 do  Code  pénal;  dit  qu'il  n'y  a  lieu  d'appliquer  de 
peine,  et  condamne  Cb aux  dépens  pour  tous  dommages -Intérêts.  » 


■ociAté  B'nmimOLoow* 

La  société  dliydrologle  a  voulu  cette  année,  avant  de  prendre  un  eongé 
nécessaire,  puisque  la  plupart  de  ses  membres  doivent  rester  près  des 
Baux,  poser  les  questions  suivantes  qui  doivent  être  étudiées  pour  être 
discutées  dans  la  session  de  1864-165S. 
FBBMiÉBB  QUESTION.  —  Quelle  est  la  valeur  de  la  sulfhydroméirie? 

Les  nombreuses  occasions  que  l'on  rencontre  d'appliquer  les  procédés 
sulfliydrométriques,  et  les  causes  d'erreurs  que  l*on  a  signalées  dans 
leur  usage,  rendent  très  désirable  que  Ton  arrive  A  apprécier  et  à  fixer 
le  d«gré  d'exactitude  que  comporte  leur  emploi. 

La  prélérenoe  à  donner  à  la  soiulioii  de  l'iode  dana  l'dcool  ou  dans 
l'Mvra  de  fttaaaiura;  les  BMëifloatiotta^vê  ^«t  apportur  daiia  les  wé* 
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fluUats  la  température  de  l'eaa  examinée,  Tenu  chaude  pouTant  donner 
une  erreur  en  plus,  par  suite  de  la  volatilisation  de  l'iode,  compté  néau- 
moius  pour  son  équivalent  do  soufre;  les  limites  dans  lesquelles  s'exerce 
l'action,  admise  par  M.  Ftlhol,  de  l'iode  sur  les  carbonates  alcalina»  se* 
ront  des  points  à  examiner. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  contiennent^elles  des  polysulfores, 
des  sulfites,  des  hyposuifltes,  etc.?  On  cherchera  à  démontrer,  par  des 
expériences  précises,  Texistence  ou  la  non-existence  de  ces  sels,  et  à  dé- 
terminer exactement  dans  quelles  limites  de  dilution  et  de  quantité  ces 
sels,  s'ils  existent,  agissent  sur  les  dissolutions  iodiques. 

Telle  est  la  direction  dans  laquelle  la  Société  pense  que  cette  étude 
de  la  sulfhydrométrie  doit  être  entreprise.  La  Société  engage  en  ootre 
les  expérimentateurs  à  traduire  uniformément  les  degrés  sulfhydromé- 
triques  observés,  en  poids  décimaux,  représentant  la  proportion  de  aoa- 
trt  ou  de  sulfures  contenue  dans  un  volume  déterminé  d'eau  minérale. 

DEUXUftBfB  QUESTION.  —  Etudes  des  matières  organiques  contenues 
dans  les  eaux  minérales. 

Les  points  sur  lesquels  la  Société  appellera  surtout  l'attention  de  ses 
membres  sont  les  suivants  :  le  mode  de  formation  de  ces  produits;  la 
composition  chimique  des  matières  organiques  en  dissolution  dans  les 
eaux  minérales,  la  structure  microscopique  des  corps  organisés  que  les 
eaux  forment  au  contact  de  l'air;  les  rapports  d*existence  ou  de  compo- 
sition que  ces  matières;  organiques  offrent  avec  les  différentes  sortes 
d*eaux  minérales*  enfin  la  part  qui  peut  leur  être  attribuée  dans  rac.> 
tion  thérapeutique  de  ces  dernières. 

Il  sera  important  de  déterminer  avant  tout,  avec  précision,  à  l'aide  de 
caractères  physiques  soigneusement  décrits,  a  quelle  sorte  de  matière 
les  observations  se  seront  spécialement  adressées. 

Enfin  on  sera  invité  à  rechercher  si,  dans  une  eau  minérale  donnée, 
l'observation  des  matières  organiques  ne  présente  pas  des  variations 
sensibles,  quelles  sont  les  limites  eitrêmes,  et  quelles  sont  les  causes 
de  ces  variations. 

TROISIÈME  QUESTION.   —  De  la  composition  'chimique  des  vapeurs 
d'eaux  minérales. 
Les  eaux  minérales  sont,  dans  quelques  sUtions  thermales,  employées 
sous  forme  d'inhalations.  Mais  les  études  faites  sur  la  composition  chi- 
mique des  Tapeurs  d'eaux  minérales  sont  encore  fort  incomplètes  eteoB« 
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tradictoires;  on  ignore;  dans  la  plupart  dea  caa,  quelle  eat  la  natnre 
précise  des  principes  Taporisés,  ou  même  si  les  Tapeurs  exhalées  sont 
autre  chose  que  de  la  Yapenr  d'eau. 

ÂTnnt  de  s'occuper  de  ces  inhalations  au  point  de  tue  thérapeutique^ 
et  surtout  afin  de  savoir  s'il  convient  de  développer  ou  de  restreindre  ce 
mode  d'administration  des  eaux  minéralesi  la  Société  pense  qu'il  im'* 
porte  de  déterminer,  par  des  expériences  précises»  quelle  est  la  compo- 
sition chimique  des  vapeurs  d'eaux  minérales. 

Us  expérimentateurs  auront  soin  de  spécifier  la  manière  dont  auront 
été  obtenues  les  vapeurs  qu'ils  auront  analysées^  Tapeurs  naturelles  ou 
artiflcielleSt  obtenues  par  la  caléfaction  directe,  par  l'entremise  d'un 
corps  d'une  température  élevée»  etc. 

OtTATHiÊMB  QUESTION.  —  Us  eaux  sulfurewês^  ferrugineuses t  aiea-* 
Unes,  possède nhelies  des  propriiiés  curatives  autres  que  celles  du 
soufre,  du  fer,  du  bicarbonate  de  soude? 

La  composition  des  eaux  minérales  fait  de  celles-ci  un  médicament 
complexe,  dans  lequel  domine  cependant  un  principe»  celui  auquel»  Jus- 
qu'ici» elles  ont  dû  leur  dénomination  et  leur  classification. 

La  Société  pense  qu'il  serait  d'un  haut  intérêt  de  parvenir  à  détermi* 
ner  si  ce  médicament  complexe  agit  comme  un  tout»  empruntant  à  la 
réunion  des  principes  qui  le  composent  des  caractères  on  des  propriétés 
nouvelles»  ou  si  chacun  de  ces  principes  y  Jouit  d'une  action  propre  et 
distincte»  et  en  particulier  si  le  principe  qui  domine  dans  une  eau  miné-i 
raie  Impose  à  celle-ci  des  propriétés  identiques  avec  celles  qui  le  carac- 
térisent loi-même. 

Cette  étude  semble  compreudre  celle  delà  classification  des  eaux  mi- 
nérales, et  en  effet  s'y  rattache  de  fort  près.  Cependant  la  Société  désire 
qu'elle  se  restreigne  à  l'appréciation  physiologique  et  thérapeutique»  la 
classification  des  eaux  minérales  étant  une  question  trop  importante 
pour  se  produire  incidemment. 

CIHQUIÈMS  QDB8TI0N.  —  Traitement  du  rhumatisme  par  les  eaux  mi- 

érales. 
Les  rhumatismes  sont  traités  avec  succès  au  moyen  d'eaux  minérales 
fort  variées  dans  leur  composition»  salines,  sulfureuses»  chlorurées»  etc. 
On  ne  peut  admettre  que  l'action  thérapeutique  de  ces  diverses  médica- 
tions soit  Identique»  et  par  conséquent  se  trouve  indifféremment  indi- 
quée dans  les  différentes  affections  rhumatismales. 
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U  Société  p«iM«  qu'il  semit  inporiant  d*tf Ubiir»  p«r  4oi  oU«rf «lioiui 
pr^iMt  :  A  quelles  indicationt  «pécialafl  répondeot.  riant  le  traiUm«at 
du  rhumatisme,  les  différeiites  eaux  minéralea  habituellement  Ginploy4c« 
contre  oette  maladie»  et  quelles  raiaona  doîTenti  dana  uo  ca«  dpuné*  faire 
préférer  lea  uoes  aux  autres? 

HiXiBMB  QUESTION.  •-  De  taetioH  des  eauM  minéralet  dmnà  U  tpmiim* 
ment  de$  maladies  de  tmtér^s, 

La  Société  peuse  que  cette  question  doit  être  étudiée  sous  le  méaie 
point  de  fue  que  la  précédente.  On  traite  des  maladies  de  ia  matrice, 
et  c'est  principalement  des  maladies  du  col  utérin  qu'il  est  ielqueslfo»» 
dans  un  grand  nombre  d'établissements  thermaux  fort  différents.  Il  «sa 
probal)le  que  les  différentes  eaux  minéralea  agissent  d'onn  maai^r^ 
toute  spéciale»  soit  en  vertu  de  leuriuature  mtoe,  soit  à  cause  de  leurs 
modes  partieuliers  d'admisistration. 

Il  conTiendrait  de  ^spécifier,  au  moyen  d*obserfatlpns  cliniques»  les 
indications  et  les  contre-indications  qni  peuyent  se  déduire,  d'une  part, 
de  la  nature  d*une  eau  minérale  donnée,  d'une  autre  part,  de  la  nature 
ou  des  caractères  de  l'affection  utérine. 

Cette  étude,  comme  la  précédente,  présente  un  sujet  d'appréciation 
sur  lequel  la  Société  croit  devoir  appeler  tonte  l'attention  de  ses  mem- 
bres; il  s'agit  de  déterminer  la  part  qui  peut  appartenir,  au  point  de  vue 
tbërapeuiique,  soit  à  l'eau  minérale  clle-méuie,  considérée  comme  mé- 
dicameutysolt  aux  «iodes  suivant  lesquels  elle  esl  administrée. 
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La  Béd action  a  reçu  : 

|o  Une  note  de  U.  Gh...  pharmacien,  pour  la  préparation  des  bains 
mindraux; 

T  Une  lettre  de  MM.  les  pharmaciens  do  jury  de  In  G.. .  qui  dcieui 
dent  des  rcoseigucments  sur  des  faits  eoncornant  les  visites  faites  par 
le  jury; 

%•  Une  lettre  sur  la  question  de  savoir  quelle  était  la  nature  d«  oelé 
fabriqué  par  un  sieur  Fondary ,  dit  café  indigène  7  U  sera  répondu  que 
ee  csfé  était  fabriqué  avec  de  l'orge  mondé  forréAé,  réduit  en  pouOre, 
pois  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  café  esolique  ; 
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4*  Um  iacm  d«  M.  D. ..  par  laquelle  II  nwê  fait  o»H«attre  que  dn 
chocolat  a  éld  prépara  avec  dtt  cacao  aali  par  dM  baome  de  copahn  et 
que  ce  chocolat  afait  la  saveur  de  ce  baume.  Il  aéra  répondu  à  M.  D.  •• 
qae  nous  connaisaons  le  fait;  en  effel  M.  P,..  qui  a?ait  acheté  les 
ballea  de  cacao  aTarié,  nous  avait  fait  lui-même  connaître  ce  fait  et  lea 
désagréments  que  lui  avait  causés  ce  cacaos 

6*  Une  lettre  de  M»  Laroche,  ancien  pharmacien  à  Bergerac,  qoi  nous 
tflrcisc  dea  détails  sur  réducation  dea  aangsues  avec  le  plan  d'an  réser- 
voir à  aangsnes  qu'il  avait  établi  à  Bergerac  en  1123.  M.  Laroehe  dit 
qn*il  a  fait  tontea  lea  eipériences  q«*a  faites  M.  Borne,  mais  qu'il  n'a 
RM  été  henreos  dans  ses  éprenvcs  et  n'a  pss  réussi. 

M.  Laroche»  contrairement  an  dire  de  H.  Borne,  affirme  que  le  rat 
d'ean  est  Hès  friand  des  sangsnes  et  qu'il  s'est  assofé  du  fait*  M.  La- 
roche n'est  pas  non  plus  eonvainca  qo'on  paisse  faire  de  l'hirudocultore 
avec  STantage  ; 

eo  Une  lettre  de  M.  Ghesnon,  d'Evrenz  avec  un  travail  sur  le  cidre. 
Ce  travail  qui  contient  un  très  grand  nombre  de  faits,  sera  examiné; 

7«  On  Journal  de  l'arrondissement  de  Lisieux  qui  nous  a  été  adressé 
par  un  de  nos  collègues  que  nous  ne  nommons  pss ,  par  la  raison 
que  nous  ne  connaissons  pas  ses  intentions.  Dans  ce  journal  nous 
trouTons  des  condamnations  prononcées  contre  des  yendenrs  de 
▼lande  corrompue  ;  nous  extrairons  de  ce  journal  un  article  qui  sera 
imprioié  dans  le  Sommai  de  ChiaUê  méditait,  Noos  remercions  notre 
OMfrAro  é$  cet  entei.  A.  CaKTAU.iBii. 


ESSAI  GHmiQini  SUR  L'ACTION  DBS  BAUX  THERMALES  SCLFITRBtTSRS 
BB  BA6N1ÈRB8  DE  LUGHON»  DANS  LE  TRAITEMENT  DES  ACCIDENTS 
CONSECUTIFS  DE  LA  SYPHILIS  ; 

I>ar  le  docteur  Marc  Paoot  de  Saint-Martort,  médecin  au  Eaux 
de  Bagnères  de  Lucbon,etc.,  etc. 

Paris  1854.  —  In-8*  de  170  pages  avec  2  planchée.  —  Prix  :  3  fr.  60  c. 

A  Parts,  cbes  I.B.  BailHèiv,  libraire,  J««  me  Banisfonllle. 
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DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE, 
DE  CHinVEGlB>  DE  PHAEMACUS,  DE  SCIENCES  ACCE880IEBS 
ET    DE  L'ABT  VÉTÉBINAIEE  • 
De  P.-H.  Ntsten. 
Deuxième  édition  entièrement  refondue; 
Par  E.  LittrE,  de  rinatitat  de  France;  de  la  Société  d'histoire  natorelle 
de  Halle;  de  la  Société  de  biologie  de  Paris;  de  la  Société  médicale 
d*AthèDes>  etc.,  etc. , 
Et  Ch,  Robin,  docteur  en  médecine  et  docteur  èa-sciences  uatnreUei  ; 
profeasear  agrégé  A  la  Paca I té  de  médecine  de  Paris  ;  membre  des  So- 
ciétés de  biologie,  anatomique,  etc. 
Ouvrage  augmenté  de  la  synonymie  grecque,  latine^  anglaise, 
allemande^  espagnole  et  italienne^ 
et  suifi  d'an 
Foeabulàire  de  ces  diverses  langues. 
Illustré  de  400  figures  intercalées  dans  le  texte. 
Publié  en  deux  parties.  —  Un  fort  yolume  grand  in-8%  de  500  pages 
A  deux  colonnes. 
Première  partie,  comprenant  les  lettres  AG,  grand  ln-8*  sur  papier  jétiu 
de  600  pages,  a?ec  206  figures. 
Prix  de  Tout  rage  complet  :  14  francs. 

La  deuxième  et  dernière  partie  sera  publiée  en  novembre  prochain. 

A  PariSf  chez  J.>B.  Baillière»  libraire  de  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine» rue  Hautefcuille,  19  ; 
A  Londres,  chez  H.  Baillière,  219»  Régent  Street  ; 
A  New-York,  chez  H.  Baillière,  290.  Boardway  ; 
A  Madrid,  chez  C.  Bailly-Baillière^calledel  Principe,  il. 
Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 


Le  GéraM  :  A.  OHBYALLIBR. 


Paria.  -  Typographie  de  E.  et  V.  PENAUD  frères,  rue  du  Faab.-Montmartre,  i(h 
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CHIlItE. 

RECHERCHES  DE  l'iODB  DANS  l'aiR^    DANS   l'EAU   DE  PLUIE  ET 
DANS  LA  NEIGE; 

Par  M.  S.  De  Luca. 

Depuis  qu'on  trouve  de  l'iode  à  peu  près  partout,  même  dans 
Taîr  aimosphériquei  j'ai  eu,  plus  d'une  fois,  occasion  de  remar- 
quer qu'il  en  est  de  ce  métalloïde  comme  de  l'arsenic  qui  est 
souvent  fourni  par  les  réactifs  lorsqu'on  ne  s'est  pas  attaché 
d'une  manière  spéciale  à  les  en  tenir  exempts.  Les  travaux  pu- 
bliés dans  ces  derniers  temps  sur  l'iode,  dans  l'air  et  dans  Teau 
de  pluie,  me  paraissent  surtout  dans  ce  cas,  si  j'en  juge  par  les 
résultats  que  j'ai  moi-même  obtenus. 

Afin  de  mettre  chacun  à  même  de  les  yérifier,  je  décrirai 
avec  soin,  et  en  continuation  de  tout  ce  que  j'ai  publié  dans  le 
Journal  de  Chimie  tne'dieale,  les  procédés  que  j'ai  suivis. 

Voici  d'abord  la  liste  des  réactifs  employés;  je  les  ai  prépa- 
rés moi-même  et  je  ne  les  ai  employés  qu'après  un  essai  scru- 
puleux : 

S*  SftRIE.  10«  33 
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r  Eau  distillée;  2"^  potasse  caustique  à  Talcool  ;  3*  carbonate 
de  potasse  ;  &°  amidoq  ;  5*  acide  chlorliydrique  ;  6*  acide  azo- 
tique ;  l""  alcool  ;  8*"  eau  de  chlore  ;  9*  bioxyde  de  baryum  \ 
W  papier  Berzelius;  ir  air  azonisé»  et  \.T  azotate  d'argent. 

I,  L*e9«  dtatillé^  qqe  j*a{  employée  duni  iqe9  expériences  a 
été  l'objet  d'essais  nombreux.  En  voici  quelques-nns  : 

250  grammes  de  cette  eau  n'ont  pas  laissé  de  résida  visible 
par  IMvaporalloû  an  bain-marie. 

260  grammes  dé  la  même  eau,  en  présence  d'un  petit  frag- 
ment de  potasse  à  Talcool,  ont  donné,  par  Tévaporaiion  à  sec 
et  par  une  légère  calcination,  un  résidu  soluble  presque  entiè- 
rement dans  falcool;  et  celle  solution  alcoolique,  évaporée  à 
sec  aussi,  a  laissé  un  résidu  qui  9  çié  partagé  en  trois  portions  ; 
Tune  essayée  par  le  chlore  gazeux  et  la  colle  d'amidon,  ne 
s'est  pas  colorée  ;  une  auire  ne  s'esi  pas  colorée  davantage  par 
la  solution  d'amidon,  l'acide  chlorhydrique  très  étendu  et  l'a- 
cide azotique  j  la  troisième,  enûn,  n'a  pas  donné  de  précipité 
par  une  solution  irès  éiéndue  d'azotate  d'argent  acidulée  par 
Tacide  azotique» 

Uu  flacon,  de  la  capacité  de  quatre  litres,  rempli  de  là  même 
eau  distillée  et  en  présence  de  Tazoïate  d'argent,  après  un  con^ 
tact  de  seize  jours,  n'a  donné  aucun  précipité. 

II.  La  potasse  caustique  à  Talcool  a  été  reiinée  du  bieaite^ 
nate  de  potasse  an  le  calcinant  et  en  le  ii^aitant  par  la  chaux 
préalablement  lav^e  jusqu'à  épuisement  des  caupesés  pr^i«* 
pitables  par  l'azotate  d'argeat.  On  a  opéré  ensiiibe  comme  à  Top» 
dinaire« 

2  grammes  de  cette  potasse  à  Talcool,  dissoote  dans  i*aai 
disiillée,  en  présence  d  wu  p^tli  excès  d'aoitto  aeotiquet  n'«t 
donné  aucun  précipité  par  une  salutiou  a'aaoïaie  d'argent. 

AucuQe  coloration  ne  s'est  produîi^  par  la  cJikiM  et  Tanu^ 
don  ou  par  l'amidon,  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  aaoji 
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Aj^riâ  me  caleipfttioq  prolongée^  çeUd  potSMe  a  présenté 
!«  méoie  Qulliië  d«  réaeiion  iivec  kt  réactifs  t  leuleweat  pAr 
r«a«(  cki  la  çalcioatiQQ  en  coouct  de  l'air^  elle  sW  uq  pan 
carboaaiée. 

III.  Le  earbMale  de  poiaMe  a  été  obientt  par  la  eairtnatkm 
du  bicarboDaie  $  je  lui  ai  Tait  perdre  ainsi  un  équivaleni  d*&idn 
eariiouique  et  son  eau  de  cristalli$aiioD,  puis  je  l'ai  lavé  g  dif- 
féreatea  repriies  avec  de  Talcûol. 

Le  précipii#  qu'il  forme  avec  Tasoiaie  d^argent  se  dissout 
complëiement  dans  Tacide  azotique  avec  dégagement  d'aoida 
earbonique* 

Tous  les  Qiaaîs  faiti  poar  déceler  la  préseniu»  de  l'iode  dans 
ee  réactif,  opt  donné  des  résutiais  nëgaiîfs. 

IV.  Je  me  suis  servi  de  l'amidon  du  commerce  pour  prépa- 
rer Tempoîs  d*amidon  ou  sa  solution  ;  Tempois  ne  se  colore  pas 
par  la  vapeur  de  chlore,  non  plus  que  la  solution  filtrée  et 
ftH)ide  d^amidon  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  etTacide  aso- 
tique.  L^amidon  même  a  été  broyé  avec  un  morceau  de  po- 
tasse, ensuite  calckié,  le  résidu  repris  par  Teau  ;  cette  soluiîon 
fittrée  n'a  donné  par  les  réactifs  aucun  indice  de  la  présence  de 
riode. 

V  et  Vî.  L*acîde  chlorhydrîque  a  été  obtenu  du  chlorure  de 
sodium,  exempt  d*iode,  en  traitant  ce  sel  par  l'acide  sulfuiique 
pur,  et  lavant  le  gaz  avant  de  le  faire  absorber  dans  l'eau  diS' 
tillée.  Le  précipité  que  cet  acide  donne  avec  l'azotate  d'argent 
est  complètement  soluble  dans  l'ammoniaque  et  d'une  manière 
rapide. 

Cet  acide  neutralisé  exactf>ment  par  la  potasse,  par  un  trai- 
tement convenable,  n'a  donné  aucun  indice  de  la  présence  de 
l'iode. 

L*acide  azotique  a  été  préparé  au  moyen  de  l*azoiale  de  po- 
tasse purifié,  et  de  Tapide  suKurique  pur  et  concentre.  Le 
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produit  de  la  disiillation  û  été  purifié  par  dîfférenles  reciifica- 
tioDS.  Cet  acide  tie  précipite  pas  par  Tazotaie  d^argeot,  ni  par 
Fazotate  de  baryte.  Ni  Tacide  clilorhydrique,  ni  Tacide  azotique 
avec  les  autres  réactifs  n'out  donné  les  réactions  de  Tiode. 
*yil.  Pour  vérifier  la  pureté  de  falcool  à  IVgard  de  l'iode,  je 
me  suis  servi  de  la  méthode  suivante  :  dans  250  grammes  d'al- 
cool, j*ai  dissous  un  petit  fragment  de  potasse,  puis  placé  la  so* 
luiion  alcoolique  dans  un  ballon  d'une  capacité  convenable»  ei  A 
l'ouverture  duquel  j'ai  adapté  un  tube  communiquant  avec  uoe 
solution  très  étendue  de  potasse.  Alors,  au  moyen  de  la  cha- 
leur, j'ai  évaporé  à  sec  la  solution  alcoolique,  et  les  vapeurs 
dégagées  ont  traversé  la  solution  aqueuse  et  faible  de  la  po- 
tasse contenue  dans  un  flacon  tubulé  ;  ensuite  j'ai  évaporé 
aussi  à  sec  cette  dernière  solution  ;  mais  les  deux  résiduç  ob- 
tenus n'ont  donne  aucune  réaction  de  l'Iode.  L'alcool  n'a  pas 
laissé  de  résidu  dans  le  ballon  après  l'évaporation. 

YIII.  L'eau  de  chlore  a  été  obtenue  en  faisant  dégager  da 
chlore  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  bioxyde  de  man- 
ganèse, faisant  passer  le  gaz  dans  plusieurs  flacons  de  lavage 
et  en  le  recueillant  enfin  dans  l'eau  distillée.  Soumise  aux  réac- 
tions proi>res  à  déceler  l'iode,  cette  eau  de  chlore  n'a  manifesté 
aucune  coloration. 

IX.  Le  bioxyde  de  baryum,  en  faisant  passer  un  courant 
d'oxygène  sur  la  baryte  légèrement  chaufl'ée,  mis  en  présence 
de  Tacide  chlorhydrique  et  de  la  solution  d'amidon,  n'a  pas 
produit  la  moindre  coloration  bleue. 

X.  Le  papier  Berzelius  a  été  imbibé  d'une  solution  très 
étendue  de  potasse,  ensuite  brûlé  et  calciné  et  le  résidu  repris 
par  l'eau  ;  la  solution  filtrée  a  présenté  des  réactions  négatives 
avec  les  réactifs  propres  à  déceler  l'iode. 

Le  même  papier  a  été  traité  à  chaud  par  l'eau  contenant  de 
a  potasse }  la  solution  filtrée  n'a  donné  aucune  des  réactions 
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de  riode.  Le  même  papier  a  été  bouilli  avec  de  Talcool  conte- 
nant une  petite  quantité  de  potasse,  cette  solution  alcoolique 
filtrée  et  évaporée  à  sec  et  le  résidu  repris  par  Teau,  h  solu- 
tion aqueuse  traitée  convenablement  n*a  pas  montré  la  pré- 
sence de  l'iode. 

Les  cendres  du  même  papier  ont  été  mélangées  avec  la  colle 
d*amidoD,  le  mélange  exposé  à  la  vapeur  du  chlore  n'a  pas 
donné  la  moindre  coloration. 

XL  Pour  préparer  Tair  azonisé,  il  suffit  de  placer  horizon- 
talement et  au  fond  d*ùn  flacon,  de  la  capacité  de  trois  à  quatre 
litres,  un  b&ton  de  phosphore  avec  une  couche  d'eau  insuffi- 
sante pour  le  couvrir;  l'ouverture  du  flacon  doit  être  imparfai- 
tement  bouchée.  Après  quelques  heures,  l'air  est  devenu  pro- 
pre à  colorer  en  bleu  le  papier  amidonné  contenant  des  traces 
d'un  iodure.  Ce  réactif  est  très  sensible  pour  constater  la  pré- 
sence minime  de  l'iode  à  l'état  d'iodure. 

XIL  Enfin,  l'azotate  dargent  a  été  préparé  avec  de  l'ar- 
gent à  iHî ,  afin  dëviter  la  présence  du  cuivre,  ou  plus  exac- 
tement afin  d'éliminer  toute  coloration  verte  ou  bleue.  Cet  azo- 
tate d'argent  ne  s'est  coloré  ni  par  l'ammoniaque,  ni  par  le 
cyanoferrure  de  potassium. 

XllI.  En  préparant  et  purifiant  mes  réactifs,  j'ai  pu  consta- 
ter  que  sur  cinq  échantillons  de  potasse  à  la  chaux,  un  seule- 
ment contenait  de  l'iode  ;  que  sur  six  échantillons  de  carbonate 
de  potasse,  deux  contenaient  de  l'iode;  et  que  toutes  les  espèces 
de  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse,  que  j'ai  examinées, 
étaient  entièrement  exemptes  d'iode. 

J'ai  constaté  aussi  plusieurs  fois,  dans  l'acide  azotique  du 
commerce,  la  présence  de  traces  d'iode. 

Nous  avons  été  témoins,  MM.  Barreswil,  Berthelot,  d'Al- 
meida  et  moi,  au  laboratoire  du  collège  de  France,  d'une  expé- 
rience faite  par  un  chimiste  allemand,  attaché  à  une  maison  de 


sis  lôbilNÀi  dB  cntàii  itEbiéilB; 

côi»âleF£é  de  I^dHs,  et  t)hf  iàqiiëllè  il  i  tbmm  H  flfêt^stOslb 

ûviM  grondé  QUaniilé  a*iotlë  aans  la  ëdlUtion  iî'BHé  ^til»IB 

ct)liimerciaië. 

ïl  e%ï  3  remarquer  que  té  thimistë  employait  gêtlë  fiififiiè 
potasse  pour  rechercber  l'iode  daus  le  brome  dti  doiàâierKë; 

JCIV.  Ëiant  sikr  de  ne  pas  avoir  d'iodë  dàdk  les  réàciifk  que 
je  iievais  employer,  je  me  suis  occupé  à  p^éparer  deë  èôiiitions 
normales  avec  de  IModure  de  potasbiiim,  de  riodë,  de  là  po* 
tasse  et  du  carbonate  de  pbiasse,  afld  de  VéHfier  (ë  degM  de 
sensibilité  des  réiiciirs. 

Toici  les  solutions  préparées  : 

1"  Solution  normale  (A).  —  Solution  iiôrniale  d^ôdlife  de 
potassium  préparée  avec  1  litre  d^eàu  distillée  et  i  gramniè 
d'iodure  de  potassium.  Chaque  cent.  cub.  de  cette  solution 
conlient  0^i*',ÛOi  d*iodure  de  potassium. 

2"  Solution  normale  (B).  —  Solution  préparée  avec  10  cent. 
cub.  de  la  première  solution  noirmale  (A)  él  de  IVaii  distillée 
de  manière  à  compléter  1  liire.  Chaque  cëril.  ciib;  de  celle 
solution  contient  1/100  de  milligr.  d'iodurè  dé  pôtâssiuiii. 

3*  Soiulion  norwc?/^  (C).  — Solution  faîlé  avec  ^  Éent.  cub. 
de  la  solution  (A)  et  de  Teau  distillée  pour  compléter  1  litre, 
diac^ue  cent.  cub.  de  cette  solution  cohliebl  l/50o  de  ihilltgr. 
d'iôdurë  dé  putdssium. 

Avec  hode  j'ai  préparé  deux  solutions  fabrtoaleS. 

^  Solution  normale  (D).  —  Solution  fditè  bvec  tiRf-,bl(j 
diode  èl  1  litre  dVau  dibtilice.  Chaque  cé'nl.  éub.  de  tieîtë 
solution  ronticni  1/100  de  milligr»  d*iudë. 

5"  Solution  warma^Éf  (E).  — Solution  préparée  avec  1 00  cebl. 
cub.  de  la  solution  (D)  et  dé  Teau  pour  compléter  ï  lit^e.  Chaque 
c^nt.  cub.  de  celte  sblUtiSn  coàtiëht  i/lOOA  de  llillllg1*aiiiiiie 
d^odé. 

Ces  deux  deraièrës  solatiôiîs  AothM  D  et  É  Qoivehl  fiirë 
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préparées  réceiiiitiéflt  et  soigùeuséiiledt  conservées  dans  des 
Ucons  bien  bouchés  à  l'ëiiieH,  car  riodé  s'élimilie  fàtilléitlënl 
en  cooidct  dé  Tàir  ei  par  une  légère  élévatioti  de  teoipétatufë^ 
et  les  solutions  Iodées  t>ërdent  ieilr  tli^é  iibi*mal. 

6*  Avec  la  poîassé  }*at  préparé  Une  solution  ildMn&lë  dâ 
1  liire  â*eau  distillée  et  i  gramme  de  potasse  ;  et  àtec  lé  car^ 
bonate  de  potasse  une  autre  solution  normale  de  i  llirë  d*ëau 
et  î  grammeé  de  carbônaie.  Dans  ces  dëiilk  dienilèrés  solution^, 
la  potasse  et  le  earbonaie  sont  à  Teau  daus  là  propôHioh  de 
i  à  1000  et  de  3  à  lOOOi 

Pour  plus  de  (tacllité  J'ibdlque  tés  pf  etuièbe^  Sdluiltitis  tiOr- 
matés  «¥ec  les  lettres  A)  B,  G^  D  et  E. 

Yoici  les  expériences  faites  pour  appréciel^  16  dé^ré  de  sen- 
sibilité des  réaetifé. 

V  i  eeut.  dUb.  dé  lu  soltltiod  A  àjoillé  à  1  lilt*e  d*ead 
distlHée)  et  cette  quautiié  d'eatt  évaporée  à  éeé,  lé  résidii  repris 
pah  uhe  petite  l[)uaniité  d'eau,  a  dontié  par  rèttipois  d^amiddti, 
et  lu  vaptîur  de  chlore,  uUé  coloration  bléiie  Ihlëllse. 

Par  la  solution  d'âmidoti,  Facide  chlbrhydriqiie  li^ës  ëléttdll 
et  fiiéVi^  aÉotique,  dné  cblol*ation  bleue  au^^i. 

PHI'  r\kU  ïzodisë  SUi"  Ud  phpier  aihidIonUé,  Uhë  bôloratiod 
blëuërottbéé. 

Pâblâ  bibtjrdé  dé  baHum,  ractde  cblorhydrttiUè  et  la  ètilu* 
tlëd  d*Uttitdéd;  utië  ëoloratioh  bléUe  aliSSi. 

Par  raéblàlë  d'al>geht  en  préseiit^e  de  Tâbidé  htoUquê,  tid 
précipité  difficilement  soluble  daUS  l^atnmonlaquë. 

La èolëi'âtiOti bleue  de  Tiodure  d'amidoti  dlspàt^attpdr  l^actlbn 
.de  ta  ëhaleuf^^  et  ud  henoidlssemebl  la  fait  reparaître.  Cëile 
éblbl^Uoh  est  détruite  pat*  uh  excès  de  ëfaiorb  où*  pdr  Tacide 
d^inn*eUi.  Od  petit  doh'é  alséhient  décélët  dîlns  1  litre  d*edU, 
rMde  côhtëhu  (}ûîis  I  tiiiltlg^.  d'iudUré  dé  poiaSàluth. 

r  Ënsidtë  J'ht  )taéliifag«  1  cëut,  cbb.  dé  là  l^diuiioil  Hor- 
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maie  B  à  1  litre  deau  distillée  en  évaporant  presque  à  sec;  le 
résidu  traité  par  Teau  a  donné  les  mêmes  réactions  iodées  da 
traitement  précédent,  mais  avec  une  intensité  de  coloration 
moindre.  Il  est  donc  facile  de  constater  la  présence  de  l'iode 
dans  i/iOO  de  milligr.  dlodure  de  potassium  dissous  dans 
1  litre  d*eaa. 

Ueau  évaporée  à  cette  occasion  s'est  montrée  entièrement 
exempte  d*iode,  d*où  je  conclus  que  l'iodure  de  potassîam 
dissous  dans  Teau  ne  passe  pas  avec  les  produits  de  la  distilla- 
tion, et  à  plus  forte  raison  ce  n*est  pas  chose  probable  que 
l'existence  de  Tiode  à  l'état  d'iodure  dans  l'atmosphère,  iodare 
produit  par  l'effet  de  l'évaporation  spontanée  des  eaux  de  la 
surface  de  la  terre. 

3*  Enfin,  j'ai  mélangé  1  cent.  cub.  de  la  solution  normale  G 
avec  1  litre  d'eau  distillée,  et  après  une  évaporation  presque  à 
sec  bien  conduite,  j'ai  obtenu  des  réactions  iodées,  quoique  un 
peu  faibles.  Il  est  donc  aussi  possible  de  déceler  dans  1  litre 
d'eau  l'iode  contenu  dans  1/500  de  milligr.  d'iodure  de  potas- 

4 

sium  en  opérant  avec  les  soins  convenables. 

h^  1  cent.  cub.  de  la  solution  normale  D  a  été  mélangé  avec 
i  litre  d'eau  distillée,  et  10  cent',  cub.  de  la  solution  normale  de 
potasse,  le  mélange  évaporé  presque  à  sec,  le  résidu  repris  par 
l'eau  ;  cette  solution  traitée  convenablement  a  montré  les  réac- 
tions de  l'iode.  Il  est  donc  possible  de  déceler  la  présence  de 
1/iOO  de  milligr.  d'iode  contenu  dans  i  litre  d'eau  à  laquelle  on 
a  ajouté  10  milligr.  de  potasse. 

5*  1  cent.  cub.  de  la  même  solution  D  mélangé  avec  1  litre 
d'eau  distillée  et  10  cent.  cub.  de  la  solution  normale  de  carbo- 
nate de  potasse,  la  liqueur  évaporée  presque  à  sec  et  le  résida 
traité  par  des  réactifs  spéciaux ,  a  laissé  reconnaître  la  présence 
de  l'iode.  De  manière  que  le  carbonate  de  potasse,  dans  la  pro* 
portion  de  20  milligrammes,  peut  bien  retenir  1/100  de  milligr. 
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d*iode  dissous  dans  1  Uire  d'eaa  et  en  laisser  coostatei*  la 
présence. 

60  10  cent.  cab.  de  la  solution  D  ont  été  mélangés  avec  1  litre 
d*eau,  le  mélange  introduit  au  moyen  d*un  tube  de  verr^  dans 
Dne  cornue  non  tubulée,  le  lube  lavé  à  l'eau  distillée  dans  la 
cornne  même,  la  liqueur  soumise  à  une  lente  distillation,  et  les 
produits  de  la  distillation  bien  condensés.  J*ai  observé  que  les 
premières  gouttes  du  liquide,  qui  passaient  à  la  distillation, 
étaient  sensiblement  colorées  en  jaune;  cependant  j'ai  fait  dis- 
tiller les  deux  tiers  de  la  liqueur  ;  après  avoir  fait  refroidir, 
j'ai  ajouté  au  liquide  resté  de  la  cornue  10  cent.  cub.  de  la  solu* 
tien  normale  de  potasse,  et  après  évaporation  à  sec,  le  résidu 
D'à  donné  aucune  réaction  de  Tiode.  Cependant  la  liqueur  dis- 
tillée se  colorait  fortement  en  bleu  par  la  solution  d^amidon. 
Cette  expérience  démontre  clairement  que  Tiode  à  l'état  libre, 
dissous  dans  l'eau,  peut  bien  être  éliminé  par  le  simple  effet  de 
la  chaleur,  et  qu'en  admettant  ce  corps  simple  à  l'état  de  liberté 
dans  l'eau  de  la  mer,  celle-ci  peut  en  être  débarrassée  par  une 
légère  élévation  de  température. 

1^  5  cent.  cub.  de  la  solution  D  ont  été  mélangés  av^c 
1/2  litre  d'eau  distillée,  le  mélange  introduit  dans  un  ballon  et 
le  liquide  chauffé  au  bain-marie,  de  manière  à  éviter  une  ébul- 
lition  ;  un  courant  d'air,  après  avoir  passé  sur  de  la  potasse  et 
sur  de  la  ponce  sulfurique,  arrivait  dans  le  ballon  au  moyen 
d'un  tube  à  la  surface  du  liquide,  et  ramenait  les  vapeurs 
dans  un  petit  flacon  contenant  une  certaine  quantité  de  solu- 
tion normale  de  potasse.  L'expérience  a  été  continuée  jusqu  à 
évaporation  des  deux  tiers  du  liquide;  la  liqueur,  restée  dans 
le  ballon ,  n'a  donné  aucune  des  réactions  de  l'iode  ;  au  con- 
traire ,  la  liqueur,  contenue  dans  le  petit  flacon  où  se  sont 
condensées  les  vapeurs  entraînées  par  le  courant  d'air,  contenait 
deHode^A  l'état  de  liberté  dans  un  liquide,  ce  métallQîdQ 


Bli  lOtiaflAL  bis  ïintUlË  ttÉHlCALK, 

péui  ilOW  être  «iMfihé  pai*  le  tnuyen  d'un  cdttfftni  d*atr  i^i  é*ûBê 

élévation  de  température. 

8«  totii*  rtî'àfcslik-èf  (Jiic  Tibdè  petit  rHWèï'  hi^lSh^ë  5  I^dîi*,  je 
^blilb^  ^rdduikë  tihe  Ulihdëj)hôl^e  yriiflcléllé  dMbde.  A  cet  ëUfeti 
le  il  tlli  ÉhUis  de  hbVeihbrë  de  l*dliHée  dërhlShe,  S  7  héiirés  dtf 
âylr,  ddtiij  ùrië  clinliibl-ë  dbrii  ItîS  tioHdà  fel  les  feriéli^S  ëtîlifenl 
bieil  Hb^ës^  jViciiaufK  !fâh<^liH^(Èil()^(ilé;  âîùmdyén  d'iidelliilitm 
à  ttlëooi;  ft  pëii  1)1 6â  î  ghamihe  d'iodé;  de  tnattiè^e  à  16  fëdUlM 
eu  Vapédt^  ei  ù  le  lëjiiindt'ë  duiià  tdtil  Téspace  de  la  chambre: 
Vè  M\à^ï\M\u  depuis $ik  iieûtës Ûi\  matlh,  J'âl  fait  ^àsster,  dans 
uttë  sblUlioH  Hiible  dé  poia^se-,  Wne  gt^àridë  quiidtlté  d'aii-i 
put^  au  milieu  de  Id  itiêtiié  ctiûthbi^é,  d  la  hauiëUr  de  i  mèMi 
j'tli  pli  Cdu^tateh  ënsUilë^i  ddiiâ  cette  solution  de  lÂ  ittaoiêre  lé 
pItM  nitiië,  dés  recelions  appartenant  à  Tiodle. 

Je  dois  dire  tju^ult  vërrë  à^atti  été  Idîfesé  datife  M  cbaihbW 
ave^>  Hb  rtllbbbl,  éellii^i!i  s*ë^i  coloré  en  jàiine  ël  pbUVail  colô- 
rëf  ëb  bleu  rdmidbi)  ;  iinë  àolhiibli  faible  d*amidon,  placée  dilds 
llH  hbtl'e  vérité,  élilîl  dc'Vcnué  blette;  iirl  papier  amtdontlé éVëc 
de  renipois  d'amidon  s'était  Uiissi  eolbk^é  ëil  bleli;enûrl,  le 
papier)  qui  tapissait  les  murs  de  la  chambre^  présëtitaiti  dlins 
quelques  etidrults^  une  teinte  lëgèl*ement  Jaudftire,  due  ti*M 
phëbdbleinebt  Di  la  fof  mailon  de  Tiddure  de  ploibb. 

9*>  J*â5  répété  bh  {Jcllt  celle  expérience  de  la  knahlèrë  iuî- 
Tttntc  \  Dans  uh  bailotl  de  lu  capabité  de  5  à  6  litres,  ad  moyeta 
de  tù  ëhaletir  dune  lampe  à  alcool^  j'di  vaporisé  iinê  petite 
qtiàntilt^  ^'ibdë;  le^  vapeul^â  obiedue^  bnt  refalpH  toute  tii 
capUiilé  dit  bullbti.  Ctit  dpiiiii^éil  ëtait  muni  d*mi  boncImU 
dotliiaht  pusshgeà  un  tube  a  dégagement,  ëtd*im  lubédrbit; 
aprë^  rteiik  ht  lires  de  ré|)os,  j'di  fait  passt^b  Tair  du  ballon 
Aûûi  Ulié  ëolUUoh  fdlbie  et  n-bidë  d'amidon,  ëU  Versant  de 
reéu  dàiiè  le  itiëibo  bdllou  f&d  dlt^yëd  d*uu  ëtUbnboif  litdbë  àtti" 
te  lUbë  droit,  raittlddti  ;>esi  t^Orél^  bled  sld  moiyeuiôù  la 
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tKditllfiiiVirÔh  de  h\fr  dli  bàllôo  dvàit  traversé  la  bolutloa  ami- 


10^  L^él^^Heucé  |)i^ëcë(iëiilé,  répéiëé  avec  un  autre  ballon 
èblaisëàdlSddliiéî^  deùi  jours  eutie  rëvaporàiion  de  l'iode  et  le 
passage  de  Tair  &  Iravërâ  là  solution,  à  donné  le  môme  résutiat 
de  coloration. 

11^  Ëb  iTàisâài  di^river  ïd  vAl)éti)*  dîôdé  dans  un  ballon  dé 
6  lilKs  Ëdbténani  1  Ihhe  d*ëau ,  eîi  dgiianl  fdrtèiheht  cette  éau 
àprël  avoir  bouché  louveMure;  abaiidoimàht  le  tout  aii  repoâ 
fiendant  plusieurs  heures,  et  ehsuite  faisant  passer  Tair  du 
bâiiob,  j;)ar  le  hioyëil  indique  déjà,  dans  une  soluliou  filtrée  et 
froide  d^amido'd I  belle- ci  sW  faiblement,  mais  sensiblement . 
colorée. 

L%dé  fëdUit  en  vapeur  se  mèie  donc  à  l'air,  et  peut  être 
dëcttUVért  ad  moyen  dé  diS'érenles  réactions;  c'est  dn  phéno- 
mène naturel,  puisque  l'iode,  môme  à  la  température  ordinaire, 
abtiHë  dëé  vapeurs  èënsiblès*,  seulement  èii  pr^sélicé  d^une 
gfàUde  (Juaniilë  d^eaù  et  pai*  dné  iigllâlibn  prolôbgée,  en  d*aulires 
é)(^ëi'ieiibes,  je  îi^ai  pU  constater  lés  réactions  de  l'iode. 

1^»  Les  expériences  9,  10  et  il,  ont  été  répétées  plusieurs 
fdià  àVéc  ië  mêfhe  succès  dans  le  laboratoire  du  ^jardin  des 
Plaâtè's,  par  M.  tiolU. 

i^^  j^lusieurs  autres  essais  faits  sur  la  solution  normale 
d'ibdë  E  ont  été  couroniiés  d'un  succès  complet,  c'est-à-dire 
tiûe  là  présence  de  î/loob  de  milligramme  d'iode  dans  1  rtirè 
d'ëau,  par  ùh  traitement  convenable  et  à  la  température  de  ID 
9egf*és  centigrades  au  plus,  a  été  démonirée  d'une  manière  non 
doiiieuse,  quoique  avec  de  faibles  réactions. 

Je  n^ai  pas  poussé  plus  loin  les  expériences  pour  déterminer 
la  sensibilité  des  réactifs  propres  à  déceler  l'iode,  et  je  me 
suis  arrêté  à  la  limite  de  l/ÎÔOÔ  de  milligramme.  Et  si  ou  cou* 
sVdére  que  dans  chaque  expérience  j'ai  fuit  2  à  4  essais  pour 
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constater  la  présence  de  l'iode,  la  limite  indiquée  peut  être  por^ 
tée  au  delà  de  1/1000  de  milligramme.  D'ailleurs  on  sait  qu^au 
moyen  de  Tamidon,  on  peut  constater  jusqu'à  un  miliionième 
d'iode,  contenu  dans  un  volume  donné  de  liqueur,  si  l'on  opère 
à  de  basses  températures  et  avec  les  soins  convenables. 

l/i**  Ici  trouvent  leur  place  des  expériences  faites  par 
MM.  Ciotti  et  le  marquis  Cimino.  Ils  ont  ingéré  des  quantités 
variables,  et  quelquefois  minimes,  d'iodure  de  fer  et  d'iodure  de 
potassium,  et  ils  ont  pu  constater  dans  leurs  urines  la  présence 
de  l'iode  ;  les  réactions  de  l'iode  se  sont  manifestées  même  dan$ 
les  urines  rendues  le  cinquième  jour;  mais  il  leur  a  été  impos- 
sible de  trouver  de  l'iode  dans  lés  urines  examinées  avant  le 
'  traitement  iodé. 

15"*  Je  dois  dire,  à  cette  occasion,  que  les  réactifs  les  plus 
sensibles  pour  constater  la  présence  de  l'iode  à  l'état  d'iodore 
sont: 

1®  L'emploi  de  l'acide  chlorhydriqne  très  étendu  (une  goutte 
d'acide  dans  30  grammes  d'eau)  la  solution  d'amidon  froide  et 
filtrée  et  l'acide  azotique  fumant.  Cette  méthode  qui  est  d'une 
sensibilité  extrême  peut  s'appliquer  pour  doser  l'iode  en  se  fon- 
dant sur  l'intensité  de  la  teinte  qu'on  obtient  et  en  la  coidpa* 
rant  à  celle  qui  provient  d'une  solution  normale  d'iodure  de 
potassium,  tenant  compte  du  volume  des  liquides  employés, 
comme  aussi  du  poids  de  la  matière  qu'on  doit  essayer.  Quel* 
quefois  on  ramène  les  deux  colorations  à  ta  même  teinte,  en 
ajoutant  à  la  plus  foncée  des  volumes  connus  d'eau  distillée. 
Il  faut  aussi  opérer  à  la  température  de  10^  à  lô"",  et  à  cet  effet 
on  se  sert  de  tubes  bouchés  par  un  bout,  placés  dans  un  verre 
rempli  d'eau  ;  ainsi  on  compare  mieux  les  teintes  et  on  a  la 
même  température  pour  les  deux  solutions. 

r  L'autre  réactif  pour  constater  la  présence  de  l'iode  à  l'état 
d'iodure  consiste  dans  l'air  azonisé  qui  donne  de  très  bons 
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résuUats.  On  emploie  à  cet  effet  le  papier  amidonné  avec 
de  l'empois  d'amidon  froid  ;  on  y  ajoate  la  matière  en  solution 
à  Téiat  d'iodure,  état  facile  à  obtenir  parla  calcination  de  cette 
matière  en  présence  d'un  fragment  de  potasse. 

S*  Le  chlore  qui  se  dégage  spontanément  de  Teaa  de  chlore 
est  un  réactif  qui  donne  aussi  de  résultats  satisfaisants.  Il  suffit 
pour  cela  de  tenir  à  une  certaine  distance  de  l'ouverture  du 
flacon  contenant  Teau  de  chlore,  un  papier  sur  lequel  on 
place  le  mélange  fait  avec  Ja  colle  d'amidon  et  la  matière  à 
l'état  d'iodure.  Avec  une  certaine  habiiude,  on  peut,  à  Paide  de 
cette  méthode,  obtenir  des  colorations  constantes,  pourvu 
qu'on  ait  le  soin  de  retirer  le  papier  quand  la  coloration  obte^ 
nue  commence  à  disparaître  sur  quelque  point.  Quelquefois 
on  fait  arriver,  au  moyen  d'un  tube  effilé,  un  courant  très  lent 
de  chlore  sur  le  papier  réactif  humide. 

ti?  Une  autre  méthode  consiste  dans  l'emploi  du  brome  et  du 
sulfure  de  carbone,  qui  dissout,  en  se  colorant,  l'iode  mis  en 
liberté  par  le  brome.  Cette  méthode  petit  servir  pour  doser 
riode,  en  se  servant  d'une  solution  titrée  de  brame. 

5^  Enfin  dans  ces  derniers  mois,  je  me  suis  servi,  comme 
moyen  de  constater  la  présence  de  l'iode,  de  la  méthode  que 
M.  Overbeck  a  fait  connaître,  et  qui  consiste  à  faire  arriver  dans 
le  liquide  suspect,  convenablement  amidonné,  le  gaz  qui  se 
dégage  lorsque  l'acide  azotique  réagit  à  chaud  sur  le  sucre  ou 
sur  l'amidon.  Par  ce  procédé  on  constate  de  très  petites  quan-- 
tiiés  d'iode  à  l'état  d'iodure  alcalin,  et  avec  une  extrême  faci^ 
lité. 

Yoici  maintenant  les  expériences  faites  directement  sur  Taii'^ 
sur  l'eau  de  pluie  et  sur  la  neige  i 

W  Le  30  novembre  1852,  j'ai  monté,  dans  une  chambre  de 
la  rue  Lacépède^  un  appareil  disposé  de  la  manière  suivante  : 
Un  long  tube  allait  chercher  l'air  extérieur;  ce  tube  commu-*. 


niquaii  avec  m  flacon  vide,  et  celpi^ci  nvec  un  luir^  Mib4 
d*un  p|u5  gr%Q()  diamèire  que  le  premier)  daQ$  Id^econd  U<bo 
jVvai»placé  deramiante  et  du  coton  lur  touifi  w  longueur»  «Aa 
de  retenir  compléiemept  les  poussière»  at  iQ»  matière»  éirao^ 
gère^p  A  la  ^uiie  de  cQ  tub«  éuieot  plocé^  deux  p^l»  flacons 
tubnlé^^  cppLenpnt  la  «giuUan  norruale  d«  potassai  «ntra  le» 
deux  flacons  9e  trouvait  un  appareil  de  Uëbig»  muni  d«  oinq 
bqple^  dbpo&ées  d^ns  Iq  n^éme  plan  vcriiQal,  o'est"à'*'dif e  d^u« 
a  la  partie  «upérieuret  deux  ag  milieu  et  une  à  la  ptariie  iafé<» 
rieure*  D^ns  ces  boplç»  j'ai  placé  we  certaine  qvantUede  b  «o* 
imîQQ  normale  de  poi^^^e ,  enfin,  je  lermioe  Tappa^eil  par  un  m* 
pirateur,  Cet  appareil  a  foDciianné  depuutot^^d^c^inbro  i8Xt| 
jusqu^au  4  du  moi^  de  juin  suîvapti  avec  qu^lquei  jour»  d'îMter* 
ruptiQOf  Lea  prisca  d'air  ont  été  faites  griire  6  et  fi  h^unsi  du 
tnaiin,  et  6  ei  9  heures  dj|  90ir>  toua  les  luadis  entre  ^  beurei 
du  matin  et  2  beurea  et  demie  d4i  aoir,  depuUia  15  mai,  entre 
5  heures  du  matiu  ei  6  heures  du  aoir.  La  quantité  d'air  qui  a 
traversé  les  agluiiona  de  potasse  monte  en  lûialité  à  ii|UA 
litres. 

La  liqueur  alcaline  contenue  dans  les  deux  flacona  et  dans 
Tappareil  à  boules  était  un  peu  jaunâtre  et  visqueuse  com«Mi 
Teau  de  savon.  £lle  a  été  évaporée  oonveuableoieut  au  bain« 
marie»  et  le  résidu,  trailié  d'abord  par  l'aieoul,  ai  ensuite  par 
l'eau  ;  les  deux  solutions  alcoolique  et  aqueuse  évaporéea  en* 
suite.  Les  résidus  traités  Cûnveoubieineqt  et  fti^)aréuieiit  paup 
les  réactifs  conouSt  u'odi  donuë  flucuue  réaetlou  de  l'iode. 

Il  est  à  remarquer  que  sur  une  certaine  longueur  du  tube  à 
large  diamètre,  Tamianta  et  le  eotun  étaient  cbaifés  d'une 
couche  mince  mais  visible  formée  par  une  poussièra  nuire  i  à 
la  loupe  ou  voyait  aussi  quelqt^es  patiu  iuseçie^  i  W  coipn 
chargé  de  poussière,  a  éié.brulé  H  oalciné  dana  un  peiiL  ureu* 
aei  en  platinci  eu  présence  du  carbanata  de  potasse.  L^ 
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r^idu  repris  par  TaloQûl^  comme  ei^deisus»  e'ett  mMM 
exempt  d'iode. 

Jai  fait  bouillir ramlânteavec  une  eolutloa  faiUe de  potasiet 
j'ai  filtré  la  liqueur  i  je  l'ai  ëtaporée  et  traiiéecenvenabiement^ 
elle  n'a  pas  donné  d'indioes  oertakis  de  la  pvésenoe  de  Piode. 
Enfin,  y  in  lavé  tous  les  tubes  et  tous  les  flacons  et  antres  pa^ 
ties  de  l'appareil,  avec  une  sdmton  alcoelique  Mble  de  potasse. 
La  liqueur  obtenue  a  été  évaporée  pres^ne  à  sec  nms  la  fllirer, 
e(  le  léstdu  reprit  encore  par  ralooel }  la  solution  alcootiqne 
filtrée  et  évaporée^  n'a  donné  nul  iodiee  de  la  présence  dis 
Mode. 

Dans  tonies  les  réactions  négatives  préoédé^otes,  a  snfisaii 
d'ajouter  quelques  gouttes  d'nne  Uqveur  i<Mlée,  pour  faire  appar 
rottre  Jn  teinte  bleue  de  Tiodure  d  amidon,  et  pour  ppodniM  les 
anires  réociions  propres  de  4'iode. 

M.  P.  Keer  d'Ainstepdam  a  bieji  voulu  ttiecommnaiquerttne 
eipërience  qu'il  a  faite  pour  laredierciiede  l'iode  sur  800  iitiM 
d'air,  et  qui  n'a  amené  aucun  résultat  positil. 

Pendant  qne  Tappareil  précédent  marchait,  j'ai  fait  d'autiMM 
expériences  sur  Teau,  de  pluie  et  sur  la  neige. 

L'eau  de  pluie  a  été  recueillie,  nu  moyen  de  flaeonscn  verre, 
et  d'entonnoirs  placés  sur  les  terrasses  de  diffénenl/ts  maiaans 
de  Paris,  situées  rue  Mouffetard,  Piaoe  de  la  Bastille,  rue 
du  Bac,  rue  de  Lille,  rne  du  Faubourg  Saini*Boearé  et  vuB 
Saiot*Laiare«  Les  cal»  ont  été  filtrées  paras  qu'elles  ûoni^ 
naienides  matières  en  suspension  et  n'éiaieni.pas  fiarfiiîtenkiul 
claipes* 

Les  filtres  avec  les  matières  séparées  par  flltr2|iia0  ont  iké 
séchés,  brèiés  et  caicinés  en  présenoe  <du  carbonmo  de  piHi 
tasse  1 4es  cendres  n'om  sU)ni)é  nucun  indice  et  ia  prosence  de 
Tiode. 

Les  quantités  d'eau  recueillies  ont  varié  de  4  à  8  litres* 
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Toutes  ont  été  évaporées  séparément  en  présence  de  la  po- 
tasse, et  les  résidus  traités  par  les  réactifs  spéciaux  n'ont  pas 
montré  la  présence  de  Tiode. 

Les  réactions  de  l*iode  se  montraient,  quand  j'ajoutais  aax 
solutions,  provenant  des  traitements  précédents,  la  quantité, 
quoique  urès  minime,  d*un  iodure  alcalin  * 

!8"  Dans  le  mois  de  février  de  cette  année,  depuis  le  17  jus** 
qu'au  SS,  une  certaine  quantité  déneige  est  tombée,  avec  quel- 
ques interruptions,  dans  Paris.  J'ai  profilé  de  celte  occasion 
pour  rechercher  l*iode  dans  la  neige.  Des  quantités  variables 
de  neige,  entre  A  à  12  kilogrammes,  ont  été  recueillies  au  Jar- 
din-des-Plantes,  à  la  rue  Lacépède,  au  Jardin  du  Luxembourg, 
à  la  place  de  la  Concorde,  à  la  place  du  Carrousel  et  à  la  place 
de  la  Bastille.  Ces  quantités  de  neige  ont  été  introduites  dans 
des  flacons  de  verre  avec  l'indication  de  la  localité  et  dii  poids. 
Après  que  la  neige  se  fut  spontanément  liquéfiée  dans  les  fla- 
cons, elle  fut  filtrée,  quoique  très  limpide,  et  ensuite  évaporée 
en  présence  du  carbonate  de  potasse  ;  aucun  indice  n'a  pu  me 
montrer  la  présence  de  l'iode  dans  les  résidus  obtenus  et  trai- 
tés convenablement. 

Les  filtres  qui  ont  servi  pour  filtrer  toutes  ces  eaux,  laissés 
sécher  spontanément  et  ensuite  brûlés  et  calcinés  avec  un  frag- 
ment de  potasse,  après  avoir  traité  les  résidus  séparément  par 
l'alcool  et  évaporé  cette  solution  alcoolique  à  une  très  faible 
température  au  bain-marie,  les  nouveaux  résidus  obtenus  n'oot 
donné  aucune  réaction  de  l'iode. 

Dans  un  des  prochains  numéros  Je  publierai  les  expé- 
riences que  J'ai  faites  au  laboratoire  du  collège  de  France,  sur 
les  eaux  de  pluie  recueillies  depuis  le  24  juillet  1653,  sur  la 
terrasse  du  même  établissement,  et  le  résumé  de  toutes  mes 
recherches  relatives  à  l'iode. 
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TABLE  DBB  I^OARTITÊS  DE  MATifcRBS  SOLIDES  COETBNUES  DAMS 
100  PARTIES  D  UN  MÉLANGE  d'eaU  ET  J>E  LAIT  PUR  EN  PRO- 
PORTIONS DIVERSES. 

Oo  sRît  qae»  d'après  an  grand  nombre  d'expériences,  il  a  été 
constaté  que  100  grammes  de  lait  donoent  12,92  de  matières 
solides.  Admeltani  ce  chiffre,  M.  Césaire  Régnant  vient  de 
rédiger  une  ubie  qui  permet,  Tévaporation  de  100  grammes 
de  lait  étant  opérée,  de  savoir  combien  ce  lait  conienaii  de 
matières  solides  et  par  conséquent  combien  il  eonu  nail  d'eau. 

Uit  Eao.    Matières  tolidet.  Lait  Bau.  Matières  soHdet. 

100  0  12,9200  79  21  10,2068 

»  1  12,7908  78  22  10,0776 

98  2  12,6616  77  2d  9,9&8& 

97  S  12,5S24  76  2&  9,8192 

96  i  12,&032  75  25  9,6900 

95  5  12,2740  7&  26  9,5608 

94  6  12,1448  75  27  9,4516 

95  7  12,0156  72  28  9,5024 
92  8  11,8864  71  29  9,1752 
91  9  11,7572  70  50  9,0440 
90  10  11,6280  69  51  8,9148 
89  11  11,4988  68  52  8,7856 
88  12  11,5696  67  55  8,6564 
87  15  11,2404  66  54  8,5272 
86  14  11,1112  65  55  8,5980 
85  15  10,9820  64  56  8,2688 

84  16    10,8528  65  57  8,1596 

85  17  10,7256  62  58  8,0104 
82  18  10,5944  61  59  7,8812 
81  19  10,4652  60  40  7,7520 
80  20  10,5560  59  41  7,5508 
y  sicRiB.  10.  54 
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TOXICOLÔOIZ. 
AVrAtltB  D*£|fP0iS01imtfSllt* 

(Cotniiiniiosilîoo  faite  par  M.  le  doctair  Ilovolot,  prdtaiemr 
4é  ciiuiiie  à  TCtole  de  médecine  de  Ntiiejr)^ 

Un  accusation  d^ettipoisonnerMent  de  la  plu»  hnvUe  gfalrM 
vî^  d^&tr«  jugés  par  la  Ceur  d'assises  de  la  Meurtbe.  Appelé, 
eu  ^uà^hé  dTelpertj  sott  comme  mëdeciu,  soit  comme  chimiste, 
à  ëclaii'é)'  les  inVestigatious  de  la  justice,  j'ai  petite  que  tes 
ftiît^  tfelaiifis  è  hJi  médecine  légale,  qui  se  sont  produit»  date 
eette  attâi^é,  étaient  de  Mture  à  intéresser  les  lecteurs  dtt 
fôUtnêt  de  CMntie  médieah.  Yoiei  le  nésumé  de  f  aeie  d*a(S 
cusatibii  t 

VfeW  «$4,  Jean-CbHstèphe  Maliîhal,  garde  forestier  îi  An* 
^dthont  (NleuHhë),  ap^ês  avoir  eu  des  relaiiokrs  intimes  aVee 
àH^  BHede  son  tilfége,  Marie ^ Anne  AubeH,  rttUisede  l¥pon^ 
sw.CeHe-dépousealot's  J.-B.  Vinrent,  delamémecem4*rtlue;ét, 
destm  «ôié,  Matchal  se  marie  à  Anne  Toilmierî  puis,  ainsi  quf! 
attlVé  souvent  eh  pareil  chs,  les  deux  amatiiift  renouent  leurs  re- 
lation Ittometetànément  saspendues.  De  iù  des  troubles  duttis  le 
métege  de  Mardiai,  qui,  en  fin  de  couipie,  prend  la  Ainesle 
rësèltttinu  de  ahintr  à  sa  maîtresse,  après  avorr  empolwnné 
Jivec  dfe  l'arsenic  lé  mari  de  celte  dernière ,  ainsi  que  sa  propre 
femme.  L'un  et  l'autre  succombent,  en  effet,  dans  tîntervaifti 
ie  quelques  mois,  en  présentant  les  principaux  sytnpténies 
d*uÉ  «topotsonnement.  Les  surriTants,  qui  s'ëmient  fait,  dtt 
part  el  d*autre,  une  dottutien  notariée,  attendent  à  peine  ^ek 
ttx  mois  dé  rignenr  t)©w  convoler  en  ^eednde^  nœe^.  Toutes 
féis^Aatgré  ces  indices  aodusatetik%,  aucsB  séupiçati  sérteut 
ne  parait  avoir  circulé  dans  le  pays  à  cette  époque,  tant  était 
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grande  l'iiiluence  de  Marchai  »  que  recommaodaieDl  sa  position 
de  garde  et  d'ancien  maire,  une  certaine  aisance ,  quelques 
avantages  personnels  et  des  dehors  religieux.  Plusieurs  mois 
s'écoulèrent,  sans  autre  incident  que  de  nombreuses  infrac^ 
tiens  à  la  foi  conjugale  de  la  pan  de  Marchai.  Vers  18&0,  il 
contracta,  noumment  avec  Floresiine  Stocker,  femme  de  Eloi 
GeotTroy,  des  relations  qui  devinrent  bienidt  de  notoriété  pu- 
blique. Enhardi,  sans  douie,  par  Timpunilé  qui  avait  couvert 
ses  premiers  crimes ,  il  n'hésite  pas  à  les  renouveler  exacie- 
ment  de  la  même  manière.  Sa  propre  femme,  son  ancien  com- 
plice, succombe  d^abord  avec  tous  les  sympidmes  d'un  empoi- 
sonnement ;  et  la  malheureuse,  comprenant  la  cause  qui  met 
fin  à  ses  jours,  sans  pouvoir  s'y  soustraire  ni  oser  la  révéler, 
prédit,  à  son  agonie,  qu'après  sa  mort,  Eloi  Geoffroy,  alors 
plein  de  vie^  ne  tardera  pas  à  périr,  et  <iue  sa  femme  entrera 
alors  dans  la*  maison  de  Marchai.  En  effet,  quelques  mois  à 
peine  se  sont  écoulés,  que  Geoffroy  meurt  empoisonné  par  des 
aliments  mangés  par  celui-ci;  et  dix  mois  après,  jour  pour 
jour,  Marchai  et  Floresiine  Stocker  contractaient  un  nouveau 
mariage.  Mais,  cette  fois,  des  bruits  circulent  dans  le  public  j 
l'autorité  judiciaire  avertie  se  livre  à  d'activés  investigations, 
et,  après  avoir  découvert  que,  sous  prétexte  d'empoisonner  des 
grillons,  l'inculpé  avait  acheté,  à  plusieurs  reprises,  de  l'arse- 
nic chez  un  pharmacien,  décerne  un  mandat  d'arrêt  contre  les 
époux  Marchai,  qui  avaient  inutilement  tenté  de  passer  la 
frontière. 

Chargé,  dès  le  début  de  l'instruction  judiciaire,  de  procéder 
ou  de  faire  procéder,  sous  ma  direction,  à  Texhumatlon  de 
Marie-Anne  Aubert  et  de  Eloi  Geoffroy,  et  de  recueillir  les 
organes  qui  devaient  être  soumis  à  une  analyse  chimique,  je 
me  rendis  à  Angomont,  avec  le  parquet  de  Lunéville,  assisté 
de  M.  le  docteur  Cattera. 
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Après  les  formalités  requises  pour  constater  la  place  occu- 
pée par  les  deux  cadavres,  les  cercueils  furent  successivement 
retirés  et  ouverts.  Inhumés  depuis  quatorze  ou  quinze  mois, 
les  corps  furent  trouvés,  l'un  et  Tantre  dans  un  état  avancé  de 
putréfaction  ;  toutefois,  ils  étaient  encore  très  reconnaissables, 
et  les  organes  conservaient  assez  bien  leur  aspect  et  leurs 
formes  respectives.  L'abdomen  étant  incisé  crucialement ,  j'en 
fis  extraire,  d'une  part,  tout  le  tube  gastro-intestinal,  que  je 
plaçai  dans  un  pot  de  grès,  et,  d'autre  part,  le  foie,  la  rate,  avec 
une  partie  des  poumons,  qui,  tous  ensemble,  furent  reçus  dans 
on  antre  vase.  Ces  quatre  vases,  soigneusement  fermés  et  ca- 
chetés, furent  adressés  au  parquet  de  Nancy,  auquel,  de  mon 
côté,  je  remis  le  procès-verbal  détaillé  de  l'opération  que  je 
viens  dindiquer  sommairement. 

En  vertu  d'un  nouveau  réquisitoire,  MM.  Braconnot,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut;  F.  Simonin,  ancien  pharma- 
cien-cbimiste,  et  moi,  nous  fûmes  chargés  de  procéder  à  l'ana-* 
lyse  des  matières  recueillies,  à  Teffel  d*y  rechercher  l'arsenic. 
Les  opérations  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  ne  présen- 
tant  rien  de  nouveau  ni  d'intéressant,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, je  m'abstiendrai  de  les  décrire  avec  détail.  Il  me  suiBra 
de  dire  qu'avec  500  grammes  du  tube  digestif,  que  nous  avons 
carbonisés  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  en  nous  conformant 
à  toutes  les  précautions  usitées  en  pareil  cas,  nous  avons  ob- 
tenu, de  part  et  d'autre,  des  taches  nombreuses,  et  un  anneau 
épais  d'arsenic,  parfaitement  caractérisé  par  toutes  les  réac'* 
tiens  ultérieures. 

L'affaire  étant  arrivée  à  la  chambre  des  mises  en  accusation, 
celle-ci  ordonna  un  supplément  d'instruction,  ayant  surtout 
pour  but  de  constaterai  J.-B.  Vincent  et  M.-A.  Tournier  n'au- 
raient pas  aussi  succombé  à  un  empoisonnement.  Une  commis, 
sion,  prise  dans  le  sein  de  la  Cour,  s'adjoignit  le  parquet  de 
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L»BévittiB;  dans  le  ressort  de  laquelle  Taffiiire  tnit  Kev,  ^l  je 
ftHenodre  mie  fois  rbargéd'iiecompagiier  les  magistnlts,  poot 
procéder  ««^  nouTelles  eithumatioas. 

Le  dërAs  des  personnes  dont  je  devais  reeiMYffr  les  restei 
daiftit  de  seize  ans  environ.  De  plus  M.*A.  Auben,  seconde 
femme  de  Murehjl,  avait  été  enterrée  dans  la  même  fosse  que 
la  {iretnière,  M.-A.  Tournier;  aussi,  lors  de  rethumatioD  de 
eette  deitiière,  avions-nous  rencontré,  épars  dans  la  lerre,  dei 
ossemenu  décharnés  el  quelques  débris  organiques  k  l^éi*t 
graisseux.  Touiefais,  une  circoDStance  favorable  vint  lever  bieo 
des  dîfflcaltéa  :  c'est  que  le  cimetière  actuel  d^ADgoaaeai  m% 
date  que  de  vingt  ans,  et  qu'auooe  autre  corps  que  eeux  éca 
femaies  Marcbail  u'avati  occupé  remplacement  dont  il  s*agiti 
Je  fis  donc,  de  nouveau,  vider  la  fosse,  jusqu'au  cercueil  de  la 
âeHiiîèiQe  défunte,  recoeillast,  à  cbaque  pelletée  de  lerre»  les 
dâiria  graisseux  qui  se  présentaient,  et  doat  je  rempKa  plut 
sieurs  pota  de  grès.  Je  mis  aussi  dana  une  caiaae  un  oeri;iie 
Bdmbra  dV>8«eBEient8  et  quelques  cheveux  blonda^  qui  devaieel 
ni*aidef  à  constater  ridentiié. 

Le  eorpe  de  Vincent  n'avait  po4at  enoore  été  dè*aiigë  paa 
d^aeires  iiibumaiions,  et  une  touffe  de  fleurs  vivaces,  biea  cqih 
ftve  de  la  fbmille,  indiquait  le  lieu  qu'il  occupait.  La  iefre  éiaai 
ènleirée,  nous  trouvâmes,  à  1  mètre  SO  centimètres  environ,  un 
squelette  d%omme  entier,  mais  complètement  décharné  el 
baifné  dans  une  grande  qnantlié  d'eau.  Etant  descendu  imh 
même  dans  la  fosse,  \e  pus  constater  qu'il  n*existaii  pbis  la 
moindre  trace  de  terreau,  et  que  les  planches  do  cercueil  elles* 
mêmes  aTaient  presque  oompléiemp.nt  dtsparv.  Cependant, 
ayant  pris  la  léie  entre  mes  mains,  }e  ne  fus  pas  pen  surpris  d'y 
découvrir  le  cerveau  limier,  mais  i^tatmé  el  réduit  au  Tslume 
dn  poing.  Je  plaçai  cette  tête  dans  un  vnse  à  part,  ave^  <|neh 
queso^seipents  j  4»9s  un  autre  vase,  }e  mis  de  la  terre  du  ci*» 


S|V«c  les  formalilëa  YQulues, 

MM.  Braconpal»  F.  Sîmoniq  et  moi  avons  ensuite  été  char* 
gét  4e  redierdier  Tarfieiiic  dana  œa  débris.  Or,  veid  le  résiimé 
SttÇQint  des  QpérMipna  >a»gue^  et  mioHtîeiiaes  aoiquel}^  i^ovis 
«evssasme&Uvfé^t 

hà  cmi^^  d0  YinçeM»  dont  le  peids  iitciil  de  ^ft  «raoïniesy 
it  été  oar^Ué»  k  Vaîde  de  la  çbaleiir,  dans  me  oapmle  de  por- 
oelabie  neuTfti  atee  6Q  iniemea  d*acide  «elAiriqiie,  dont  la 
iMir^é  abaeMie  anus  était  eoonue,  Le  Qbartio.it»  aneeé  (eet^nieQ t 
à  TéM  aec  et  friable»  a  été  ensuite  épuisé  de  sef  pitiés  splu- 
Uea  psMT  Teau  diaiillée  houiHame)  puis*  la  ^diition  filtrée  et 
CQneeatfée  par  l'évaparatian,  a  élé  soniuise  à  ràppareii  de 
Mafsb,  disposé  de  manière  à  pouvoir  obauffor*  sur  un  point,  le 
uibe  de  dégagement.  A  pet  effet,  nona  avena  montéi  avec  le 
pina  grand  «pin,  âen<  appareils  absnlumwt  semblables,  et, 
eprèe  les  avair  fait  mareber  à  biane  pandant  pr^.  d'poe  baure, 
a^aia  aTona  introduit  dans  Ino  d'eux  la  Hqnear  ai«»peete,  l'autre 
enntUiaait  à  marcher  à  blano.  Or,  au  bant  de  Tti^gt  ipinutes 
M?ir9n»  «Qua  avons  eemmeneé  à  disitagne?,  d9os  le  tqbe  de 
dégatemept  dn  w^vmr  apMtreli,  nn  peu  s^n-4«l^  de  la  pa^je 
éttaMO*^^  Ottelqiifia  PQînis  noirâtres,  qi^l  se  sont  accriis  ipsensi- 
blement,  de  manière  à  constituer  au  bont  d'np§  beqra  i^n  au- 
PMi)  ^m  M94i  1res  faible,  tt  est  virai,  sali  en  ét^n4lie,  spi^  en 
ép^i^^i^ltr ,  m^  W\^%t  miraiiftiitt  offrant,  en  un  nl9^  tous  les 
Wr«ci4tej|  phivq^e^  4^  l'arsenic  j  tandis  qw>  4aos  rf^^^r^  ^pr 
pareil,  il  ne  s'éuit  produit  aiiçupe  espèce  dP  députa  ¥W  4^'^' 
p^i  fqpc^ç^^  be9uconp  pli|^  longtemps. 

]9w.¥ii^«^09turcqn4t8ter  fîhipyqifem^pt  la  9|turpd^|'«nneiu| 
4mmm)i  Pfi»»  «FdRs  léfiftré,  a«  moyw  4^  dem  tr«iis  de  \\m%  l9 

portion  du  tube  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Ce  traM|]itt,  kMW 
d'environ  2  centimètres,  après  avoir  été  enveloppé  de  papier. 
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a  été  brisé  avec  oiénageoieni  par  un  léger  choc  de  marteao,  et 
les  priocipaux  fragmeou  revélus  dans  leur  intérieur  de  l'enduit 
brillant  ont  été  soumis  aux  épreuves  suivantes  : 

Un  des  fragments  étant  cbauffë  au  chalumeau  sur  on  morceau 
de  charbon,  l'enduit  s*est  complètement  volatilisé.  Un  antre 
fragment  plus  volumineux,  chauffé  de  même  avec  addiUon  d'un 
peu  de  soude,  a  dégagé  une  odeur  alliacée  parfaitement  recon- 
naissable.  Un  troisième  fragment  étant  mis  en  contact  avec  une 
goutte  d'hypochloriie  de  soude,  l'enduit  s'y  est  dissous  à  l'ins^ 
tant.  Un  quatrième,  enfin,  étant  touché  avec  une  goutte  d'acide 
azotique  un  peu  étendu,  l'enduit  s'est  d'abord  détaché  sous 
forme  de  pellicules  flottantes,  qui  n'ont  pas  tardé  à  se  dissoudre; 
le  produit,  complètement  desséché  au  moyen  d'un  feu  doux,  a 
donné,  avec  le  nitrate  d'argent  bien  neutre,  un  très  léger  pré- 
cipité rougeàtre.  Quant  aux  débris  provenant  deM.-A.  Tour- 
nier,  après  les  avoir  lavés  aussi  exactement  que  possible,  nous 
en  avons  traité  1  kilogramme  par  la  méthode  qui  vient  d'être 
décrite,  et  le  résultat  final  a  été  de  même,  la  production  d'un 
anneau  arsenical  très  léger,  mais  bien  caractérisé.  Toutefois, 
comme  il  pouvait  rester  un  peu  de  terre  adhérente  aux  débris 
employés,  nous  noas  sommes  préalablement  assurés,  au  moyen 
de  la  méthode  de  Marsh,  que  la  terre  du  cimetière  était  com- 
plètement exempte  d*arsenic. 

J.-C.  Marchai  et  Florestine  Stocker  comparaissaient  donc 
accusés  d'avoir  empoisonné  M. -A.  Aabert  et  E.  Geoffroy  (la 
prescription  décennale  étant  acquise  aux  faits  relatifs  à  la  mort 
d'Anne  Tournier  et  de  J.-B.  Vincent). 

Aux  preuves  matérielles  résultant  de  nos  analyses,  «'étant 
jointes  des  charges  accablantes  révélées  par  les  témoins,  Mar- 
chai a  été  condamné  à  mort,  et  Florestine  Stocker  à  la  réel»* 
sion  perpétuelle. 
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ICCCSATIOIf  n'BlfPOiaOHlIBlIBlIT  D*UIfB  IBURB  PILLB  DB  QUA- 
TOBZB  ANS  PAR  BA  BBLLE*IIÈRB.  <—  BNGORB  UH  ÉMPOISON- 
HBMBNT  PAR  LBS  ALLURBTTBB  CHIMIQCBS. 

Cour  JCa9$i$0$  de  la  Nièvre. 

Présidence  de  M.  Daliége,  conseiller  à  la  Conr  impériale 

de  Bourges. 

AuHenee  du  17  février. 

Use  jeoue  fille  de  quatorze  à  qaîDze  ans,  Catherine  Labonde, 
demeurant  aux  Oulières,  commune  de  Cossaye,  chez  Joseph 
Laboude,  son  père,  est  morte  subitement  dans  la  matinée  du 
31  novembre  dernier.  Elle  avait  été  certainement  empoison- 
née. La  veille  au  soir,  elle  était  revenue  bien  portante  des 
champs,  où  elle  avait  gardé  son  bétail  ;  on  l'avait  même  enten« 
due  chanter;  elle  avait,  en  entrant,  mangé  la  soupe  qui  lui 
avait  été,  comme  d'ordinaire,  préparée  par  Jeanne  Berge  dans 
une  écuelle  séparée  ;  elle  avait  pris  ensuite  un  morceau  de 
pain  ;  c'est  quelques  instants  après  ce  repas  qu'avaient  corn* 
mencé  les  douleurs  auxquelles  elle  a  succombé. 

Ces  douleurs  avaient  été  extrêmement  violentes.  La  pauvre 
Catherine  avait  été  prise  d'affreux  vomissements,  et  quand  ils 
s'étaient  arrêtés,  n'en  avait  souffert  que  davantage.  Son  père, 
assisté  d'un  voisin,  avait  essayé  de  lui  faire  prendre  du  lait, 
dans  lequel  on  avait  mis  de  la  poudre,  dans  la  pensée  que  ce 
mélange  était  un  contre-poison  ;  mais  elle  n'avait  pu  en  pren* 
dre  que  très  peu,  et  ce  remède  ne  pouvait  d'ailleurs  la  guérir. 

Immédiatement  après  la  mort  de  sa  fille,  Laboude  alla  dénon* 
cer  Jeanne  Berge  comme  l'ayant  empoisonnée  volontairement. 
Jeanne  Berge  n'était  pas  la  mère  de  Catherine  Laboude.  Jo« 
seph  Laboude  l'avait  épousée  en  secondes  noces  alors  qu'il 
avait  d^à  deux  filles  et  qu'elle-même  en  avait  une,  bien  que 
n'ayant  pas  été  mariée.  Jeanne  Berge  s'éuit  montrée  dès  le 
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principe,  vfsi-yfs  de  ses  beUes-dHes,  animée  ées  ptas  mftovth 
.sentiments.  Elle  avaft  fait  si  bien,  crue  r«tn<%  s'ëiaH  voe  dans 
la  nécessité  de  quitter  ta  maison  paternelle  ponr  semMipeen 
service,  et  que  la  pauvre  enfant^  on  pea  plus  tant,  n«  pouvant 
dominer  son  chagrin,  s^étah  voleniàtremeiit  noyée. 

Jeanne  Berge  aurait  voulo,  malgré  celii,  éVoîgviep  aostL  la 
seconde  ;  mafs  celle-ci  avali  i^isté,  et,  soutenue  par  son  père, 
elle  était  restée.  Le  mauvais  yovioir  on  plutôt  la  haine  de  sa 
beMe^mère  pour  elle  se  trohissaît  de  mîWe  façons.  Oitherine 
nyfmi  désiré  coipmonier  pour  la  fête  de  ta  Toussaint  el  n'ayaai 
pour  s*liabUler  que  de  misérables  baillona,  avait  demandé  à 
Due  voisine  de  lui  prêter  ses  vêlements.  Celle-ci  y  tvati  eo«* 
senti,  mais  un  petit  tiavail  était  nécessaire  pour  ajuaieroea 
vêtements  h  la  taille  deGaiberine;  la  voisine  siCather^tte  ao 
pou^aleai  le  iliire$  on  avait  demandé  à  Jeanne  Berge  de  a'ea 
cbargef)  elle  b^  était  durement  refusée. 

Josepb  Laboude  paraît  àirolr  conservé  toujours  fiuar  aa  Sila 
da  premier  lit  des  sentiment^  de  tendresse  ;  Il  la  souleaaH 
contre  sa  femme  ;  mata  cela  même  tournait  eaatre  la  malbriH 
veusa  enfant  ;  grossier  et  brutal,  Laboude  aialtraitaii  sa  femme 
quand  eelle>Q{  avait  de  son  cêté  maltraité  Catherine,  ei  te  hiiaa 
de  Jaaane  Berge  ne  faisait  que  s^n  acorottrt» 

No  pouvant  décider  sa  belle- fille  i  entrer  en  condiliaat 
Jeanne  Berge  Tavati  empoisonnée. 

Elle  avait  sa  que  son  mari  avait  pu  faire,  au  mojFea  d'allaT 
meilea  chimiques  dont  il  atait  taia  tremper  dans  de  l^ao  iW 
trémité  phosphore,  une  p&te  avec  laquelle  il  donnait  la  mpri 
auK  rats,  et  dont  il  se  servait  même  poor  einpoisonnec  191 
pottU»  de  ses  voisina  lor«qu*ollcs  venaient  dans  son  $lll9IP  • 
M^  avait  compris  que  oe  qui  était  anriel  paur  lenanimui^  ^ 
vail  réire  aaasi  pour  les  personnes,  fi  e'enkc^mvw Q^Wto 
avaii  ea  recaors  pour  coipimetupa  saa  .crime. . . 


icmpk  h9lbmie^  dm^  la  ftOMrëe  n^me  où  fia  fiU^  nv^^it  é(é 
prise  de  voroissemeots  avant-coureurs  de  sa  mort,  avait  tro^iié 
4ms  un  ITOU  f^Tfles&iis  de  Isi  cheinîD^^  ud  p%quçi  d'^llumeites 
meore  bumifles el dont  lex^rémMé  p^avs^i  pU^  de  pbospli^e. 
Qetie  <iécoaver(ç  avait  été  p^uiF  lui  uoe  rév4(^tiqQ. 

Vexpef  lise  à  lnqiielle  ont  du  ^  Lir^'er  4^uif  des  bofnmes  dç 
Part  a  établi  qu'il  s'était  trouvé  effectivemeat  49^i^  ('estqinac  4f 
Catherin»  Laboude,  dan»  (e  résidu  de  se»  viMnîsaesieRiSy  da»s 
le  peu  qui  éuk  resté  de  hi  «oupe  qo^elie  avait  BMiDuée^  aie 
quantité  de  fdioigshcNpe  permettant  d'aflQimer  que  celte  sub* 
siaoee  avait  été  ingérée  pendant  ia  vie  et  qti'elle  émit  certaine- 
veut  la  c^ose  de  1%  mort* 

Dès  l'ouverture  de  l'eatfunae,  et  à  la  seule  i«9pectk)Q^  le  fait 
de  l'enipeiaonnemeiit  avait  été  maiûfès^e  j^  U  alitait  à  çe&  or- 
geeea  de  telles  lésiops,  que  l'acliâii  d'pu  poison  c^uatiqw^ 
e*eil-iHUre  brfilanl,  poeveit  aeule  ÏH  expliquer. 

Que  peuvent  faire  après  cela  les  dénégations  de  Jeenne 
Berge?  C*eU  elle  qui  a  préparé  la  saiipe  de  Caih^iae  |..a- 
boade^  c'est  après  avi>ir  mangé  cette  soupe  que  la  pauvre  eai 
Uma^  eo  plutAt  la  eudbeureuse  martyre,  a  oommem)é  à  être  ee 
proie  aux  aSi^nsea  daiftleers  qui  n'ont  cessé  qu'à  aa  meri }  est» 
f  Al  lea  restes  de  la  soupe  ont  dénoncé  Iq  présence  du  poison» 

Un  docteur,  M^  j^dmond  Thomas,  qui  avait  fall  un  remar» 
qnable  rapport  dans  l'instruction,  est  entendu  comme  témoiai 
sa  déposition,  claire,  nette,  catégorique^  qe  kisse  aucun  doute 
dans  l'esprit  dq  jury  )  il  développe  la  question  médico-^légalei 
il  prévoit  leus  les  cas,  il  répond  à  toutes  les  hypothèses  de  l-so» 
cusation  et  de  la  défense  (li  9U^iilNM  ^  élucider  parfaitement  ]a 
question. 

Après  f  endidicusidss  iéai#ins^  la  pavoto  esi  àm»^^  kU-  Jul- 
t»iM»prg;ika«  <te  l'sHvpti^^Mwt  w^  ^^Mm^.  l'^iu^mMû^  et  <e^ 
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L'avocat  prend  ensuite  la  parole,  et  M.  le  président  fait  son 
résumé. 

A  (rots  heures,  les  Jurés  se  retirent  dans  leur  salle,  et  une 
demi-heure  après,  ils  rentrent  avec  un  verdict  aflBrmatir  avec 
Tadmission  de  circonstances  atténuantes.  En  conséquence» 
Jeanne  Berge,  femme  Laboude,  est  condamnée  aux  travaux 

forcés  à  perpétuité. 

■  '  '  'il ,— — ^— ■■  -■  ■■  i  ■    I  I  ■  .11  i.i  ■  I ■  .■  Il     .1 1....  1 1  — — 

EMPOISONNEMENT  DE  DEUX  CHIENS  PAR  LES  LIQUIDES  SOETART 
DE  FABRIQUES  D*ALUMBTTES  CHIMIQUES. 

Les  faits  qui  suivent  démontrent  que  les  fabricants  d'alnmet-^ 
tes  pbosphorcesne  doivent  sous  aucun  prétexte  verser  les  eaux 
de  leurs  fabriques  sur  la  voie  publique. 

Un  jeune  chien  appartenant  à  un  commerçant  de  la  me  Saint- 
Laurent,  à  Bellevîlle,  jouait  devant  la  porte  de  son  mattre, 
lorsque  échauffé  par  les  ébats  auxquels  il  se  livrait,  il  alla  se 
désaltérer  dans  le  ruisseau. 

Quelques  instants  après  on  le  voyait  se  rouler  sur  le  jMtvé  en 
poussant  des  hurlements  de  douleur.  A  quelques  pas  plus  loin, 
un  autre  chien,  qui  aussi  avait  bu  de  Tean  du  ruisseau,  se  trouva 
en  proie  aux  mêmes  symptômes  d*empoisonnement. 

Le  commissaire  de  police  fut  prévenu,  et  il  ne  urda  pas  à 
constater  que  Teau  provenant  d'une  fabrique  d'allumettes  chi- 
miques voisine  s*écoulait  sur  la  voie  publique  et  qu^elle  conte* 
naît  des  résidus  de  phosphore  qui  avaient  mis  les  chiens  eo  si 
piteux  état.  Quelques  soins  ont  suffi  pour  dissiper  leur  mal. 


CHOLÉRA. 

NOTE  SUR  UN  MODE  DE  TRAITEMENT  DU  CHOLÉRA. 

En  présence  du  fléau  qui  sévit  contre  nous  depuis  si  long-* 
temps,  il  est  du  devoir  de  chacun  de  publier  les  renseigne* 
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menta  qui  peuvent  servir  à  guérir  du  choléra  et  i  détouroer 
les  atteintes  de  celte  funeste  épidémie. 

Un  traitement,  imaginé  en  1833  par  notre  oncle  A.  Baudri* 
mont,  reposait  sur  Fémde  chimique  des  sécrétions  des  cholé- 
riques et  sur  les  symptômes  de  cette  maladie  ;  ce  traitement 
ayant  été  appliqué  par  nous  avec  un  Téritable  succès  lors  du 
choléra  de  i8M,  pendant  les  diverses  missions  qui  nous 
avaient  été  confiées  par  le  ministère  du  commerce,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  le  publier  aujourd'hui,  à  la  suite  de  nou- 
veaux essais  qui  viennent  témoigner  de  sa  prompte  et  certaine 
efficacité. 

Ce  traitement  réside  dans  l'emploi  des  alcalins  et  particu** 
lièrement  du  bicarbonate  de  soude  à  haute  dose.  Quelle  que 
soit  la  période  de  la  maladie,  on  administre  au  cholérique  une 
potion  préparée  avec  : 


Iponr  adultes.    10  à  12  grammes. 



Bicarbonate  de  soude, , 

(  pour  enfants*      5  à   8       — 

Sirop  simple :  • .  •     30  à  &0       — 

Eau  froide 10»  à  120      — 

Cette  potion,  prise  en  une  seule  fois,  ne  manque  jamais  d'ar- 
rêter la  diarrhée  presque  complètement  et  de  suite,  mais  elle 
ne  fait  pas  toujours  cesser  les  anures  accidents  cholériformes 
aussi  promptement  ;  aussi  doit*on  Tadministrer  de  nouveau, 
selon  le  besoin,  de  douse  heures  en  douze  heures. 

Quelquefois,  malgré  ce  médicament,  les  vomissements  per- 
sistent avec  oplDi&treté.  Une  cuillerée  à  café  de  sirop  d'étber, 
donnée  de  temps  à  autre,  les  supprime  assez  facilement. 

L'ammoniaque  caustique,  respirée  par  intervalle,  dissipe  la 
céphalalgie  et  la  surdité  comme  par  enchantement.  Un  remède 
surtout  efficace  conure  les  atroces  douleurs  que  produisent  les 
crampes,  est  le  Uniment  ammoniacal  employé  en  frictions, 
jusqu'à  rubéfaction  de  la  peau»  aux  molleu,  poignets,  creux 


de  r^stdthaè;  etè.,  t)ttè  Vih  Mt  ^écWët  td  Mm  âê  t^ififKfi^ 
cation  de  siDapismes  énergiques. 

Il  Ht  Rrt^  qtkë  Tëlilplot  tde  tons  tés  tttèyens  MbMs  ll>limrve 
pa^  Ithtnédiatefheiit  fà  tnalâdfe  datas  ses  iaùhlMtftti^M  tes  \Amê 
redoutables.  Eotrayéè  dâds  s^  Mârehe,  ëHë  tède  Meiitôc  M* 
à  fait,  et  le  tttaladé  W&e  dans  la  t>^iMè  M  T«a0iiM  H  «H 
conValèse^dcëf 

n  y  d  «ncdré  tiii  poitit  iniportâint  à  nbt^.  VitMêim  *m 
ûrîttes,  si  dîllicîle  pendant  et  aprèè  frne  atla^iiie  de  dioléiti  Wl 
pent  i\Ye  icXWtMe  ^:ït  dies  thanes  dMréttqyë^,  nfeii  «Mt  fiTMi»^ 
que  toujours  rejeiées  immédiatement  par  restomac.  0IM  ¥ipM^ 
fhenis  nitilés  {h  otk  ^  gftïkînies  de  tiUfe  pMf  tih  t«V«meili)  ré- 
tablissent lé  ccrfit^  d^  tH!(te  sée  técioto  aVee  nnto  lieare«se  IMMé^ 

L'enseiitbtè  dé  tè\\t  ttiédicatfoii9  4irifé«  Hvee  of^pottaniHé  M 
intelligence,  a  été  bien  souvent  pour  nOttB  Vsl  Bt»ttMe  de  ji<M 
biefi  grandes  à  (^an^e  de  sa  renrà^yable  eflicaciié.  En  1869, 
nous  avons  fait  aussi  les  t^enArqttes  suivantes  : 

i'  Dans  les  csis  isxtrémés  de  choléra,  8  à  10  (OlMieft  fl\Mb- 
nioniaque  canstiqd^  ajoutées  à  la  potion  favorisent  el  lIctiVfeDt 
stttgutlèfisBieni  Vaclioa  deceikHci. 

V^  Pendant  les  ^rMttert  motaents  de  ta  eonvatfesnicei  faiâ* 
pM  répété  d'un  peu  de  la  potion  éuhranie  opère 
eliei  le  mallKle  te  réùiblisfteiiieoi  fiormal  de  an  léaciéooe  i 
Vin  de  q«tf nqnina*  «  •  •  4  « .  •    in  gremtiies« 
Strôp  ét*é6oroes  d'imnge.  %  ^      SO       «^ 
Teinture  de  canniille.  *  •  •  «  i        t  ft  A  ^-* 

S^  Le' même  bicarbonate  de  sondé  doit  Are  emptojrd,  ^ 
seulement  connre  la  ckolërtne  qu'il  ^ uéHi  sàretteot,  maia  aàsst 
comme  prophylactique,  conae  moyen  présanrâlif  du  AoUn^ 

Le  iruitement  préoédeni  reçoîi  une  nenaine  vitear^  mm^ 
setilemeht  des  alioeès  ebMi«s  par  noire  ohcte  M  IMI,  ma 
eaviroim  de  ValeMifiuesi  mm  de  ceux  qme  M)ia  aroas  oIm. 
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lelivlH  M  i%^i  dM6  les  coiBimiBes  et  Lttdîfay^  Mmliur^ain 
(Atelie)  €«  à  Gfraumotit  (Oise^  «ù  «n  auurt  de  ma  mmOtè  l't 
ëgaleUMol  appliqué. 

Ua  bAi  qlii  vieDt  i  Tappvi  de  IMS  teiUL-ci»  c'est  TeflpèM  d'in* 
MIttitë  doDt  JQ«ii  Vichy  quattt  an  choèéra,  iaraumîté  riadiaai 
et  {'««plot  des  eam&  oittiéralesaiaaiiiies  (UJoarboaaiedetearie) 
de  cette  localité.  « 

MoQS  termineirons  celle  petite  «ote  eé  MsaiK  reaMrqter  <qm 
DM»  aVMS  «oiivenc  observé  des  cas  de  choléni  ea  déeiarer  A  te 
aaiiedy  le&tivage  du  Ifaiige  des  cbolérHjues^  aeeideuis  qd^  afrèa 
aotre  remaniaef  ooi  loiiîuars  été  prévcnas  par  l'osage  4ea  oiito- 
rures  désinHecHean  iqooiéa  i  la  iesâhre^ 

Nio\fts  ne  éwcm^  Hen  îei  de  la  ih^orie  et  dès  eb^ertratietts  chi- 
niqfJKts  ^  ont  fait  le  point  de  dépait  de ee  trftîtetn«iit.  Lt  prî»- 
cipal  de  la  question  élVkDt  la  gti^isoti  et  tton  ta  tllëoHe  de  feeNe^ 
cH  Mi&  AffitiMus âfrec  efitiioesia^ilie  la réca^ite «onstaiilfe de 
ee  imf«ei»M2i,tra{^r««  \^  rtiMdiai^  awftefittq^eaqeeiMMlsd^Mrt 
oôiislgaiés  i^«a  liattu  et  éaflfe  le  wéaélve  ^é  iotta  t¥Mè  M^ 
poeëatt  ÉÉMfstèjhê  da^MMiterôe  en  1SA9. 


THÉOAijTaaivB  Â  t»ameRÉ  coxiths  m  ci 
ifo«a  tnautom  dans  me  lettre  imprimée  #Ma  tes  fêurmn 
BeieatitqÉes»  et  tpii  «M  4<ie  è  M.  te  deoieiir  8ea«|«ëty4es  Mis 
atitesAMemiDMet't 

«  Cedlle  6  Jtilii  qee  rëpidéanie  h  Mt  sbb  IplparitiotrlihiApltal 
ihTRta^.  fffk  «p^ès,  i[)tie1qttes  ens  f soles *ftë  se«t  mstoOelPiés  eb 
WHe^y  mais  à  panir du  t«  jefltoi,  le  tooiebne  d«fs  dé^  a  loi^durs 
Gépassé  1^  e^fioepié  ««aMlie  M  tnlMca,  oè  MeèEt  MoMbé  fk  7^ 
psur  i^ëiemer  à  t«S  imnAt.  Mardi,  m  «h  eomi^afli  67^ 
cicdi,  85,  eije«éi>  Sau*H  79,  daftt  M eiiteMSv 
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•  On  a  orgapisé  des  bureaux  de  secoart  dans  des  pharmacies 
qui  restent  ouvertes  jour  et  nuit.  Aces  bureaux  sont  attachés 
trois  médecins,  qui  veillent  une  nuit  à  tour  de  r6!e,  et  qui  fonl 
le  quart  dans  la  journée.  Je  fais  partie  d*un  de  ces  bureaux.  Il 
est  situé  dans  un  des  quartiers  les  plus  populeux  et  les  plus 
pauvres,  aussi  ai-je  eu  Toccasion  de  voir  beaucoup  de  malades* 

«  Un  mois  avant  l'invasion  du  choléra,  une  épidémie  de  rou- 
geole sévissait  avec  violence  sur  les  enfants  ;  elle  a  continué  son 
cours  parallèlement  avec  lui,  seulement  bien  souvent  la  roo- 
geôle  était  coupée  fatalement  par  le  choléra.  Aussi,  la  morta- 
lité des  enfants  est-elle  énorme;  elle  compte  au  moins  pour  le 
tiers,  si  ce  n'est  pour  la  moitié,  dans  le  chiffre  total. 
.  «  Les  femmes,  et  suriput  les  femmes  enceintes,  ont  été  phis 
atteintes  que  les  hommes  ;  les  registres  de  l'état  civil  consta- 
tent que  leurs  décès  sont  deux  fois  plus  nombreux. 

«  Nous  avons  fait  ici  la  plus  sérieuse  attention  aux  antécé- 
dents ;  nous  avons  toujours  eu  soin  de  les  consigner  sur  ua 
registre,  et  de  Ces  observations  il  résulte  que  presque  toujours 
le  choléra  confirmé  a  été  précédé  de  quinze,  huit,  cinq  ou  trois 
jours  de  diarrhée  négligée.  Cette  négligence  éuit  occasionnée 
dans  la  classe  pauvre  par  Tignorance  du  danger  et  par  la  fu- 
neste erreur  qui  lui  fait  regarder  la  diarrhée  comme  un  bénê^ 
fiée  de  nature.  Souvent  aussi  nous  avons  pu  constater  une 
cause  déterminante.  Ainsi,  nous  avons  eu  pendant  quelques 
jours  des  chaleurs  excessives  rendues  plus  insupportables  en- 
core par  le  vent  du  midi  ^  le  travailleur,  altéré  par  le  travail, 
par  Ja  chaleur  et  par  la  diarrhée,  allait  puiser  de  l'eau,  en  bu- 
vait en  grande  quantité,  et  sur-le-champ  était  pris  par  le  choléra. 

«  Les  fruits  crus  ont  eu  également  une  influence  très  perni- 
cieuse. Il  7  a  parmi  nous  toute  une  classe  d'artisans  se  nour- 
rissant, en  été,  presque  exclusivement  de  concombres,  de 
tomaiesi  d'abricots,  de  poires  ;  elle  a  été  décimée. 
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«  Le  choléra  confirmé  noe  fois  déclaré^  quelques  heures 
suffisaient  pour  faire  un  cadavre  de  rhommc  le  plus  robuste. 
Je  suis  bien  certain  que  dans  la  période  algide  on  n'a  pas  guéri 
deux  malades  sur  dix,  et  encore  ceux  qui  s'en  soot  tirés  eu 
sont  bien  revenus  tout  seuls.  Tout  médecin  qui  voudra  y 
mettre  de  la  franchise  pourra  vous  confirmer  ce  fait. 

«  S'il  était  impossible  de  guérir  la  maladie,  il  était  assez  fa* 
cile  de  la  prévenir  au  moyen  du  régime,  et  en  combattant  la 
diarrhée  par  les  opiacés,  If  s  astringents  et  l'ipéca  :  aussi  la 
classe  aisée  n'a-t*elle  presque  pas  été  atteinte,  excepté  qui'i- 
ques  partisans  de  l'homœopathie,  qui  sont  ici  en  grand  nombre 
parmi  les  gens  riches. 

«  XJoe^chose  remarquable,  c'est  que  nous  avons  toujours  eu 
pendant  l'épidémie  des  maladies  qui  ont  suivi  leur  marche  sans 
être  influencées.  Ainsi,  des  fièvres  typhoïdes  ont  duré  vingt- 
cinq  à  trente  jours  avec  constipation,  et  des  pneumonies  ont 
été  parfaitement  guéries.  »  A.  CHEVALLisn. 


T&IBUlffAmt. 

CHICORÉE  FALSIFIÉE. 

L'éfdoiet  êii  reêpansable  de  la  qualité  des  ê^thstaneeê 
qu'il  livre  au  consommateur. 

Le  jugement  que  nous  publions  dans  notre  journal,  sur  la 
demande  de  M.  le  procureur  impérial  du  Havre,  est  d'une  im- 
mense importance;  il  doit  faire  cesser  la  fraude,  puisqu'il  ét;t- 
blit  que  lee  épiciers  sont  responsables  de  la  qualité  des 
m4irchandises  exposées  par  eux  en  vente^  parce  que  toute 
profession  suppose  chez  celui  qui  l'exerce  les  connaissances 
et  [attention  nécessaires^  et  en  outre  sur  ce  que  le  premier 
devoir  de  tout  commerçant  est  de  vérifier  la  qualité  des 
3*  SÉRIE.  iO.  35 
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mmrehanàinÊ  qu'il  met  en  vente  et  qu'il  Uwe  mu»  uehe- 
ieun. 

Celte  doccriiie  adoptée  fera  cesseri  bous  n'en  doatoi»  pa&, 
ces  coocorrences  illicites^  faites  au  négociant  loyal  par  ceux 
gui  ne  craigqeat  pas  de  Yeudre  des  niarcbaodises  au^esaoas 
de  leur  valeur  réelle,  marchandises  qui  ne  peavent  être  livrées 
à  ces  prix  que  parce  qu'elles  ont  été  mêlées  de  substances  d'une 
moindre  valeur,  qui  en  abaissent  le  prix. 

Cette  opinion  fera  réfléchir  ces  hommes  qui  ne  craignent  pas 
de  commettre  un  délit,  et  qui  avaient  pris  pour  devise  :  Pour 
nouê  la  meilleure  marchandise  c'est  celle  quon  noue  livre 
au  plus  bas  prix.  Mais  si  on  vous  la  livre  au<> dessous  de  sa 
valeur,  c'est  qu'elle  a  été  volée,  ou  qu'elle  a  été  falsifiée-,  dans 
ces  deux  cas,  vendre  cette  marchandise,  c'est  se  rendre  cou- 
pable en  aidant  et  facilitant  des  actions  réprouvées  par  les  lois. 

A.  Chevallier. 

VEMtE  ET  MISE  EN  VENTE   DE  CAF^GHICOHÉB  FALStVti. 

Tribunal  de  police  correctionnelle  du  Havre. 
Audience  des  !«'  et  8  août. 

A  l'audience  du  !«'  de  ce  mois,  un  certain  nombre  d'affaires 
présentant  un  sérieux  intérêt  étaient  soumises  au  Tribunal 
correctionnel  du  Havre.  Voîtl  les  faits  tels  qu'ils  résultent  de 
l'exposé  qui  en  a  été  fait,  à  l'audience,  par  lè  ministère  (ou- 
blie: 

Il  y  a  plusieurs  semaines,  des  épitlers,  probablement  aver* 
tis  des  perquisitions  que  la  justice  avait  prescrit  d'exercer  dans 
leurs  magasins,  dans  le  but  de  vérifier  la  qualité  des  marchan* 
dises  par  eux  mises  eu  vente,  avaient  fait  fêter  dans  lês 
fessés  du  Havre  une  certaine  quantité  de  paquets  de  ehi^ 
eerée.  Mais  cette  précaution,  qui  établissatt  déjà  que  la  raati^ 
valse  qualité  des  chicorées  était  connue  par  eux,  ne  put  être 
prise  à  temps  par  tous  les  épiciers. 
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Une  quantité  considérable  de  paqneta  retètas  des  titres frau- 
doleax  de  :  meka  en  poudre^  ntêka  en  semoule,  moka  9upé-' 
rieur,  eafé  orientai j  crème  de  moka,  cafelamérteain,  café 
de$  James,  café  chicorée,  furent  saisis  au  Havre  et  2i  Fécampi 
où  des  vértûcations  simuitanëes  avaient  lieu.  La  plupart  de  ees 
produits  provenaient  des  manufactures  des  sieurs  D. ..*?,.•)  ù 
C...;  G^...-E...,  à  C...;  A.  T...,  à  A...;  N.-D.  L...,  à  O...5  B... 
ctC%àL...;  B...elL...,à  L.. .;»...  et  H...,  àH... 

MM.  Leudet,  du  Havre,  et  Marchand,  de  Fécamp,cbiiiirsteë, 
chargés  de  faire  l'analyse  de  ces  substances  alimentaires,  con- 
statèrent qu'ellts  étaient  falsifiées  de  la  manière  la  plus  ^ave. 
Won-seulement  ce  prétendu  mélange  de  café  et  de  chicorée  ne 
contenait  par  un  atome  rfccfl/i',  mais  encore  on  déconvril  qu'en 
préparant  la  chicorée,  les  fabricants  avaient  en  la  mauvaise  foi 
d'introduire  dans  cette  substance  une  quantité  de  terre  ou 
doerey  dont  la  proportion,  souvent  énorme,  s*élevait. jusqu'à 
W  pour  100,  dédirciion  faîte  de  la  proportion  de  cendres  qui  se 
trouve  naturellement  dans  le  produit  fabriqué.  Le  degré  de  fal- 
sification était  la  mesure  de  la  cupidité  de  chacun  des  fiAricants; 
il  a  été  fait,  à  leur  égard,  réserve  de  toutes  poursuites  ultérîrures. 

De  tels  faits  étaient  d'autant  plus  graves,  selon  le  ministère 
public,  qu^en  général  le  café-chicorée  est  plus  en  usage  dans 
les  classes  laborieuses. 

Quatorze  épiciers  du  Havre  et  de  Fécamp  étaient  traduits 
devant  le  tribunal,  à  raison  de  la  détention  dans  leurs  magasins, 
de  la  vente  ou  de  la  mise  en  vente  de  ces  marchandises  falsi- 
fiées, c'étaient  : 

tour  le  Havre:  rE.-d.  F...;  S^E.F...;  3*J..P.L,..;  ria 
dame  veuve  D... 

Pour  Fécamp  :  rO.  H..;*,  r  T...}  3^  F.L...  ;  4"  A.-F.B...; 
6"  F.  S...}  6°N--M.L...,  rC.-A.C...;S-0.L...5^^P.P...; 
10°L.-B.V... 
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La  discussion  s'est  engagée  sur  le  point  de  savoir  si  les  épi- 
ciers avaient  pu  connaître  la  falsification  des  marchandises 
qu*i!s  détenaient  dans  leurs  magasins*  s'ils  avaient  dû,  eu  les 
recevant,  aller  jusqu'à  l'analyse,  pour  s'assurer  de  leurq<ialité. 
Leurs  honorables  défenseurs  souienaient  que  leurs  clients  ne 
pouvaient  éire  astreints  à  de  telles  nécessités,  et  qu'en  fait  ils 
.avaient  complètement  ignoré  la  falsification. 

Le  Tribunal,  dans  un  jugement  remarquablement  motivé, 
ne  s'est  pas  arrêté  à  ce  système,  et  a  déclaré  que  les  épiciers 
étaient  responsables  de  la  qualité  des  substances  exposées  par 
eux  en  vente,  se  fondant  notamment  sur  ce  que  toute  profession 
suppose  chez  celui  qui  l'exerce  les  connaissances  et  Tatiention 
nécessaires ,  et ,  conséquemment,  sur  ce  que  le  premier  devoir 
de  tout  commerçant  est  de  vérifier  la  qualité  des  marchandises 
qa1l  met  en  vt  nte,  ou  qu'il  livre  aux  acheteurs,  l'exposition  ou 
la  vente  en  indiquant,  tacitement  au  moins,  la  bonne  qualité. 

Chacun  des  épiciers,  ci-dessus  désignés,  a  été  condamné  a 
50  francs  d'amende,  et  confiscation  a  été  prononcée  de  toutes 
les  chicorées  saisies. 

GONDAUNATIONS  PRONONGÉBS  PAR  LES  TRIBUNAUX  POUR  VENTS 
1^  Di£  CniGORÉB  FALSIFIÉB  ;  2*"  SIROP  DE  GOMME  GLUCOSE  ;  Z^  DE 
REMÈDES  SECRETS. 

Le  Tribunal  correctionnel  (7*  chambre),  présidé  parM.  Pas- 
quier,  a,  dans  son  audience,  de  ce  jour,  sur  les  réquisiiious  de 
M.  l'avocat  impérial  Pinard,  condamné  : 

Le  sieur  S. .  •,  distillateur,  à  quinze  juurs  de  prison  et  50  fr. 
d'amende,  pour  avoir  vendu  des  sirups  de  gomme  arabique 
glucoses  ne  contenant  ni  gomme  ni  sucre. 

Pour  avoir  mis  en  vente  des  chicorées  mélangées  de  parties 
terreuses,  trois  fabricants  : 

Le  sieur  S.  •  • ,  à  50  fn  d'amende. 
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Le  sieur  L. . .,  à  150  fr.  d'amende. 

Le  8ieur  C . . . ,  à  50  fr.  d'amende. 

Le  même  Tribunal  a  condamné  : 

l""  Pour  un  délit  analogue,  le  sieur  G. . .  B.  • .,  à  un  mois  de 
prison  ei  à  100  fr.  d'amende;  les  chicorées  saisies  donnaient 
de  22  à  àO  pour  100  de  résidu; 

2*'  Les  sieurs  R. . . ,  disiillaieur,  et  D. . .,  fabricant  d'eau  de 
seliz,  pour  avoir  trompé  l'acheteur  sur  la  naiure  de  la  marchan* 
dise  vendue,  en  vendant,  sous  le  nom  de  sirop  de  mûres  et  de 
sirop  de  gomme,  des  sirops  dans  lesquels  il  n'entrait  ni  mûres 
ni  gonimei  mais  une  assez  grande  quantité  de  glucose,  et  d'a- 
voir, n'étant  pas  pharmaciens,  préparé,  vendu  et  débité  des 
compositions  médicamenteuses;  le  sieur  R...,  à  un  mois  de 
prison  et  50  fr.  d'amende,  et  le  sieur  D.  • .,  à  quinze  jours  de 
prison  et  50  fi*.  d'amende  ; 

t^  Le  sieur  M .  • . ,  épicier,  prévenu  d'avoir  illicitementexerco 
la  pharmacie  et  vendu  des  remèdes  secrets,  à  25  fr.  d'amende. 

EXERCICE  DE  LA  MJ^DECINE   ET  DE   LA  PHARVACIE.  —  VÊMOIES 

EXAOiEÊ. 

Le  fait  suivant  n'a  pas  besoin  de  commentaires  w 
M.  P. . .,  mécanicien,  a  eu  recours  aux  soins  de  M,  le  doc*" 
leur  B. . .  Après  sa  mort,  madame  P. . .,  sa  veuve,  a  reçu  la 
note  de  ce  qui  était  réclamé  par  le  docteur  ;  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'en  citer  un  extrait  : 

•  Compte  médical,  chirurgical,  opératoire  de  J.  B. . .,  doc- 
leur  en  médecine  et  chirurgien,  ancien  médecin,  inspecteur 
général  du  temps  de  Napoléon  P',  pour  le  traitement  continuel 
de  M.  P. . .  pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie  extrêmement 
compliquée,  enracinée,  longue  et  ininterrompue  depuis  l'an* 
tomne  de  1852. .  • ..«  Le  malade  était  sur  le  point  près  de  la 
guérison  de  tant  de  fftcbeu^t  accident^  de  cette  maladie  com* 


pliquée,  tout  d*un  coup,  par  de^  cbagrîe9  et  autres  eaasefi,  il 
y  a  eu  empoisonnement  dt^  saug  (puis  suit  rénoûcialioii  des 
▼isites  de  jour  et  de  nuit,  et  le  oiémoire  continue)  :  Fourni- 
tures de  louie  espèce,  des  outils,  des  matériaux,  des  poudres, 
des  ODguenis,  baumes,  topiques,  emplâtres,  sparadrap,  etc., 
etc.,  etc.,  selon  les  changomenis  des  états  morbides  locaux, 
nécessaires  d'avance  aux  pansements  des  aposièmes,  des  gwi- 
grèoes,  des  spbacèlcs,  des  blessures,  des  phlegmons,  etc., 
pendant  toute  la  durée  de  la  maladie.  » 

Cette  énuméralion  véritablement  effrayante  et  qui  râppeJie 
celle  de  M*  Purgon,  se  terminait  par  un  chiffre  de  ft,S98  fr. 
Madame  P. . .  ne  crut  pas  devoir  acquitter  celte  somaie,  et  elle 
a  été  assignée  devant  le  Tribunal  de  la  Seine. 

M*  de  Jony,  au  nom  -du  docteur  fi* . . ,  s'efforce  dedémonirer 
que  ce  chiffre  n'a  rien  d'exagéié,  et  que  la  maladie  â  été  effec- 
tivemefit  très  longue  et  très  compliquée. 

Ar  Ferdinand  Duval,  pour  madame  P.« .  et  ses  enfants  mi* 
neurs,  repousse  la  demande.  M.  P. . .  est  mort  saM  laisser 
aucune  fortune,  il  était  en  état  de  faillite  5  les  médeoîw  les 
plus  émineuis  se  font  un  devoir^  dans  ces  circonstances,  d'être 
exuémemeiA  modérés,  et  M.  B. . .  devait  fètre  plus  qne  tout 
ami^,  car  il  paraît  avoir  été  avec  son  client  sur  le  pied  d'ëne 
grande  inlimiié;  Il  lui  écrivait, en  effet,  au  mois  d'octobre 
1853  : 

«  Mon  cher  et  respectable  monsieur  P...:  avant  towc 
chose  je  vous  envole  mes  compliments,  saluts  et  respeotS)  sur- 
tout je  tous  souhaite  cordialement  et  sîncèremeni  que  tons  vos 
clients,  grands  et  pelHs,  de  partout  vous  apportent  les  ëcus 
qu'ils  vous  doivent,  et  mènent  vos  finances  au  plus  haut  degré 
de  4>onheur,  et  dans  ce  cas  je  vous  prie  de  ne  pas  ouUier  votre, 
restaurateur  de  santé  au  plus  tôt  possible.  • 

Et  il  aeceptait  alors  100  fr.  comme  k^K^empte. 
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Le  Tribunal,  sur  les  conelusions  conformes  de  M.  David , 
sabsiiuii  de  M.  le  procureur  impéiial ,  aitendu  que  les  bono« 
raires  doivent  être  fixés  en  raison  ei  de  la  position  du  médecin 
et  de  la  sîtnaiion  de  fortune  du  malade,  qu'il  résulte  de  la  ma-' 
nière  dont  B. .  «  formulait  ses  demandies  d'argent  du  vivant  de 
P. ..  et  des  à-comptes  modestes  qu'il  aooeptait,  que  jamais  i( 
n'a  dû  compter  sur  une  rémunération  de  cette  importance!  a 
réduit  la  demande  de  A,898  fr.  à  606  fr.  (S^  chambre,  prési* 
deoce  de  M.  Puissan.)  A.  Chkvallibr. 


FALSIFICATION  Dy  iAlT.  —  VIKGT  MILLE  FRANCS  ]>  AMENDE. 

La  6'  chambre  de  police  correciionneite ,  présidée  par 
M.  d'Herbelot,  a  condamné  ùa  sieur  Nicolas  L* ,  •  marchand  de 
lait  en  gros,  demeurant  à  Paris,  à  six  mois  de  prison  et  20,000  fr. 
d'amende,  pour  avoir,  depuis  moins  de  trois  ans,  vendu  et  mis 
en  vente  du  lait  qu'il  savall  être  falsifié.  «  Aitendu,  dit  le  juge- 
ment, que  la  fraude  opérée  dans  des  proportions  considérables 
et  d  vue  manière  permanente  et  jeumaiière  par  L«  w  géraisit 
de  1«  société  dont  il  s*agit,  esi  une  véritable  Cultèification  des 
substances  alimeataires  destinées  à  ètrn^nise^  eu  venl^i  ^  que 
les  bénéfices  réalisés  par  L*  -  •  peuvent  être  arbitrés  par  le  tri- 
bunal à  80,000  pour  trois  ans.  » 
■BgiBagg^»'  ><■■      ■>'     ■  >■  ■      ■ . 

PAPIER  CBIMIQDE. 

M.  L.  • .  est  aoaurmssioonaire  en  pharmacie.  Il  se  dit  înven<- 
teur  d'an  pnpiei*  cbimique  auquel  il  a  donné  son  nom.  De  nom*' 
breuK  prospeotiia  ofit  été  lancés  dans  le  pubUc  pour  répandre 
au  loin  la  découverte.  Il  s'agii  d'un  spécifique  qui  guérit  tou^ 
«spàœ  de  douleurs.  Rien  ne  lui  résiste!  HbumaAismes,  goutte 
soifttique,  brûlures,  plaies,  engelures,  coupures,  W»i  disparaît 
sous  l'application  du  papier  L  •  •  •  !  U  est  pl^s  faoUç  d'énpmérer 
las  mauji^  qu  4  oo  guérie  pas  4|He  de  dÂc^  ceu)^  qu'il  fvfixiu  La 
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justice  a  cru  trouver  dans  le  papier  L.  •  •  un  remède  secret.  Un 
chimiste,  chargé  de  l'analyser,  a  reconnu  que  ce  papier  était 
semblable  à  celui  qui  se  vend  sous  d'autres  noms,  que  l'emplftire 
qui  le  recouvre  n'était  autre  que  l'emplâtre  de  Nuremberg,  com* 
position  très  connue,  mais  que  cet  emplâtre  ne  contenait  pas  la 
quantité  de  camphre  prescrite  par  le  Codex. 

Le  sieur  L.  • . ,  ainsi  que  le  sieur  B. . .,  pharmacien,  soo  as- 
socié dans  la  fabrication  du  papier  en  question,  ont  été  pour- 
suivis devant  le  Tribunal  correctionnel.  Ils  ont  été  condamnés 
l'un  et  l'autreà  100  fr.  d'amende. 

L . . .  a  fait  appel  de  ce  jugement,  et  M*  Dejouy  s'est  présenté 
dans  riniérét  de  L..  • 

La  Cour  a  confirmé  le  jugement. 

arssaaas  ■  mi  '     ■        ■  ii  i  — n 

OBJETS  9ZVBR8. 

OBSERVATIONS  SUK  LA  MIXTION  DU  SIBOP  DB  FÉCDLB  OU  DB  GLU- 
COSB  AU  SIROP  DB  SUCRE,  VENDUB  DANS  LE  COMllBRCR  SOUS  LB 
NOM  DB  SIROP  DB  GOMME   ARABIQUE  GLUCOSE; 

Par  J.-L.  Lassaignb. 

Depuis  quelques  temps  un  assez  grand  nombre  de  saisies  ont 
été  opérées  tant  chez  certains  distillateurs  que  chez  certains 
épiciers,  fabricants  de  sirops,  et  l'examen  de  ces  divers  pro- 
duits, constituant  déjà  une  infraction  aux  termes  de  la  circu* 
laire  ministérielle  du  20  octobre  1851,  a  fait  reconnaître,  on 
quMsne  renfermaient  qu'une  très  faible  quantité' de  gomme 
arabique,  ou  qu'ils  en  étaient  complètement  dépourvus. 

Les  essais  multipliés  que  nous  avons  dû  faire  dans  les  exper- 
tises judiciaires  qui  nous  ont  été  confiées  par  divers  juges 
d'instruction  du  département  de  la  Seine,  nous  ont  appris  que 
la  plupart  des  sirops  livrés  au  commerce,  sous  le  nom  de  «s- 
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tap9  de  gommé  arabique  gluooié»j  et  qui  n^éiaient  que  des 
mélanges  de  eîrop  de  suere  ei  de  glucose ^  précipiUiDi  plus  ou 
moins  abondamment  par  Talcool,  comme  le  fait  le  Hrop  de 
gomme  ordinaire,  mais  que  le  dépûl  formé,  étant  isolé,  pré- 
sentait par  sa  viscosité  une  difierence  notable  avec  le  précipité 
de  gomme. 

'  L'examen  physique  et  chimique  du  précipité  formé  dans  ces 
sortes  de  sirops,  ne  permet  pas  de  se  tromper  sur  sa  véritable 
nature,  car  il  est  toujours  possible  d*y  constater  les  petites 
quantités  de  gomme  arabique  qui  y  ont  été  ajoutées. 

Dans  plusieurs  cas  semblables  nous  avons  reconnu  que  la 
présence  de  la  gomme  arabique  était  démontrée,  même  quand 
elle  n'existait  que  dans  la  proportion  d'un  centième,  soit  par  le 
précipité  jaune  rougeàlre  et  gélatiniforme  qu'y  produit  une 
très  petite  quantité  de  sulfate  ferrique,  soit  par  le  sous- ace- 
taie  plombique  qui  donne  lieu  à  un  précipité  blanc  gélatineux 
et  opaque  dans  le  sirop  gommé,  et  n'en  produit  pas  dans  le  si^ 
top  de  suere  et  de  glucose. 

Si  la  proportion  de  gomme  était  au-dessous  d'un  centième, 
il  faudrait  alors  précipiter  le  sirop  suspecté  par  cinq  à  fois  son 
volume d*alcool  à  95''  centésimaux,  recueillir  le  précipité  vis- 
queux où  se  trouverait  concentrée  la  gomme;  te  redissoudre  dans 
une  petite  quantité  d*eau  distillée,  ou  le  traiter  à  chaud  par  une 
petite  quantité  d'acide  azotique  qui  donnerait  naissance  à  une 
petite  quantité  i^acidemuoique^  si  la  gomme  arabique  s*y  ren- 
contrait; 

C'est  à  l'aide- de  ces  moyens  que  nous  avons  pu  toujours  con« 
tr61er  les  assenions  émises  par  les  fabricants  de  sirop  dans  les 
déclarations  qu'ils  nous  faisaient,  et  nous  assurer  de  la  présence 
ou  de  l'absence  de  la  gomme  arabique  dans  leurs  sirops  vendus 
sous  le  nom  de  sirops  de  gomme  glucoses. 

L'observation  que  nous  croyons  devoir  publier  aujourd'hui, 
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devra  ipelire  en  garde  oeux  qoi  «pnt  appelés  à  rectereber  la 
gomme  dans  oes  prcidciUs  «irtipeux^  ^Héaif^Dés  ao«s  lo  nom  de 
Hropê  de  gomme  g/ucot^,  qui  en  porieot  lr«p  souvent  lo  noBi 
sans  en  contenir  aucune  partie  ou  sputemetit  u»€  faiilé  pam^ 
poriion. 

Sous  les  rapports  énoncés  ci -dessus,  ces  produils^&hrîqiiés 
en  dehors  des  prescripiions  dti  Codex,  6odL  impropres  aujp 
nêages  nMhauw,  et  oansiiluent,  Aux  tôrmes  de  Ja  loi  d«ft 
37  mars  1851,  une  tromperie  êu$'  la  qualité  de  la  murehan* 
dise  vendue. 


KXT&AIT  DUJIB  l«ETTRB  DB  11.  GIEAP0T&AUT  V|U| 

▲  y.  GffBVAULlBIU 

JDecue«4ur«LoÂr^t  ^  10  |w>4t  IBM, 
Monsieur, 

J'avais  à  vous  denaander  s'il  éiaii  vrai  que  vous  eussiez  auto- 
risé le  libraire  Fouianier,  à  Saintes,  à  faire  imprimer  et  vendre 
dans  toutes  les  localités,  par  colporteur,  un  livre  qui  porte 
voire  nom  et  intitulé  :  Vimmense  trésor  des  sciences  et  deM 
arts  (l).  Je  ne  vous  tairai  pas  que  j'ai  été  surpris  de  Tannonce 
et  de  la  nomeuclaiure  des  recettes  comprises  dans  cet  opus- 
cule, etc.  L.  Chapoteaut  fils,  pharmacien. 

A  M.  Cliapoteaut  et  à  M,  Lefortier. 

Je  n'at  pas  le  ntalbeur  d'être  l'uiiteur  de  la  brochure  dont 
vous  ïuke  parles,  brochure  que  l'oo  Xûlporta  dan$  u>u$  lea  dé« 
parlements;  si  Ton  vous  a  dit  que  j'y  avais  participé,  c'eB(  uae 
calomaie. 

Par  ^ite  d'une  siroiUiude  de  nom  je  me  trouve  mi$  ea  avait, 
et  je  4)'ai  pu  faire  cesser  celle  expioUaiion  quoique  j'^  esas^é 
de  le  foire. 


(I)  La  même  demande  nous  était  faîte  le  même  jour  par  M.  tefortîcr, 
ph«rniaoi6it  à  Trun, 


Si  je  i^uis  inHiiwr  un  niOKiesDt  fi^nr  oUer  à  Suinie»,  je  ferai 
des  démarches  nécessaires  pour  savoir  si  jepais  judifiiaîrerneQi 
faire  cesser  un  abus  <^uî  ni'uitirede  très  af)a«vais  compliooems. 

Je  suis  votre  loul  dévo«é,  A.  Chevàllibr. 

P,  5.  J'engage  tOHS  mes  confVères  à  qui  Ton  présenlerato 
l'ouvrage,  de  forcer  le  colporteur  à  s'expliquer  sur  le  vërtiabla 
aateor  du  livre  ;  on  poui  rait  peut-éir^^  par  suite  de  ces  wvesii- 
gatloDS,  arriver  à  la  vérité  et  à  forcer  le  libraire  à  n'exploiter 
qtie  le  nom  de  son  vendeur. 

XBTT&S  ▲  M.    DB  CASTCLNAUp   SUA  L^ÉLÈVfi  I>£S  flANQSUfiS. 

M.  le  Rédacteur, 

Arrivant  de  Bordeaux^  où  je  vtens  de  parcourir  les  marais  de 
Parampuyte,  de  Btanqnefort,  de  Bacalun,  de  MonsalcM,  de 
Salnt-Mé^rd)  etc. ,  où  j'ai  été  pour  étudier,  avec  plusieurs  de 
mes  collègues,  MM.  Hnzard,  Barrai)  Saivetat  et  Sî^bermatui  : 

1*  Quels  sont  tes  moyens  mis  eu  usage  par  les  éleveurs  de 
sangsues  pour  la  reproduction  de  ces  annélWles  5 

^  Quelles  sont  les  causes  du  liaut  prix  de  ces  kiridianés, 
malgré  l'immense  reproduction  qui  s'en  fait  dans  le  4éparte- 
ment  delà  Gironde  et -dans  les  départements  voisins. 

A  mon  r^our,  je  trouve,  dans  votre  numéro  du  15  juillet,  une 
lettre  qui  vm»sa  été  adressée  par  M.  Laigniez,  ptiarmaciea  à 
Levai;  je  ne  veux  point  qualifier  le  sentimeni  que  la  lecture  de 
cette  lettre  m'a  inspira,  je  me  suis  demandé  si  M.  Laigniez 
avait  besoin,  pour  défendre  les  idées  qu'il  a  émises  da«s  une 
broefiure,  de  calomnier  M.  Borne,  qu'il  neconnutt  pas  et  qu'il 
juge  s»n«  le  connattre.  M.  Laigniez  a  une  opinion,  il  est  libre 
de  la  faire  prévaloir,  mais  il  n'a  pas  le  droit  d'insulte,  el  d'attri- 
buer aux  autres  des  sentiments  de  cuptdKë  et  d'ignorai»ee  qu'il 
serait  fâché i^u'oo  biî  Imputât,  et  nous  devons  le  dire,  de  notre 
voyage  il  résulte  qu'il  y  a  des  éleveurs  «prabeB  qtiîo'oni  pas  be- 
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soio  de  gorger  les  sangsues  pour  les  livrer  à  un  état  convenable 
pour  l'usage  médical. 

M.  Luigniez  a  eu  tort,  puisqu'il  voulait  m'attaquer,  parce 
que  j'avais  jugé  favorablement  M.  Borne,  de  ne  pas  citer  mon 
nom  dans  sa  lettre  et  de  ne  me  désigner  que  par  un  tîire  qui 
peut  induire  en  erreur.  Habitué  à  défendre  ce  que  je  crois  bon, 
et  à  attaquer  franchement  ce  qui  est  mauvais,  j'accuse  haute- 
ment M.  Laignîez  d'erreur C'est  sur  mon  rapport  que 

M.  Borne  a  obtenu  une  médaille  d'argent  et  il  la  mérîiaii  ; 
M.  Borne  n'est  point  t/n  gorgeur  de  sangiuet,  c'e^t  un  indus- 
triel qui,  comme  M.  Laignîez,  a  cru  bien  faire  en  étudiant  pra- 
tiquement les  sangsues  et  les  moyens  de  les  multiplier,  dans  le 
but  d'en  faire  baisser  le  prix;  prix  qui,  à  l'époque  actuelle, 
permet  de  les  utiliser  pour  le  riche  et  non  pour  les  classes 
moyennes  de  la  Société.  M.  Borne  a  ensuite  soumîsn;es  essais 
aux  sociétés  savantes,  et  si  toutes  ne  l'ont  pas  récompensé,  elles 
ont  vu  en  lui  un  hommede  bien,  qui  méritait  l'estime  de  ses  sem- 
blables. Si  M.  Borne  eût  été  un  gorgeur  de  sangsues,  j'aurais 
agi  contre  lui  de  la  même  manière  que  je  l'ai  fait  contre  les  per- 
sonnes que  M.  Laigniez  désigne  dans  sa  lettre,  comme  je  l'ai 
fait  aussi  contre  MiM.  L...,y. . .,  M.  ..|  etc.,  comme  je  le  fe- 
rais  contre  M.  Laigniez  lui-même,  s'il  se  livrait  au  gorgement. 

Je  ne  veux  point  d'équivoque  sur  ce  que  je  fais,  je  demande- 
rai toujours,  comme  je  Tai  fait  sans  cesse,  quon  encourage  et 
qu'on  récompense  ceux  qui  apporteront  le  progrès  dans  l'élève 
des  sangsues  et  leur  multiplication  ;  je  demanderai,  comme  je 
l'ai  fait  jusqu'ici,  qu*on  punisse,  et  qu'on  punisse  se'vèremeni 
ceux  qui  trompent  les  médecins  et  les  malades,  en  gorgeani  les 
sangsues. 

Je  suis,  comme  vous  le  savez,  votre  tout  dévoué, 

A.  Chbtàllibb. 

Pari»v  l0  34  Juillet  18&4. 
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CONSERVATlOir  DES  SANGSUES. 

M.  Fermond  a  présenté  à  rAcadémie  des  sciences  un  mé- 
moire dans  lequel  il  établit  : 

1*  Que  les  eaux  de  la  Seine  et  de  pluie  conviennent  mieux  à 
ces  animaux  que  Feau  du  canal  de  TOurcq,  et  surtout  que  Teau 
sélénîteuse  des  puits  de  Paris  ; 

2^  Que  les  vases  en  faïence  sont  bien  préférables  pour  la 
conserva  lion  des  sangsues  aux  vases  de  verre  ou  de  terre  ver- 
nissée, lesquels  sont  à  leur  tour  supérieurs,  sous  ce  rapport, 
aux  vases  de  grés  que  Ton  a  coutume  dVmployer; 

3^  Que  Tobscuriié  est  fatale  à  la  conservation  des  sangsues, 
et  qu*il  vaut  mieux  les  placer  à  la  lumière  ordinaire; 

à^  Qae  même  dans  les  conditions  de  meilleure  conservation 
dans  Teau  de  Seine  ou  de  pluie  et  les  vases  de  faïence,  il  y  a 
une  différence  énorme  entre  les  avantages  de  la  conservation 
dans  leau  et  ceux  de  la  conservation  dans  la  terre  ;  que  pour  le 
même  espace  de  temps,  tandis  que  la  mortalité  a  été  dans  le 
premier  cas  de  près  des  trois  quarts,  dans  le  second  cas,  au 
contraire,  elle  n*a  été  au  plus  que  d^un  cinquième  ; 

5®  Que  pourtant,  dans  Texpérience  que  nous  avons  faite  avec 
la  terre,  nous  avons  reconnu  plusieurs  inconvénients  que  nous 
avons  cherché  à  faire  disparaître  par  l'établissement  d'un  petit 
appareil  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  marais  portatifs 

6"  Que  les  principaux  avantages  de  ce  marais  sont  surtout: 
l*le  renouvellement  facile  de  l'air  dans  leur  iniérierir,  puisque 
à  laide  d'un  stratagème' particulier  nous  empêchons  les  sang- 
sues de  s'échapper,  sans  avoir  besoin  de  les  couvrir  d'une  toile 
ou  autre  tissu  ;  2'  le  renouvellement  facile  de  l'eau  corrompue 
par  l'eau  fraîche  et  pure  au,moyen  d'un  déplacement:  ration- 
fiel  de  bas  en  haut,  pendant  lequel  la  terre  peut  elle  même  être 
lavée  et  privée  des  matières  infectes  qui  pourraient  In  souiller; 
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T  Qu^nire  légère  modification  apportée  dans  ces  marais  por- 
tatifs peut  les  rendre  très  propres  à  la  conservation  des  sang* 
sues  éirangëres  qui  doivtiic  sobir  les  fatigues  d'un  long  voyage 
sur  mer  j 

V  Qu^enfin  ïk  est  possible  d'appliquer  notre  système  de 
déplacement  rationnel  à  la  conservation  en  grand  des  sang* 
sues  dans  l'établissement,  d'après  les  principes  qneoo«8  avoos 
posés,  d^on  marais  perméable  artificiel  aussi  grand  qu'on  le 
Jugera  nécessaire. 

Nous  rapportons  Ici  le  résumé  du  mémoire  de  M.  Fermondi 
parce  que  nons  sommes  convaincu  que  l'étève  des  sangsues  en 
France  est  praticable,  et  qu'avec  de  la  persévérance  on  arri- 
vera à  se  passer  des  sangsues  exotiques. 

Les  li-avauX  des  éleveurs  de  la  Gironde,  cent  de  MM.  Be- 
chade,  Rollci,  Borne,  etc.,  peuvent  mettre  sur  la  voie,  et  bien- 
tôt on  réussira  dans  une  entreprise  qui,  il  y  a  vingt  ans,  était 
regardée  comme  impossible. 


CORRSSPOII9A1ICE   DU   JOURBIAI,. 

Le  Journal  reçoit  : 

1°  Une  lettre  de  M.  le  docteur  filondiot»  de  Nancy,  renfermant  deux 
notes,  l*une  sur  de  Pacldcsulfurique  ardcniral  vendu  dans  le  commerce  ; 
r«utre  sur  un  dus  d*einp<>f90Dnenmttp<ir  Fartetiic. 

2**  Deux  noteji  extraites»  par  M.  Girard»  du  Pktirmaceu/ical  Joamal^ 
Tune  iiïi'  la  uianière  d*cnlefer  l'odeur  rance  aux  cor|>8  graaî  l'autre  s«r 
la  préparation  de  la  potasse  cau8t?<|ue  pure. 

3**  Une  tabledcs  quantités  de  matières  solides  contenues  dans  f  00  gram- 
mes de  lait  pur  ou  arldiiionné  d*eau,  tal>le  due  à  M.  C.  Regnard. 

4*  Des  observations  de  M.  Lassaigne  sur  le  sirop  d«  gomme  gla«o»é. 

5*  Une  lettre  de  M.  Cliapoteaut  flis,  d<i  Decixc  (iNièTre)*' qal  demande  «I 
V.  Chevallier,  rédacteur  du  Journal  de  Chimie ^  est  T^iuieur  d*4M  livre 
vendu  daiia  tous  lea  départements»  par  les  colporteurs  de  V.  Footaoîery 
libraire  à  Saintes,  il  sera  répondu  que  le  M.  Chevalier,  l'auteur  de  /7ifi« 
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menu  tHsof^  ii*Mt  pas  le  rédaeteitr  du  Joutnai  de  Ckimh  médienlh  et 
qnece  premier  a  fait  tout  ce  qu*il  a  pu  pour  faire  cesser  une  confUsiôli 
de  noms  qu'il  regarde  «otume  étant  très  dësagrëable  pf^ur  1uf« 

e*  une  lettre  de  M.  i>îerrard,  qui  demande  des  dëtàitji  sur  le  efrôp  de 
l^ommvgluedsé.  Il  sera  fëp«rtdu  q^e  et»  détails  aet^ont  donnée  dans  le 
tiMméro  de  septembre.  A.  CimrALtitt. 


BlttUOdRA^Bie. 


QUINdLOOIB* 

Sous  te  titre  de  Quinotogtet  MM.  Auguste  Dèlotidrei  fabricant  dé  sulfate 
de  quinine,  k  Gratille  (Bayre),  et  Boucha rdati  professeur  â  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  ont  publié,  Il  a  peu  de  temps  (1)»  un  ouvrage  qui  nous 
parait  digne  d'exciter  à  un  haut  degré  IMntérér,  non-seulement  des  mé* 
decins,  mais  encore  des  pharmaciens  et  de  tous  ceux  qui  s*occQpent  en 
grand  de  ta  fabrication  des  sels  de  qulrtlne.  Sans  se  préoccuper  de  ror!-> 
gtne  botanique  des  différentes  espèces  de  quinquinas,  sur  laquelle,  fl 
faut  en  convc'nir,  il  existe  de  grandes  dissidences»  les  auteurs  ont  craint 
d'apporter  peut-être  de  nouvelles  incertitudes,  en  étudiant  ces  produits 
naturels  sous  ee  point  de  vue,  et  dès- lors  ils  ont  ju^é  plus  utile  de  ne  re- 
chercher que  les  latltOfies  et  les  pays  où  croissent  les  quinquina*,  ainsi 
que  les  provenances  commerciales  d'où  ils  nous  arrivent;  puis,  surtout, 
de  signaler  leurs  principales  valeurs  thérapeutiques»  estimées  à  i*ai Je 
d'essais  faits  sur  une  grande  échelle»  d'après  Uar  rtndemifnt  en  sulfate 
de  quinine  et  de  cinckonine;  de  telle  manière  qu'on  quinquina,  étant 
donné»  on  puisse  juger  aisément  s'il  est  propre  ou  non  auï  applications 
médicales,  et  dans  quelles  proportions  il  doit  être  employé,  soit  en  na- 
ture, soit  pour  la  préparation  ôe&  Vins,  des  ctiraîts  et  des  sirops  phar- 
maceutiques, etc. 

En  groupant  les  quinquinas  eh  bonnes*  médiocres  y  mnmaises  ou 
fausses  espèùest  Ils  ont  dottné  à  côié  de  descriptions  claires,  précises  et 
très  exactes  des  spécimens  de  ces  écorces  remarquables  par  la  vérité  de 
leurs  teintes  et  de  leurs  aspects.  On  est  certain»  en  les  voyant,  de  rcron- 


(I)  Chex  Ocrmet^Balïlèrc,  libralre-édîteur,  rue  dé  l*Ecolc*de«-Médecinc, 
h  Paris. 
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naître  sans  s'y  tromper  les  écorces  de  quinquinas  qa*on  est  appelé  à 

Juger. 

M.  Auguste  Delondre»  pendant  longtemps  A  la  tête  d'une  des  maisons 
de  droguerie  les  plus  importantes  de  Paris;  puis  depuis  plus  de  trente 
ans  fabricant  de  sulfate  de  quinine,  a  pu  voir  et  étudier  de  nombreuses 
espèces  ou  variétés  de  quinquinas  ;  son  jugement  en  pareille  matière  doit 
donc  offrir  beaucoup  de  confiance.  En  visitant,  en  1846  et  1847,  quelques- 
unes  des  forêts  de  la  province  de  Gusco,  dans  la  vallée  de  Santa-Aona,  en 
compagnie  même  de  H.  le  docteur  Weddell,  il  a  vu  sur  les  lieux  mêmes 
l'aspect  sous  lequel  se  présentent  les  arbres  des  quinquinas  *,  puis  il  a  suivi 
avec  soin  la  manière  dont  on  en  fait  l'exploitation  pour  en  obtenir  les 
écorces,  les  faire  sécher  et  les  expédier  aux  différents  ports  d*où  ils  nous 
arrivent.  L'épisode  du  voyage  de  H.  Auguste  Delondre,  intercalé  dans 
l'ouvr.ige  dont  nous  parlons.  Jette  un  nouvel  intérêt  sur  ce  livre  et  rompt 
la  monotonie  inséparable  de  la  description  matérielle  des  caractères 
propres  aux  quinquinas. 

En  rappellant  fidèlement  les  principaux  trataux  publiés  sur  les  quin- 
quinas, ainsi  que  les  noms  de  leurs  auteurs,  MM.  Auguste  Delondre  et 
Bouchardat  ont  pris  à  tâche  de  restituer  h  la  mémoire  de  Matis,  habile 
médecin  et  savant  botaniste,  qui  habita  quarante  ans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, la  part  de  services  et  d'honneur  que  quelques  quinologistes  con- 
temporains ont  cherché  A  lui  enlever.  Cette  part  que  lui  avaient  faite 
Linné,  de  son  temps,  et  plus  tard  M.  de  Humboll,  nous  semble  bien  mé- 
ritée, quand  on  lit  attentivement  le  livre  de  M  M.  Delondre  et  Bouchardat; 
aussi  regardons-nous  ce  fait  comme  une  bonne  et  noble  action  de  la  part 
des  auteurs  de  la  Quinohgie, 

Si  maintenant  nous  considérons  que  le  but  auquel  ont  voulu  atteindre 
MM.  Auguste  Delondre  et  Bouchardat,  n'a  pas  été  seulement  de  donner 
les  moyens  de  reconnat£re  aisément  les  différentes  sortes  de  quinquinas, 
mais  bien  de  faire  voir  que  d'autres  pays  que  la  Bolivie  fournissent  de 
bonnes  espèces  pour  la  préparation  des  médicaments  on  pour  l'extraction 
du  sulfate  de  quininci  nous  conviendrous  que  par  ce  moyen  ils  ont  renda 
un  véritable  service,  en  parant  aux  éventualités  du  monopole  qui  mena- 
çait surtout  l'industrie  française  delà  quinine,  car  ils  ont  pour  long- 
temps conservé  A  notre  pays  une  fabrication  qui  a  pris  naissance  ches 
nous,  et  assuré  pour  le  public  à  des  conditions  modiques  la  production 
d'un  produit  dont  les  bienfaits  sont  chaque  Jour  mieux  appréciés. 

A.  Chevallier  fils. 
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BB  LÀ  CHICORÉB  DITB  CÀFÉ-CHIGORËB. 

omifilHB  9E  SON  EMPLOI.  —  FABEIGATIOlf.  —  VALSIFICATIOlfS  QII*ON  LOf 

wAvi  8una;  motevs  de  les  eeconnaitrk.  »  atamtagb  be  l'emploi 
1>b  la  poudee  sur  la  semoule.  —  rfcgleme5tat101f  a  imposer  aux 
fabricauts  (1); 

Par  À.  Chevallier  fils  ,  chimiste. 

t(  Quand  on  ett  animé  du  ditir  dt  iervir  lai 
hommetf  il  faut  leur  dire  plutieun  fait  ta 
qu'ii  a$t  néeaiiaira  de  faire,  afin  qu'il  vienma 
un  tempe  oit  ih  flnittent  par  comprendre  iei 
tériléi  qu'on  leur  txpote,  m 

(PABMERTIEE,1806.) 

HISTORIQUE. 

Origine  de  son  emploi,  —  Talmont  de  Bomare,  en  1771,  disait  que  quel- 
ques personnes  avaient  lliabitude,  en  France,  de  préparer  avec  les  racines 
de  chicorée  sauvage  {cichorium  intybus)  une  espèce  de  café.  Pour  le  faire, 
elles  prenaient  les  racines  a  Télat  de  maturité,  les  nettoyaient,  les  coupaient 
en  quatre,  puis  les  lai^^saient  sécher  au  soleil,  enfin  les  torréfiaient  et  les 
réduisaient  en  poudre.  En  1772,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  quelques 
négociants  industrieux,  réalisant  cette  idée,  établirent  des  fabriques 
pour  exploiter  ce  produit  en  grand.  Quelques  années  après,  Payssé  publia 
un  mémoire  dans  lequel  il  donnait  tous  les  détails  de  la  fabrication  de  ce 
produit  «  et  disait  que  les  Hollandais  et  les  Flamands  en  étaient  grands 
amateurs.  Parmentier,  cet  homme  à  qui  la  France  doit  tant  pour  Tavoir 
pour  ainsi  dire  forcée  d'adopter  la  pomme  de  terre,  fut  aussi  un  des  pre- 

(1)  Plusieurs  de  mes  collègues,  qui  font  partie  du  jury  médical,  m'a- 
vaient engagé  ^  publier  un  article  sur  la  chicorée  et  sur  ses  falsification!, 
article  dans  lequel  j'aurais  fait  connaître  les  modes  d'opérer  ^  mettre  en 
usage.  Je  n'ai  pu  me  rendre  ^  ce  désir,  parce  que  mon  fils,  en  1853,  avait 
publié  un  article  sur  le  même  sujet  dans  le  Moniteur  des  hôpitaux.  Depuis 
ce  temps,  ayant  étudié  cette  question  avec  soin,  il  me  remplacera  dans 
cette  tÀche.  A*  Chevallier. 

<>•  SÉRIE.  10.  8ô 
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mienb  préconiser  tous  les  avantages  qu'on  ponvait  ruiirer  de  la  fabrication 
et  de  remploi  du  café-chicorée  en  France.  En  1801,  Orban ,  de  Liège,  et 
Giraud  vinrent  s'éublir  dans  le  Nord,  l'un  k  Yalenciennes  et  l'autre  k  Oa- 
naiûg.  Leur  exemple  fut  bientôt  suivi,  et  ce  département  se  vit  doter  d'une 
industrie  toute  nouvelle.  La  venle  des  produits  s'était  tellement  accrue, 
qu'en  1818,  plusieurs  fabricants  et  intermédiaires,  yo^ulant  profiter  de 
circonstances  heureuses  à  leur  avantage,  demandèrent  la  prohibition  en 
France  de  la  etaîooréo  étrangère.  Géenen,  au  nom  ôëê  mdlaons  BatiOMnii» 
de  Stra^ourg,  Fpoidure,~de  Lllte,  et  Soudan  père  et  lits,  de  Paris,  -fit  de 
Bombrebses  démarches  9 u près  du  ministre  de  lintéHeur  pôurroUteiilr; 
entre  autres  raisons,  il  disait  :  l""  que  la  prohibition  engagerait  les  iié- 
gociants  industrieux  11  fonderdes  Dabriques  'capables  de  lutter  contre  la 
supériorité  des  produits  étrangers;  2**  qu'elle  assurerait  la  réussite  des 
iabriquçs  françaises,  et  donnerait  aux  cultivateurs  la  certitude  de  vendre' 
leurs  récoltes;  S"  qu'elle  affranchirait  la  France  d'un  tribut  indirect  de 
800,000  fr.  d'achat  de  marchandises  étrangères,  et  permettrait  aux  négo- 
ciants d'employer  k  son  profil  une  somme  aussi  considérable;  4^  qu'en 
empêchant  l'in^troduciion  permise  le  28  avril  1816,  on  aurait  moins  dechi* 
Corée  fraudée  par  TocreVouge  ou  d'autres  substances  nuisibles  k  la  santé, 
et  que  cela  permettrait  h  la  France  de  lutter  contre  dés  fabriques  qui,  mal- 
gré un  droit  de  24  fr.  d'entrée,  pouvaient  vendre  72  fr.  20  c,  tandis  que  les 
fabriques  firançaises  ne  pouvaient  vendre  en  bonne  qualité  qu*^  84  Ar. 
^  Il  éuit  de  toute  urgence,  disait  Géenen  dans  une  brochure  qu'il  pré^nta 
au  ministre,  d'augmenter  les  droits  an  moins  du  double,  si  l'on  n'accor- 
dait la  prohibition.  Son  Excellence  devait  enfin  favoriser  le  pays:  /* parce 
que  le  cultivateur  pouvait  avec  un  arpent  de  terre  obtenir  240  11  300  fr.  de 
récolle,  sans  compter  la  nourriture  que  lui  procuraient  pour  ses  bestiaux 
les  feuilles  de  chicorée  ;  2*  parce  que  chaque  fabrique  employait  envii-on 
cent  personnes  pendant  une  saison  où  elles  n'avaient  rien  k  Aire  pour  ga- 
gner convenablement  leur  vie. 

Si  on  peut  accorder  la  prohibition,  disait-il,  la  réglementation  suivante 
assurera  la  loyauté  de  la  fabrication  ; 

!•  Chaque  individu  voulant  fabriquer  ce  produit,  serait  soumis  k  une  pa- 
tente fixée  11  un  prix  plus  ou  moins  élevé,  suivant  Timporunce  de  son 
industrie  (garantie  quTe  Ton  n'avait  jamais  donnée  jusqu'alors), 

2*  Il  serait  tenu  de  déposer  au  gr«^ffe  du  tribunal  de  commerce  de  sa  rési- 
dence ses  marquesde  fabrique,  marques  qu'il  ne  pourrait,  sous  aucun  motif, 
éhanger.  Les  contrefacteurs  seraient  condamnés  k  des  dommages -intérêts 
envers  les  propriétaire»  des  marques,  aeloo  Tart.  142  du  Gode  pénal. 
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8^  La  cbàmèra  des  pmd'hommes  et  l'admiiiialratloD»  en  ceqvi  leg  con- 
cerne, ▼eaieraient  ^  ce  qu'il  B*eotr4,t  plus  dans  la  fabrication  de  la  cbiçoré^ 
de  matières  éiranghret  nmitibla  à  la  santé^  comme  la  Urre  rçu^e,  eic«,  et  k 
ce  que  les  falsificmevra  fussent  punis  selon  toute  la  rigueur  des  lois. 

4*  Après  un  laps  de  temps  déiermioé»  toutes  le»  chicorées  de  marqucf 
étrangères  trouvées  en  France  seraient  saisies,  ainsi  que  celles  dépourvues 
de  marque  de  fabrique  :  les  premières  comme  proliibéesi  lea  secfNKUa 
comme  a'éiant  pas  conformes  an  règlement 

Tel  est,  en  quelques  inols,  ce  que  certains  fabricants  demandaient,  BMÎi 
ils  n'obtinrent  qu'une  augmentation  de  droits  d'entrée  ;  car  on  comprit  très 
bien  que  Timportation  des  produits  étrangers  était  nécessaire  à  la  Franoei 
k  qui  on  aorait  i^  refu9<'v  le  même  droit  ^  l'étranger  pour  cb*aiitres  produits; 
on  laissa  dOB6  aui  négoeiants  le  soin  de  se  faire  par  eux*mèmca  une  posî» 
tion  plus  avantageuse. 

Restée  stationnaire  quelques  années,  la  fabrication  de  Is  chicorée  a  prli 
pTtts  tard  une  extension  prodigieuse;  partout  en  France  on  en  use,  pattonl 
on  la  mêle  au  café.  Lillei  Cambrai,  Arras,  ValcociemiPSr  Onnain^,  Saiot* 
Saulve  et  leurs  environs  en  fabriquent  et  alimentent  la  France  et  l'étranger. 
D'autres  départements  aussi  ont  tenté  de  lutter  avec  ces  villes:  Fresnes, 
8enlis,  Clermont  en  produisent;  la  Normandie,  la  BnHagno  ont  tenrs  pe- 
tites fabriques;  Paris  aussi  prétend  en  avoir.  Mais  disons  nraactiement  qno 
le  Noni  est  le  pays  producteur,  et  que  Ih  seulement  on  cultive  en  grand  It 
racine  de  chicorée;  lîi,  on  ne  saurait  s'en  passer,  car  elle  est  généralement 
bonne  et  belle  en  qualité,  de  plus  elle  emploie  des  milliers  da  bras  qui, 
pendant  la  morte  maison,  ne  sauraient  que  faire. 

Cmltufe  et  récolte.  ^  Pour  obtenir  de  btîlles  racines  de  chicorée,  on  doit 
éboisir  nn  terrain  d'assez  bonne  nature,  lui  donner  deux  labours,  pais  le 
herser.  Trois  ou  quatre  jours  avant  de  semer,  on  doit  mouiller  la  semence; 
enfin  on  doit  semer  \  la  lin  d'avril  ou  an  commencement  de  mal.  Après 
l'ensemencement,  il  faut  herser  de  nouveau,  puis,  It  la  première  |)Oiisse, 
bêcher  au  pied  des  chicorées  et  sarcler.  En  semant,  on  doi*  avoir  soin  do 
bien  distancer  la  graine,  aBn  que  les  racines  poussant  h  la  ribiance  environ 
defihe-vouces  les  unes  des  autres.  A  la  fin  d'aotH,  on  elfeoitle  les  chi- 
eoiéesy  afin  que  les  racines  puissent  prendre  plus  de  développement  (1). 
Enfin,  au  commencement  d'octobre  on  récolte. 


-t- 


(1)  Il  ftuiquelecultivateurnadottoepasiesflleMiiiesdeeeltechieoréah 
ses  vaches,  parce  que  le  lait  prendrait  un  pea  de  l'amertume  de  la  planto» 
C'est  une  excellente  nourriture  pour  les  chevaux  et  les  moutons^ 
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La  chicorée  est  enlevée  da  sol  au  moyeD  du  huehet  et  portée  ^  proximilt- 
des  touraitUi.  Si  oti  ne  peut  de  suite  la  tourailler,  on  la  met  en  tas  et  on  la 
recouvre  de  paille  pour  éviter  la  gelée  ou  le  froid  des  nuits.  Au  moment  de 
louraiUer  les  racines,  on  les  fend  en  quatre  et  on  les  coupe  de  la  longueur 
de  4  îi  10  centimètres  ;  on  en  met  une  couche  de  30  )i  40  centimètres  sur  la 
sole  de  la  touraille  et  on  chauiTo  au  moyen  d'une  espèce  d'anthracite  mé- 
langée d*argile,  charbon  qui  ne  donne  pas  de  fumée  et  dont  la  combustioia 
dure  douze  heures  sans  qu*on  ait  besoin  de  renouveler  le  feu.  On  a  soin» 
pendant  Topera tion ,  de  remuer  constamment,  afin  d'empêcher  les  cos- 
eettea  de  se  brûler.  La  chicorée,  sortie  des  tourailles,  est  ensuite  emma- 
gasinée ou  vendue  immédiatement  aux  courtiers  ou  aux  fabricants,  quand 
la  récolte  n'est  pas  vendue  d'avance  à  Tun  d'eux.  Les  racines  de  chicorée 
ont  varié  depuis  18  fr.  les  100  kilogrammes,  jusqu'à  24  et  30  fr. 

On  entend  par  passures  ou  tourillons,  les  ûbrilles  de  la  racine  de  clil<- 
oorée  avec  la  terre  adhérente.  Autrefois,  les  cultivateurs  livraient  les  ra- 
cines avec  ces  substances,  et  elles  étaient  employées  en  fabrique;  mais 
depuis  plus  de  quatre  ans,  le  fabricant  soigneux  les  fait  rejeter  du  oom- 
merce. 

FABRICATION. 

Livrées  aux  fabricants  sous  le  nom  de  cossettes,  les  racines  de  chicoi^ 
sont  triées  d*avance  et  forment  diverses  qualités  qui,  selon  la  beauté,  ser- 
vent à  Taire  des  premières  et  des  secondes  sortes.  Le  fabricant  fait  d'abord 
passer  les  cosseites  sur  une  espèce  de  tamis  pour  enlever  le  plus  possible  la 
terre  qui  y  est  adhérente;  puis  il  les  fait  porter  aux  brûloirs.  Bans  cette 
opération,  130  kilogrammes  fournissent  100  kilogrammes  de  coaettes  cor- 
réâées.  Les  brûloirs  sont  disposés  sous  une  vaste  cheminée  ayant  une  botte 
pour  recevoir  la  fumée.  Ces  brûloirs  sont  mus  soii  par  un  manège,  soit  par 
une  machine  à  vapeur.  Lorî^que  l'ouvrier  pense  éire  arrivé  au  point  voulu 
il  ajoute  un  peu  de  beurre  ou  de  mélasse,  environ  2  pour  100,  puis  il  donne 
quelques  tours  encore  de  brûloirs  ;  enfin  il  retire  les  cosseites  torréfiées.  Le 
beurre  ou  la  mélasse  sont  destinés  à  lustrer  le  produit  et  k  lui  donner  l'ap- 
parence du  café.  Certains  auteurs  ont  prétendu  que  le  beurre  et  la  mélasse 
jont destinés  k  fixer  les  poudns  étrangères  ajoutées  pendant  la  fabricatioo. 

Après  la  torréfaction,  \&i  cossettes  sont  placées  dans  de  grands  vases  en 
tôle  appelés  rafraichistoirs ;  pendant  ce  temfis  les  ouvriers  enlèvent  aussi 
bien  que  pos^ble  la  terre  qui,  par  l'action  de  la  chaleur,  s'rst  détachée  des 
racines  et  les  cossettes  qui  avaient  été  mal  préparées  k  ta  touraille,  car  dans 
^  cas  elles  donnent  k  la  chicorée  ce  qu'on  appelle  des  pailU»,  et  déprécieoi 
le  produit* 
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Des  nfratchlssoirs  la  oossette  pa^seaux  moaùns  broyeurs,  et  deûi  sort 
poar  passer  aux  cribles  ou  blutioirs. 

•  Les  blattoinsoQtdes  espèoesde  tamis  k  mailles  plas  o«  moins  larges  qui 
séparent  le  prodoit  broyé  en  semoule  gros  graifi,  nnfifem  grain  vl  pQudre,  ser 
Ion  la  finesse  du  Ussq  qui  forme  le  blultoir. 

La  chioorée  est  alors  ûbriquée;  de  1^  elle  doit  subir  les  opérations  du 
bourrage  et  du  reoouvrage. 

Bourrage  et  recouvrage,  —  Après  avoir  été  divisée  en  trois  espèces,  elle 
est  mise  en  paquets.  Ici  une  industrie  presque  nouvelle  se  présente  :  1*  On 
i^itdes  sacs  contenant  500  grammes,  250  grammes  ou  1Î5  grammes,  puis 
ces  sacs  sont  remplis  par  d'autres  ouvriers  qui  les  introduisent  dans  une 
forme  de  fer-blanc,  et  les  emplissent;  ils  pèsent  cbaque  paquet,  et  au  moyen 
d'un  petit  instrument  appelé  le  bourreur,  ils  tassent  la  ciiicorée  dans  les 
paquets.  Ensuile  le  paquet  est  mis  à  sécher,  et  lorsque  ee  paquet  s*est  bien 
durci,  on  le  recouvre,  c'es(-^-dire  que  Ton  place  une  feuille  d'élain  sur  le 
paquet,  et  Ton  met  la  vignette  indiquant  la  qualité  et  surtout  l'espèce  ; 
cette  opération  est  appelée  le  recouvrage.  La  chicorée  est  aussi  vendue  sans 
être  empaquetée  et  elle  s'expédie  en  caisse  ou  en  barrique  {en  vrague). 

Des  diverses  qualités,  —  On  admettait  en  général  quatre  numéros  dans 
les  cbici>rées  ? 

Le  n°  1,  qui  se  divise  en  semoule  gros  grain,  semoule  demi-grain  et  en 
pouf^re,  se  fait  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  cossettes  ;  on  les  trie  une 
première  fois,  puis  arrivant  à  la  fabrique,  on  les  crible,  et  api  es  la  torré» 
action  on  recherche  avec  soin  la  terre  qui  aurait  pu  échapper» 

Le  n**  2  se  fait  avec  des  cossettes  encore  belles,  mais  qui  n'ont  pas  été 
triées  primiiivemenl;  elles  donnent  encore  de  très  beaux  produits. 

Le  n*"  3  est  fait  avec  des  cossettes  petites  et  qui  donnent  beaucoup  de 
peine  à  nettoyer  par  Je  criblage;  on  recherche  encore,  après  la  torréfac- 
tion, la  terre,  mais  elle  est  plus  difficile  à  séparer. 

Le  n'  4,  enGn,  est  fait  avec  les  cossettes  intérieures,  auxquelles  on 
ajoute  le  déchet  des  autres  numéros  ;  on  n'obtient  avec  lui  que  de  la 
semoule  moyen  grain  et  de  la  poudre. 

On  nous  a  bien  dit  qu'il  y  avait  un  n»  5,  et  nous  nous  sommes  demandé 
comment  celui-lîi  était  fait,  k  moins  que  ce  fût  avec  les  déchets  des  autres 
chicorées,  et  les  passures  et  les  tourillons  ;  nous  prierons  ne  pas  croire  à 
son  existence. 

Des  noms,  —  On  a  donné  h  la  chicorée  les  noms  les  plus  bizarres,  ainsi 
on  l'a  appelée  :  ctifé  des  dames,  moka  surfin,  erême  de  moka,  café  au»  Indiens, 
^ux  Chinois,  à  lapolhaf  cttfé  de  T^mr Pouce,  eafé  pectoral f  elc«  Il  est  probable 


<]t]«  plos  tifd  ôfi  rippeflerâ  par  6<m  vni  notii',  Gliieèréé  «NiMnile>«  finisse 
royale,  chicorée  semoule  ou  petite  roy«fe,  chicoi'ée  en  p<MK^; 
T^^f  itFoh^Ai¥éé«rTtiatlre  l^sprix  éeè' McoréeÈ et  DOaire qiliiné  ^a- 

ISdii        1852.        f889.         f854. 

Semoules  no  1.  ....  60  60  .         73  7^ 

'   ,-    w.:     n^a.  ;  .  .  •  se  5a  67  «6 

'     4«       n<»  3.  «  .  «  .  45  4d  5»  60 

.     -^       lir;4.  ....  40  40  5&  &5 

Fbudrea  n»  1.  .  •  ;  •  70*  .  70'  70  70 

-^      Q^*  3 60  60  6^  67  50 

—      D*  8 50  50  .58  6& 

^      D*4.  •   .  .  k  40  ,40  5a  60 
Bépofe  le  commenôetncni  ùb  cette  ttuaèe  elles  ont  encore  angneoiè  dd 

ptfXé 

DES  CAUSES  QUI  ONT  AMENÉ  LA  FALSIFICATION  DBS  CHICOmÉES. 

Coneutrenôe.  — i  I^oas  detons  Ici,  arairt  de  partef  cTe*  dlvwartf  IbfsMIca* 
lions  que  Ton  fait  subir  k  la  chicorée,  dire  que  depuis  quelques  a9f>èes  le 
cÔDiniércedes  chicoré<'S,  aussi  bien  que  cefni  de  certafnès  atilf^cleoréefali- 
m'entaîres,  est  devenu  fa  proie  de  ccfe  concurrence  Wtcite  eî  mercatMleqtû 
déprécie  partout  et  surfout  h  fVtrangep  nos  prodints,  qnôfiqo'ila  soie&tnieor 
fab  iqués  que  tes  produits  étrang»»rs  eux-mômM.  AirJsi  lefÉMcamtfechf- 
<iorée,  on  traîné  par  la  force  des  choses,  s'est  vu  obf f^  cTapporièr  6*ilbord 
moins  'de  so^n  dans  sa  fabrîraiion,  puis  d'ajouter  k  ses  pro<hiils  ^cs  sub^ 
àtances  de niDfhdre  talmr.  Mais  il  n\st  pas aus^l  blftniable  qve-l'oii  pour- 
rait te  croire  <Kî  s'être  laissé  entraîner;  en  effet,  fl  eél  des  scories  que  le 
négociant  honorable  ne  peut  livrer  an  prix  nuquel  elfes  fui  sont  (feman^ 
aies  s.iDs  couvir  ^  sa  porte,  et  toi  fabricant,  placé  parmi  leà  seminités 
commerciâlos,'  peut  être  ruiné  par  cos  fraudeurs  q»tî  se  font  un  jett  de  la 
probité.  En  eflfei,  on  demaniie  h  cet  induslriel  des  produttsli  un  fyrix  tel 
qnll  ne  peut  les  l'rvrer/èt  II  osi  forcé  de  devoftir  faNiHcaieur  oudr  fertner 
sa  fobrique  ;  cVst  co  qnl  est  arrivé  poirr  la  éhicoiéc.  t/n  nomme  a  surgi,  il 
a  alKiBgé  ses  ptodoits  et  les  a  oif^^'is  atrx  Iniei'médîaîres  et  aux  débitants 
au-dessous  de  la  valeur  réelle  de  la  chicorée  ;  il  s*esl  emparé  de  la  cHentfete 
ffes  atitres  ftbficants,  et  poor  lutter  avec  lu»,  il  a  AIIq  faire  des  conees- 
slotis  àe  pfix  qui  n'étaient  plbs  basés  qde  sur«fi  all&ugmiteni  plus  ou  moins 
considérable  des  cbicorées.  Si  le  jour  oii  cet  horniae  a  eotott^toé  eene 
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(nmàék  l'MiBiiaitlffttloft  ftnU  pAi^voIr  coliBalittnoéde  eetia  diaUeittUon  t 
si  €ll0.aYA>(  ptiïaire  cdndaoïiier  la  feUifioalettiv  lOla  aïK^t  jrite^a  serfice 
ka:«DlMf*iirr«i.elia  a'af^lLenpèobé  l«â  <»brkantt  liaBoraWea  do  iliiM  des 
eliaruqiianoiiti^liltooltt^.mftifl  qui  airai6iit»tplHiF  bai  d'aiieiodffe  leai^i» 
fiibuleux  de  ce  fraudeur,  et  de  livrer  la  chicorée  k  vil  prix  pout  me  paa  voir 
teur» fabriqnea ae^lermer.        ..»>   i:i<.. 

Jlai»8*ilf  ifui^eiit  .blÂmablea  de  6*ôire  laissés  «atratnflr,  Boua  rejetteroas 
aussi  iiDe.fÉiUa.de  «ette  limia  sur  ces  énttrtMimrei'^ikh  acbata»!  k  d»8 
pnx  irèsibas,  «ppoaeB^  laur  nfioa  aar  la  marebandlie^afeD  hb  m^  qualité 
êi^mire^  on  <}Bi^.  acbelani  des  derniàres.  soaiea»  lea  rbabiil^ienl  ec  11* 
▼raieutli.lOO  fr^  et  d^û  fr«  eb  qoi,  à  cette  épocpidi  valait  au  ptasd8«t40  fr« 
Ces  fraudeurs,  en  prenaot  le  Doro  de  négociaDis  bonoiablcB^  «a  90m  êOMitmu 
mis  à  Cabri  des  procès  qu'on  pomoUim»  iwtêMtr. 

Vue  provocation  b  la  fraude  qu'on  n'a.  pas  assez  ilétriei  c'est  celle  des 
débitants  qui,nçi  craignent  pas  de  demander  des  marchandises  li  des  prix 
qu'ils  savent  être  au-dessous  des  cours»  et  qui,  lorsqu'on  leur  fait  l'ob- 
servation qne  le  produit  est  de-mauvaise  qualité,  n^en  tiennent  pas  compte, 
et  répondent  souvent,  que  pour  eux,  la  première  qualité  (Tune  marchandise 
e'e8tqu*elle  leur  soit  vendue  à  àas  prix,  ■  .    ...    .    ^  . 

11  esjL  mal  lieu  reux, qu'en  France  l'homme.  4ïe  soil  pas  tenu  ^e  fajire  un 
apprentissage  suivi  d'un  examen  qui  ferait  sayoir  s'il  a  la  cai^cité  de  la 
profession  qu'il  doit  exercer;  il  en  rt'^^uUerj^itun  avantage  imme|ise,,l<>  sous 
le  rapport  de/la  inoraiiié  commerciale;  2^  au  point  de  vue  de  l'hjFgiène  pu- 
bljqne^  l«a^.çy(idi(é  ex  l'ignorance  d<^  cerlaios  yen<)eurs  sent  t^çUes»  que  de- 
puis que  Tadininistration  sévit  contre  les  frau(}eMrs,;il,^(i^t  ,eii[içiOce  des  d^- 
bifanff,f{\\  n  put  pas  voulu  ouvrir  les  yeux;  nous  p<)urriens  citer  les  noms 
âei)uelc[uesruns  qui  ont  refusé  de  rendre  des  chicorées  de  mauvaise  qua- 
lité, ea^cban^  de  chicorées  pures  qu'on  offrait  de  leur  donner  sans.^  aug- 
ioneniation  de  prix.  Les  lettres  suivantes,  et  nous  pourrions  (^.p^byi^r  un 
grand  noi^bue»  viennent  à.l'appul  de  cq  que  nous  avançons  :      .  .^ 

..        ,^   „  ;.  ,  ,,t€ Orléans, a^féfrifir,;i85|^ 

r  y^iiWei^iefVfnii  peie»ia'expédier  d6ia  barriques  aen^iul^i.Uès  ordî** 

«  naii'e  ^Or»^.poHt  moi  v endfe;40  eenthoMs  U-  kil^grawroe.  Je  m  ypudraif 

a  p^.d^B^§ser.  le  prix  de  33  ik  34.frçpcs,  j'sfK.tf^u^ç  à,ç4  y «>  j  c'çst  la.  t^-r 

a  fi^rencQ-q^e  jf^  iVops  donne.  fQ  ferai  passer  tk&t  :Vous  ia  ^lessager  jeftdl 

«  prochain.  >  .  .     ^  - 

<t  Melun^  15  mars  1854. 

<i  B'aprëa  Toiffo  répoiaei  i<»oioi$  quo  bous  ne  poBrrop^  &|f#iffi{ire*en- 

«  semble,  attendu  vos  prix  trop  étovéa;  jf  m  puis  diir4  à  ma  client f  if  y  4 
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«  iOfrancidê  kaiuie*  youMOvei  beau  me  dire  t  laMdéJèndia  ekkarie  ûoêêê^ 
a  mune  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  je  trouve  encore  dee  eemôMiee  à  50  franee, 
«  et  les  autret  eortes  autii  bon  mareké  et  à  Cavenanu  Qa'ellee  ne  eoient  pae  muni 
«  brunee  que  iee  vôtres,  je  n'en  diteonviene  pas,  mais  wwn  but  est  aussi  biem 
9  rempli  »  (1). 

On  86  demandis,  quand  on  lit  de  iiemblables  documenu,  si  le  Tribunal  ne 
devrait  pas  mettre  bors  de  cause  le  fabricant  et  condamner  le  déuillanu  En 
eiéi,  que  ferait  le  fiibricant  s'il  rencontrait  malheureusement  beaucoup  de 
clients  semblables  T  II  n'aurait  pas  a  balancer,  il  ne  pourrait  que  fermer 
sa  fabrique,  au  risque  de  ne  p^s  remplir  ses  engagements,  ce  qui  pourrait 
entraîner  sa  ruine,  ou  continuer  de  fournir  k  vils  prix,  et  encourir  les  peines 
prononcées  par  la  loi  ! 

FALHVlGAnonS. 

La  chicorée  a  été,  comme  on  Va  vu  dès  1818,  altérée  par  de  I*ocre  rouge, 
de  la  brique  pilée  et  de  la  terre,  ei  divers  fabricants  demandèrent  k  cette 
époque  qu'on  reprim&t  cette  fraude.  Depuis,  on  a  continuellement  nié  leur 
introduction  dans  la  chicorée  ;  mais,  h  ces  négations,  nous  répondrt>ns  seu- 
lement par  les  lettres  suivantes,  que  nous  avons  eu  entre  les  mains,  lettres 
qui  n*ont  &it  que  confirmer  ce  que  l'analyse  avait  trouvé. 

1*  «  Les  marchandises  (I'ocrb)  que  vous  nous  avez  vendues  sont  très  pàies^ 
«  comme  je  f  avais  prévu;  H  nous  faudrait  des  marchandises  comme  eeUes  de 
«  madame  G. . .,  pour  pouvoir  faire  la  concurrence,  o  (Madame  G. . .  pré- 
parait de  l'ocre  brun  avec  des  matières  premières  venant  de  Namor.) 

2^  «  Madame  G..»  a  reçu  quelques  jours  après  nousj  fai  vu  son  ocre  brun, 
«  vous  voye%  que  j'avais  deviné  juste.  » 

3*  A  la  suite  d'une  demande  de  6,000  kilogrammes  d'ocre  semblable  â 
celui  de  madame  G.. .,  on  Ht  :  a  11  est  de  voïre  intérêt^  comme  du  mien,  de  U 
«  faire,  sans  cela  nous  ne  pouvons  vendre  vos  marchandises!  avec  te  mélange^ 
«  elles  passeraient  très  bien.  » 

Dans  cette  correspondance,  on  voit,  1<»  que  l'emploi  de  l'ocre  était  oonsl« 
dérable,  car  deux  fabriques  du  Nord,  k  elles  seules,  en  prenaient  dknu  cette 
maison  plus  de  60,000  kilogrammes,  sans  compter  ce  qu'elles  tiraient  d'nil- 
leurs.  La  Belgique  connaissait  parfaitement  son  emploi,  car  on  y  connaît 
très  bien  ie  petit  rouge  de  Bruxelles,  C'est  dans  ce  cas,  disent  oeruins  au- 
teurs, que,  pendant  la  torréfaction»  on  ajoute  plus  de  beurre  ou  de  mélasee 
pour  mieux  fixer  les  poudres. 

(1)  Bn  fétrier,  les  dernières  sortes  valaient  40  k  43  firtacs,  et  en  mais, 
les  dernières  semoules  valaient  S5  à  00  fbancs. 
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9»  On  fraude  la  eblcorée  en  y  tntrofltilsant  deg  trot^tes  de  pain  toriéflécs, 
des  débris  de  semoale,  de  vermicene  et  des  semences  de  graines  torréfiées. 
Nous  avons  eu  occasion  de  trouver,  k  Paris  même,  dans  un  des  faubourgs» 
«n  magasin  qui  contenait  une  grande  quantité  de  produits  fabriqués  et  fal- 
siflés  par  ces  substances.  Depuis  les  saisies  de  1854»  nous  avons  eu  occasion 
de  trouver  des  chicorées  contenant  encore  de  ces  substances,  et  nous  avons 
sa  de  quels  magasins  elies  sortaient. 

3®  On  a  introduit  quelquefois  dans  les  chicorées  des  vieux  haricots, 
des  lèves  et  des  pois  qu'on  ne  pouvait  débiter  dans  le  commerce  ;  on  les 
torréfiait  k  part,  puis,  lors  de  la  mise  en  paquets,  on  les  introduisait  dans 
une  proportion  voulue  ; 

4^  On  a  mêlé  le  café-chicorée  avec  le  marc  de  café.  —  On  se  procurait 
loos  les  marcs  des  cafés  et  restaurants  de  Paris  et  de  province,  on  les  se- 
chail,  on  leur  donnait  même  im  ou  deux  tours  de  brûloirs,  et  on  les  mélan- 
geait avec  les  cbicorées  ; 

5"  On  7  a  mis  des  coasettes  de  betteraves  pour  qu'elles  retiennent  da- 
▼aniage  l'humidité  et  donnent  ainsi  plus  de  poids  k  la  chicorée. 

On  ne  doit  pas  considérer  comme  folsificaiion  le  gland  doux;  c^est  une 
espèce  de  café  tout  différent  du  café  de  chicorée,  mais  il  doit  être  vendu 
sons  son  nom. 

De  la  marche  à  suivre  dam  la  recherche  des  falsifications.  —  On  doit 
d'abord  rechercher  la  terro  laissée  ou  introduite  dans  la  chicorée,  ainsi  que 
TocrR  rouge  et  la  brique  piiée. 

On  doit  d'abord  incinérer  les  chicorées  suspicionnées  pour  rechercher 
la  quantité  de  cendres  qu'elles  laissent,  puis  peser  le  résidu  obtenu. 

D'après  des  expériences  nombreuses  que  nous  avons  fliiies,  il  nous  a  été 
démontré  que  des  chicorées  bien  fabriquées  donnaient  (1)  : 

N^  1.  Semoule  gros  grain 6  60  pour  100. 

—  grain  moyen 6  70     — 

—  poudre 9    »      — 

N*  2.  Semoule  gros  grain 5  60      — 

—  grain  moyen  .....     7  80      — 

—  poudre 10    *      — 

N*  3.  Semoule  gros  grain  ......     6    »      — 

—  grain  moyen 6  85      — 

—  poudre 11  60      — 

(i)  Si  on  poavait  avoir  des  chicorées  parfidtement  débarrapsées  de  la 
lerre«  on  trri?eniik  un  chilfire  moindre. 
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N*4. Sdmoule. .- .tv...»  -t .  r>' ,    -6  a^pour  iOO« 

Poudre  •^ .  .......  ^U>  12    »     —  . 

II  y  a  des  varialipo;»  fsacoc^  dai^s^^  ai)DPLé/:o«  df^  ^jl»  4^^o^|r49Qri^u^^^^^ 
le  soin  apporté  daoslaf;ibrlcalioii.  Oo.peut.aiu$$i  ççç»OQp;^ire,  a;XÇcuiLpea 
d'habitudei.  d'apfès  U.mai|ièra,doai;la  niatlèAct  iDciu6rôel)rû|ie, 4  l^Mfh- 
çtapceqii^^roD  ipçinèro  est^audéô*  ...    v.  ^  -     •  ■  r  ..  1 

1"*  Pour  rechercher  Tocre,  la  brique  f)U;la  ^f^p  il  .i^u^j|i<^o^rçr  4aas 
uA,tèlkfdlir  une  quanUlé  d#30:g^inip^«u  moùia ^  obiçprée^etiA'dtrès 
le  cl^iffre  trouvé, onsaii stlo pvf^il ^^,aUé|?^ «w non^.^  les  ceo4r^,^oel» 
rougesi  ^aractèfftf  ÎQdiqu^jttqiiedA  l'oqre  a:é|é  ialrodqit  daiH»  V^pK9!49U«« 
On  peut  meure  environ  20  grammes  de  chicoi^.  on  yooftlHt  ^^^  4% 
r^tt  Q>iiéo^.pH.isJesL  taMec.  s'UftbilieHr;v48)^^-.aveo  im  ^be  ««  tyfm^.  et 
eutHiO^.^  la  loupe  les  grains  qqi  tombants  s'il  y  a  de  la  tirlq^Q  «d  4e  l'oûrei 
on.i;eaiar(|uede8gi>aiii8  rougir-brique  tombant  au  fond  d<i  verre  |  si  ott. 
laisse  reposer  ce  mélange  pendant  quelques  heur^iy  ea  v<tft  sur  les  pareîfl 
du^verre  une  auiéole  seforuper,  et  en  âiaèiieJMiiitderOB  *Sttr  la^bods 
Tocre  ou  la.briqneiiitfoduiM»dadsle.prDdia|ti..  ..   '  •   .:.■./ 

.â^  QibindMi a  à  reèhercber  la  prés^noedu paln>d^atamonaaç de|raiDiilles 
oiiéa  realesde  Aemeul(^eu  de  termiàelie  ^ns  la  okioorfo)  oé  un  dotk  pi9 
se  fier  dans  ce  cas  à  l'incinéra tion  seule,  car  le  chiffre  est  souvcal  iottri«c« 
k6bpe(arlO0.  ,    v-r 

BaoB  le.câe  oh  l'on  soupçome  la  présente  de:  ruae  de  «6S.sulHtâiio«s^  tm 
traite  10  grammes  du  produit  soupçonné  par  Teatt  .btfuillaAtAi  ^lia.  «A 
laiiae  refroidir  et  en  filtre  ;  une  fiais  le  liquide  refreidii  on  retend  d!eaa  et 
on  traite  pat*  l'eau ledéev  Si  le  liquide  eotritieut  dçs  subataDces  feC3ilent£4i 
Il  pDétiJptU!  en  vioket^ce<|ui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  a  in^itéjiineQbKOipée  pvre, 
dans.le  premier  cas  il  se  fonde  ^e  Tiodure  d'amidon  résuhant  de  la  pié^ 
sence  de  la  l^iile  cotrteque  daos  les  chicorées  examinées. 

3<>  Si  l'on  a  introdi^it  des  haricots^  des  fèves»  des  pois  torréfiés  dans  le 
café-chicorée,  on  dpit  aussi  ne  pas  s'en  rapporter  ÎLi'incinératioo,  et, 
dans  ce  cas,  traiter  K)  ^grammes  par  l'^u  bpuiU;i|itç,,  i{|i|l(r^«la  liqueur» 
puis  la  laisser  refrqidi^  et. l'étendre  .d'eau.  On  divisej0  liquide  obtenu 
en  deux  portions;  on  traite  la  première  par  l'eau  iod^  et  Ton  a  une 
coloration  violette; la  seconde  par  le  persulfate de  fer, et oa ebtient  une 
coloration  brun  foncé  iodiquanl  la  présence  de  ces  sen)£pces,  car  dans  ce 
dernier  cas  il  se  forme  du  tannate  de  fer  (le  tannin  élamune  des  matières 
coBtejMMS dans  ces  mélanges  produit  cette.coloration  broa  foncé).  -    ■ 

4iif  liOlvqae  l'on  suppose  qu'il  a  été  mêlé  deë  maras  dé  9Mk  tec»calée, 
on  ne  se  fie  pas  non  plus  à  l'incinéjràtionr  mlisonr  irAite  les  condtea  dm 
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pTOuiiik'Mt|pÇ0Wio  |wr  rem  wrgftln&Ê  «  wldK  lijfdpoolilof  I(|ii6  OfdiiHrffCs  diiDS 
ce  cas  on  a  une  effervescence  irès  vive,  effervescence  qui  ne  se  produit  pas 
avec  1h8  cendres  de  la  chicorée  pure.  Cette  réaclion  est  due  à  un  catbonale 
oonl(>nti  daiti  les  cendres  de  café. 

5®  FoAr  r<*Ghercber  Taddition  des  betteraves  dans  la  chicorée,  il  hui  in- 
«ânérer  900  grammes  de  chicorée,  puis  traiter  5  gramnaes  de  cendres  obte- 
nues par  Wau  froide  Jusqu'à  ce  que  te  papier  de  tournesol  rougi  ne  bleuisse 
plus,  puis  on  titre  la  quantité  de  potasse  obteniie  par  le  procédé  employé 
pour  les  potasses.  Si  le  degré  ne  dépasse  pas  7  divisions  de  Falcali  mètre 
de  Descroîzille,  la  chicorée  est  pure  ;  si  au  contraire  elle  donne  plus  de 
19  divisions,  elle  doit  contenir  des  betteraves.  Ce  procédé  qui  est  tout  à  fait 
nouveau  demande  encore  k  être  répété  par  les  savants  qui,  placés  dans  le 
Hord,  sont  plusli  même  que  nous  de  se  procurer  de  la  betterave;  ils  feront 
des  mélanges  k  25,  33  et  50  pour  100  dans  des  échantillons  de  chicorée. 
Od  peut  remarquer  aussi  que  dans  Tincinération  des  cossettesde  bei(e-^ 
raves,  la  ôêndre  se  masse»  et  que  rincinéraiîon  demande  beaucoup  plus 
de  temps. 

Bês  foii9  à  apporter  aux  incinérations,  —  Cette  opération  qui  est  une  des 
plus  simples  de  la  chimie  demande  cependant  un  certain  sois,  car  une  er- 
rettr  pourrait  dans  les  dmmstances  actuelles,  entraîner  une  condamnation 
non  mérita* 

Pour  bien  faire  celte  opération,  on  doit  prendre  un  tét  à  rôtir  dé  préfé- 
rence k  un  creuset,  parce  que  la  surface  étani  plus  largo,  on  peut  en  remuant 
avee  une  spatule  en  fer  voir  si  les  chicorées  qu'on  kicidère  donnent  enédre 
des  scintillations.  Lorsqu'on  voit  qu'il  n'y  a  plus  de  scintillations,  on  retire 
le  tel  k  rôtir,  on  laisse  refroidir,  puis  pu  pèse  le  résidu  obtenu.  Pour  s'as- 
surer que  Topération  tist  coFm|<lète,  on  peut  remettre  les  cendres  dans  le 
tét  k  rôtir  nn  instant  sur  le  feu.  Si  le  poids  ne  changpe  pas,  rô{>ération  a  été 
bien  faite.  Nous  venons  de  décrire  cette  opératioâ,  parce  que  c'est  une  des 
principales  que  Ton  fait  pour  reconnaître  les  falsilîcations  qu'on  ftfii  subir 
aui  chicorées,  et  que  tout  dernièrement  nn  défautdesoinsa  manquéde  faire 
condamner  dans  le  Nord  deu\  fabricants  de  chicorée  qui  n'avaient  pas 
trompé  sur  la  nature  de  leur  marchandise.  Cn  expert,  qui  avait  été  chargé 
par  le  tribunal  d^examiner  leurs  produits,  avait  signaté  16  et  40  pour  100, 
tandis  qu'ils  ne  contenaient  que  9  et  10  pour  100.  Une  contre  expertise 
ikite  par  Pun  des  savants  les  plus  estimés  du  Nord,  M.  Pe^er,  par  ordre  du 
tribunal,  §t  rendre  justice k  ces  fabricants.  Nous  sbm die»  heureux  dédire 
qu'usa  enreur  gemblahle  esi  ub  fitit  exeeptioBBel. 
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Emploi  âe  la  pwdte  de  préférence  à  la  êemoule  dam  Puêùge  habituel*  — 
Nous  devons  direqae  l'on  novs  a  souvent  demandé  si  i'oo  devait  employer 
de  préférence  la  poudre  de  chicorée  ou  la  semoale.  Noos  avons  déjk  kit  de 
nombreuses  expériences  k  ce  ^i^et»  expériences  que  nois  pensons  complé- 
ter plus  tard,  en  essayant  les  produits  des  diverses  Cabriques  de  France  pour 
obtenir  une  moyenne,  liais,  en  attendant,  nous  diront  que  nous  avons 
obienu  pour  100  grammes  pris  sur  diverses  sortes  : 

Pour  les  gros  grains,      56  gr.  de  perte  par  l'épuisement  k  l'eau  chaude. 

—  grains  moyens»  58  .— 

—  poudre»  00  «« 

Ce  qui  établit  que  la  poudre  donne  pins  d'extrait  que  la  semoule  grain 
moyen,  et  que  celle-ci  en  donne  plus  que  les  gros  grains,  d'où  100  grammes 
donnent  les  résultats  suivants  : 

Malières  inertei»         Matières  exlractives. 
Semoule  gros  grain  •  •  •     44  pour  100*  56  pour  100. 

— »     grain  moyen»  .^    43      —  58     — 

Poudre  ••••.....    40      —  60     — 

n  est  donc  bien  plus  avantageux  d'employer  la  poudre  que  les  deur 
antres  sortes.  Nous  ne  donnons  ici  qu'une  moyenne  ;  nous  sommes  sûr  que 
plus  la  poudre  sera  fine,  plus  on  obtiendra  d'extrait  par  l'eau  bouillante. 
On  appelle  extrait  la  décoction  filtrée  et  évaporée  en  consistance  de  miel 
épais.  La  quantité  de  cet  extrait  ainsi  rapproché,  indiquant  en  quelque 
sorte  ta  richesse  du  produit,  doit  être  prise  en  considération  par  l'acheteur» 
car  il  y  a  là  une  question  importante  d'économie. 

DE  LA  niOLBKBlfTATlON  DE  LA  VABniCAtlOlf. 

BdDS  la  circulaire  du  25  juillet  1853,  Son  Excellence  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  appelait  Fatieolion  des  préfets  sur  les  nom- 
breuses falsifications  qu'où  a  fait  subir  k  la  chicorée. 

a  Lei  diverses  eepècet  de  cafi-<hicorée,  dit  cette  circulaire,  seront  soundees 
à  un  examen  sérieux,  et  quand  il  y  aura  doute  sur  la  qualité  de  lamarchandtse, 
il  sera  procédé  conformément  à  P  instruction  jointe  à  cette  circulaire  >  p 

Il  e>t  malheureux  que  cette  circulaire  n'ait  pas  été  adressée  aux  fabri- 
cants, car  ils  auraient  pu  prendre  les  précautions  nécessaires;  ils  auraieiU 
su  ce  qu'il  y  avait  h  foire  pour  s'assurer  de  la  bonté  de  leurs  produiis  et 
demander'^un  temps  convenable  pour  ne  plus  laisser  d'anciennes  chicorées 
dans  les  magasins  des  détaillants. 

c  L^rs^e  le  café-^chieorée,  dit  l'instracUon,  est  pur  et  gu'tï  est  convenable^ 
ment  fabriqué f  il  donnf  (ii  (  4  6  pour  100  a»  plus,  aprle  ineinératton^  d^un$ 
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cendre  qui  m  (to  ^oiImm'  ^pi$ât^^  iS*!  dwte  vh  ê^ulktltiom  mtètf^éomtê  plu, 
cent  augmekUitlon  deéra  être  attpUuée  à  te  pvê9Mcê'dfuné^taiièfeHrtm§hpe.  » 
Nous  -  dovMS 'ftita^  remarqtter  que  ^uv-lD^nictloii  éiaft  Ineiéci- 
table,  ttr  la  cikifloréd  pa^failement  d^balTMséé  d»^  la  tenre  «t  la? éc  k  tt 
brosse  laissa  ^  IHnduêralion  4 pour  400 environ;  'mais  œ  qui  a  pu  êtrs 
ex66(ité'€tatfs  4in  lâbovatolM- n'ost  pis  po^ble  eti  •fiidasiri<'»  ok  Km  m 
peul  appoiter  autant  de-soib  «t  de  frrécaattoii^L»lava^  est,  dît-on,  «m 
op^MItoo  pntsqèa  iinpofltà>l«  6D  lidbstri^c  â%  il  ftiMt  (!aÉr«p  teaneM^'de 
produits  en  peu  de  temps.  Ce  chiffre  n'est  pa«^adniimCbt<H  if.  le  ministre 
a  lui-même  compris  Cette  impossibilité,  car  "^os  une  wcoiide  circnlafra, 
en  dalO  dn  19  jaAvf^r  tSM»  il  dit  s  «£tf  Indl^ant.  U  e^jf^^pfmr  Wb,  mor 
département  dlhùîUxfinifiriir^iHsiurfe  mêdieuum  nn  ttfpe  de  hwme  feèneùHm^ 
une  donnée  exacte  à  laquelle  ils  pussent  comparer  kurs  propres  atnlpsee,  imli 
U  hfUP^  laissé  têutéMerié  dtapprèdalhtt  sur  la  limite  dans  laquelU  dewwi 

être  dirigées  les  peur  suites»  jr  ^  

Cette  sm)nde  circulaire  place  les  ftibricatiiâ  âstés  tme  incertitude  des 
plus  grandie),  cat*  tiu  chiffre  n'ôCâni  pas  donner comni«  Hnriie  de  condamna- 
tion, l'expert  doit  être  dans  IVmbarras,  et,  suivant  de  telle  on  telle  appré- 
ciation, Il  i>eut  arriTer* que  ceux  qtd  auront  tà\i  des  produite  k  tfi  et  t9 
pour  100  ne  seront  pak  Inqtitéfês,  tandis  qne  d'autres,  dont  les  prodoits 
contiendront  8  poitr'-WO,  le  seront. 

Evidemment,  H.  le  Ministre  du  commerce  n*^  pas  voulu,  parle  vagae  de 
ces  deux  circulaires,  ruit^er  les  fabricants  ;  mais,  seulement  réprimer  h 
fraude.  Nous  croyons  que*ce  but  n*a  pas  été  atteint. 

Maintenant  qu'il  a  pu  juger  de  i'effet  que  ceâ  circulaires  ont  produit, 
il  doit>  dans  son  équité,  voir  qu'une  nouvelle  réglementation  est  né- 
cessaire et  indispensable,  H  fixera  éne  limke  rataonnable,  et  ne  Mtsera 
pas  ^  l'appréciation  des  experfs  et  desjwrys  médicaux  Tadopifon  de  tel  oa 
tel  chiffre.  Mais  quel  est  le  chiffré  réel  II  adopta?  f?ottS  ne  roulons  pas  le 
détermine r^  quel  qu*il  soit  |  maiâ  nous  émettons  le  vieu  qto'avant  de  le  don- 
ner positivement,  les  Chambres  de  commerce  du  Nord  et  de  IWse,  lies  Jtt- 
rys  médicaux  de  ces  déparlements,  et  lès  chimistes  qnl'eOfin-j!<4T'llt  léS  be- 
soins de  la  fhbricaiion,  soient  consnliés  et  réporKiont  pardes éf udes  sé- 
rieuses et  industrielles  aux  questions  qtiî  devraient  leur  être  feitéi.  Wws 
dironsquo,  pour  nousqul  avon$  f^i'tin*nombte  considérable  d^ncl  liera  fienv, 
et  qui  depuis  plusieurs  niois  avohs  iHadlé  cette  tfut^tlon  sans  rcl^<^» 
nous  avons  la  conviction  certaine  que  le  fabricant  de  chicorée;  dailf^  féiat 
actuel  de  son  industrie,  ne  peut  faire  de  bons  produits  qne  ftutfaot  la 
qualité  de  cossetl)»  Htièes  par  le  ctElttt«iteito  et  qui! ' obtiendra  OBTlfM 
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dé  7  k  8  ponr  1€0  pour  les  sêmoales  «t  4e  9  k  f  S  pour  100  pour  lés  pou» 
dret.  Ces  chiffres  ne  devronl  pti  ptrtllre  trop  4tevé$  titmfaitia  pAf  f  desM/- 
iottê piuvieuse»,  oh,  selon  MM.  Pester^  Dellezi'ftne  et  DesespringaUe,  éhimîs- 
tes  distingués  du  dépârtemeot  du  Nofd;  fl  est  diffldiletfetté^rràsser  par*' 
Mtement  la  'cosseite  de  la  tf^rre  qui  lui  est  adliérenrte. 

On  a  ditqiiele  fkbricant  devrait  laver  les 'cosseltes  et  les  fbfresécberi 
mats^  ceta  nous  répondrons  par  Tobservaiion  suivante,  qui  nous  a'élé  faite 
par  une  personne  tout  k  fait  désintéressée  dans  la  question  s  c*est  que  la 
cbicorée  lavée  se  pique  faciien]eDt,et'que  daàs  cél  érkt  elle  perd  beaucoup 
dé  sa  vjfenr,  car  on  ne  peut  l'einplojrerli  faire  dés  produits  de  bonne  qua- 
lité, et  que  InrsquMl  y  a  des  chicorées  piquées  dans  les  magasins  o(i  fly  a 
d^lmnien«e»  provisions,  les  autres  s'attaquent.  Ce  'st'raU  alors  une  per^e 
considérable  pour  ie  fabricant.  Il  est  aussi  difâcile  d'exiger  des  oaltivaCeurs 
de  laver  la  racine  avant  le  touraillage^  !<>  parce  que  les  acheteurs  sont  rioih- 
breux,  et  que  ceux  qu!  De  leur  imposeraient  pas  cette  èonditon  lès  auraient 
\  des  prix  pYùs  bas  qtie  les  autres  (1)  ;  S*  paré^  que  dans  ceirtaines  campa- 
gnes ott^H  i^tdve  h  cbftorée  IVau  manqué  complètement.  '  '  ' 

Noiis  données  Ici  les  cfiIfTies  obtenus  par  diverses  cossettes,  par  If.  Las* 
saigne,  ddnt  les  travaux  sont  généralement  réconnus  en  science,  comme 
faits  avec  une  sévère  ptrcislbÀ.  Kous  avons,  de  notre  c6lé,  répété  sur  les 
mêmes  espèces  de  cosseties  ces  expérience),  cl  nous  somm'es  Arrîté  a\il 
mêmes  résultats.' ^      •     '        '      '  ...,.:. 

Chicorée»  de  deux  an»  cultivée»  dan»  lejard^in  de  J^Eçple  d* MforU 
L^v^^,  brosi^ées  II  lamaioi  «écbéof  etiorréûét'i^  4»70  pouf  100» 
lies  «néifie^cribiéesieiil^meiitei  t<^ré6ées,  9,60pQuriO(^ 

.  r  .        <CAioo»iM  deSmâU  ttÇtttwmU 
lavées,  lirosBéés,  totréfiées,  2,70  pour  100. 
U»  mèfltô  torrélfées,  4,40  pour  100. 

'     Chicorée»  du  IVord  (de  diverte»  provenance»). 
tarées,  brossées,  torréfiées,  4  pour  100. 
Les  mêmes  torréfiées  seulement,  10|05  pour  100. 
Les  cosseties  que  Ton  avait  pour  lesex()érioDces  étaient  de  premier  choix. 
Ces  chiffr(^s  prouvent  évidemment  que  jsi  on  accorde.  IQ  ^  ii,  pour  100 

(1)  Les  acheteurs  se  font  tel)entent  concurrence,  que  souvent  s*il  y  a 
hausse,  le  pajsan  avec  lequel  on  a  fait  un  marché  précédemment  et  auquel 
m  frwaneédeê  fonds,  tefttàe  délivrer,  elqu'oa«Uobli0édel*jr  contraindra 
judiciairemenU 


)76  iOUh^AL   Dfe   CHIIflE   M^DICALB»   BTQ. 

pour  les  poudre^  la  limite  ne  «en  pas  trop  éftenduet  et  <|iie  si  l'on  doiuie 
7  il  8  pour  100  pour,  les  semoalea,  elle  sera  ooayenable. 

S'il  est  utile  de  réprimer  les  abus,  il  est  aussi  également  néoessaîie  que 
dans  la  nouvelle  circulaire  on  assure  Texisience  des  fabriques  de  chicorée 
qui  rendent  service  au  pays  en  répandant  dans  divers  départements  des 
sommes  considérables  parmi  les  ouvriers  et  cultivateurs,  et,  procurent  k 
certaines  industries  assez  de  travail  pour  les  faire  vivre;  pour  cela  il  semit 
nécessaire  qu'un  avis  fût  adressé  aux  débitanu,  avis  dans  lequel  on  les 
préviendrait  qu'il  faut  que  les  anciennes  chicorées  soient  renoBve^te,  pare* 
que  la  plupart  d'entre  ellet,  demandées  à  des  prix  au^essotu  de  leur  valeur 
ne  scni  pas  très  pures,  et  qu'aux  Urmes  de  la  loi,  les  détenteurs  de prcduiu  fat-' 
sifiés  sont  reepomables.  Par  suite,  le  fabricant  devrait  être  tenu,  k  partir  de 
1854»  d'apposer  une  marque  distinctive  de  fabrication.  Il  ne  serait  plus 
alors  sous  le  coup  continuel  d'une  condamnation  pour  des  produits  ihits 
depuis  des  années,  et  restés  quelquefois  plus  de  dix  ans  dans  des  m^e^«fin5a 

De  même  qu'on  exigerait  des  détaillante  de  ne  plus  avoir  des  marchan* 
dises  trop  anciennes,  il  serait  bon  aussi  que  le  fabricant  ne  fit  plus  d'autre 
qualité  que  des  premières  et  des  secondes  sortes,  suivant  la  beauté  de  U 
cosselte  employée.  On  pourrait  aussi*  graduellement  arriver  k  leur  de- 
mander de  faire  disparaître  de  dessus  leurs  paquets  les  noms  bizarres  qui 
tendent  k  tromper  le  public  ignorant. 

Si  les  fabricants  de  chicorée  comprenaient  bien  leurs  intérêts,  tU 
devraient  s'adresser  k  la  sollicitude  toute  paternelle  de  M.  le  ministre  da 
commerce  pour  lui  demander  une  réglementation  juste  et  sévère,  mais 
aussi  protectrice,  de  leur  industrie.  Dans  ce  cas,  ils  devaientlul  fournir 
les  résultats  d'études  sérieuses  et  industrielles  des  jurys  médicaux,  des 
chambres  de  commerce  du  département,  enfin  de  chimistes  dans  lesquels 
on  puisse  avoir  foi  ;  par  ce  seul  fait  ils  montreraient  qu'ils  désirent  voir 
prospérer  et  grandir  l'industrie  française  et  la  voir  placée  au-dessus  de  celle 
des  autres  nations.  Ces  démarches  pounaient  ramener  la  tranquillité  dans 
une  branche  de  commerce,  qui  souffre  dans  ce  moment. 

Nous  n'avons  pas  voulu,  danâ  ce  Mémoire,  discuter  des  écrits  publiés 
par  diverses  personnes.  Nous  n'avons  pas  non  plus  rappelé  les  travaux  de 
H.  Chevallier  père,  sur  la  chicorée,  nous  pensons  qu'ils  sont  assez  connas 
de  ceul  qni  ont  étudié  la  que&tion  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui. 


Le  Gérant  :  A.  CHBVALLIBB* 


Paris.  -  Typographie  de  E.  et  V.  PENAUD  frères,  rue  du  Faub.-Mootmartrc,  10- 


OGTOBEB  1&54. 

JOURNAL 

DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


GHIMIB. 


NOUYBAU  PROCÉDÉ  B*ANALYSB  DU  LAIT  l 

Par  le  docteur  Legorte,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
niédecioe. 

L*auteur,  se  basant  sur  ce  fait  que  toutes  les  fraudes  prati* 
quées  sur  le  lait  n  ont  qu'uu  but  unique,  celui  de  lui  enlever  le 
beurre  et  d*y  ajouter  de  l'eau,  a  construit  un  appareil  qui  peut 
déceler  aisément  cette  fraude.  Il  le  décrit  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  L'appareil  dont  je  me  sers  se  compose  d'un  tube  fermé  à 
l'une  de  ses  deux  extrémités  de  2  centimètres  de  diamètre  en- 
viron, et  divisé  en  cinq  parties  présentant  chacune  une  capa* 
cité  de  5  centimètres  cubes  ;  à  la  partie  supérieure  de  ce  lubCi 
j'en  soude  un  autre  d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit,  et  qui 
est  divisé  en  vingtièmes  de  ceniimètres  cubes  ;  enfin,  à  la  par- 
tie supérieure  de  ce  dernier,  se  trouve  un  autre  tube  semblable 
au  tube  inférieur,  mais  beaucoup  plus  court  et  sans  divisions, 

y  SÉRIE.  10.  £7 
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qui  sert  d'entonnoir  et  reçoii  les  liquides  qui  se  dilatent  peu* 
daui  Topéraiion. 

«  Lorsqu'on  veut  faire  une  anatysey  on  met  5  cenlimèires 
cubes  de  lait  dans  le  tube  inférieur,  puis  on  y  ajoute  20  centî- 
mèires  cubes  d  ocfV#  acétique  criêtalUinhUp  et  qui  devient 
facile  en  raison  des  divisions  gravëes  sur  le  tube  ;  puis  après 
avoir  fermé  Torifice  supérieur  avec  un  disque  ou  un  bouchon 
de  verre»  on  agite  pendant  quelques  minutes)  la  caséine»  qti 
s'était  coagulée  au  contact  de  Tacide  acétique,  se  dissout  peu  à 
peu,  et  le  beurre  vient  rapidement  surnager  la  liqueur  sous 
la  forme  de  flocras  blancs  i  il  suffit  alors  de  chauffer  avee  Ittie 
lampe  à  alcool  pour  liquéfier  le  beurre  qui  forme  alors  à  la  sur- 
face une  couche  limpide  dont  il  est  facile  d'apprécier  le  vo- 
lume, d'après  le  nombre  de  divisions  qu'elle  occupe  dans  le 
peiil  tube  gradué. 

«  Celle  méihode,  si  simple,  peut  être  employée  par  les  per- 
sonnes les  plus  étrangères  à  la  chimie  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  chaque  opération  n'exige  que  quelques  minutes.. 
Enfin  il  sufiii  de  quelques  modifications  légères  pour  irans* 
fbraitr  ce  procédé  en  un  procédé  d'analyse ,  permettant  de 
doser,  si  on  le  désire,  toutes  les  substances  conteuses  dans  le 
lait.  » 

EXAMEN   DU   LAIT  A  l'aIDE   DU   GALACTOMÈTRE  OU  PÈSB-tAlT. 

Nous  soussignés»  Cuvent  ou  (Joseph  Bienaîmé),  chîmisie, 
professeur  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris»  oflîcîef 
de  la  Légion  d'honneur»  membre  de  l'Académie  impériale  de 
médecine,  eic.»  et  Réveil  (Pierre-Oscar),  chimiste,  pharmacieÉ 
eacherderh(>piial  deLourcine,  professeur-agrégé  è  TEcole 
supérieure  de  pliarmacie  de  Paris»  etc.  ;  en  venu  des  jttga- 
meuis  du  Tribunal  de  première  inbtauce  de  Lille»  en  date  d«a 
24  janvier  et  23  février  iJ^M»  qui  nous  comnet  à  Taffet  d*eu- 
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miner  tin  imtrummi^  dit  gataotûmêltêy  qui  â  sérvf  ft  M.  \t 
commissaire  de  police  de  Tarcoiiig,  poof  con&tâter  déft  iVatidéd 
datait  par  Tead,  dire  quelle  êtt  Tetfinetitudê  dé  eêt  insifU- 
ment;  prendre  eonnaisianee,  iiÊtni  lé  praâèè-térhùletdtÈni 
let  naiéé  d'audienee,  déê  eirùùHêtûHôéi  et  ptôtféhfs  t^tii  &nt 
aûôompagné  ta  eonstatatien  dé$  fûUê;  dônHét  noifè  ùpMhh 
motivée  sur  la  question  de  savoir  si  ûétté  eonitataUéH  upU 
amener  un  résuitat  certain^  et  adrés$é¥  UH  tappé¥t  eu 
greffe  du  Tribunal  dé  Lille  dans  le  plué  iHréfddlal. 

Après  avoir  prAté  Sefmieiit  etitfe  les  malnd  de  M.  te  t^rettilër 
président  du  Tribunal  de  première  instance  de  (a  Seitié,  fè 
15  mars  185&,  de  remplir  la  mission  qui  nous  était  confiée,  en 
honneur  et  conscience , 

Nous  atons  pris  d'abord  connaissance  des  diverses  pièces 
qui  nous  ont  été  adressées ,  ainsi  que  de  Tinstrument  qui  les 
accompagnait.  Les  pièces  sont  au  nombre  de  dix  :  savoir  : 

1*  Un  procès-verbal,  en  date  du  9  décembre  1853,  dressé 
par  M.  Guerpillon,  commissaire  de  police  à  Tarcoing,  conire 
la  nommée  Laurente  Dhal  ; 

S"*  Un  second  procès-verbal,  dressé  par  le  même  M.  Guer-* 
pillon,  à  la  même  date,  contre  la  nommée  Henriette  Dupire^ 

V  Un  extrait  du  jugement  rei)da  par  le  Tribunal  civil  de 
Lillei  en  date  du  9A  janvier  lft£4,  qui  eodlient  lea  dépoeiii^na 
de  M.  Guerpillon»  de  la  nommée  Heorielle  Dupire  et  du  aietlr 
Joseph  Dupire»  son  përâ,  el  qui  ordonne  re&pertîseï 

.4»  Un  jugement  à  ta  mAme  date  que  le  précëdêtit,  conténâiit 
également  les  dépositions  de  M  «  Guerpillon,  celles  de  la  nom« 
reée  Laurente  Dhal  et  du  sieur  Loule  Dbaf^  don  père;  eejagtf* 
ment  ordonne  égalemest  Texpertige  \ 

h""  Un  jugement)  à  la  date  des  prëeédenls,  qtti  ordonne  Tstd» 
jonction  dea  afttires  Beieomme,  Dhal  et  Dtfpli  e,  et  qui  nomrhe 
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pour  procéder  à  l'expei lise  M.  Caventoo,  professeur  à  TEcole 
supérieure  de  pbaruiacie  de  Paris  $ 

e""  Un  dernier  jugement,  en  date  du  22  février  1854,  qui  ad- 
joint M.  Réveil  à  M.  Caveniou  ; 

.  7»  Une  lettre  de  M.  le  procureur  impérial  de  Lillei  qui  indi- 
que renvoi  des  pièces  ;  celte  lettre  est  adressée^à  M.  le  proca- 
reur  impérial  de  la  Seine  ; 

S'  Trois  lettres  adressées,  par  M.  le  procureur  impérial  de 
la  Seine,  à  MM.  Caventou  et  Réveil,  dans  lesquelles  ce  magis- 
trat annonce  aux  experts  la  mission  qui  leur  est  confiée;  sur 
deux  de  ces  lettres ,  se  trouve  inscrite  la  prestation  du  ser- 
ment. 

Examen  des  pièeeê.  -—  Dans  le  procès-verbal  dressé  contre 
la  nommée  Laurenie  Dhal,  M.  le  commissaire  a  constaté  la 
présence  d'un  cinquième  d'eau  ;  dans  celui  qui  concerne  la 
nommée  Henriette  Diipire,  le  lait  a  été  trouvé  mélangé  d'un 
iixiime  d'eau.  Disons,  d*abord,  que  cette  évaluation  n'a  pu  être 
qu'approximative,  puisque  l'instrument  employé,  le  galaeto^ 
mètre,  n'indique  que  les  degrés  du  lait  pur  et  du  lait  à  1/4, 1/3 
et  i/2  d*eau.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  cette  évaluation,  sans 
être  absolument  vraie,  pourrait  cependant  approcher  de  la 
vérité. 

Dans  sa  déposition,  M.  Guerpillon  s'exprime  ainsi  :  «  Lors* 
que  fai  canetaté  d'abord  le  degri  de  pureté  du  lait,  en  y 
plongeant  le  galactomètre,  il  était  déjà  froidy  et  dans  un 
degré  de  température  qui  me  paraissait  convenable  pour 
la  justesse  des  indications  à  obtenir  f  mais  afin  de  ne  lais^ 
ser  aucun  doute  sur  la  sûreté  de  lopération,  je  mettais  le 
lait  ainsi  refroidi  dans  un  vase  en  fer-blanc,  ensuite  dans 
un  baquet  contenant  de  Peau  presque  congelée,  dans  la^- 
quelle  se  trouvaient  des  morceaux  de  glace. 

«  Xattendais  au  moins  dix  minutée  avant  de  plonger 
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le  gafaetomèirê,  c'est  êeuhment  afori  que  fat  constaté  le 
résultat  quil  m'a  donné;  ce  résultat  était  d'ailleurs  sent- 
hlahle  a  celui  que  f  avais  obtenu  avant  d^ avoir  pris  ces  pre* 
cautions.  » 

Cette  description  du  procédé  opératoire  manque  de  détails  ; 
il  eût  été  à  désirer  que  M.  le  commissaire  de  police  eût  tenu 
compte  delà  température  ambiante,  et  on  verra  plus  tard,  par 
les  expériences  n<>>  8,  9  et  10,  deuxième  tableau,  qu'une  diiïé* 
rence  entre  la  température  du  lait  en  amène  une  assez  grande 
entre  la  densité  du  même  lait  prise  à  ces  deux  températures  ; 
ce  qui  contredit  le  fait  avancé  dans  le  passage  de  la  déposition 
de  M.  Guerpillon,  que  nous  venons  de  signaler.  La  manière 
dont  Tinstrument  est  plongé  dans  le  liquide  peut  aussi  donner 
lieu  à  des  erreurs  ;  il  faut  le  laisser  descendre  tranquillement, 
car  si  la  tige  surnageait  au-dessus  du  point  de  flottaison,  un  peu 
de  lait  serait  retenu  par  capillarité,  augmenterait  le  poids  de 
l'instrument  et  le  ferait  plonger  un  peu  plus  ;  ce  résultat  serait 
produit  surtout  dans  le  cas  où,  le  lait  ayant  été  soumis  au  re- 
pos, la  (Téme  aurait  surnagé;  celle  ci,  en  raison  de  sa  nature 
grasse,  s'attache  très-facilement  à  l'instrument.  Avant  de  pro' 
céder  à  l'essai  d'un  lait,  au  moyen  d'un  densimètre  quelcon- 
que, il  faut  avoir  le  soin  de  laver  l'instrument  avec  de  l'alcool 
concentra,  et  mieux  avec  de  Téiher,  car  si  on  se  contente  de 
ressuyer,  la  matière  grasse  s'étend  sur  (ouïe  la  tige,  et  l'instru- 
ment flotte  et  donne  des  résultats  inexacts  et  variables,  comme 
le  prouve  Texpéi  îence  décrite  nu  deuxième  tableau,  sou&  le  n^  8. 
On  comprend  dèâ-lors  combien  le  lavage  à  rulcool  ou  à  l'éthcc 
sera  indispensable,  surtout  entre  deux  opérations.  Ajoutons 
maintenant  que  la  précaution  prise  par  M.  le  commissaire  de 
police,  de  ramener  le  lait  à  la  température  de  0,  en  le  pion* 
géant  dans  la  glace  fondante,  était  toute  favorable  aux  accusé»; 
enfin,  Il  est  fâcheux  que  les  procès-verbaux  ne  mentionnent 


pas  »i  1^  lait^  sur  iesqueU  on  a  opér4  éiaieot  ^erémA  on  n^Q, 
fi  méqi^  poHr  i^tre  rigQur^uv,  il  eût  fallu  déterniiQer  la  quao- 
ii|é  dç  ceiie  crama  qu^  tes  lait»  cooteuaient,  ce  qu'oo  oorait  pv 
faire  soil  au  moyen  du  crimomèire  de  M.  Queveqnei  aoU  aa 
inoyeo  da  laciQêCQpn  de  M*  Doaaé;  on  «ait,  m  effeti  que  le  lait 
puy*!  Ml  quHI  spn  du  pi»  de  la  vacbe,  eai  moins  dense  que  le  lali 
^crémi%  c'eai-ù-dire  privé  d*u»  de  ses  principes  essentiels  :  on 
^aH  PU^^i  qu*0Q  p^ut  rendre  à  un  lait  écrémé  sa  densité  primi- 
Uvp,  en  jT  sÙQU(9Qt  une  quantité  cont^nabi^b  n'jsiu. 

PaB#  la  déposiiion  du  i^ieur  Louis  Dbali  nous  avoQs  remar- 
qué iP  fait  l^liivanl  :  ^Lê  mouv^meni  qu'on  donné  «if  loU  «n 
h  h'iènfW^tanf  dç,ni  la  ruo  oooaiiçnne  de  la  oràmOf  fi$  ^lorg 
H  donn^  maino  de  pesanteur. ^  Cette  assertion  est  inesaotei  le 
rfpos  W  ragitaiton  ne  peuvent  paonuias  naLAcataii  ces  deux 
éiau  peuvant  lenlement  permettre  la  séparatioot  pu  le  mélange 
de  la  crème  au  laii|  et  l'expérience  démontre  que  le  lait  reposé 
^uffisammenif  pour  que  la  crème  soit  séparée,  a  une  densité 
q)Qias  grande  que  le  même  laii  qui  aurait  été  agité  de  manière 
k  ce  que  la  cr^me  fftt  complètement  mêlée  ;  ceci  s'appliquerait 
^uriQUt  au  cas  où  la  coucbe  de  crème  serait  irès  épaisse,  car 
9lur^  ce  n'esi  pas  la  densité  du  lait  que  Ton  prendraiti  mais  bien 
cdUe  de  la  crème, 

DaQ9  lee  jugemema  en  date  des  24  janvier  18S4  et  23  fé- 
vrier de  la  même  année,  il  est  fait  mention  des  poursuites  diri- 
gées contre  le  sieur  Jean-Baptiste  Belcomme,  domestique  du 
sieur  Parent,  cultivateur  :  le  procès-verbal  qui  le  concerne  ne 
nous  ayant  pas  été  transmis,  nous  ne  pouvons  pas  en  faire  Tap- 
préciaiion. 

Il  nous  re^te  maintenant  à  décrire  Tinstrument  qui  a  servi  à 
canaiater  la  faUîftcaiion  des  laiis,  et  à  rapporte^  les  expériences 
qup  nous  avon9  dû  faire  pour  en  YériQer  reiactiiude. 

I^  |alac(»nèire  dpot  M.  Guerpiiioa  a'eat  servi,  et  qui  noua 
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a  iiè  transmis»  est  ud  iBSlriiment  en  mëtal,  sur  la  tige  duquel 
on  trouve  les  indications  suivantes  :  sur  une  des  faces  0»  1,  2, 
a,  k.  Indicaieor,  i  lait  pur,  3 1/&  dea»,  3  1/3,  A  }/2.  Sur  la  se- 
conde Xdce  de  la  tige,  on  trouve  le  moigal^efi^mifre;  Hnsir^**' 
ment  nou%  a  été  reinî«^saigaeuseaient  entouré  d'étoupesy  e|  aa« 
fernté  dans  un  étui  de  bois  de  buis,  sur  lequel  on  lUt  quotqn*i 
nKûtié  cffdoéS)  les  mots  t  CommU$m*i^t  d0  Tur^àing. 

La  nature  métallique  de  eet  insirnment  nous  a  d'abord  ffai%- 
pës)  en  effet,  les  métanx  s'usent,  la  boule  orense  peut  se 
boa^eler,  aussi  est<-il  préférable  d'employer  des  Instruments  en 
verre;  le  galaolomètre  soumis  h  notre  examen  ne  porte  exté- 
rieurement aueuoe  trace  de  violence  ;  quant  à  son  usure,  qui, 
quoique  n'étant  pas  apparente,  n'en  est  pas  moins  certaine, 
noua  devons  dire  quelle  serait  favorable  aux  accusés  |  les  bases 
am  lesquelles  cet  Instrument  est  construit  sont  dues  à  Caééi 
de  Fau»f  il  a  été  seul  employé  pendant  longues  années  ;  au* 
Jtiurd'bul  on  lui  préfère,  avec  juste  raison,  le  lactodenslmètre 
de  M.  Querennet  et  le  gaiaetomètre  centésimal  de  M.  Cheval 
lier  I  ces  deux  instruments  portent,  en  effet,  une  échelle  double, 
dont  l'une  s'applique  au  lait  écrémé  et  Tantre  au  lait  non 
écrémé;  le  galaetomèiro  soumis  à  notre  examen  n'a  qu'une 
ëcbelle,  ce  qui  doit  amener  une  indéeUlon  dans  les  résultats, 
lorsqu'on  n*a  pas  eu  le  soin  de  déterminer  la  propopilon  de 
erènne  par  les  instruments  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

D'ailleurs  les  instruments  en  métal  offrent  aussi  Tlnoonvé- 
nient  d'avoir  des  Assures  au  point  de  soudure  de  la  tige  et  de 
la  boule,  de  sorte  que  dans  le  cas  où  ces  fissures  existent,  le  latt 
pénètre  dans  la  boule,  le  poids  de  celle-ci  en  est  augmenté  de 
la  quantité  de  lait  qu'elle  a  reçue,  et  l'ittstrunient  s'tnfonoe 
d^autant  plus  que  la  proportion  de  liquide  qu*a  reçu  nnsiru* 
ment  est  plus  considérable  $  nous  avons  dû  rechercher  si^  ee 
galactemèire  que  nous  eMuialoas  pfésaniaît  ee  défisut,  le  ré- 
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RuHat  de  nos  recherches  a  été  négatif;  donC|  sur  ce  poiol, 
rinsirumeot  est  irréprochable. 

Il  n*eD  n'est  pas  de  même  sous  un  autre  point  plus  important  : 
dans  tous  les  densimèlres  possibles  ,  le  lest  est  immobile ,  on 
formé  par  du  mercure  qui  se  met  facilement  de  niveau  ;  dans 
riostrument  soumis  à  notre  appréciation,  au  contraire,  le  lest 
immobile  probablement  autrefois,  est  devenu  mobile  ;  nous 
disons  probablement,  car  cet  instrument  ne  porte  pas  le  nom 
du  fabricant,  ce  qui  n*est  pas  une  (garantie  de  sa  bonne  construc 
tiou.  Divers  constructeurs  que  nous  avons  consultés,  à  Parts, 
et  qui  nous  ont  montré  des  galactomètres,  fabriqués  d'après  les 
mêmes  principes,  nous  ont  déclaré  que  tot^'ourê  leurs  noms 
étaient  inscrits  sur  la  tige  des  instruments,  et  que  toujoun 
aussi  le  lest  dont  ils  faisaient  usage  pour  les  instruments  eu 
métal,  était  formé  par  du  plomb  fondu,  et  fixé  k  la  partie  infé- 
rieure de  rinsirumeni  :  dans  celui  qui  est  soumis  à  notre  ext- 
men,  non-seulement  le  lest  est  mobile,  mais  encore  il  est  formé 
de  fragments  de  grosseurs  diverses,  et  qui,  par  différentes 
causes  pourront  se  déplacer,  adhérer  sur  les  parois  de  la  boule, 
déplacer  le  centre  de  gravité,  faire  mal  flotter  Tinstrument  et 
conséquemment  donner  des  résultats  variables  et  inexacts. 
D*aiileurs,  des  expériences  diverses  nous  ont  prouvé  combien 
cette  mobilité  du  lest  pouvait  amener  des  changements  dans  les 
résultats  obtenus;  si,  en  effet,  on  plonge  Tinstru ment  dans  le 
lait  de  manière  à  ce  qu'il  tombe  bien  perpendiculairement  à  la 
surface  du  liquide,  il  se  tient  bien  dans  la  position  verticale  ; 
si  au  contraire  on  le  plonge  en  Tinclinant  légèrement,  alors  il 
prend  une  direction  oblique,  son  extrémité  inférieure  vient 
frotter  contre  les  parois  de  Téprouvette  qui  contient  le  lait  à 
essayer,  et  on  obtient  un  chiffre  différent  qiie  dans  le  premier 
cas.. 

Cette  défectuosité  de  Tinstrument  suffisait  pour  le  faire  juger 
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comme  impropre  à  donner  des  indications  précises  ;  mais  nous 
avons  voulu  faire  des  expériences  comparatives  avec  le  lacio- 
densimèlre  de  M.  Quevenne  et  le  galaciomètrc  centésimal  de 
M.  Chevallier;  nous  avons  voulu  également  étudier  Tinfluence 
de  la  température  sur  la  densité  du  lait^  ainsi  que  celle  que 
peut  exercer  la  nourriture.  Nous  allons  exposer  brièvement 
CCS  expériences,  nous  examinerons  ensuite  quelles  sont  les 
conclusions  qu'on  peut  en  tirer  : 


EXPÉBIBBCBS. 


'S 


»*  t  s 

a  •"  8 
H  s  > 


CftlillO- 

hAtri. 


1.  Lait  do  commerce 

2.  Idem 

3.  Idem 

4b  Même  lait  additiooiié  de  ^  d*eaa. 
&.  Lait  du  commerce 

6.  Idem. 

7.  Même  lait  addilionoé  de  \i  d*eau. 
S.  Idem  de  Va  d'eau. 
9.  Lait  du  commerce 

10.  Même  lait  additiooué  de  ^  d'eau. 


1 
♦  V4 

8 
3% 

S 

4 


91 

88 
100 
50 
»5 
90 
68 
45 

33  Vi^ 
60  Vè 


87 
85 
30 
15 

«7V4 

ItS 

18 

U 

85 

17 


5 

9 

4 

4 
8  1/s 

1 
7 
1 


Ces  dix  expériences  suffisaient  pour  comparer  Tlnsirument 
qui  nous  éiuit  donné  pour  être  examiné  avec  ceux  qui  sont 
considérés,  ajuste  titre,  comme  étant  plus  exacts  et  qui  nous 
avaient  été  prêtés  par  leurs  inventeurs,  MM.  Chevallier  et 
Quevenne,  chimistes. 

Nous  avons  jugé  convenable  de  continuer  ces  expériences 
en  opéi^ant  sur  du  lait  pur  trait  devant  nous,  et  en  comparant 
avec  le  galaciomèire  de  Cadet  de  Vaux,  qui  paraît  construit 
sur  les  mêmes  principes  que  le  galaciomètre  qui  est  soumis  à 
notre  examen  : 


fiS6 
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. 

CAtACTO- 

GAIACTO- 

i-fc 

i'.i 

ntaoatni. 

MftniB 
Turcoing. 

■iTtl 

Ca'iet 
de  Vaux. 

|s| 

n'A. 

Lait  supposé  oormal.  .  . 

1 

1 

100 

Si 

variabir 

1.  Lait  pur 

centre  Oeil 

del 

110 

33 

» 

2.  Crème  pure 

8Vi 

9 

79 

86 

^. 

S.  Ulln»!  avec  H  d'eau. 

*Î4 

4 

84 

18 

S 

4.  Lait  pur.  Tempér.  am- \    ..„ 

du  lail  au  momeol  de    «"-««mous 

entre  Oeil 

109 

81 

13)6 

la  traite.                  )      ^^ 

5.  M«fne  lait  la  lende- 

anHlessons     ^,q 

33 

13)4 

6.  Même  lait  additiOQpé    •^„^,^ 
dai/»d*eau.              j  8 couvert 

1% 

78 

» 

8lé 

7.  La  même  q^  5  addi^ 
tlODiié  de  ^  d'eau. 

*Vâ 

8% 

55 

ttW 

8 

8.  Lait  pur  écrémé.  Tem- 

pér.ambianie13Vlt, 
lemper.du  lait  124 

m 

liyi 

88 

98 

8 

Même  lait  Dlacé  dant 
un  vase  qui  plongeait 

/    DaaieHtecx9«> 

1  «ètre,plMctaT-« 

dans   la  ^lace  fon- 

1  rOIB,Mi*taMCtf« 

danl«.  Après  16  mi- 
Bntf><i,|«  lait  a  été 
ameqe  à  0. 

looaytri 

1 

91 

iqi|*aprè«v)Dgti|. 

-.       .                             Il 

\  têftiaiMaaainàl. 

9.  Lait  piir.  Tempér.  dq  i 

lait  $5  +  0.  lempér. 
ambiante  |i  h- 

au-dessm 
deO 

entreOetl 

108 

»iVt 

18 

10.  Même  lait  le  lende-^ 

main,  ramené  i  0 
dans  la  glace  fon- 

entra Ont  1 

leoorert 

iUMt 

MW 

18 

dante* 

1 

On  voil,  d'après  ces  expérieoce8,  que  le  refroidiMemeot  du 
lait  a  une  grande  influence  sur  sa  densité;  et  tandis  que  kl 
insirumenis  de  MM.  Cbevallieret  Qiievenne  sont  parfaiiemeoi 
d'accord»  celui  de  Cadet  de  Vaux  et  celui  de  M.  le  commissaire 
de  police  de  Turcoing  varient,  ce  dernier  surtout  indique  tou- 
jours plus  d'eau  qu'on  n*en  a  mis,  de  plus  il  indique  la  présence 
de  Teau  dans  un  lait  normal. 

Dans  l'essai  fait  par  M.  le  commissaire  de  police  de  Tur- 
coing, la  quantité  d'eau  trouvée  par  le  galactomèire  était  éva* 
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luée  à  un  êinquOrne  pour  le  lail  mis  eo  veoie  par  Laiireote 
DbaU  ei  i  un  timèfM  pour  celui  de  Heurieiie  Dupire.  Outre 
les  erreurs  qui  auraient  pu  é(re  commises  par  suiie  de  Timper* 
feciion  de  llnsirumeui,  ou  peut  se  demander  si  la  faible  den* 
siia  du  lait  ne  pourrait  pas  éii  e  attribuée  à  d*autres  influences, 
lelU  s  que  la  nourriture,  la  raii(;ue,  auxquelles  les  animaux  au- 
raient été  soumis.  Il  résulte,  en  e0it,  des  expériences  publiées 
par  MM,  0.  Henry  et  Cbevallier,  et  de  ceib^s  de  M.  Qiievenne, 
que  les  animaux  nourris  exclusivement  de  fourrages  secs  don* 
ncnt  un  lait  moins  dense,  plus  aqueux  que  ceux  qui  reçoivent 
une  ponion  d*olimeuis  frais,  ei  aussi  que  le  lait  fourni  par  les 
animaux  qui  travaillent  est  plus  aqueux  que  celui  d'autres  ani- 
matiit  de  même  espèce  nourris  à  l'étabU  i  ces  deux  causes  réu- 
nies pouvaient  amener  une  diuànuùou  dans  la  richesse  du  lait, 
diminution  -qui  se  rapproeberait  de  celle  consiaiée  par  M.  le 
comniisssire  de  police  de  Turcoing,  Enfin  d'auires  circoa« 
stancei  doivent  ausisi  entrer  en  ligne  de  compte,  tels  sont  l'âge, 
l'état  de  santé,  le  pan,  etc. 

Il  est  à  regretrer  que  M.  le  commissaire  de  police  n'ait  pas 
conservé  un  échantillon  des  laits,  pour  les  soumettre  a  l'analyse 
chimique,  qu'aucun  instrument  ne  peut  remplacer,  d'autant 
plus  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  laii  soit  frais  pour  être 
soumis  aux  diverses  expériences  qui  peuvent  en  démontrer  la 
composition  exacte. 

AOn  de  mieux  apprécier  encore  le  mérite  des  instruments 
que  nous  avons  comparés  au  galactomëtre  qui  était  soumis  à 
notre  examen,  nous  avons  du  faire  l'analyse  de  plusieurs 
échantillons  de  lait  pur,  provenant  de  vaches  placées  dans  des 
eonditions  différentes  et  qui  ont  été  traites  devant  nous.  Nous 
avons  prit,  dans  une  laiterie  de  Verrières,  près  de  Sceaux 
(Seine),  du  lait  de  vaches  nourries  à  Tétable,  mais  mangeant 
des  fourrages  frais  et  secs,  composés  de  foin,  son,  carottes  ou 
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betteraves,  etc.,  et  dont  la  quantité  peut  être  évaluée  i  25  kilo- 
grammes par  jour.  Comparativement,  nous  avons  opéré  sur  on 
lait  retiré  de  quatre  vaches  nourries  dans  une  étable  à  Paris, 
et  ne  recevant  pour  nourriture  que  du  foin  et  du  son  (environ 
16  kilogrammeO.  Les  vaches  qui  nous  ont  fourni  ces  divers 
échantillons  de  lait  étaient  dans  de  bonnes  conditions  de  sanié  ; 
elles  étaient  soumises  au  même  régime  alimentaire  depuis  plu* 
sieurs  jours  ;  elles  étaient  jeunes  et  à  une  époque  éloignée  du 
part. 

Un  kilogramme  de  chacun  de  ces  laits  a  été  soumis  à  Téva* 
poration  au  bain-marte,  jusqu'à  ce  que  le  résidu  ne  changeât 
plus  de  poids,  ce  qui  nou^a  donné  la  proportion  d'eau.  Le  ré- 
sidu a  été  épuisé  par  un  mélange  d*éiher  et  d'alcool,  pour  dis- 
soudre les  matières  grasses,  dont  la  quantité  a  été  déterminée 
par  révaporation.  Le  résidu  laissé  par  l'alcool  et  l'éther  a  été 
épuisé  par  l'eau  distillée,  qui  a  dissous  le  sucre  de  lait  et  les 
sels  solubles,  qui  ont  été  isolés  par  l'évaporation  de  la  liqueur 
aqueuse.  Le  résidu  laissé  par  l'eau  distillée  était  composé  de 
caseum  et  de  sels  insolubles  ;  il  a  suffi  de  le  dessécher  pour  en 
déterminer  le  poids. 

Voici  la  moyenne  des  quatre  analyses  que  nous  avons  faites, 
avec  les  indications  fournies  par  les  divers  instruments  : 


Eau 

LAIT  DBS  yACOES 

nourries 
à  la  campagne. 

LAIT  DES  YACns 

nourries 
àréUbleàPaiis. 

6j0  85 

U25 

42  30 

53  60- 

Un  peu 
au-dessous  de  1. 

110 

335 

968  90 
il  80 
99  45 
50  55 

1  bien  courcrt. 

109 
995 

Beurre ...,,.. 

Caseum  et  sels  Insolubles 

Sucre  de  lail  et  sels  solubles. 

-         de  Chevallier 

Lactodensimètre  de  Quevenoe %  . 
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On  voit  encore  que,  dans  ces  expériences,  les  instruments  de 
M.  Chevallier  et  celui  de  M.  Quevenne  s'accordent  bien,  tan- 
dis que  le  galactomètre  de  Turcoing  indique  la  présence  d'une 
petite  quantité  d*eau  dans  un  lait  parraitement  pur. 

Conclusions. 

De  lout  ce  qui  précède,  il  résulte  : 

1*  Que  le  galactomètre  soumis  à  notre  examen  est  un  instru^ 
ment  inexact  :  1*  parce  que  le  lest  est  mobile,  ce  qui  doit  ame^ 
ner  des  résultats  variables  selon  la  manière  dont  Tinstrument 
est  plongé  ;  T  parce  qu'il  ne  porte  pas  le  nom  du  fabricant 
comme  garantie  de  sa  bonne  construction  ; 

2®  Que  les  instruments  bien  construits  d\iprès  les  mêmes 
principes  ne  donnent  que  des  résultats  approximatifs,  parce 
que  réchelle  est  unique  et  les  graduations  trop  espacées  ; 

2°  Que  les  précautions  prises  par  M.  Guerpillon  dans  ses 
opérations  du  9  décembre  1853  ne  sont  pas  suflisantes;  nous 
lui  reprochons  surtout  de  n*avoir  pas  indiqué  la  manière  dont 
Tinsirument  avait  été  plongé,  de  ne  l'avoir  pas  lavé  à  chaque 
opération  avec  de  l'alcool  ou  avec  de  l'éther,  et  d*avoir  omis  de 
dire  s'il  avait  opéré  sur  du  lait  écrémé  ou  non  $ 

k""  Qu'un  seul  instrument  esi  insuffisant  pour  reconnaître  la 
falsification  du  lait  par  l'eau  ;  il  faut  faire  usage  simultané- 
ment d'un  densimètre  et  du  crémomètre,  ou  du  lactoscope  de 
M.  Donné  $ 

5®  Que,  parmi  les  instruments  connus,  le~  lactodensimèlre 
de  AI.  Quevenne  et  le  galactomètre  de  M.  Chevallier  sont  ceux 
qui  donnent  les  résultats  les  plus  satisfaisants; 

6"*  Qu'il  résulte  des  expériences  de  MM.  0.  Henry  et  Che- 
vallier, de  celles  de  M.  Quevenne  et  des  nôtres,  que  diverses 
influences  peuvent  faire  varier  la  composition  d'un  laii,  tels 
sont  l'&ge,  l'état  de  santé,  la  fatigue,  le  part,  la  nourriture,  etc.; 


T  Qde  le  einquiimê  &eûû  tromé  dans  l«  lait  siiM  i  bi 
nommée  Laorente  Dbal,  et  que  le  êiMièmê  d*eaa  irooté  dans 
le  lait  saiai  i  la  nommée  Heorielie  Dupire,  n'ont  pu  éire  qne 
des  évaluaiiona  approximatives,  pnisqM  nnstrnment  (le  gnlâor 
(omëire)  ne  porte  pas  de  graduation  indiquant  ces  quantités 
d*€au  ;  que  d'ailleurs  la  proportion  en  est  trop  minime  pour 
qu'elle  ne  puisse  pas  éiie  aliribttée  à  llmperfeciion  dellnstm- 
meut  ou  k  des  circonstonceê  éirangères  à  la  volonté  du  vea* 
deur,« 

S"*  Que  dans  divers  échantillons, de  bit  dn  comtnefc<i  de 
Parié,  pris  chez  divers  laitiers,  le  galaetomèfre  de  M«  te  eoni* 
missaire  de  police  de  Turcoirt^f  a  presqtte  tonjonrs  Indiqué  la 
présence  d*utte  certaine  quantité  d*eao  \ 

V  Que  dans  divers  échantillons  de  lait  trait  devant  aaiiti 
rinstrument  a  marqué  au^dessoos  de  I,  et  que  lorsqu'on  addl^ 
tioBoait  ce  lait  d'une  quantité  eonoue  d*eaut  rinairament  en 
indiquait  plus  qu'on  n'en  y  avait  mis  ) 

10"  Ëofln,  qu'il  est  à  désirer  qu'à  l'avenir  nn  éebantlHoo  des 
laits  saisis  soit  conservé  pour  être  soumis  à  Faaalyso  ckiiniqfia, 
qui  seule  peut  donner  des  résulta u  précis. 
Paris,  le  20  juillet  18M. 

KAMEN   n'VIC  6GHAHT1LL0N  DE  LÂlT, 

Nous  sottssigué,  etc« 

Le  52  juillet  185A,  serment  préalablement  prêté,  avMis  pro- 
cédé ainsi  qu  il  suit: 

Dans  la  voilure  eondaite  par  ia  demoiselle  M»  é  »,  ta  tfoo* 
valent  : 

i*  Dix  cruches  contenant  enviion  76  litres  lait  ^ai  fat  ddcfiré 
être  irait  de  la  veille  j 

r  Sept  cruches  contenant  environ  S8  litres  lait  qui  fut  déelarû 
4tre  irait  du  jour  :  ce  dernier  avait  une  température  de  -^  tè\ 
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Cbtque  cruche  fut  trîdée  pour  opérer  le  mélange  ekoct  de 
toai  le  liquide,  ei  une  grande  quantité  proportionnelle  de  lait 
lui  prélevée  dans  chaque  vase,  afin  de  former  un  échantillon 
commun  (  un  de  lait  de  la  veille^  un  de  lait  du  matin.  Ces  deuB 
échantillons  furent  scellés  et  transportés  à  notre  domicile  pour 
y  éire  soumb  à  un  examen  complet. 

La  densité  à  +  15"*  était  pour  le  lait  de  la  veille:  1054; 
—  pour  le  lait  du  jour  :  1033,5. 

Une  certaine  portion  desséchée  à  lëtuve  a  éié  traiiéeà  plu- 
sieurs reprises  par  réiher  bouillant.  Ce  liquide  Aliré  et  évaporé 
a  laissé  pour  résidu  une  quantité  de  beurre  telle  que  un  litre 
lait  de  la  veille  en  fournissait  27  grammes  ;  un  litre  lait  du  Jour 
en  fournissait  28  grammes. 

Le  lA  juillet  185A,  nous  nous  sommes  transporté  au  domicile 
du  sieur  M.  • . .  Les  vaches  ont  été  traites  en  notre  présence  ; 
60  litres  de  lait  ont  été  obtenus  :  nous  avons  prélevé  un  échan- 
tillon commun,  lequel  soumis  aux  mêmes  essais  que  ci-dessus, 
a  donné  pour  résultat  : 

Densité  avant  Técrémage  :  1032  ; 
—      après  fécrémage  :  1038; 

Beurre  fourni  par  un  litre  de  lait  :  AS  grammes. 

De  ce  qui  précède  nous  concluons  : 

Que  le  lait  du  sieur  M. . .  n'était  point  additionné  d*eau  ; 

Que  tout  le  lait  apporté  p&r  le  sieur  M. .  •  avait  été  en  partie 
écrémé  et  qu*une  portion  de  ce  lait  avait  été  réchauffée  sur  le 
feu  pour  faire  croire  qu'il  sortait  de  la  mamelle  de  la  vache. 

£.  Leudet. 

KANlftafi  d'eNLSVBR  L*0BEUII  RAHCB   DES  CORPS  GRAS. 

Le  docteur  Griseler  a  fait  accidentellement  la  remarque 
qu'en  ajoutant  à  des  huiles  rances  une  petite  quantité  d'élher 
niurique,  on  enlevait  à  celles-ci  leur  odeur  désagréable»  et 
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qu*ên  chauffant  rbuile  pour  en  séparer  Falcooli  elle  de?eiiaU 
claire  et  limpide  comme  elle  était  avant  d'étré  aliérée.  Faprès 
le  docteur  Grîseler,  iquelques  gouttes  d*élher  nitrique  empé** 
chent  également  les  huiles  de  rancir. 

(^Pharmaceutieal  journal,  juin  185&.) 

TozicôXioais. 

AGIDB  SULFURIQUB  ARSENICAL  MIS  BN  GIRGULATIOlf  BAKS  LB 
COMMERCE; 

(Note  communiquée  par  M.  le  docteur  Blondlot,  professeur 
de  chimie  à  TEcole  de  médecine  de  Nancy)  (i). 
Depuis  longtemps  déjà  râcide  sulfurique  généralement  em- 
ployé dans  les  départements  de  TEst,  se  tirait  à^peu  près  ex- 
clusivement de  la  fabrique  de  Dieuze,  qui,  ne  mettant  en 
œuvre  que  des  soufres  de  Sicile,  livre  des  produits  exempts  de 
toute  trace  arsenicale,  ainsi  que  j'ai  eu  fréquemment  occasion 
de  m'en  assurer.  Aussi  n*ai-je  pas  été  peu  surpris  lorsque,  der- 
nièrement, voulant  faire  aux  élèves  qui  fréquentent  mon  cours, 
la  démonstration  de  l'appareil  de  Marsh,  j'ai  constaté  que  J'a- 
cide  dont  je  faisais  usage,  renfermait  une  grande  quantité  d'ar- 
senic. Ayant  fait  mes  observations  à  cet  égard  au  droguiste  qui 
me  Tavaii  fourni,  j'ai  appris  qu'il  provenait  d*uneautre  fabrique, 
établie  depuis  quelques  années  dans  le  département  des  Vosges. 
Or,  si  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  cette  usine  sont 
exacts,  elle  lireraii  son  soufre  des  pyrites  ferrugineuses,  tiès 
abondantes  dans  ces  contrées,  mais  qui  toutes  reuferment  plus 
ou  moins  d*arsenlc.  Quoi  qu'il  en  soit,  m'étant  procuré  chez 
d  autres  négociants  de  l'acide  sulfurique  ayant  la  même  pruve- 

(1)  On  sait  depuis  longtemps  que  de  l'acide  sulfurique  fabriqué  à  LjOQ 
avec  des  pyrites  contenait  de  rarsenic. 
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nance,  f  ai  pu  également  constaier  quMI  était  très  fortement  ar- 
senical, ce  qui  prouve  que  le  fait  signalé  n'est  point  accidentel; 

Pour  déterminer  dans  quelle  proportion  Farsenic  se  trouve 
dans  Tacide  sulfurique  dont  il  s'agit,  j'ai  fait  l'expérience 
suivante  : 

J*ai  pesé  exactement  30  grammes  de  cet  acide,  et  Je  m'en 
snis  servi  pour  alinieùter  un  appareil  de  Marsh,  dont  le  tube 
de  dégagement  plongeait  dans  une  dissolution  d*azotate  d'ar- 
gent, opération  qui  a  duré  plusieurs  Jours.  J'ai  filtré,  puis, 
après  l'avoir  étendu  d'eau  distillée,  j'ai  fait  passer  &  iràvers  la 
liqueur  un  courant  d'acide  sulfbydrique,  qui  y  a  fait  nattre'un 
précipité  abondant  de  trisulfure  d*arsenic.  J'ai  chauffé  pour  ex- 
pulser l'excès  d'acide  sulfbydrique,  et  le  dépôt  formé  ayant  été 
séparé  du  liquide  surnageant  par  décantation,  puis  lavé  de 
même  à  l'eau  distillée,  je  l'ai  introduit  dans  une  très  petite  cap- 
sule de  porcelaine  préalablement  tarée  ;  el,  après  l'avoir  com- 
plètement desséché,  je  Tai  pesé,  son  poids  était  de  0i^-,0&2. 
Traité  par  l'ummoriiaque,  il  s'y  est  dissous,  en  laissant,  toute* 
fois,  Osr-,003  de  soufre,  qui,  retranchés  du  chiffre  précédent, 
laissent  0Kr*,039de  sulfure  d*arseiiic.  Or,  eu  admettant  que  Tar- 
senic  se  trouve  dans  l'acide  sulfurique  eu  question  à  l'état  d'a- 
cide arsénieux,  ces  Os^^O^O  de  sulfure  représentent  Oer-,05  de 
ce  dernier,  à  une  fraction  iiisî;$niftante  près.  D'où  il  résulte,  en 
définitive,  que  Tacide  sulfurique  examiné  renferme  uu  millième 
d'acide  arsénieux. 

Je  crois  qu'il  serait  inutile  d*instster  longtiement  sur  les  in-- 
convéïiients  de  plus  d'un  genre,  qu'il  y  aurait  à  laisser  circuler 
dans  le  commerce  un  acide  aussi  fortement  arsenical.  En  effet, 
l'emploi  d'un  tel  acide  pourrait,  dans  quelques  cas,  égarer  les 
experts  dans  la  recherche  des  empoisonnements;  attendu  que 
l'acide  sulfurique  est  fréquemment  appliqué  à  une  multitude 
d'usages,  tels  que  le  nettoyage  des  tonneaux,  la  sophistication 

8*  sftRix.  10.  as 


dH  yififii|ff0i,  «tô.9  tldr  titih§  a^^mi  l'ilHeriie  l^iMfrait  â*in« 
itfeduii^é  daifs  l'orgarif s(tt0  â&im&i  eh  qttiriUlé  npptét\tkh]é,  bteit 
^iiei  fiour  ftiiMi  diffe^  idûniléMmalëi 

I«*«inploi  d*aii  tel  âcîdè  |idyrhaî(  méin»  Airo  dattgé|i«tll  dMI^ 
temént,  par  exemple,  entre  les  mains  d'un  pharaiacieb  qdilVli 
scniralt,  par  hasai  d^  pour  préparer  <|ilelqiitiMiDB  deê  aela  aeu- 
ITM  usiiés  <lomlne  (>4ir|[aiirs. 

Eu  résumé,  je  pense  qb'il  oonvielit  d'appeler  lliutiilloil  dé 
Tauioriié  «dminisirttiWê  sur  le  Mi  que  je  sigtialei  afin  qu'ëlM 
aviseï  fit  elle  le  juge  à  plt^pos,  aux  meyedi  d*y  l'éiaiêdlèr. 

Pi  S,  Celle  hôie^  contmnliiqiiée  au  Conseil  centl-al  dliygièM 
publique  eide  ftalubriié  de  la  Meillihe^  h  ë(é  t?tistlll«  (ransmi&é 
^1* Ml  le  |N*d(\Bi  du  dépant^kiient,  â  M.  lé  Aiintsirô  de  rtdiériëdr. 

M^dlQAilbirrj 
Par  M.  PLVMiaR. 

Va  falii  qu'il  est  imporiani  de  sigHateTi  tMl  fl«  iè  p&seei* 
en  Amériquei 

lïkiiettÉa  dëmèiiisa\ieldt  de  dy^^pèf^siè,  faisait  o)Uigë,  dtpnh 
lott({teiyps,  d'utië  mlfctut'e  e^Mposée  de  leinlttfë  de  jusquiame 
et  dé  éouS*-(;ai  bonaiè  dé  j^otasse.  Le  traiieqieui  ayant  été  ^uà* 
p«Bdtt  qaiilqué«  joui^,  la  mixture  Y\£^i)x  etpuséé  &  raciion  de 
\%\t  H  subit  utt  eôttlkhèiiùeMetit  de  l^fmeniatioâ  ;  le  fnalade  en 
ayant  repris  Tusage,  éprouva  lout  à  coup  des  &yù)plâmes  alâi*- 
manu.  Il  perdit  eonaatêsattce  pertdatit  pitiâ  d^ùfie  demi-faeuffe, 
puîè  reeio  étourdi  «t  privé  de  l&es  faculiés  pendant  utt  ienkp$ 
asaet  long« 

L'auienrdê  MI6  ébèervaiiidD,  M.  Plumbér,  de  RldhftttMid, 
ayuni  éié  Appelé^  ««ipçètiuà  un  tas  d'eikipoi^nnement.  ÀyaAt 
etanilivéi^  mimai^e^  il  ftti  ionl  â'ab<>rd  Frappé  d«  I>>dettr  dV 
iMndes  antèrirâ  4111  len  dégag^it  et  ^^iMiira  »  pht  Taiiàtysè, 
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qu'elle  conteilftit  de  l'acide  cyanliydriqQe  èo  proponioa  plus 
que  sufflsaDie  pour  eipiîquer  les  accidenis  graves  qtt'avaU 
éprouvée  le  malade. 

M.  Plumber  attribue  la  prédcnce  de  Tacide  à  la  réaction  de 
l'alcali  sur  la  matière  orgauique  eu  fermentation.  On  en  voit,  en 
eBét,  de  fréquenis  exemples  en  chimie,  et  quoique  des  cas  de 
céue  nature  soient  nouveaux  dans  la  pratique  médicale  et  qu'ils 
rëclament  la  cenflrmaiion  de  reipérlénee,  il  est  utile  de  les 
signaler  et  de  faire  ressortir  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à 
prescrire  les  alcalis  conjointement  eu)c  matières  organiques. 

(AmericAn  joum.  ofpkatmùcie,  et  Rép.  de  phannaèh.) 


PhocABk  roda  L'^sfENTioif  pb  la&sbnio. 
{Bappan  fati  ûu  Hopn  d*unè   <fommiiêion  compoëéfé  ée 

MM.  Chaêin^  Déithampê^  Davalton  et  Héveitt  rap^ 

pùriêu/ir^  9ur  une  eommutUtaêion  fmite  par  Af.  /e  prt^ 

feêêBurdê  Fty^ 
Messieurs, 

La  commission  nommée,  le  â  octobre  dernier,  pour  Midre 
compte  d  un  travail  de  M.  de  Try,  vient  i^arqulttery  un  peu 
tard,  de  la  mission  que  vous  loi  atet  ooftliée  ;  la  faute  doit  en 
être  aiirlbuée  tout  entière  à  éOn  rapporteur,  qui  sMtalt  chargé 
de  vérifier  les  faits  signalés  par  M.  de  Yry.  Sans  chercher  à  me 
justifler,  je  dois  vous  faire  savoir  que  J'ai  éprouvé  des  difllcul«- 
iés  pour  répéter  les  procédés  que  j'avais  à  essayer,  et  ce  n^esi 
qu'après  des  essais  multipliés  que  Je  euis  parvenu  à  pouvoir 
soumettre  h  la  commission  des  conolusions  j«silâéee  pai*  ntee 
recherches. 

La  communicaiion  de  M.  de  Try  se  eompose  de  dent  tîntes, 
la  première  est  une  réclamatiou  en  faveur  du  prooédii  d« 
MM.  Frésénius  et  fiâbo^  pour  ia  destruction  des  matières  »r«- 
ganiques)  i'Iionorobie  professeur  de  Bouerdam  reproche  à 
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MM.  Malaguui  et  Sarzeau  de  n'avoir  pas  comparé  le  procédé 
de  MM.  Fréséuius  ei Babo  avec  celui  quils  ont  indiqué.  M.  de 
Yiy  a  cherché  à  démontrer  que  le  procédé  par  le  chlorale  de 
potasse  et  l'acide  chlorhydrique  était  aussi  cxacl  et  moins  lent 
que  celui  de  MM.  Maiaguiti  et  Sarzeau  ;  pour  cela,  il  a  empoi- 
sonné un  cbien  avec  1  gramme  d'acide  arsénieux;  Tœsophage 
ayant  été  lié,  les  intestins  ont  été  traités  par  la  méthode  indi- 
quécy  et  on  a  obtenu  1,07  grammes  de  sulfure  d'arsenic,  équi* 
valent  à  0,8Gi  grammes  d'acide  arsénieux  ;  donc  la  perle  a  été 
d'un  1/2  ou  de  14  pour  100.  M.  de  Yry  conclut  de  cette  expé- 
rience que  le  procédé  de  MM.  Frésénius  et  Babo  est  préférable 
à  la  méthode  de  MM.  Malagutii  et  Sarzeau. 

Nous  avons  répété  le  procédé  de  MM.  Frésénius  et  Babo»  qui 
n'est,  nous  le  disons  en  passant,  qu'une  modification  des  mé- 
thodes indiquées  par  M.  Gauthier  de  Claubry  et  par  M.  Abrea  ; 
nous  ferons  observer  aussi  qu'il  diffère  peu  de  celui  de  MM.  Ma- 
lagutti  et  Sarxeau;  nos  résultats  s'accordent  bien  avec  ceux  qui 
ont  été  obtenus  par  M.  de  Yry,  les  nôtres  sont  mêmes  plus  sa- 
tisfaisants, en  ce  sens  que  M.  de  Yry  n'a  opéré  que  sur  les 
intestins,  tandis  que  nous  avons  traité  en  outre  l'estomac,  le 
foie,  la  rate  et  les  reins;  mais  nous  croyons  que  c'est  à  tort  que 
nous  avons  considéré,  comme  M.  de  Yry,  le  précipité  jaune 
comme  étant  du  sulfure  d'arsenic,  tandis  qu'il  est  certain  que  le 
précipité  doit  contenir  du  soufre.  Or,  la  méthode  de  MM.  Fré- 
sénius et  Babo,  telle  qu'elle  a  été  appliquée  par  M.  de  Yry,  ne 
tient  pas  compte  de  la  quantité  de  soufre,  tandis  que  MM.  Ma- 
lagutti  et  Sarzeau  opèrent  cette  séparation  au  moyen  de  l'am- 
moniaque étendu. 

,  En  résumé,  la  méthode  de  MM.  Malagutti  et  Sarzeau  nous 
paraît  présenter  des  garanties  d'exactitude  autrement  grandes 
que  celles  que  donne  la  méthode  de  MM.  Frésénius  et  Babo. 
Nous  reprochons  à  celle-ci  i'opérution  en  va»e  ouvert,  ce  qui 
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peut  donner  une  perte  de  chlorure  d'arsenic  ;  d'ailleurs,  nous 
devons  ajouler  que  la  destrnciion  des  matières  se  fait  égale- 
ment par  les  deux  méibodes. 

Dans  une  seconde  note,  M.  le  professeur  de  Yry  indique  un 
nouveau  réactif  des  bases  organiques  ;  ce  réactif  était  déjà 
connu  comme  un  excellent  moyen  pour  constater  la  présence 
de  Tammoniaqde.  Voici  comment  ce  réactif  est  obtenu  :  ou  mêle 
le  molybdaie  d*ammoniaque  avec  une  grande  quantité  d*acide 
azotique  ;  là  solution  mélangée  avec  de  Tactde  phosphôrique» 
forme  un  précipité  jaune  caractéristique  de  la  présence  de  cet 
acide  et  de  Tacide  arsenique.  •  Ce  précipité  est  composé,  dit 
M.  de  Yry,  d'acide  molybdique,  d'acide  phosphorique  et  d'am- 
moniaque ;  chauffé,  il  perd  son  ammoniaqne  et  devient  bleu  ; 
si  on  traite  ce  résidu  par  Tacide  azotique,  on  Toxyde,  et  on  dis- 
sout le  produit  dans  l'acide  chlorbydrique.  •  C'est  cette  solution 
qui  avait  été  proposée  comme  réactif  de  Tammoniaqueet  de  ses 
sels,  et  que  M.  de  Yry  propose  d'employer  pour  constater  la 
présence  des  alcalis  organiques  qui  forment  un  précipité 
Jaune  ;  les  bases  essayées  par  M.  de  Yry  sont  la  quinine,  la 
cinchonine,  la  quinidine,  Tatropine,  l'aconitine,  la  conicine,  la 
nicotine,  la  strychnine,  la  brucine,  la  caséine;  tous  ces  corps 
précipitent  en  effet  par  le  réactif  indiqué;  la  glycocolle  et 
l'urée,  au  contraire  ne  précipitent  pas,  ce  qui  tendrait  k  les 
éloigner  du  groupe  des  alcaloïdes. 

Yoire  commissiun,  messieurs,  a  répété  toutes  les  expérien- 
ces  consignées  dans  le  travail  de  M.  de  Yry;  l'exactitude  en  a 
été  reconnue  par  elle.  Toutefois,  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
réactif  puisse  être  d'un  très  grand  secours,  car  il  ne  donne  pas 
de  précipités  distinctifs  pour  chaque  alcali  organique,  et, 
comme  le  tannin,  il  précipite  en  blanc  Jaun&tre  toutes  les  bases 
organiques. 

Nous  devons  vous  signaler  un  fait  qui  n'est  pas  compléta 
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ment  dW^rd  avec  ce  qti'aveoceM.  de  Vry^  c'e»i  la  oaioraiion 
bleoe  que  Tan  obtiendraii  par  la  caleioaiioii  d»  précipité  co«h 
posé  d'acide  phosphorique,  d'apjde  fnolybdiqpe  ^  d*eQiiiio*- 
Diaquei  cetie  colorutioD  n'a  paa  pu  éire  i)btenue  pâmons. 

Votr§  cooipuasion  voiia  propose,  ipeasieursi  d'adresser  des 
reiii0rctnien|«  h  M«  de  Yry. 

PariSi  le  %  août  I8$A.  £.  Chàtih.       0,  R«f  biii. 

PUaTfS  PAffGJSRSVSK4.  —  XXP01«01«9ira^T  PAB  IfA 
AEBOZ9CI7LB. 

Aq  fltiiliev  d'une  prairie  aituée  aux  «ovirona  de  Boissy-Sainl- 
Lfiger,  u»  négociant  de  Paris,  M,  B. .  •»  poaaède  une  loeiaop 
de  eavpagae.  Cea  joor»  derniera,  Marie,  aa  ftUe,  &gée  de  boit 
ap$,  joniaît  arec  une  autre  jeune  fiile  daua  ectta  prairie  {  eUee 
caaîHataïKdea  0eura  pour  se  tresser  dee  couroiuiea.  Sédoiie 
par  la  belle  epparecce  des  bouiaM  d'or  qui  se  irouveot  em 
grande  4ManiMé  deo#  nos  prés»  Marie  fuencea  quelquee^enea 
de  ces  fleurs* 

Quelques  insioou  après  elle  4tait  prise  de  yioleptee  colpqjpea 
et  um  les  sympiAu^es  d'un  eippoisonueuiept  se  produîaejefa 
eu  ?lle.  S^  pareuia  se  biMéreju  d'appeler  un  luédeciu,  et  grftce 
4  seesi^ijis  la  jeune  fiUe  i^ei^da  pas  à  £xre  kors  de  dauger. 

C'es^  4}u'eu  efllet^  ce  quoi»  iguore  f^é^év^it^mat,  beaucony 
de  fleurs  qui  croissent  dans  les  cajnpagnea,  pu  que  i'pu  i^uJiif» 
ddjas  UQS  jardina,  aou(  uu  poisou  vioJeui. 

Pe  ce  uombre  esi  le  ^ien/un  d'on  Ijl  rmmcuh  d^r^^  oui 
renferiue  un  dangereuse  poisou.  ia  ro$$  dfi  fifiSl,  Xelldhr^^ 
est  dans  ie  pi^e  ca$« 

X^a  plM^  terrible  de  ces  flieurs  ^i  )e  i^qpç  on  Vé^fioni/  mm- 
fel.  Ou  la  yoii^ouwnuuénieuA  d^ius  nos  îardfps«  JUsup  decetie 
fleur  est  tellement  violent,  qu*il  a  reçu  dans  quel^ui^^  pajra  Je 


TENTATIVE   DE  SUIG|D|  ^AR  I^ES  4{(f.UlieT|pfi  gpiyi(}P|£S* 

On  lit  dans  le  Journal  do  S^â^if  ofrfé^rti  » 

9  U  i)4in)ip'4  Gpsp9|*c|  li,.ei  domicilié  k  Seil#«  etAfHn  de 
§(|iqt-Germ»înrdu  Roif  I  9^^\  été  fmrq^  d*fiVQJp  vdU,  le  7  Mr 
yrier  (l^n)î<Br|  des  pie«  ^ipp^rifPdlM  S  NQ  flQ  »0i  y^ftiai.  Peur 
çfi  |fiQlir«  il  9Vdi«  «ncQfirii  4ps  rfprçcb^f  M  d^  fneiiipe«  qui  inj 
pa^î^At  V»  ^grip  pvpfpqdf  #»  dpn»  ta  p«w»(li«ee  lui  d 
prMdm  MAA  rtiiolHiiflH  d^gaiprfféa. 

«  Après  s'àlra  precoté  «ae  gmiida  q«eiiti(ë  d^aHnmeties 
chimiques,  lljc  dissoudra  l«  subscsnoa  qui  tes  rend  iuflam- 
mbte»  d»M  aliAnes  d'eafl^derTia,  qirU  but  eoup  sav  icoup. 
i)f>  epiiw^MNt  iVAfi^  qm  potivaii  produire  aat  fdcaoaotfa  bu- 
«ajiw  «M  i«|l^  iDa«i^;4>9ii  da-vie,  eki^tUm  dia  purai  à  plus 
fltr\ê  rwspP  d^MlMlP  ^i^fffor  «aa  atftiQa  plus  i^rribla  escai^ 
â^l  w4lf^QI(^  4*i»n  «gppt  yMnw\.  L'^sionuu,  sufshargé 
JMV^mn^M  dp  c^  émurm  v<rfii««  d«  Uquido  MupaisuBaé,  sa 
«rptt^va  s9^i4MWJ»»  ffar9)yf4  4»W  aaa  IpumiaM  digaativf a,  at 
^ward  h-**  ^\A  Pf il l«»Mi9l#4ieM  da  voaiisaaflieaii^  q/A^ 
mklk  #'4(fa  qpelQttP  p^u  pralMf «i|«  la  ddbarrasaàaaoi  eMiplAr 

«  T^tabj^f  )§#  dpul^im  airpaaa  au'U  araU  lépAsmées  m 
Xwwffi-  paA  (sHt  f^M^ei*  À  fi  mPtvUaa^  ^  à  peiaa  auisi  «er 
pri»  aiWiflWI  Cor^^^f  Wlli  #'«faw«d  bafsda  «m»  daaiùMia,«iaU 
gré  la  résistance  de  sa  femme,  qui  soupçMMft  vm  fujtata 
4^eJiA.  (^«Ue^  #rilf  ^ypii^  ^'«dr^MAT  è  uu  tatsis»  la  aieur 
Q^tff^m^f*  Wii#«M  r^Wd  i»  l»  pfWSulieileGaapanl,  eiUia 
m,  de  J«|p  /^iei^r  ci^«  Ja  ftéqia  j  ^ia  Teou  u'i^am  paa  ifte 
9fi4w^  G^mf^  t^'^  M  «»  ^  r«l«vMt,  «'au  avait  4|ue  j«sr 
qu'aux  épaules^ 

f  II  se  prii  glm.^  ^Sfir  dl«M  j#  Kt  da  l»  «teli^a,  paiaiasflat 
^ri9bfir  m  H^mH  Hfl^  pnofPPid  PMiv  r  iim  aagiauiL  ii  #arr 
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courut  ainsi  nn  ec^pace  de  cinq  cents  pas  environ,  suivi  sur  la 
rive  par  le  sieur  G.  • .  i  qui  ne  cessait  de  lui  adresser  des  exhor- 
tations aussi  sages  qu'affectueuses» 

«  Eufln,  vaincu  par  l'insistance  de  son  ami  et  calmé  sans 
doute  aussi  par  le  Tait  même  des  deux  vaines  tentatives  de 
suicide  auxquelles  il  s'était  livré,  Gaspard  L.  • .  se  laissa  saisir 
par  la  main  et  reconduire  à  son  domicile,  où  des  soins  intelli- 
gents et  sympathiques  le  ramenèrent  à  la  santé  cl  h  la  raison.  • 


SHPOISONMElIKIfT  PAR  L  ABSElfIC.  —  IMPEUDEHGS. 

Tribunal  correctionnel  de  Lyon. 
Présidence  de  M.  Camille  Jordan.  —  Audience  du  18  juillet. 

Le  9  mai  dernier,  un  événement  dont  les  conséquences  au- 
raient pu  être  désastreuses  mettait  en  émoi  tout  le  faubourg  de' 
Vaise.  Onze  ouvriers,  qui  venaient  de  prendre  leur  repas  du 
soir,  se  tordaient  en  proie  a  d'affreuses  coliques  dont  ils  ne 
sayaient  pas  deviner  la  cause.  Ils  avaient  été  empoisonnés  par 
une  pincée  d'arsenic  qu'une  aubergiste,  la  femme  J. . .,  avait 
employée  par  mégarde  dans  un  de  ses  ragoûts.  Fort  heureuse- 
meni  des  remèdes  actifs  conjurèrent  le  terrible  effet  du  poison. 

Comment  cet  accident  était-il  arrivé?  M.  B. ..,  entf^pre^* 
neur  de  transport  à  la  gare  de  Yaise,  avait  remis  au  bicur 
François  D...,  voiturier,  dix  barils  contenant  de  l'arsenic. 
Ce  chargement  était  à  destination  d'une  importante  maison  de 
droguerie  de;Lyon. 

L'un  des  barils  se  trouvant  en  assez  mauvais  état,  fut  sans 
doute  défoncé  par  les  cabots  de  la  voiture,  et  la  snbslaneé 
toxique  se  répandit  sur  le  pavé.  D.  • .,  au  lieu  d'envoyer  prë« 
venir  M.  B. . .  et  de  surveiller  sa  voiture,  s'en  va  luinnéme 
chez  son  maître  pour  lui  Taire  part  de  l'accident. 

Pendant  son  absence,  un  maçon,  le  sieur  Jean  L.  • .,  s'ap- 
proche de  la  voiture,  et  voyant  i  terre  une  fine  pondre  blan* 
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che,  il  8*ëcrie  :  «  Tiens,  c*esl  de  la  bonne  farine  de  biscnitf  ça 
sera  bon  pour  mettre  dans  la  sauce  !»  Il  se  trouva  bien  à  côté 
an  homme  de  sens,  nommé  B...,  qui  lui  fit  observer  que 
la  prétendue  farine  de  biscuit  pourrait  être  quelque  chose  de 
nuisible;  maîsL...  u'en  tint  nul  compte,  et  il  emporia  dans 
le  creux  de  sa  main  une  pincée  d*arseiiic  que  la  femme  J. . . 
employait  quelques  instants  plus  lard  à  préparer  le  repas  de 
ses  pensionnaires. 

Le  ministère  public  a  vu  dans  tous  ces  faits  des  imprudences 
graves  commises  par  B...,  D...,  L...  et  la  femme  J.... 
Imprudence  de  la  part  de  B...  à  laisser  circuler  une 
substance  nuisible  dans  un  mauvais  baril  ;  imprudence  de  la 
part  de  D...  à  quitter  sa  voiture,  une  fois  le  tonneau  dé- 
foncé ;  imprudence  de  la  part  des  deux  autres,  quoiqu*à  un 
moindre  degré,  d*ayoir  employé  sans  précaution  cet  arsenic. 
Aussi  ces  quatre  personnes  étaient-elles  citées  devant  le  Tri- 
bunal correctionnel,  sous  la  prévention  d'empoisonnement  de 
onze  personnes  par  imprudence. 

B...  et  D...  ont  fait  défaut,  et  le  Tribtinal  les  a  con- 
damnés chacun  à  dis  jours  d'emprisonnement  et  50  francs 
d*amende. 

L...  et  la  femme  J...  ont  été  condamnés,  le  premier  à 
vingt-quatre  heures  de  prison,  et  la  seconde  à  16  francs  d'a- 
mende seulement. 

TBUTATIVB  D*£JIPOISONNE1IE2«T  par   UIIB  femme   SI7a  SON  MARI 
ET  8I}R   SON   BEAU- FILS. 

La  femme  D.  • .  a  tenié  de  donner  la  mort  à  son  mari  et  au 
llls  de  son  mari,  enfant  d*uu  premier  mariage,  en  introduisant 
du  sulfate  du  cuivre  daus  la  soupe  dont  ils  devaient  faire  usage. 

Cette  femme,  maltraitée  par  son  mari,  introduisit  dans  une 
coope,  dont  elle  ne  mangea  lias,  du  suUate  de  cuivre  qui  était 


6Q^  jouAHAi.  PB  cnuriK  uipWAhl^^ 

desiinë  9UcbaQl9|;Q  de8|;raipft.  I^a  saveiir  4^agrëti|>l9  4#  cett^ 
soupe  les  çmpécba  d'ep  manger  bepucopp,  pepçQd^Ri  lU  fureoi 
malades  et  eurent  des  vomissenoents. 

Cetiç  soupe,  qui  avait  uue  coiiieur  yerie,  f^i  CT9ii)in4<^  par 
plusieurs  experis,  MM.  Roilaodi  Theii|  Fouque^  |in|>^,  Qp 
trouva  qu'elle  contenait  2^  grammes  de  sulfate  dç  cuivre. 

Lors  des  débats  on  établit  d*i|n  ç0té  :  i®  que  \»  grande  quan- 
tité de  sulfate  de  cuivre  en  prévenant  par  spo  mauvais  fo^i| 
empépba  reoipoisonçement;  S'^de  l'aiitre  qpe,  inalgf^  |^  vo- 
missements, la  mort  aurpit  pu  cuivre  TiqfiçstipA  $|ti  sulfiitç  d9 
cuivre. 

I^  femme  D.  •  .^  jsani  doute  en  cpnsid^ratioi|  ^e^  fp^uy^îy 
traitements  que  lui  faisait  subir  jioq  marit  P*9  été  fpiiA9Lii|pé( 
qu'à  cinq  ans  d'eniprispqnemen^,    iÇ^fur  4fk9WÇP  4h  ^êKf) 


PHARM4GIE. 

EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE. 

Le  Moniteur  vient  de  publier  le  décret  relatif  au  régime 
des  établissements  d'enseignement  supérieur.  Ce  décret  modi- 
fie d'une  notable  façon  le  régime  actuel  de  cet  enseignement» 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  sciences,  les  lettres  et  la  ibéo- 
logie.  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  titre  h 
tout  entier,  qui  comprend  toutes  les  dispositions  relatives  à  la 
médecine  et  à  la  pharmacie. 

TiiTRB  H.  —  Diipofiliçmf  4péçiah§  afi^  Pacultéê  de  mede- 

ein0f  aux  Ecçlet  êuptf'rieuref  dp  pharmacie  ft  awpfço/es 

priparq^toirei  de  médecine  et  de  phannacif, 

h^  tarif  d^9  réu^ibuUons  pQur  |p  doctorat  1^9  médecin  »  4lé 

f^%if  d^  rorijfine,  rt'u«e  iiia»i^rp  équîiabK  h^  »PM)J  4®  PC*  c<- 

Kît^uMpii^  ^'^l«ve>  ^00  ff.  ;  le  pfo^ej  npWvnfmf^^  9H^  tf'W0 


êemfm  4^  i^  f^M  laquelle,  rëpiriit  «nr  les  quatre  unées  d*<- 
Uitftos,  »er9  pour  mmà^^  ms^mlMe. 

M^is  la  ditttrlbuUoB  de»  dîyerset  attributions  affërentes  aux 
études  w^diçates  nVst  pas  rationnelle ,  ei,  anoa  en  modifler 
beaucoup  le  total,  il  m  paru  indispensable  de  les  répartir  d'une 
manière  plus  coaCorgne  à  Tiuldréi  des  études.  Ainsi»  le  droit 
d'iiMcription  a  été  abaiasé  de  jO  fr.  à  M  fr.,  ot  qni  permettra 
à  im  plu%  grand  nombre  de  jeunes  gens  d'esuyer  leur  voeation. 
Xjes  etnq  efAnetts  probatoirea  qui  préeèdeiit  la  thèse  ne  sont 
•ttbis  qu'après  la  quatrièafie  année  dViadcs.  Il  importe  cepen^ 
4ai|l  qu'on  puisse  s^ossurtr  que  les  étudiants  ont  snWt  avec 
fruit  les  cours  annuels  des  professeurs.  Aussi  â-t-on  iosiiiué, 
fiér  simple  arrêté  ministériel ,  des  examens  de  fin  d'aimée,  pour 
lesquels  en  ne  perçoit  aujonrdTfiui  aueune  rétribution.  On  pro- 
-fpae  de  conirmer  celte  excellente  fmitiqne  par  une  disposition 
formule  du  décret,  et  de  Aier  à  M  fr.  le  droit  ù  percevoir  par 
chaque  examen  de  en  d'année,  ce  qui  en  relèvera  Timportance. 
La  prix  4es  rumens  de  fto  d'émdes  a  éiii  p/prté  de  ao  &  5a  (r., 
99Uf  compenser  rabaisseuiem  do  droit  dlnacriçtion.  l/iatror 
à^eim  du  nouveau  droit  de  c^tificat  d'aptitude  complète,  en 
rnugm^tant  .légèf^ment,  la  somme  préeédeasment  perçue 
fiour  le  doptorat  en  médecine.  En  tenant  compte  des  augmen- 
tations pràsnmées  qui  rësultevoiK  des  «ôoférences  farultotiirea 
et-  dq  faible  dr^it  imposé  aux  sages^feinmes  récusa  ^ar  tes 
Eeoles  de  médecine,  on  peut  espérer  que  le  produit  des  Faeu^ 
lés  é^  médecine  s'aecrolira  d'une  somme  de  ta6,M0  fr.  ear 
yirofl. 

Qes  tnnpratiees  «o»  moins  importantes  ont  été  introduites 
dans  les  tarife  4les  £c<^es  supérieures  de  pharmacie,  qtioique 
la  somme  totale 4es  sociMces  imposés  aux  étudiants  n'ait  pas 
M  SMsiblemMi  aiagmeiilée.  Parmi  les  anciens  droits  qu'ils 

avaient  è  $VÊfi  celui  d'iuaariplîpu  4lMt  facul|aUf,  ^^testi^MUre 
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qlie  la  condition  de  scolarité  n'était  pas  absolument  exigée  des 
pharmaciens  de  première  classe,  et  qo1ls  étaient  admis  à  rem* 
placer  celle  condliion  par  le  stage  dans  une  officine.  Le  projet 
de  décret  s*esi  bien  gardé  de  supprimer  le  stage,  parée  que  la 
profession  de  pharmacien  suppose  nécessairement  un  noriciai 
pratique  ;  mais  il  Ta  réduit  à  trois  années,  en  imposant  aux  étu- 
diants lobligaiion  de  suivre,  également  pendant  trois  années, 
les  cours  d*une  Ecole  de  pharmacie  :  cVst  une  organîsatioa 
toute  nouvelle  de  ces  Ecoles,  dont  la  mission  ne  consistera  plus 
presque  exclusivement  à  faire  des  examens,  mais  qui  donne- 
ront en  même  temps  un  enseignement  obligatoire  dont  la  pra- 
tique tirera  un  incontestable  avantage.  Le  nombre  des  élèves 
des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  sera  certainement  plus 
considérable;  quoiqu'il  soit  difficile  d'en  fixer  le  chiffre  avec 
exactitude,  on  peut  l'estimer  en  moyenne  à  AOO.  Dans  cette  by* 
pothèse,  les  produits  présumés  des  Ecoles  supérieures  de  phar- 
macie s'accrotiraient  de  109,000  fr.  environ. 

Le  certiflcai  d'aptitude  à  la  profession  d*officier  de  santé,  de 
pharmacien  de  deuxième  classe,  d'herboriste  et  de  sage- 
femme,  est  aujourd'hui  délivré  par  les  jurys  médicaux,  sortes 
de  commissions  départementales  dont  on  pouvait  comprendre 
la  nécessité  lorsque  l'enseignement  médical  était  à  peine  orga- 
nisé en  France ,  mais  qui  n'ont  plus  de  raison  d'être  depuis 
qu'on  a  créé  ai  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  phar- 
macie. A  quoi  bon  des  commissions  spéciales  pour  délivrer  des 
grades,  quand  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ecoles  qui  en 
sont  les  anuexes  peuvent  suffire  à  celte  tàcbe,  et  sont  beaucoup 
plus  compéteuies?  Les  articles  17  et  18  du  projet  proposent, 
en  cons^équence,  de  mettre  fin  à  un  régime  auomal  et  de  con- 
fier exclusivement  aux  professeurs  de  renseignement  médical 
et  pharmaceutique  le  droit  de  vérifier  Tapiitude  de  ceox  qui 
aspirent  à  pratiquer  quelque  partie  de  Tart  de  guérir: 
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Mais  le  projet  de  décret  veut  accomplir  une  réforme  plus 
importante  encore  et  qui  aura,  je  Tespère,  les  plus  heureuses 
conséquences  pour  la  santé  publique. 

Il  semble  que  les  officiers  de  sauté,  qui  sont  des  médecins  de 
deuxième  ordre,  que  les  pharmaciens  de  deuxième  classe,  dont 
le  privilège  ne  diffère  pas  de  celui  des  pharmaciens  reçus  par 
les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie,  devraient  offrir  des  garan- 
lies,  sinon  absolument  semblables,  du  moins  analogues  à  celles 
qu'on  demande  aux  docteurs  en  médecine  et  aux  pharmaciens 
de  première  classe.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  candidat  au  titre 
d^offlcier  de  santé  peut  se  borner  à  justifier  par  un  certifieati 
dont  il  est  impossible  de  vérifier  la  sincérité,  qu'il  a  suivi  pen« 
dant  six  ans  la  pratique  d'un  docteur  en  médecine.  C'est  là  une 
scolarité  Illusoire.  Après  une  discussion  approfondie,  le  Conseil 
impérial  de  rinsiruciîon  publique  et  le  Conseil  d'Eiat  ont  été 
d'avis  de  proposer  lu  suppression  absolue  du  prétendu  certifi- 
cat d'études  médicales,  et  de  le  remplacer  par  douze  inscrlp? 
lions  dans  une  Faculté  de  médecine»  ou  par  quatorze  iuscrip* 
lions  dans  une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie: 
On  comprend  aisément  que  celle  grave  innovation  n'est  pas 
faite  dans  un  iotéi-èi  fiscal,  quoiqu'uuede  ses  conséquences  sutt 
d'attirer  dans  les  Facultés  de  médecine  ou  dans  les  Ecoles  pré- 
paratoires un  plus  grand  nombre  d'étudiants. 

De  très  sages  esprits  auraient  voulu  aller  plus  loin  encore, 
et  obliger  les  candidats  au  titre  d*offlcier  de  santé  de  justifier 
dd  diplôme  de  bachelier  ès-sciences,  lequel  a  été  exigé  jusqn^à 
ces  dtruiers  temps  des  pharmaciens  de  seconde  classe.  Pour- 
quoi» disaii-on^  ne  pas  imposer  L  ceuyi  qui  font  des  prescriptions 
médicinales  une  coudiiion  dont  ne  sont  pas  affranchis  ceux  qui 
les  exécutent?  Il  serait  désirable,  sans  doute,  que  les  officiers 
de  santé  possédassent  les  connaissances  que  suppose  le  diplôme 
de  bachelier  ès-sciences.  Mais  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est 


ment  d*a«ci>rd  9vec  ce  qii*av^pe  M.  de  Vry,  G*(»fti  la  raloration 
bleod  qm  l'on  obilendrait  par  la  calcipaiioii  du  précipité  comr 
posé  d'acide  pbospfaorique,  d'apide  molylnliqpe  a  d*ai|iiiia<- 
oiaquei  cetif  cotoraiioo  n'a  paa  pu  éir^  obtenue  par  »ou§. 

yotr#  cQQ)fiu§sioii  voua  propose,  masieurs,  d'adreaaer  des 
refWfcttqenia  à  M*  de  Yry. 

Paria,  le  a  août  WU.  £.  Crativ»       0,  Raf  Ba. 

pjg^Tis  DAivaaRKvsKa.  —  KVPoiaoNiiEiiaiiT  fa»  i^ 

BE^ONCVLB. 

Aq  niiiîeii  d*one  prairie  située  aux  «oyirona  de  Boissjr-Salot- 
L(ig»r,  lu» fiégeciaol de  Paris,  },hB,,..  paaaèd9  une  nMiiami 
de  caMpagoe.  Cea  joara  dersîera,  llarie,  aa  fllie,  &gée  de  huit 
ana.  joMait  wee  une  autre  jeun^  filto  daoa  ectta  prairie  i  elle» 
dieiHaiaiii  dea  fleura  pour  ae  treaser  dee  courotmea.  Sédoita 
par  la  belle  appareace  dea  boiiiMa  d*or  iiuî  ae  trouveot  » 
fli9«de  w^niM  daof(  uoa  préa,  iHarJe  fneogea  queiquee-euea 
de  c»  fleura. 

Quelqn^a  iuaiauta  aprèa  elle  4iaii  priae  de  vtoiepie^  coliq^ea 
et  to«a  )ea  aymptAji^ea  d*uo  empoiaooMiiyept  se  produiaeieni 
3a  ^lie.  $ea  parejifa  le  bftiéreui  d'appeler  nu  médeciu,  et  grftce 
i  aeeai^iua  la  jeuue  fille  i^ei^da  paa  à  être  bofs  de  daofer. 

Ces»  qu'eau  effçt,  <^e  qu'où  igUPTP  $éffér9im^K  beaucoo» 
de  fleurs  qui  croissent  dans  lea  cajDpaguea}  PU  que  i'ou  c^Uire 
dajaa  uoa  jardiua,  août  uu  poisou  yipJeui. 

Pe  4^  upuïbre  eai  le  b^mtm  d'ûr^  I9  rmmçuh  4^r^i  a»a 
renferu^e  un  dangereux  ppisou.  J41  fH>$$  dû  fifiëf^  ïeU^bor$f 
est  daua  ie  mAme  ca3* 

X^a  plpa  terrible  de  cea  fleurs  ^^  )e  anuq^^  pu  Vfwmif  ngr 
yel  Ou  ia  yx)jx  ^onmuaéQeui  d^oia  noa  iardips,  ]Ue  auD  de  «eue  1 

fleur  est  lellement  violent,  qu'il  a  reçu  dana  quelques  pajra  Je 
JMM)l4e/Wr^W- 


TENTATIVE  DE  SyiG|D|  ^kK  LES  4f<|.UllBTT|î§  g^I|fl1}y|S$« 

On  lîl  dans  le  Journal  do  Si^â»if  o^rféOir^  s 

9  U  i»an|ip4  Cpi'p9r4  {^f  fi  dPHlicîlié  ^  Seii#,  etniâD  de 
S9iq|-Cerin»in?d^  Boif ,  (lyait  éi^  Mpq$é  d*pvQi|r  vi>U,  la  9  ter 
yrier  (l^f^iari  des  pief  ;9pps|r.i#p/iai  i  yq  d^  iM  voiiiBS.  Peur 
Çft  RIPlif«  H  9Vdii  9QCQ«r^  d^i  rf  pr<M^l»0|  (9(  de^  p|«iiifie«  qui  luf 

prftiMlni  BM  rtJiolHiiflB  désas^^rée* 

«  Après  s'él»  preciifé  hbs  gronda  quanlitë  d^aNnmeties 
chimiques,  ILfit  dissoudra  1«  sitbsianoa  qui  les  reod  inflam- 
mMsê  é%Wk  8  tiiiw  A'eafl7d«rTi6,  qa*U  bue  coup  sop  coup. 
Db  €09WiFP|Mt  iVI^^^  4M  pauvaii  produire  mv  l'éceunia  hn- 
m^m  BVf  4ll#  fRafiBi;4>W  da-¥ie,  eàiTeUa  éié  p«r«|  à  plus 
^\ê  Wspp  (d^MfMIP  9ieriier  «m  aa^Q»  9iu«  combla  escenB 
itf^S  méàwt/ki  d*»n  mppi  v^4owi.  Lestanae,  auffebarcé 
)mi«4»m^(M  4e  c^  ëfHM^m  v<rfu«l«  d«  Uquido  Mupaisoiioé,  at 
Vf^y^  f^V^mml^  »ar;i)y«4  4m»  SM  IpomîMa  digaaiivfs,  «t 
iiEi»WDr4  h'^  '  •  fn»  Pf i»  mm^^êmu  é^  fwmmmtm^  4«« 
.apf/^  H'^  4P^l4ii«  »#P  pr§laMÔ|,  la  ddbarraïaèmiii  eMiplAr 

fi  T^MteféHSf  I§f  4(»uH{iw  airp«e»  Att*|l  araU  éf^vmie%  m 
Vgyaîa^  p^A  (M(  f^on^er  À  M  NiiO)«ii«a«  ^  à  peiae  aiii^l  ner 
9ri#  m^çm*  i^nP^i  W*il  #*«II0D^  lu^»4«  awi  doakMte,  jnaU 
gré  la  résistance  de  sa  femme,  qui  soupQMlMii  soa  fuysla 

ytt  4e  1«|a  i»^ief^^  (toç  J9  9ré.q|9i  fm%  Teau  a'^am  paa  iris 
9fpfw^^  fia^fd  (..^^j  e»  s«  riitovaat»  ii*aa avait  4aej«sr 
qu'aux  épaules^ 

«  Il  se  ffi[  ^f r#>  «ogfir  ^^'i»  ^^  Ijt  da  le  ffkrièia,  paraiéflant 
i^r/»hfiriW«ivdr#Ui}ft&a^iWi>fMràPk9iif  f  .^^  ii#«r^ 
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Réiributionê  ohligatoireê. 
Doctorat  en  médecine  : 

Inscriptions  (I6  à  SO  fr.) :  480  fr. 

Trois  examens  de  Qn  d*aunëe  (30  fr.  par  exam.)-  90 

Cinq  examens  de  fin  d'éiudes  (50  fr.  par  exam.).  2JI0 

Cinq  certificats  daptttude  (/iO  fr.  par ceriificai).  200 

Thèse.- 100 

Certificat  d'aptitude 40 

Diplôme 100 


Total :  1,Î60  fr. 

Certificat  de  sage-femme  : 

Deux  examens  ((iO  fr.  par  examen) 80  fr. 

Certificat  d'aptitude 40 

Visa  de  certificat • 10 

Total 130  fr. 

Bétribuiionê  faeuliaiivei. 
ConfërenceSi  exercices  pratiques  et  manipala- 
tions  pour  les  aspirants  au  ductorat  en  méde- 
cine ;  rétribution  annuelle 150  A*. 

Art.  14.  Les  Ecoles  supéiieures  de  pharmacie  confèrent  le 
titre  de  pharmacien  de  première  classe  et  le  certificat  d*apti- 
tude  à  la  profession  d'herboriste  de  première  classe. 

Elles  délivrent  en  outre,  mais  seulement  pour  lesdépartemenu 
compris  dans  leur  ressort,  les  certificats  d'aptitude  pour  les  pro- 
fessions de  pharmacien  et  d'herboriste  de  deuxième  classe. 

Les  pharmaciens  et  les  herboristes  de  première  classe  pea* 
vent  exercer  leur  profession  dans  toute  l'étendue  du  territoire 
français. 

Art.  15.  Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  première 
classe  doivent  Justifier  de  trois  années  d'études  dans  une  Ecole 


DB  PHARHÂCIB  BT  BB  TOtlCOLOGlB.  609 

supérieure  de  pharmacie  et  de  trois  années  de  stage  dans  une 
officine. 

Il  ne  sera  exigé  qu^une  seule  année  d'études  dans  une  Ecole 
supérieure  de  pharmacie  des  candidats  qui  auraient  pris  dix 
inscriptions  aux  cours  d'une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie.  La  compensation  aura  lieu  moyennant  un  sup- 
plément de  5  fr.  par  inscription  d'Ecole  préparatoire. 

Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  première  classe  ne  peu* 
▼ent  prendre  la  première  inscription,  soit  dans  les  Ecoles  supé- 
rieures, soitdanslesEcolee  préparatoires  demédecineetde  phar- 
macie, que  slls  sont  pourvus  du  grade  de  bachelier  ès-sciences. 

Art.  16.  Les  droits  à  percevoir  dans  les  Ecoles  supérieures 
de  pharmacie  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  : 

Rétributions  obligatoires. 

Titre  de  pharmacien  de  première  classe  ; 

Inscriptions  (12  à  30  fr.) S60  fr. 

Travaux  pratiques  pendanr  les  trois  années 

(100  fr.  par  année) 500 

Cinq  examens  semestriels  (30  fr.  par  examen). .  150 
Les  deux  premiers  examens  de  fin  d'études 

(80  fr.  par  examen) 160 

Le  troisième  examen  de  fin  d'études 200 

Trois  certificats  d'aptitude  (&0  f r .  par  certificat) .  120 

Diplôme 100 

ToUl 1,890  fr. 


Certificat  d'herboriste  ; 

Examen 50  fr. 

Certificat  d'aptitude 60 

Visa  du  certificat  d'aptitude 10 

Total 100  fr. 

S»  SÉRIE.  10.  39 
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Conférences,  exercices  praiiriues  et  manipula- 
tions pour  tes  aspirants  au  titre  de  pharma- 
cien de  première  classe  ;  rétribution  annuelle.      15ft  fr. 

Art.  17.  Les  jurys  médicaux  cesseront  leurs  fondions  aa 
1*'  janvier  prochain,  en  ce  qui  concerne  la  délivrance  des  cer- 
tificats d'apiiiude  pour  les  professions  d'officier  de  santé,  sage- 
femme,  pharmacien  ei  herboriste  de  deuxième  classe. 

A  partir  de  celte  époque,  les  certificats  d'aptitude  pour  la 
profession  d'officier  de  santé  et  celle  de  sage-femme  seront  dé- 
livrés par  les  Facultés  de  médecine  de  Paris,  Montpellier  et 
Strasbourg,  soit  par  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  sous  la  présidence  d'Un  professeur  de  l'une  des  fa- 
cultés de  médecine. 

A  partir  de  la  même  époque,  les  certificats  d'apUtttde  pOttr 
les  professions  de  pharmacien  et  d'herboriste  de  deuxième 
classe  seront  délivrés^  soit  par  les  Ecoles  supérieures  de  phar- 
macie, soit  par  les  Ecoles  préparatoires  de  médeoioe  et  de 
pharmacie ,  sous  la  priisideoce  d'un  professeur  de  l'une  des 
Ecoles  supérieures  de  pharmacie. 

kHé  18.  Un  arrêté  du  Ministre  de  riflstrocitoii  publique, 
délibéré  en  Conseil  impérial  d'iflsUTuction  publique»  détermi- 
nera la  circodsoription  des  Facultés  de  médecine^  Ecoles  ftupé- 
rieures  de  pharmacie  et  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et 
d0  pharmacie,  chargées  de  lu  délivrance  des  certificats  d'apti- 
tude pour  les  professions  mentionnées  en  l'article  précédent, 
la  composition  des  jurys  d'examen,  Tépoque  de  leuf  réunion, 
là  répartition  des  droits  de  présence  entre  les  profésseiii^,  et 
généralement  tous  les  moyens  d'exécution  diidit  article. 

Art.  19.  En  exécution  des  articles  29  et  tk  de  la  loi  du  19  ven- 
ttee  M  XI,  et  de  Tariiele  24  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  les 
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offlcien  de  «rnié,  les  pharmaciens  de  deuxième  elaèse^  les 
sages-femmes  et  les  ^lerboristes  de  deoiième  classe,  povrtM 
des  diplômes  oU  certificats  d*aptitude  délivrés,  soit  par  les  aff-^ 
ciens  Jurys  médicaux,  soii  d*apràs  les  règles  déierffiinées  par 
les  articles  17  et  18  ci^deisus,  ne  peuvent,  comme  parlé  pMstf, 
exercer  leur  profession  qtie  ddns  les  départements  peiU"  lëè« 
quels  ils  ont  été  reçus.  S'ils  veulent  exercer  dans  tin  antre  dfl^ 
parlement,  Us  doivent  sabir  de  nouveaux  exaBMitf  ti  obtefiir 
uii  nouveau  eertiflcai  d'aptiiude» 

Art.  29.  Lés  aspirants  au  titre  d*oflcier  de  santé  delvent  Juè^ 
tifier  de  douze  inscriptions  dans  une  Faculté  de  médeeine  wê  ôb 
quatorze  insdriptions  dans  «ne  Ecole  préparatoire  de  méde* 
cine  et  de  pharmacie.  La  compensation  entre  les  inscriptions 
dans  les  Facultés,  H  celles  prises  dans  les  Écoles  préparatoires, 
aura  lieu  moyeânant  un  droit  de  &  fr.  par  inscription. 

Cette  condition  de  scolarité  ne  sera  pas  imposée  aux  aspi- 
rants qui  ailront  subi  avec  succès,  à  l^époque  de  la  promulga- 
tion du  présent  décret,  le  premier  des  examens  exigés  des 
officiers  de  santéi 

Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  deuxième  classe  doi- 
vent justifier  : 

1®  Oe  six  années  de  stage  en  pharmacie  ^ 

2®  De  quatre  inscriptions  dans  une  Ecole  supérieure  de 
pharmacie,  ou  de  six  ipscriptions  dans  une  Ecole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie. 

Deux  années  de  stage  pourront  être  compensées  par  quatre 
iiiserlpiions  dans  une  Ecole  supérieure  de  pharmacie ,  pu 
moyennant  un  supplément  de  5  fr.  par  inscription,  par  six  in- 
scripiions  dans  une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pbar- 
maeie,  sans  que  le  stage  puisse,  dans  aucun  cas,  élre  réduit  à 
moins  de  quatre  années. 

Art.  21.  Uexcédam  des  frais  d'examen î  prélèvement  fait  des 
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drdiu  de  présence  des  eiamitiatcttrs,  qui  ëiait  antérieurement 
perça  au  compte  des  caisses  départemenialesi  le  sera  à  l'ave* 
nir,  soit  au  compte  du  service  spécial  des  établissements  d'en- 
seignement supérieur,  pour  les  examens  passés  devant  les  Fa- 
cultés de  bédecine  et  les  Ecoles  supérieures  de  pharmaciei 
soii  au  prpfit  des  caisses  municipales,  pour  les  examens  passés 
devant  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Indépendamment  de  ces  frais,  qui  restent  fixés  au  même 
taux  que  précédemment,  il  sera  perça,  pour  le  compte  du  ser- 
vice spécial  des  établissements  d'enseignement  supérieur,  les 
droits  ci-après  : 

Métributions  obligatoires. 
Officiers  de  santé  : 
Inscriptions  de  la  Faculté  de  médecine  (12  à 

«Ofr.) :      86d  fr. 

Trois  certificats  d'aptitude  (40  fr.  par  certificat).      1 20 
Diplôme 100 

T0UI....7  580  fr. 
Pharmaciens  de  deuxième  classe  :  . 
Inscriptions  de  l'Ecole  supérieure  de  pharma- 
cie (&  à  80  fr.) ;  120  fr. 

Epreuves  pratiques ;  120 

Trois  certificats  d'aptitude  (&0  fr.  par  certificat).  1 20 

Diplôme ;  loo 


Total :      A60  fr. 

Herboristes  :  .-=8== 

Certificat  d'aptitude « ;        AO  fr. 

Visa  du  certificat , jo 

Total.....:        50  fr. 
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Sages-femines  : 

Certificat  d'aptitade :       SO  fr. 

Visa  du  certificat $ 

Total 25  fr. 

Notre  journal  n'étant  pas  un  journal  politique,  toutes  ré- 
flexions nous  sont  interdites.  Nous  ne  pouvons  donc  insérer 
les  lettres  qui  nous  ont  été  adressées  et  qui  se  rapportent  au 
présent  décret. 


iCOLB  PaiPARATOIRB  DE  MÉDECINE  ET  PHAEIUGIB  FOEOte 
A  LYON. 

Le  moniteur  du  6  septembre  contient  le  décret  et  l'arrêté 
suivants  sur  la  réorganisation  de  l'Ecole  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Lyon  : 

NAPOLioii,  par  la  gr&cede  Dieu  et*  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  an  dépar- 
tement de  rinstruciion  publique  et  des  cultes  ; 

Vu  les  ordonnances  des  13  octobre  1840, 18  mars  et  18  avril 
1841,  relatives  aux  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie  ; 

Yu  rordonnance  du  IS  juin  18&1,  qui  constitue  l'Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyoq  ; 

Vu  l'ordonnance  du  10  avril  18&2,  qui  crée  dans  l'Ecole  pré- 
paratoire de  Lyon  une  chaire  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique générales; 

Vu  rordonnance  du  12  novembre  1863,  relative  au  nombre 
des  professeurs  adjoints  dans  ladite  Ecole  ; 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  eDtendU| 

Avons  décrété  et  déiirétons  oe  qui  suit  ; 


6H  lOUElfiL  PS  CHIMIE  HélflCALBi 

Art.  l"*'.  L'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  d*  pbtfmacie 
^  liyon  e^t  réorganisée  de  la  manière  enivatie  « 
L'enseigRemeni  compreBdra  : 
l"*  Anatomie  et  physiologie  ; 
i"  Pathologie  externe  et  médecine  opératoire  ; 
V  Clinique  externe  ; 
k*  Pathologie  interne  ; 
S*  Clinique  interne  ; 

6*"  Accouchements,  maladies  des  femmes  et  des  enfants  ; 
1"^  Matière  médicale  et  thérapeutique  ; 
8^  Pharmacie  et  notions  de  toxicologie. 
Ces  chaires  sont  confiées  à  huit  professeurs  titnljiire^. 

4rtr  2t  I^e  nombre  des  proresse4P8  »djPiDt«  if^  ladite  JèçqI» 
est  fixé  à  troisi  qui  seront  attacb4s  : 

A  )9  cliairp  i^fi  çliniqqe  ^nHrnt, 
A  la  chaire  de  clinique  interne, 
A  la  chaire  d*anatomie  et  <|e  pby^lologje, 

4rl*  I.  Le  oembra  des  profissisurs  suppléante  e«t  de  qnaire, 

qui  seront  attacbés  i 

Aux  ehaires  de  médecine  proprement  dite, 
Aux  chaires  de  chirurgie  et  d'accouchements, 
A  la  chaire  d^anatomie  et  de  physiologie, 
Aux  chaires  de  matière  médicale,  thérapeutique,  pharmacie 
et  toxicologie. 

Art.  &.  Il  est  également  attaché  à  FEcoIe  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  : 

Un  chef  des  travaq:^  ^patomiques. 

Un  prosecteur, 

Ui  préparateur  de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

Art.  5.  Notre  mini«tr«  m^4ii\re  i'^i  w  MMTtwmU  de 
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l*iintructioii  publique  el  des  cuUee  est  chargé  de  rexéemion 
du  présent  décret. 

Fait  à  Biarrits,  le  18  aoflt  1954.  N^PôLieif . 

Par  l*Eaipereur  : 
h$  mimiêii^  Meréiairê  iEtai  au  dJpartêmm^É 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
H.  FomTOUL. 


par  arrêté  eu  data  du  4  septembre  ISM,  M.  le  œioisipa  de 
rinstruclion  publique  et  des  culles  a  pourvu,  ainsi  qu*il  suit,  à 
la  nomination  du  personnel  de  TEcole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Lyon,  réorganisée  par  le  décret  du 
IS  ftoftt  précédeoi  : 

Sont  nommés  proretfenre  titolatrea  des  chaires  suivantes: 

AuafoRiieet  phy^ologie  :  Mt  Ricb9rd* 

Pathologie  et  médecine  opératoire  ;  M*  PéUr^uin* 

Clinique  externe  :  M.  Bonnet. 

Pathologie  interne  :  }IL.  SeQao. 

Clinique  tnierue  ;  M.  Pevay* 

Accouchements,  maladies  des  femmes  et  d<;a  enfaat»  :  M- 

Coirat. 

Matière  médicale  et  thérapeutique  :  M.  Brachet. 
Pharmacie  et  notions  de  toxicologie  :  M.  Gienard. 

Sont  nommés  professeurs  adjoinU  : 
Clinique  externe  :  M.  Bouchacourt. 
Clinique  interne  :  M.  Teisçier,  médecin  à  ITIÔlel-Dieu. 
Anatomie  et  physiologie  :  M.  Follz. 
M.  Davallon  est  nommé  professeur  adjoint  hors  cadre,  atta- 
ché à  la  chaire  de  pharmacie  et  notions  de  toxicologie. 
Sont  nommés  professeurs  suppléants  : 
Pour  les  chaires  de  médecine  proprement  dite  :  M.  Oromler , 
médeeia  de  t'H6tel-Dieo. 
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'  Poar  les  chaires  de  chirurgie  et  d'accouchements  :  M.  Ber-^ 
rier. 

Pour  les  chaires  de  sciences  accessoires  :  M.  Socquet,  mé- 
decin de  l'Hâtei-Dieu. 

M.  Foitz,  professeur  adjoint,  est  nommé  chef  des  traraux 
anatomiques. 

M.  Richard,  professeur  d*anatomie  et  de  physiologie,  est 
nommé  directeur  de  r£cx)Ie. 


TaiBUiiAra;. 

COHDAMNATIOIfS  P&01V05GÉES  PAR  LB  TBIBUlf AL  CIVIL  AB  BBfflfBa 

(illb-bt-yilaine). 

Le  VJ  juillet,  le  tribunal  de  policé  correctionûelle  de  Rennes 
a  rendu  les  jugements  suivants  : 

1"*  Condamnation  du  sieur  N...,  épicier,  à  25  francs  d'a- 
mende, pour  saisie  opérée  chez  lui  de  cobalt  arsenical,  sans 
déclaratioh  à  la  mairie,  et  n*ayant  point  de  registre  pour  Tin- 
scripiion  de  la  vente  des  poisons. 

â^  Condamnation  à  50  francs  d'amende  des  frères  B...,  épi- 
ciers, également  pour  saisie  de  cobalt,  sans  déclaration  ni  re- 
gistres, et  de  plus  pour  ne  pas  l'avoir  tenu  sous  clef. 

V*  Le  sieur  T...,  épicier  et  propriétaire  d'un  établissement 
de  bains.  Condamnation  à  25  francs  d'amende  pour  saisie  de 
solutions  sulfureuses  pour  bains,  préparées  par  lui^  non 
pharmacien^  à  l'usage  de  son  éiablissemeni. 

tC"  Le  sieur  L...,  épicier;  condamnation  à  25  francs  d'amendCi 
pour  saisie  d'une  botte  renfermant  des  pots  de  pommade  anti- 
opihalmJque  de  la  veuve  Schœrer,  de  l'hôpital  de  Lyon. 

5^  Le  sieur  L...;  condamnation,  piM*  mesure  de  simple  po- 
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lice,  à  1  franc  d'amende,  pour  vente  de  plantes  vermifages  en- 
tières et  pnlvérisëeBy  sans  avoir  le  dipldoie  d'herboriste. 

Resfent  encore  à  juger  : 

i*  Une  cinquantaine  de  poursuites  pour  cafés*chicorée  ; 

2**  Les  sœurs  de  charité  de  Yilré  ; 

S*  Enfin,  deux  pharmaciens  de  Yitrëy  chez  lesquels  nous 
avons  saisi  du  sulfate  de  quinine,  cachet  P...,  contenant  25  pour 
100  de  sulfate  de  cinchonine. 

VENTE  n'uiTB  BAU  MINÉBALE  BON  AUTOBISÊB. 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français, 

A  tons  présents  et  à  venir,  salut  : 

Lé  Tribunal  civil  de  première  instance,  séant  à  Orléans,  dé- 
partement du  Loiret,  jugeant  en  matière  correctionnelle, 

A  rendu  le  jugement  dont  la  teneur  suit  : 

Entre  M.  le  procureur  impérial  près  le  Tribunal  civil  de  pre- 
mière instance  d'Orléans,  élisant  domicile  en  son  parquet,  sis 
près  ledit  Tribunal,  au  palais  de  justice,  poursuivant  aux  fins 
des  exploits  de  Champion  et  Paille,  huissiers  à  Orléans  et  Fon- 
tainebleau, en  date  des  6  et  12  mai  dernier,  enregistrés  ; 

Et  le  sieur  Ednie-Etienne  Limosin,  propriétaire,  âgé  de 
soixante-quatre  ans,  né  à  Youlx  (Seine-et-Marne),  le  22  mars 
1790,  demeurant  à  Youlx,  marié,  ayant  trois  enfants  ; 

Cité  comme  inctilpé  du  délit  de  tromperie  sur  la  nature  de 
la  marchandise  ;  ^ 

Comparant  en  personne,  et  la  cause  appelée  à  tour  de  rAle  ; 

Et  OUI,  à  l'audience  du  l'^' juin  dernier,  M.  Bimbenet,  sub- 
stitut de  M.  le  procureur  impérial,  en  ses  conclusions  verbales  ; 

Le  Tribunal,  après  en  avoir  délibéré  conformément  à  la  loi, 
en  la  chambre  du  conseil,  rapportant  son  délibéré  en  audience 
publique; 


61S  fODUNAL  Bl  fiHIMIB  ll4DtfiALS; 

CoBtidérant  que,  depuis  mi  laps  da  temps  qui  remonta  à 
moins  da  trais  aos,  Limosia  a  mis  an  vente  at  fÉit  dabiler  à 
Orléans,  comme  alcaline,  albumineuse,  ioduréti  <swinia  enra* 
tive  f  t  médicinalap  one  eau  à  laquelle  il  donne  le  nom  d*èan  de 
Yillaines-Saint-Âubin  ; 

Que  $9tte  mise  en  vente  durnit  eneofe  le  B  février  dernier» 
lor»  da  la  saisie  qoi  a  été  faite  ehai  M.  I^abenssois»  pharma- 
cien à  Orléans,  dépositaire  de  celte  eaa  j 

Q«e  sur  Téiiquette  des  flaeons  qui  la  contiennent  se  lit  fan*» 
Doiice  des  prétendues  propriétés  eurattves  dont  elle  est  douée  ; 

Que  Limosin  a  répandu  dans  le  public  nn  mémoire^prospec- 
tus,  imprimé  en  1853,  sur  le  traitement  par  nette  ean  d'an 
grand  nombre  de  maladies  qu'il  énumère,  et  oè  il  la  présmite 
eomma  ayant  été  soumise  à  l*Académie  de  médeoiaeet  analysée 
par  plusieurs  chimistes  distingués,  analyse  de  laquelle  il  résoite 
qu'elle  est  alcaline  et  contient  de  Tiode  dans  une  proportion  ' 
considérable  $ 

Quo,  dans  les  Journaux  d'Orléans,  et  notamment  dans  le 
journal  le  Moniteur  du  Loiret  du  27  Janvier  18M,  il  a  Mi 
annoncer  cette  eau,  se  vendant  chez  Laboussois,  comme  salu- 
taire pour  la  guérison  de  maladies  nombreuses  $ 

Considérant  qu'il  résulte  d*une  analyse  faite  à  Paris  par  Che- 
vallier, at  d'un  rapport  fait  à  Orléans  par  Rabourdin,  tous  deux 
experu  ehimistes  commis  à  cet  effet  ;  qa  il  est  résulté  égale- 
ment de  la  déposition  de  Rabourdin  à  l'audience,  que  cette  eau 
ne  renferme  ni  sels  alcalins,  ni  iode  ;  qu'elle  n'a  aucune  vertu 
médicinale,  et  que  si  elle  diffère  de  l'eau  ordinaire,  c'est  en  ce 
qu'elle  serait  moins  pure  ; 

Que  la  bonne  fol  dont  Limosin  excipo  ne  saurait  être  légale- 
ment admise  ; 

Qu'an  effet,  il  a  eu  connaissance  de  la  décision  de  l'Académie 
de  médecinci  qui,  consultée  en  18ft9,  et  loin  de  reconnettre. 


eounne  il  TMiimee,  les  venm  (ie  celte  «au,  a  dëeltré  qu'elle 
ne  didéraU  f^ft  teneiblemeBt  de  reaii  (lore,  et  ne  lui  a  attribué 
an^iae  puîManoe  curatireç  qu'il  a  eu  eonoalssanee  égalemeot 
du  refvs  fitic  parle  conseil  dliygiène de  l'arFondistemeni  d'Of« 
léana,  en  date  du  27  décembre  iSSS,  de  prendre  en  oenudëra'» 
lioa  sa  demande  d'eiameo  de  cette  eau  ) 

Qu'en  agissant  ainsi  qu'il  Ta  fait»  il  a  trompé  les  personnes 
qai  achetaient  son  eau  sur  |a  qualité  et  la  nature  de  la  substance 
qu'il  leur  vendait,  délit  pr^vu  par  l'art.  49d  du  Code  pénal  j 

Le  Tribunal,  ayant  égard  aux  eireonstAoees  atténuantes  de 
la  oaufie  ( 

Cpndaaiaa  Limosin  en  SOO  fr.  d'amende  et  aux  dépens,  taxés 
ai  Iffiquidés  à  la  semme  de  iM  fr •  60  e.| 

ProBonpe'  la  confiscation  des  flacons  saisis,  et  ordonne  l'effu*- 
sion  du  liquide  qu*ils  contienoent  ; 

Ordonne  en  outre  que  le  présent  jugement  sera  inséré,  aux 
frais  4e  liîiposiQf  dans  les  journaux  d'Qriéaos  le  Laîret  et  le 
Moniteur  4h  Loif^t,  §t  ft  Piloris  dao»  )g  Ga$eti^  d0ê  Bâpîr 

Pur  application  des  an.  433  et  A63  du  Code  pénal,  et  194  du 
Code  d'instruction  criminelle,  dont  lecture  a  été  faite  k  YsiVh 
dioncd  par  M.  le  président,  et  desquels  la  teneur  suit  : 

«  Art.  ii2Z.  Quiaonque  aura  trompé  Tacbeteur  sur  le  titre 
des  matines  dur  ou  d'argent,  sur  la  qualité  d'une  pierre  Causse 
vendue  ponr  6W9  i^u^  If)  nature  de  toutes  marcbaodises  1  qui- 
conqnei  par  usage  de  fjiux  poids  ou  de  fausses  mesures,  aura 
trompé  sur  la  quantité  des  choses  vendues,  sera  puni  de  Tem* 
prisonnement  pendant  trois  mois  au  moips,  un  an  au  plus,  at 
d'une  amende  qui  ne  pourra  excéder  le  quart  des  restitutions  et 
dommages-intéiéts,  ni  être  au^lessous  de  50  fr. 

«  Lea  obiets  du  délit  ou  leur  valeur,  s'ils  appartiennent  en- 
core auveBd^ttPtfei^apt  eanfiaqués$  les  fiiux  poidsat  les  faussée 
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mesures  seront  aussi  conflsqaés  et  de  plas  seront  brisés.  • 

«  Art.  663.  Dans  tons  les  cas  où  la  peine  de  l'emprisoniie- 
ment  ei  celle  de  Famende  sont  prononcées  par  le  Code  pénal, 
si  les  circonstances  paraissent  atténuâmes,  les  Tribunaux  cor- 
rectionnels sont  autorisés,  même  en  cas  de  récidive,  à  réduire 
l'eroprisonnemeni  même  au-dessous  de  six  Jours,  et  Tamende 
même  au-dessous  de  16  fr.  ;  ils  pourront  prononcer  aussi  sépa- 
rément Tune  ou  Fautre  de  ces  deux  peines,  et  même  snbsiitner 
Famende  à  l'emprisonnement,  sans  qu'en  aucun  cas  elle  puisse 
être  au-dessous  des  peines  de  simple  police.  » 

«  Art.  196  du  Code  d'instruction  criminelle.  Tout  jugement 
de  condamnation  rendu  contre  le  prévenu  et  contre  les  per- 
sonnes civilement  responsables  du  délit,  ou  contre  la  partie 
civile,  les  condamnera  aux  frais  même  envers  U  partie  pa- 
blique. 

«  Les  frais  seront  liquidés  par  le  même  jugement.  » 

Fait  et  jugé  en  audience  publique  le  15  juin  1856,  par 
MM.  Dupuis,  vice-président.  Souque,  Loret,  juges,  en  pré- 
sence de  M.  Sarrebourse,  juge  suppléant,  faisant  fonction  de 
substitut  du  procureur  impérial,  et  avec  l'assistance  de  mattre 
André,  commis-greffier. 

La  minute  du  présent  jugement  est  ainsi  signée  :  Dupuis, 
H.  Souque,  Loret  et  André,  commis-greffier. 

En  marge  dudit  jugement  est  la  mention  suivante  : 

Enregistré  à  Orléans,  le  28  juin  1856,  folio  93,  case  6*  ;  débet, 
2  fr.  20  c,  décime  compris.  Signé:  B.  Dcclosbl. 

Mandons  et  ordonnons  à  tous  huissiers  sur  ce  requis  de 
meure  le  présent  jugement  à  exécution  ; 

A  nos  procureurs  généraux  et  à  nos  procureurs  près  les 
Tribunaux  de  première  instance  d'j  tenir  la  main  ; 

A  tous  commandnnts  et  officiers  de  la  force  publique  d'y 
prêter  maio*forte  lorsqu'ils  en  seront  légalement  reqois. 


DE  PHAUHACIB  BT  DE  TOXlOOl 

Pour  eipédiUon  délivrée  &  la  reqaéte  d 
impérial  par  le  greffier  soussigné, 


YINÂIORE  ALLONGÉ  D* ACIDE  StLFC 

Le  sieur  B.  • .,  épicier,  avait  acheié  du  no 
cier,  environ  cinq  litres  de  vinaigre  ;  ayant  fai 
même  de  cet  acide,  ii  avait  ressenti  des  doulears  d'esiomac, 
quil  n'avait  pu  attribuer  qu'à  l'effet  de  substances  malfaisantes 
que  ce  liquide  pouvait  contenir,  d'autant  plus  qu'en  répandant 
de  ce  vinaigre  sur  le  carreau,  il  fermentait  comme  un  acide 
violent.  Un  pharmacien,  auquel  le  sieur  B. .  •  le  soumit,  re- 
connut effectivement  qu'il  était  mélangé  d'acide  sulfurique. 

Ce  fait  étant  parvenu  à  la  connaissance  du  commissaire  de 
police  du  quartier,  une  enquête  fut  commencée.  B. ..,  inter- 
pellé, déclara  que  S.  • .  était  son  fournisseur  habituel;  S. . • 
avait  son  domicile  à  Y .  •  • ,  il  y  fabriquait  et  préparait  les  den- 
rées et  marchandises,  qu'il  colportait  dans  Paris,  à  l'aide  d'une 
voiture. 

Une  perquisition  fut  opérée  à  son  domicile,  et  le  vinaigre 
qui  y  fut  saisi  fut  soumis  à  l'examen  de  M.  Chevallier,  chimiste, 
qui  y  reconnut,  en  effet,  la  présence  d'une  quantité  notable  d'a- 
cide sulfurique. 

Interrogé  sur  l'origine  de  ce  vinaigre*  S.  • .  déclara  l'avoir 
acheté  chez  un  épicier  de  la  rue  Sainl-Dominîque-Saint-Ger- 
main  ;  on  fit  une  perquisition  chez  les  épiciers  établis  dans 
cette  rue,  et  les  vinaigres  trouvés  chez  eux  furent  reconnus  de 
bonne  qualité  ;  tous  trois  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  vu 
le  sieur  S .  • . 

Il  avait  été  saisi,  en  outre,  chez  ce  dernier,  du  poivre  mêlé 

(1)  On  voit  par  c«  Jogemcnt  qu'une  eau  minérale  ne  peut  être  vendue 
lorsqu'elle  n'a  pas  étéâutoriaëe. 
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De  fabsMndé  étrangère)  poivre  coliDii  daus  le  eonnétte 
Isons  le  nom  de  «  grabeaux  de  powre,  *  M  «  épiées  d'Aï* 
▼ergnei  • 

Devant  le  Tribonal  eorrecUonnelf  il  n'a  pas  élé  établi  qoe  le 
sieur  S. .  «  ait  fabriqaé  le  vinaigre  falsifié  dont  il  s*ag»t|  mais 
ce  prévenu  a  éié  oondamné  à  trois  mois  de  prison  pour  vsaie 
de  substances  alimentaires  falsifiées. 

FOIIDS  DE  COMMERCE  DE  PHARMACIE.  —  ACi^UlSITIOIf.  —ACTE SI 

COMMERCE. 

La  vente  d'un  fonds  de  pharmacie ,  avec  les  usiensilesi  les 
médicamenisetles  matières  pharmaceutiques  qui  te  garolsseot, 
constitue  un  acte  de  commerce.  En  conséquence,  les  contesta- 
tions qui  s'élèvent  relativement  à  une  pareille  vente  sont  de  la 
compétence  des  tribunaux  de  commerce. 

Ainsi  jugé  par  arrêt  de  la  quatrième  chambre  de  la  Cour  ioi- 
périalede  Paris,  du  22  février  1S5/^,  confirmatif  d'un  jugemeai 
du  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine  du  22  lévrier  1853. 

Plaidant  pour  Havas,  appelant,  M^  Jayberi,  avocat,  poor 
Gazenave,  intimé,  M*"  Deroulède,  avoué  ;  conclusions  conror- 
mes  de  M.  Roussel,  substitut  du  procureur-général.  Présidence 
de  M.  Férey. 

«BSBSSSS^BaBSSSSS=SBBS====SS==SS=SBB=SSSS8=3±SS=SSSSSSaM 

méRAPEunguÈ. 

FORMULES  CONTRE  LE   CHOLERA. 

Tant  que  le  choléra  ne  sera  pas  mieux  connu  dans  son  étio* 
logie  et  dans  sa  nature,  tous  les  moyens  préconisés  pour  k 
combattre  doivent  être  essayés^  et  il  est  du  devoir  de  chacunde 
faire  connaître  le  résultat  des  expérimentations  venu  à  sa  coo- 
ndissauce. 

J'arrive  d'un  pays  où  le  choléra  a  sévi  arvee^ tinre grande  iwefiH 
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tméf  «I  pltisieur»  médeoins  m'ont  aâsiiré  «Yoir  obtenu  de  boas 
résultats  de  l*administration  des  lavements  de  charbon  végétal 
(dne  cuillerée  à  bouche  par  latrement)«  en  mène  temps  qu'on 
administrait  la  même  dose  par  l'estomac^ 

Dans  la  période  algide,  les  mêmes  médecins  ont  employé 
avec  suoeès  la  teinture  de  SirogoDof»  dont  voici  la  formule  s 

Teinture  de  Strùgùnùf. 

Teinture  de  noix  vomique &  parties. 

—  d'aconit 12  -— 

—  éihérée  de  valériane..  8  — 

—  d'opium 6  — 

—  d'arnica A  — 

Essence  de  menthe 2  — 

Liqueur  d'HofTmann 8  — 

A  prendre  15  à  50  gouttes  dans  de  bon  vin,  dans  les  cas  de 
réfrigération  et  d'extinction  du  pouls. 

J'ai  eu  l'occasion  de  combattre  trois  fois,  avec  succès,  le  re- 
froidissement par  des  frictions  faites  avec  le  mélange  suivant  : 

Essence  de  moutarde 2  parties. 

Alcool  de  mélisse  composé.  . .     20     — 
En  frictions  sur  tout  le  corps,  et  principalement  aux  mem- 
bres inférieurs.  0.  Réveil. 

M.  le  docteur  Billout,  de  son  côté,  communique  la  formtile 
suivante,  qu'il  dit  avoir  prescrite  avec  succès  chez  beau* 
coup  de  malades  atteints  de  cholérines  ou  de  choléra  léger, 
et  sur  quatre  malades  atteints  de  choiera  grave: 
Raoine  d*angélique.  • 

—  de  calamus  aromaticua. 

—  de  gentiane. 


Sa  16  grdfUmes. 


—     de  grande  aunée 

^     Ecorce  de  simarouba 10 
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Faites  macérer,  pendant  quarante-huit  heuresi  dana  i  litre 
d'eau-de*vie  de  genièvre. 

On  donne  aux  malades  un  petit  verre  à  liqueur  de  ceue  pré- 
paration. Siy  au  bout  d*une  demi-heure,  la  réaction  n'est  pas 
produite,  on  en  donne  une  nouvelle  dose;  puis,  trois  quarts 
d'heure  après,  une  troisième  ;  enBUf  toutes  les  heures,  jusqaà 
ce  que  la  réaction  se  produise. 

M.  le  docteur  Léon  Gigot,  de  Levroux  (Indre),  dit  avoir 
obtenu  de  bons  effets,  dans  le  traitement  du  choléra,  de  la  po* 
tien  suivante  : 

Eau  distillée 60  grammes. 

Nitrate  d*argent 16  centigrammes. 

Sirop  de  sucre BO  grammes. 

A  prendre  par  cuillerées  à  bouche,  dUieure  en  heure,  jus- 
qu'à ce  que  les  évacuations  soient  arrêtées.  Concurremment 
avec  ce  moyen,  employer  les  procédés  de  caléfaciion  connus. 

TRAITEMENT  CONTRE  I.Ê  CHOLÉRA; 

Par  M.  Pennes. 

Ce  traitement  consiste  dans  l'emploi  d'un  bain  dit  éfectro- . 
chimique,  d'une  mixture  cordiale  et  d'une  poudre  neutrali- 
sante. * 

En  voici  les  formules  : 

Bain  electro''ehimique. 

Bromure  de  potassium 1  gramme. 

Carbonate  de  chaux 1      — 

—       de  soude 1  kilogramme. 

Phosphate  de  soude 25  grammes. 

Sulfate  de  soude 15      — 

—  d'alumine 2      — 

—  de  fer 2      — 
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Hniie  Tolatile  de  lavande.  •  •  •      1  grammes; 

—  de  romario.  •  •      8      ^-- 

—  deibym 2      — 

Delphine. . .  • 10  centigrammea; 

Mêlez  exactement  selon  Tart  et  versez  dans  Tean  d*an  bain 
de  corps  adulte. 

Misiure  cardia  le* 
Alcoolature  d'aconit  napel. . .      1  gramme. 
Alcoolat  d*amica  composé.  •  •      1      --> 

Alcoolë  de  nux  vooiica 1      -— 

— -     decinnamome 5      — 

Acétate  d'ammoniaqne 2      — > 

Sirop  d'ëlher 50      — 

Eaa  de  laurier-cerise 25      — 

Eau  de  menthe 15      — 

Tin  de  quina  jaune 25      — 

Mêlez  selon  l'art,  etc. 

Donner  une  cuillerée  à  café  toutes  les  dix  minutes,  toutes  les 
demi-heures  ou  toutes  les  heures,  suivant  la  gravité  du  cas. 

Poudre  neutralisante. 
Albumine  desséchée  et  pulvérisée. .    2  grammes. 

Charbon  animal  porphyrisé 8       — - 

Tan  pulvérisé 5      — - 

Mêlez  exactement  selon  Tart  avec  un  verre  d'eau  de  graine 
de  lin,  et  à  défaut  d'empois  clair  pour  administrer  en  lavement 
toutes  les  demi-benres,  toutes  les  heures  ou  les  deux  heures. 

iCOftCB  SÈGHB  DB  GRENADIER.  —  BOTBlf  DB  LUI  RBNnRl 
SA  VERTU  TJENIVUGB. 

On  sait  que  Pécorce  de  grenadier  perd  ses  qualités  tssair 
fuges  en  séchant.  M.  Bourgeois  propose,  pour  lui  rendre  cetta 
propriété,  de  la  faire  macérer  pendant  vingt-quatre  heures 
S*  siRiB.  10.  M 


dans  l'eaa  «t  «Ue  doit  boniUlr  emnite.  M.  GrifOlie  a  fait  une 
fois  Tessai  de  «e  milyeii  avec  sttooèt . 

Le  succès  eera  plus  assuré  m  employant  Vécoree  êèche  de 
racine  digrmmdi&v'  de  Portugal,  déjù  préconiaëe  par  H.  Le- 
aage.  Il  eai  iildispensabley  en  été»  d'effeciuer  ta  ttaoéraUM  à 
la  cave. 


FALSinCATIONS. 

AULASTOnS  VEUDUBS  I^OOft  tM  SAlfGSVES. 

Nous  Jeao-Baptfsle  Huzard,  médecin  vëtérinairei  membre 
du  conseil  de  salubrité;  Jean^Baptiste  Chevallier,  chimiste, 
professeur  ù  l'école  de  pharmacie,  membre  de  l'Académie 
impériale  de  médecine,  chargés  en  vertu  d'une  ordonnance 
rendue  le  2S  juin  185/^,  par  M.  Brault,  juge  d'instruction 
près  le  Tribunal  de  première  instance  du  département  de  la 
Seine,  vu  la  procédure  suivie  contre  le  nommé  Mellinger,  in- 
culpé de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  pour  avoir 
vendu  au  sieur  Weuiel,  comme  sangsues  médicinales,  des  ani- 
maux attires  que  ces  sangsues,  d'wam«fi^>  oêrmetit  préie 
selon  la  2os,  les  animaux  vendue  par  Mellinger  à  ffernel^ 
pharmacien j  et  de  dire  quels  sont  ces  animaum  ei  si  ee  sent 
des  sangsues  mddieinales^ 

Par  suite  de  celte  ordonnance,  nous  nous  sommes  préaeiitëa 
dans  le  cabinet  de  M.  le  Juge  d'instruction  $  là  nous  avont 
prêté,  entre  les  mains  de  ce  magistrat,  le  serment  de  remplir, 
eil  hôhaëu^  et  eohscience,  la  mission  qui  nous  est  confiée. 

Serment  prêté,  M.  BrauU  tous  a  remis  un  pot  en  Taîence 
oomenant  le  corps  du  délit.  Ce  pot  a  été  porté  dans  notre  ca- 
binet, où  nous  nous  sommes  livrés  aux  expériences  quenoM 
allons  faii^  connaître. 
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OuPtrtuTê  du  pot. 

Le  pot  qui  contenait  les  animaux  livrés  h  M.  Wenzel  était 
fermé  et  scellé,  il  portait  une  étiquette  sur  laquelle  on  lit  : 
Section  de  Babylane,  proeiê-verlal  du  20  juin  1854.  Drorn^ 
perie.  fFenzel  contre  Mellinger^  marchand  de  sangsues. 
Sangsues  au  nombre  de  trente  environ  qui  seraient  de 
mauvaise  qualité  et  qui  auraient  M  vendues  par  testeur 
Mellinger.  Le  commissaire  de  poHoe,  signé  :  Seneist,  si- 
gné :  fFenzel. 

Le  pot  étant  ouvert,  les  animaux  qui  s*y  trouvaient  ont  été 
placés  dans  un  bocal  arec  de  Teau  et,  de  suite,  on  les  considéra 
comme  étant  non  des  sangsues  midicinaïes,  mais  des  Aw^ 
lastomes. 

Nous  allons  faire  connaître  ici  tout  ce  que  nous  avons  constaté. 

Les  animaux  que  nous  avions  à  examiner  ressemblent  beau* 
coup,  par  leur  forme  extérieure,  aux  sangsues  que  Ton  emploie 
en  médecine,  et  ils  peuvent  être  très  facilement  confondus 
avec  ces  sangsues  par  des  personnes  peu  habituées  à  ma^ 
nier  ces  anneUdes  :  pour  des  marchanda  exercés,  il  ne  peut 
en  être  ainsi.  ^ 

Yolci  les  raisons  qui  nous  portent  à  asseoir  notre  opinion. 

Ayant  pensé,  au  premier  aspect,  que  ces  animaux  étaient  de 
ceux  qui  sont  très  avides  de  vers  de  terre,  nous  avons  mis 
quelques  vers  de  terre  dans  le  bocal  qui  contenait  les  pre- 
miers; aussitôt,  ces  vers  ont  été  atuqués  et  avales  en  entier. 
Les  véritables  sangsues, quelque  affamées  qu'elles  soient,  ne  se 
nourrissant  point  de  vers  de  terre,  encore  moins  ne  les  avala  :)t 
janiaiSi  là  aurait  |>u  se  borner  notre  examen  :  Il  était  évident 
pour  nous  que  les  animaux  saisis  n'étaient  point  des  sangsues  ; 
qu'ils  étaient  tout  à  fait  impropres  à  la  succion  du  sang;  m» 
recherches  antérieures  ne  nous  laissant  aucun  doute  à  cet 
égard,  nous  avons  cependant  continué  notre  examen. 
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Nous  avons  reconna  quç  sur  ceux  (pA  étaient  de  couleur 
claire,  on  ne  voyait  point  sur  le  dos  ces  lignes  régulières,  con- 
tinues, ou  ces  lignes  de  points,  ou  ces  facettes  régulières  qu'on 
remarque  sur  le  dos  des  véritables  sangsues.  Ces  lignes,  quand 
elles  exisiaient,  étaient  irrégulières;  le  plus  souvent,  elles 
n'existaient  point  et  étaient  remplacées  par  des  petites  taches 
de  formes  variables. 

Au  toucher^  ces  animaux  ne  présentaient  point  la  même 
fermeté  que  les  véritables  sangsues  :  ils  étaient  plus  flasques; 
ils  étaient  comme  des  sangsues  malades,  quoiqu'ils  fussent 
très  bien  ponants.  Les  hommes  qui,  pour  les  besoins  du  com« 
merce,  séparent  avec  la  main  des  sangsues  en  diverses  caté- 
gories, de  grosses,  de  moyennes,  de  petites,  reconnaissent 
bien  vite,  seulement  en  les  touchant,  ces  fausses  sangsues,  et 
les  rejettent,  soit  comme  mauvaises  sangsues,  soit  comme 
sangsues  malades. 

Ces  premières  indications  recueillies,  nous  avons  fait  périr 
quelques-uns  de  ces  animaux,  et  nous  avons  examiné  le  canal 
intestinal  :  il  était  tout  difl'érent  de  celui  des  véritables  sang^ 
sues;  nous  ne  pouvions,  du  reste,  avoir  de  doute  à  cet  égard. 

Les  trois  mâchoires  dentelées  de  la  véritable  sangsue  qui 
sont  placées  en  triangle  au  fond  de  la  bouche,  et  qui  font  la 
plaie  triangulaire  sur  la  peau,  manquaient  :  elles  étaient  rem- 
placées par  trois  petits  mamelons  placés  en  ligne  droite  sur  le 
premier  sphincter,  ou  sphiucter  de  l'œsophage. 

Ce  sphincter  était  plus  large;  l'œsophage  aussi  était  beau- 
coup plus  large  et  plus  allongé  que  dans  la  véritable  sangsue. 

La  seconde  division  du  canal  intestinal,  celle  dite  l'estomac, 
était  dépourvue  des  appendices  latéraux  en  forme  de  culs-de* 
sac  ou  de  nids  qui  sont  si  nombreux  et  si  remarquables  dans  la 
sangsue  médicinale  ;  elle  était  également  dépourvue  des  deux 
très  longs  appendices  latéraux  et  aussi  en  culs-de-sac  qui, 
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dans  la  sangsue,  s*ëtendent  laiëralement  jusqu'au  disque  ou 
▼eniouse  postérieure,  en  embrassant  entre  eux  les  deux  der- 
nières divisions  du  can^l  inieslinai. 

Enfin  ces  deux  dernières  divisions  différaient  aussi  par  leur 
étendue  relative  et  par  la  contexiure  de  leur  membrane^  des 
deux  mêmes  divisions  correspondantes  du  canal  intestinal  des 
véritables  sangsues. 

Par  suite  de  cet  examen,  il  ne  pouvait  rester  aucun  doute  sur 
la  nature  des  animaux  saisis;  cependant,  pour  plus  de  certi- 
tude, nous  avons  mis  ces  fausses  sangsues  sur  Tavant-bras 
de  Tun  de  nous  ;  elles  n'ont  pas  cherché  à  inciser  la  peau  ;  elles 
n'auraient  pu  le  faire. 

Cet  animal,  quoique  faisant  partie,  dans  l'histoire  naturelle, 
de  la  même  classe  d'animaux  que  celle  où  sont  placées  les 
sangsues  chirurgicales  (celle  des  hirudinées)  est  tout  è  fait  im- 
propre à  la  succion  du  sang.  Il  a  déjà  donné  lieu,  à  Paris,  à  des 
saisies,  et  il  est  décrit  dans  le  Journal  de  pharmaeie,  de  mars 
1825,  et  dans  la  monographie  des  hirudinéeê^  de  M.  Moquin 
Tandon,  sous  le  nom  A'jiulastomê. 

Nous  dirons  de  nouveau  que  si  des  personnes  qui  n'exercent 
pas  la  profession  de  marchands  de  sangsues  peuvent  se  tromper 
et  prendre  les  animaux  soumis  à  notre*  examen  pour  de  véri- 
ubies  sangsues,  il  ne  peut  être  probable  que  des  personnes  qui 
font  ce  métier,  et  qui  manipulent  journellement  des  sangsues, 
puissent  se  tromper  à  cet  égard. 

En  résumé  : 

1**  Les  animaux  vendus  par  M.  Mellinger  à  M.  Wenzell  ne 
sont  point  des  sangsues  médicinales,  ils  sont  impropres  à  la 
succion  ; 

S""  La  vente  de  ces  animaux,  sous  le  nom  de  êanjiuêi^  est 
une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue  ; 

S*"  Il  y  a  danger,  pour  la  sanfK  publique,  de  livrer  ces  A^^ 
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la^iomes  (ces  fausses  sangsues)  au  publiCy  puisqu'elles  m  peu- 
veut  remplir  les  conditions  auxquelles  elles  sont  destinées. 
Paris,  le  13  juillet  185 A. 
Traduit  devant  la  police  correctionnelle^  le  sieur  Mellinger 
n'a  pu,  en  présence  de  l'expérience  des  vers  de  (erre,  soutenir 
que  se^  sangsues  étaient  bonnes  pour  la  médecine}  il  s'esl 
borné  à  dire  qu'il  les  avait  péchées  uniquement  pour  mettre 
en  montre.  Le  Tribunal  Ta  condamné  à  (rois  mois  de  prison  et 
50  fr.  d'amende. 


NOTE  SUE  LA  FALSIFICATION  DE  LA  AAGINB  DE  YALiBIAHB  BU 
GOHMERGB  PAR  LA   RACINE  DE  SGABIBUSB; 

Par  M.  0.  ReteiLi  agrégé  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

Les  divers  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la  composition 
de  la  racine  de  valériane^  ont  obtenu  des  résultats  tellement 
variables,  même  en  employant  des  procédés  semblables,  qu'on 
est  en  droit  de  se  demander  si  la  racine  de  valériane  du  com- 
merce ne  serait  pas  iin  mélange  de  racines  de  plusieurs  plantes 
du  genre  valeriana.  Les  deux  variétés  que  nous  fournit  le  cotsh 
merce  ont  été  attribuées  à  la  difierence  des  lieux  où  on  les  a 
récollées.  On  a  supposé  également  que  cette  racine  était  for^ 
mée  d'un  mélange  de  racine  du  vahriana  offleinaliê,  du  var 
tmiana  iitnea  et  même  du  valeriana  phm.  U  est  certain  que 
le  sol,  la  latitude,  etc.,  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur 
la  richesse  en  essence  des  racines  de  vaiérianei  et  depuis  long- 
temps j'avais  remarqué  que  le  valeriana  o/^c/fta/ta  que  j'avais 
récolté  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  des  Pyrénées  possé- 
dait une  odeur  plus  forte,  plus  désagréable^  surtout  lorsqu'il 
croissait  dans  des  lieux  marécageux. 

Mais  depuis  longtemps  on  trouve  dans  le  commerce  de  la 
racine  de  valériane  contenant  des  quantités  variables  de  racine 
de  acabie^86•  f  ai  vainement  cherché  dans  les  divers  magnsitts 
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sàrement  aiiribuer  an  poleriana  Qffifihialù,  et  très  souvent 
j*y  ai  iroavé  de  la  racine  de  scabieuse,  dont  la  quantité  allait 
jusqu'à  23  pour  100* 

La  raente  de  valériane  est  farinée  it  radienles  Mmehes,  cy- 
lindriques, aminciee  à  leur  extrëmîté,  et  è  surface  ridée  longi- 
tudinalement  ;  le  coliel  esc  Kès  court  et  iMrdseiMe  de»  écailles  ; 
d'atUenrs  («s  ride»  «mU  plus  ou  «loiBs  prononeëe»^  seVon  la 
quantité  d'eau  que  les  raeises  ont  perdu  par  la  dcisîceation. 

Les  souches  du  vuleriatM  phu  sont  plut  (fWtée^  pifseu- 
tant  des  radicules  sur  uno  de  ses  faces  «enleHieiii  ;  «Ufifr  sont 
très  nombreuses  et  «dées  dans  tous  les  ssmi  rodent  e$t  plus 
foiblA*  EJk  est  i»oia«  active  que  la  valér iaie  ottcioeldr 

La  nci$^  de  scidiie4»se  4Bst  produite  par  W  uàHoêa  «i«^ii# 
\^  et  par  le  êcahioêa  tirvênm  h.  Mais  c'est  surtout  la  prer 
ipîère  qui  ^rt  à  lalsîfier  ta  valérLaoe;  sa  racine  présente  uu^ 
Wiche  plua  ceorte  que  celle  des  valériaoea,  êeUe  souche  e# 
iTM^uée  à 4a bases  les  radicules» nu  pe« pfuegroe^ee^^nt vue 
evrfaee  noiu»  rugueuee,  peu  ou  p^iut  striée^  ifèe  fragilee^^M 
rompant  avec  la  plus  grande  faciliiéf  toîesMt  uue  rnnUm  bla»- 
a^^mil^eée  i  d'ailleura  le»  eoucbee  sont  auesi  recouvertes 
d'écaillés  blanches  ou  brune».  C^s  racines  »ob(  &01K  »  bit  îuo- 
dare&f  aaktottqtt'eUflfl  flani  mélangéefi  avedavalériaufti  ulki 
acquièrent  bientôt  L'edeur  cinetéristiMiiiede  celle-ci. 

La  quantité  d'acide  valérlanique  et  .d'esseoce  de  valériane 
fournie  par  les  diversea  racines  du  coiniueroe  est  tellemeni 
variable,  que  t'an^ïse  cbioiivie,  d'aiUeure  iottgue  à  bire,  ne 
peut  donner  aucuue  bonne  iedicaiion  ;  les  caractèree  pbysiquee 
août  suffisants  j  aus^  engageoneniousles  pbannaeieas  à  se  pro* 
curer  de  la  racine  de  M»^«se  pour  qu'ils  paissant  apprendre 
àlarecoonatoe. 


OBJET!  BZTBBS. 

BOISSOR  iCONOMIQUBi  PORMULB  DE  M.  BAUIHIL* 

Eaa 100  litres. 

Vinaigre  d*0rlëan8 1/2  liire. 

Ver geoise A  kilogr.  500  grammet. 

Fleurs  de  violette 60  grammes. 

Fleurs  de  sureau AO    ■  — 

Fleurs  de  houblon. 60      — 

Levure  de  bière 12      ^ 

On  fait  bouillir  20  litres  d*eau  pris  sur  les  100  litres,  «m 
ajoute  dans  l'eau  bouillante  les  fleurs  ;  on  laisse  bouillir  le  toat 
pendant  cinq  minutes  ;  au  bout  de  ce  temps  on  retire  du  feiii 
on  passe  Tinfusion  à  travers  un  linge,  on  verse  dans  le  toQ- 
neaui  on  y  ajoute  le  sucre,  on  agiie  avec  un  bàion,  on  verse 
Teau  formant  les  100  litres,  09  ajoute  le  vinaigre,  on  divise 
avec  la  main  la  levure  de  bière  dans  le  tonneau  ;  après  1*011 
agile  fortement  et  on  le  bouche. 
On  laisse  reposer  pendant  quatre  Jours;  on  met  en  bouteille. 
Cette  boisson  revient  à  7  centimes  le  litre. 

ECONOMIE  DOMESTIQUE. 

Il  y  a  quelque  temps,  un  journal  politique,  en  raison  du  triste 
état  des  vignobles  de  France,  faisait  pressentir  que  le  prli  des 
boissons  de  première  nécessité  allait  atteindre  des  proportions 
énormes  et  peu  en  rapport  avec  les  ressources  des  petits  mé- 
nages. Ce  même  journal  faisait  appel  aux  savants  et  aux  chimis- 
tes pour  qu'ils  eussent  à  inventer  une  boisson  pouvant^  Jua- 
qu'à  un  certain  point,  suppléer  à  Textréme  pénurie  des  vins  et 
du  cidre,  qui  vont  devenir  de  plus  en  plus  rares. 


r 
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Le  cas  était  urgent. 

En  effet,  ta  récolle  de  Tannée  dernière,  en  vins,  a  été  très 
mauvaise;  cette  année,  on  peut  dire  qu'elle  sera  nulle;  les  cel- 
liers vont  toujours  en  s'épuisant;  avant  six  mois,  on  pourra 
payer  200  francs  une  pièce  de  vin  ordinaire  ;  le  cidre  vaut  déjà 
40  francs. 

Toici  une  manière  de  faire  une  boisson  économique  qui  esl  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Un  scrupule  cependant  me  retenait.  Peut-être  m*accusera-t« 
on  d*»der  à  la  falsification  des  vins.  Je  répondrai  à  cela  :  dV 
bord,  qu'il  n'y  a  rien  à  apprendre  à  ceux  qui  se  livrent  à  ce 
genre  d'industrie.  Mais  pour  qu'il  n'y  ait  pas  abus,  et  afin  que 
personne  ne  soit  trompé ,  j'ai  eu  la  précaution  d'indiquer  à 
quels  caractères  on  reconnaît  un  vin  naturel.  On  sait  que  la 
potasse  ou  l'ammoniaque  font  virer  au  vert  bouteilfe  ou  au  vert 
brunâtre  la  couleur  rouge  des  vins,  sans  donner  de  précipité. 
.  Ceci  me  servant  d'excuse,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à 
étendre  la  publicatiou  de  ma  recette,  afin  que  mes  confrères 
propagent  cette  préparation  dans  leurs  localités  respectives  et 
qu'ils  puissent  .venir  par  là  en  aide  aux  petits  ménages,  aux 
agriculteurs,  et  leur  procurer  l'agrément  de  boire  autre  cbose 
que  de  l'eau. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  de  vin  de  chiendent  par  le 
procédé  indiqué  par  M.  Hoffmann,  pour  obtenir  l'alcool  de 
chiendent.  L'expérience  qu'il  a  faite  esl  très  intéressante,  mais 
ce  n'est  pas  petite  besogné  que  de  récolter,  d'ëplucber,  de  la- 
ver, de  couper  et  de  faire  bouillir  au  moins  cent  kilogrammes 
de  cbiendeni  pour  n'avoir  qu'une  seule  pièce  de  vin  peu  alcoo- 
lique. 11  y  a  là  de  quoi  faire  pâlir  les  plus  âpres  an  travail ,  -— 
et  c'est  un  procédé  facile  et  engageant  à  être  mis  en  pratique 
que  Je  voulais  donner. 

Ainsit  pour  avoir  une  pièce  de  koisson,  on  emploiera  : 


> 


684  JOIJRIlAt  DE  CHIMIB  nioICULB, 

Eau HO  libm. 

Alcool,  3/6..» 6à6    -i^ 

Tartre  brut,  rouge,. %&0  grun. 

Mûres  de  haies  et  prunellasi  ou  bien  eu* 
core  la  Tariété  de  pruoes  de  pelil 

Damas  noir,  dite  de  domino 6à 8  kilogr« 

On  fait  dissoudre  la  tartre  rouge  dans  8  litres  d'ean  bouil- 
lante, et  on  verse  la  solution  trouble  dans  un  tonneto  oè  oa 
aura  mis  d'abord  les  mûres  et  les  prunelles»  ou  les  prunes  de 
Domino.  On  Yerse  sur  ces  fruits  trois  ckaadronnées  d'eaa 
bouillante,  et  Ton  remue  avec  un  bâton  fendu. Ce  méfauige  sera 
abandonné  au  repos  pendant  cinq  jours.  Au  boui  de  ce  lemps 
on  ajoute  Talcool,  on  remplit  le  tonneau  avec  de  Teau  et  on  le 
bouche  avec  la  bonde. 

Il  est  bon  de  laisser  éclaircir  le  liquide  avant  d*en  tirer.  On 
peut  le  mettre  en  bouteilles. 
Une  pièce  de  cette  boisson  revient  de  19  à  3&  francs  an  pins. 
Dëjà  un  grand  nombre  de  personnes,  dans  le  dépancmeot 
d'Eure-et-Loir  se  disposent  à  faire  de  la  boisson  de  Beauoe; 
elles  n'attendent  que  la  maturation  des  fruiu  du  rtÊbm  fmcti^ 
eoêuê.  fiuviTiER  (de  Chartres). 

OMBRVAnONS  SUR  LÀ  BLATTE. 

M.  X«  •  • ,  avoué  près  le  Tribunal  de  la  Seine,  a  loué,  en  i&M, 
de  la  dame  Halay  un  vaste  appartement  au  rez-d^-chanssée 
avec  jardin*  Il  eut  bientôt  des  réclamatioos  à  adresser  à  la  pro- 
priétaire pour  quelques  réparations  à  faire  et  siirtoat  à  V(KCÊr 
sion  d*ane  odeur  infecte  qui  se  manitestaii  dans  une  chambre 
à  coucher  et  la  rendait  inhabiuble.  Un  eipert  fut  nommé,  et 
après  bien  des  recherches  sur  la  cause  de  ces  émanations,  osi 
découvrit,  en  arrachant  les  boiseries  de  la  chambre,  ime 
grande  quantité  d'iuMBiM agglomérés  Le  long  des  mon.  Quels 
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étaient  ces  insectes?  à  quoi  devait-on  attribuer  leur  présence? 
qui  devait  dtre  responsable  des  dégâts  par  eax  commis?  que 
fallait-il  faire  pour  s'en  débarrasser?  La  science  fut  consultée. 
M.  Charles  d^Orblgny,  le  savant  naturaliste,  déclara  que  cet 
insecte  était  la  BlaitB  orientale  {Blaiia  ctienialiê)^  nommée 
vulgairement  dans  les  Iodes,  dont  elle  est  originaire,  Kaker- 
laque,  et  en  France,  et  notamment  à  Marseille,  où  elle  est  assez 
commune,  Blatte  des  euisinei.  Ces  animaux,  ajoute  M.  d'Or- 
bigny,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  jardins,  ils  se  rencontrent 
principalement  dans  les  moulins,  les  cuisines  et  les  magasins 
d'épiceries,  où  ils  pullulent  avec  rapidité,  recherchant  de  pré* 
férence  les  endroits  chauds  et  n'en  sortant  que  la  nuit  pour 
prendre  leur  nourriture.  Ils  aitaquent  les  denrées,  les  vêtements 
de  laine  et  de  soie,  laissant  partout  une  odeur  infecte.  Leurs 
ravages  sont  surtout  sensibles  dans  les  pays  chauds,  où  ils 
deviennent  de  véritables  fléaui,  et  dont  il  est  très-difficile  de 
se  débarrasser. 

Madame  Halay  a  pensé  que  la  présence  de  ces  redoutables 
insectes  était  due  à  Texiiteiice  dans  la  maison  mitoyenne  d'un 
établissement  de  restaurateur,  dont  la  cuisine  était  justement 
adossée  contre  le  mur  de  la  chambre  qu'ils  avaient  envahie  et 
qui  y  entretenait  cette  chaleur  si  favorable  à  leur  reproduction. 
Elle  a  en  conséquence  assigné  en  garantie  M.  Jacquet,  le  pro- 
priétaire voisin;  celui-ci  a  mis  en  cause  M.  Marin,  le  restau- 
rateur, son  locataire,  et  tous  venaient  aujourd'hui  décliner  à 
Tenvi  la  responsabilité  des  ravages  causés  par  les  kakêt^ 
laquêê. 

L'expert  n'a  pas  partagé  complètement  l'avis  du  naturaliste. 
La  maison  de  M.  Jacquet  était  complètement  exempte  de  ces 
hâtes  incommodes.  Les  fourneaux  de  M.  Marin,  s'ils  n'avaient 
pas  été  établis  dans  l'origine  d'une  manière  convenable,  étaient 
rëptrés  depuis  longtemps  déjà  et  les  mêmes  inconvénienu 
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continaaienl  chez  madame  Haiay.  Saos  douie  la  chaleur  da 
mur  pouvait  favoriser  raggloméraiion  des  insectes,  mais  ce- 
Q*étail  pas  elle  qui  les  avait  créés  ;  ils  devaient  venir  da  jardio, 
et  avaient  pénétré  par  les  cavités  formées  sous  les  planches;  il 
fallait  recourir  à  des  mesures  énergiques,  refaire  les  planchers, 
dépouiller  les  murs  de  leurs  cloisons»  les  enduire  à  nouveau* 
les  repeindre  complètement. 

Le  Tribunal,  conformément  à  cet  avis,  a  condamné  madame 
Halay  à  faire  exécuter  à  ses  frais  les  travaux  nécessaires,  et 
Ta  déboulée  de  sa  demande  en  garantie  contre  les  sieurs  Jac- 
quet et  Marin. 

BEGBERGHES  SCIENTEriQUES. 

PUSTULB  MALIGNE  ;  C4UTÉRT8ATt0N  PAB  LB  SOBLUf  É» 

Dans  an  trafail  étendu  «dressé  à  rA<*aocîation  médicale  d*Eare-e^ 
Loire,  par  M.  le  docteur  Salmon,  de  Chartres,  sur  la  pustule  maligne* 
ce  médecin ,  après  avoir  indiqué  le  parti  que  Ton  peut  tirer  des  diffé* 
rents  caustiques,  teb  que  le  cautère  actuel,  le  nitrate  d*argeDt,  la 
potasse,  etc.,  recommande  particulièrement  le  sublimé,  dont  les  méde- 
cins de  la  Rtauccioù  les  affections  charbonneuses  sont  si  eommanea, 
ont  tiré  le  plus  grand  parti.  Dans  notre  contrée,  dit-il,  le  sublimé  cor* 
rosif  Jouit  de  la  réputation  la  plus  étendue;  il  e»t  dcTcnn,  par  suite  des 
communications  bienveillantes  de  confrères  eipérimcntés,  MM.  Poulain, 
VaUiOret  et  Barreaux*  le  moyen  usuel  contre  la  pustule  maligne.  I<ea 
guérisseurs  eui  mêmes,  ceux  là  qui  ne  veulent  pas  livrer  au  public  ce 
qu'ils  appellent  leur  secret,  en  sont  réduits,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de 
faire  ici  comme  tout  le  monde,  à  colorer  leur  drogue  en  rouge,  ea 
vert,  ou  autrement,  pour  abuser  la  crédulité  publique.  Leur  secret, 
quoi  qu'ils  en  disent,  c*est  toujours  le  bichlorure  de  mercure  ou  sublimé. 

Cependant,  quoique  ce  médicament  soit  aussi  généralement  employé 

« 
dans  nos  campagnes,  les  procédés  mis  en  usage  ne  sont  pas  les  même» 

pour  tous  nos  confrères. 

Un  médecin,  qui  exerçait  il  y  a  d^^  une  disalne  d'aaaéei  à  <lallar* 
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don ,  M.  Montalgnier,  et  qai  j6uîssut  d'une  réputation  étendue  pour 
le  charbon  dans  ces  contrées,  opérait  comme  \\  suit  t 

Il  fabriquait  de  petits  emplâtres  de  diachylon  de  la  largeur  environ 
d'une  pièce  de  deux  francs;  il  incorporait  à  ces  emplâtres  du  sublimé 
en  assez  grande  quantité,  et,  en  outre,  au  moment  de  l'appliquer  sur 
la  peau,  il  saupoudrait  la  surface  ramollie  du  diachylon  de  sublimé  en 
grumeaux.  Ce  premier  emplâtre  était  maintenu  pendant  six  heures  sur 
la  peau.  Au  bout  de  ce  temps ,  le  médecin  remplaçait  le  premier  emplâ« 
tre  par  un  second  plus  chargé  de  substance  caustique,  et  le  laissait 
alors  appliqué  pendant  douze  heures.  Dans  le  cas  où  il  fallait  agir  a?ec 
rapidité,  il  scarifiait  avec  la  lancette  la  première  escarre  obtenue.  Dans 
tontes  les  circonstances,  toujours  après  le  second  emplâtre,  il  incisait 
circulairement  la  tumeur  a?ec  le  bistouri.  Il  pansait  enfin  avec  le  styrax 
pur  on  étendu  de  sublimé,  en  petites  proportions. 

M.  Yaucourt,  médecin  à  Denouville,  dont  le  père  jouissait  aussi,  dans 
la  Beauce,d*Qne  réputation  méritée  par  les  succès  qu'il  obtenait  dans 
le  charbon,  opère  plus  simplement  la  pustule  maligne.  Lorsque  le  ma- 
lade se  présente  â  lui,  il  incise  d'abord  crucialement  la  tumeur  avec 
une  lancette;  cette  incision  plonge  Jusqu'aux  parties  saines,  c'est*â- 
dire  douloureuses;  elle  ne  doit  guère  avoir  plus  d'un  ceniimètre  pour 
chaque  côté;ensuite,  au  moyen  du  bistouri  on  de  ciseaux  courbes,  le 
chirurgien  enlève  les  quatre  petits  lambeaux  produits  par  l'incision 
cruciale.  Il  en  résulte  un  godet,  dont  la  portion  la  plus  profonde  est 
en  rnpport  avec  le  point  central  de  la  pustule,  et  dont  les  contours 
soperflciels  répondent  aux  parties  saines.  Comme  dans  cette  première 
opération  il  a'écoule  ordioairement  une  quantité  considérable  de  sang, 
il  rétanche  avec  de  la  charpie  ou  de  la  ouate;  avant  d'appliquer  le  su- 
blimé concassé,  on  en  remplit  le  godet  dont  nous  avons  parlé,  et  on 
recouvre  le  tout  avec  un  emplâtre.  La  portion  de  sublimé  employée 
peut  être  de  1  ou  3  grammes  environ. 

Le  lendemain,  c'est*à-dire  vingt-quatre  heures  après  l'application 
précédente,  si  le  malade  a  beaucoup  souffert,  ce  qui  indique  que  le 
caustique  a  touché  les  parties  saines  placées  au-^lessous  et  au  pourtour 
du  mal,  si  une  escarre  convenable  s'est  produite,  s'il  existe  au  pour- 
tour de  cette  escarre  un  cercle  véâiculeux  contenant  un  liquide  séro- 
purulent,  ce  qui  démontre  de  la  part  des  parties  malades  un  retour  â 
leurs  fonctions  normales,  les  accidents  produits  par  la  pustule  maligne 
sont  enrayés;  si,  au  contraire,  le  malade  n'a  pas  du  tout  on  peu  souffert 
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ai  le  cercle  Tëslcttleu  n'est  p«8  formé,  il  importe  de  recmnneiicer  li 
caatérisatioQ  comme  ci^destut. 

Le  sublimé  aiosl  employé  parait  à  M.  Salmon  un  excellenl  cauitiqne 
dans  la  pustule  maligne  i  ce  qui  ne  Tempéche  pas  cependant  de  recon- 
naître qu'on  peut»  an  besoin,  tirer  un  parti  afantageni  des  antres 
modes  de  cautérisation. 


Dg  L'fiMPLOI  DU  NIXnATB  D'AnOBNT  DANS  LB  TBAlTAiiaiT  BM 
L'ULCËAB  PEUVORANT  DE  L'BaTOMAC; 

Par  M.  le  docteur  KuBCHBimSitTtta* 
Ce  mode  de  traitement  n'est  pas  à  beaucoup  près  une  nouTelle  con- 
quête de  la  thërapeutiqoe»  mais  la  confiance  qu'il  Inspire  en  géoéral 
à  nos  confrères  d'outre*-IUiîn  nous  engage  à  emprunter  quelques  d^ 
tails  à  rartlcle  récent  du  docteur  Kneobeameister.  Cest  dans  le  but 
d'obtenir  une  action  tonique  sur  l'ulcère  que  le  nitrate  d'argent  est 
administré  à  l'intérieur  h  dose  assez  considérable,  de  3,  3,  4  et  même 
5  centigrammes  en  une  fois  sous  forme  pilulaire,  le  médlcameat  ayant 
pour  excipient  de  la  poudre  de  guimauve  ou  de  gomne.  On  a  soin  de 
donner  le  nitrate  d'argent  le  matin  avant  tout  repa^  après  avoir  préa- 
lablement lavé  l'estomac  en  faisant  prendre  au  malade  une  certaiae 
quantité  d'eau.  Lorsque  la  sécrétion  orinaire  Indique  l'absorptfoa  de 
l'eau,  on  administre  la  préparation  médicamentense.  Le  docteur  Kue- 
cbenmeister  recommande  d'éloigner  les  doses  du  médicament,  auquel 
on  ne  devra  avoir  recours  que  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Il  rappelle 
également  toute  l'importance  d'un  régime  doux  et  non  irritant  dans 
l'ulcère  simple  de  l'estoaiao.  Le  docteur  Kuecbenmetster  a  obtenu  de  ce 
traitement  un  avantage  marqué  chex  deux  malades  qui  n'avaient  pré- 
senté aucune  amélioration  pendant  l'administration  des  autispasmu- 
diquea  et  des  médicaments  que  l>co/e  classique  dirige  contre  les  né- 
vroses stomacales.  (  mener  fToehensektife,  Gat.  heèd,) 


DB  L'BMPLOl  DU  TOBUCA   OBBBVltliC   (LBVORB  DB   BIÊBB)  DABI  U 
TBAITBHElfT  DU  DlABftTB; 

Par  M.  le  docteur  W.  Bino  HbbepatV. 
Dans  le  seul  cas  où  il  Ta  essayé,  le  succès  a,  dit  l'auteur,  complète- 
ment répondu  à  uti  espérances.  Ce  fut  en  Janvier  1853.  Avant  le  trai- 
tement, l'urine  du  malade  avait  une  pesanteur  spécifique  de  fOU,  et 
contenait  SSO  grains  de  sucre  par  pinte.  Après  deux  jours  de  traite- 
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ment,  l'orine  ne  pesait  ptua  qne  f020,  et  ne  contenait  que  àOO  (grains 
de  sacre  par  pinte.  Au  bout  de  six  semaines  de  traitement  le  sucre 
disparut,  l'urine  reprit  ses  caractères  normaux,  le  malade  n*accasa  au- 
cune douleur  et  recouyra  son  embonpoint  et  sa  force  ordinaires. 

Le  produit  employé  était  la  IcTure  de  bière  ordinaire,  dont  le  malade 
pfenaitdeui  ou  trois  fois  par  Jour  une  cuillerée  à  bouche  dans  du  lair. 

Dans  des  circonstances  ordinaires,  la  glucose  se  cnnfertlt,  comme 
on  sait,  sons  l'influence  de  la  levure  de  bière  (à  la  température  de  60  A 
709  Fahr.)»  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Mais  si  la  réaction  se 
produit  dans  l'obscurité  au  contact  des  substances  albomincuses  et 
protéiques,  comme  dans  Testomac  (à  une  température  de  98«Fahr.),  le 
produit  est  alors  de  Tacide  lactique,  de  l^acide  acétique,  et  peut-être 
aussi  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique.  {Ass.  med.  JournJ) 


*  OPIUM  INDIOÉNB. 

M.  Cherot,  colon  en  Algérie,  a  envoyé  à  la  Société  de  l'opium  qu'il  a 
recueilli  sur  des  pavots  cultivés  par  lui  i  Bou-Ismael.  La  quantité  est 
trop  peu  considérable  pour  qu'on  le  soumette  à  l'analyse  chimique. 

M.  le  docteur  Sussol,  à  Sainte-Eulalie  (Landes),  a  adressé  à  l'Académie 
de  médecine  de  l'opium  brut  indigène,  récolté  sur  la  capsule  de  pavots 
de  différentes  couleurs.  Cet  opium  contient  9  pour  100  de  morphine. 

M.  Meoier  fils  a  remis  A  M.  Chevallier  de  l'opium  récolté  k  Noisiel.  Cet 
opium  examiné  contenait  12  pour  100  de  morphine. 

il  est  probable  que  la  culture  du  pavot  et  la  récolte  d'opium  se  pro- 
pagera en  France* 


GORBESPOmiAlieB  DU  JOURHAL. 

Le  Journal  reçoit  : 

P  Une  note  de  M.  Duviviert  pharmacien  A  Chartres,  sur  une  liqueur 
économique  destinée  à  suppléer  le  tin  et  le  cidre. 

2*  Un  travail  de  M.Leuret,  sur  l'examen  d'un  lait  supposé  falsifié. 

3*  Un  jugement  rendu  contre  un  laitier  qui  avait  falsifié  le  lait  qu'il 
vendait. 

4«  Un  rapport  de  MM.  Chatin,  Deschamps  d'Avallon  et  Réveil,  sur  une 
communication  faite  par  M.  Devry. 

S*  Une  «Ole  de  M.  Réveil  sur  la  falsification  de  le  racine  de  valériane. 
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6*  Une  note  de  H.  Norbert  Gille  sur  les  Impuretés  de  quelques  pré- 
parations de  fer. 

7*  Une  note  du  même  sur  le  danger  que  présentent!  dans  certaines 
conditionSf  les  fases  employés  pour  préparer  les  médicaments. 

8"  Un  rapport  de  MM.  Gaventou  et  Réveil  sur  Tezamen  d'un  galacto* 
mètre  et  son  application  pour  déterminer  si  du  lait  est  pur  ou  non. 

9*  Une  lettre  de  M.  Gaillard,  qui  nous  demande  des  renseignemeots 
sur  Tappareil  de  M.  Halappert»  de  Poitiers»  pour  reconnaître  la  quantité 
de  nicotine  qui  se  trxiuTe  dsns  la  fumée  de  tabac.  Nous  publierons/ 
dans  un  âes  procbains  numéros,  un  article  dans  lequel  cet  appareil  est 
décrit. 

10"*  Une  lettre  de  M.  B. . .  sur  la  fabrication  de  Tintigres  fslsiflés. 

11*^  Une  lettre  de  M.  Ch...,  de  R...,qui  nous  fait  connaître  les  con- 
damnations prononcées  contre  di?erses  personnes  pour  contrsTentions 
aux  lois  snr  la  pharmacie.  ^ 

13*  Une  lettre  de  H.  Dupny,  qui  demande  si  on  pourra  tirer  parti  dn 
chiendent  pour  obtenir  de  l'alcool  par  le  procédé  de  M.  HoffmanD,et  si 
M.  Hoffmann  a  un  droit  prif  atif  à  cette  iuTentJon.  Il  sera  répondu  à  cet 
questions  dans  un  prochain  numéro.  Cbevallieb. 


BIBLIOGRAPBIE. 


BICTIOHNAIBB  DBS  FALSIFICATIONS  DBS  SUDSTANCBft  ALIMEUTAlBIf» 
MÉDlCAMBNTfiUSES  ET  COMMEECALEfl. 

M.  CheTallier  vient  de  faire  paraître  le  l**  volume  de  la  deuiième  édi- 
tion  de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  chei  Béchet»  rue  Monsienr-ie-Prinçe, 
chr%  M.  Labé  et  ches  tous  leé  libraires. 


If  Gérant  :  A.  CHEVALLIBE. 


Psris.  -  Typographie  de  B.  et  V.  PENAUD  Mres,  rue  du  Faah.-Momnartrt,19- 
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JOURNAL 

DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 
csiihb. 


HOTE  SUA  UNE  NOUVELLE  MÉTHQBE  DE  DOSAGE  DU  BEURRE  DANS 

LE  LAIT. 

Trouver  un  procédé  simple,  facile,  rapide  et  exact  de 
déterminer  la  richesse  butyrique  du  lait,  telle  est  la  pensée 
qui  m'a  guidé  dans  ta  recherche  de  la  nouvelle  méihode  d'ana- 
lyse sur  la  valeur  de  laquelle  rAcadémie  impériale  de  médecine 
vieni  de  se  prononcer. 

Celte  méthode  est  basée  : 

lo  Sur  l'inaction  de  petites  quantités  d'alcali  caustique  sur  les 
corps  gras,  en  présence  du  glucose,  de  la  lacUne  ou  du  ca- 

8éum« 

2»  Sur  la  facile  solubilité  du  beurre  dans  l'éther ,  même  en 
présence  de  l'eau  ; 

$"*  Sur  la  très  faible  solubilité  des  corps  gras,  dans  une  li- 
queur formée  de  volumes  égaux  d'éiher,  d'alcool  et  d'une  solu- 
tion aqueuse  de  laciine  et  de  caséum»  tel  que  peut  être  le  lait 
dépouillé  de  crème. 

.r  SÉRIE.  10.  ^* 
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L'analyse  se  fait  a  Taide  d'un  instrument  que  j'appelle  laeto- 
htUyromètre:  c'est  un  lube  de  verre  d»'Oit#  ou  à  réservoir  large, 
terminé  par  un  tube  plus  étroit.  Il  est  fermé  à  Tune  de  ses  ex- 
trémités et  partagé  pour  les  19/50  de  sa  capacité,  en  trois  par- 
ties égalei,  dont  la  troisième  (ou  la  plus  rapprochée  de  l'ou- 
verture) est  divisée,  pour  les  trois  dixièmes  supérieurs,  en 
centièmes  qui  se  prolongent  au  nombre  de  dix,  au-dessus  de  sa 
ligna  d^  lermiDai^oii. 

Pour  faire  l'analyse,  on  remplit  le  premier  tiers  gradué,  avec 
le  lait  à  examiner,  conienaoi  par  chaque  dix  centimètres  cubes, 
une  goutte  de  soude  caustique  liquide  ;  on  la  recouvre  de  son 
volume  d'éiher  ;  puis  après  avoir  bien  mélangé,  on  remplit  la 
troisième  capaciié  avec  de  Tî^lcool  à  86-90"  ceniigr.  On  mé- 
lange de  nouveau,  le  plus  exacieuient  possible,  toute  la  masse 
liquide,  et  Ton  plonge  l'instrument  fermé  pctr  un  bouchon  dans 
un  baln-marîe  chauffé  à  kt^,  Oi^Ty  maintieni  dans  une  po»iiae 
verticale  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  soit  abaissé  à  ^0^  puis 
fon  déiermine  te  volume  de  la  matière  gra<se  raës^o)))!^  à  la 
surface  du  li<iuide  fin  faisant  la  lecture  des  degrés  ou  divisioAS 
centésimales  qu'elle  occupe,  de  bas  en  hautetjutiquaunipeau 
ihféribùr  du  ménisque.  Eiifto  on  cherche  le  poids  de  beurre 
corn'spondant  par  chaque  kilogramme  de  lait  dans  un  lableau 
de  conversion  dressé  à  l'aide  de  Téquaiion  suivâttie  x 
p  =£  12  gr.  60  +  (  w  degrés  X  2  gr.  SI.  ) 
ti^opération  est  faite  en  huit  ou  dixminutes* 

On  trouvera  dans  mon  Mémoire  la  description  des  deux  for« 
mes  de  lacto-lutyromètre^  les  instructions  sur  leur  emplof,  et 
la  table  des  conversions  dont  je  viens  de  parler. 

On  peut  se  procurer  ce  Mémoire  chez  M.  Charles  Chevalier, 
in^îéuieur  en  instruments  de  précision,  158,  P;^ais-Royal,  & 
Paris.  *  Eugène  MARCfiAU». 

Fécamp,  le  S  Octobre  ithké 


DE  P|lAJL¥AÇi£  ST  DK  TOJilQpLOÇlMt  4&I 

'  •'     »      ■*»   ■  ■'  ■■!     »        j  ■      j     '  '•%'     ■-   ' 'f  r.^      l,7.j"i 

DE   L'AiDTIQIi    GQRROSIVE  DU    SUCGE   SUR   LÇ   F^R  &T   ^^^ 
AUTRES    HÉTAyX. 

M.  Gladstone  a  présenté  récemmcni  une  note  à  la  SocieHQ  de 
cl^jniifi  dq  tiPiidres  sui  ce  guid.  LVUon  corro&ivq  exercée  par 
le  sucre  sur  le^  va^es  en  fer,  action  quQ  Ton  obdfsry^e  si  sauyeo(, 
9  coDduii  J'auteup  ù  enîrepr* ndrç  içeiiq  r<^cberclie.  Il  a  irpuvé 
qu'une  pièce  de  fer  pJoogée  daqs  une  di^splui|o»  sucrée,  quQ 
ToQ  iibandunpe  dan^  mu  endroit  cbaudf  ^'o^iyde  ix  su  »mi^  du 
liquide;  mm  quj^  1^  parUe  du  mi\^\  qui  m  consiamm^ni  m-* 
mçrgé^  reslç  paifoilequeni  brillan^^.  I^a  j^iuiign,  dPUffiifç  à 
l'analyse,  cpui^n^if  du  projpxydç  de  fer,  çi  sa  prés^-ntaH  ^veç 
une  couleur  rouge-brun  foncé,  J^*auieur  peus^  qu'il  $e  fomw^ 
daqs  ç^  CMS)  UQP  cowbindi^QH  défioi^  de  »ucrç  et  de  prou>xyida 
de  fer. 

D'autres  ç;ip4r|çDce;i  put  été  igix\emeni  eAtr^orisa»  o^r 
M^  OUdsiPU^  ppur  vérifier  rafiipu  de;»  «pluUon^  ^cré^»  mK 
d*;|jiitires  méiau^f  h^  euivre  $^  l^^e  9  peine  aUaqfier  \  le  plai)^|^ 
Qi^t  4éirujt  hm  p\m  ^i^én^em»  sunout  si  rpn  opèreà  uo^ipaw 

pérature  élevée  ;  le  zinc  est  attaqué  trè^  lenl^ni^nl.  <(  d*UD^ 
ipunière  à  pm^  visij^l^  i  i\  en  es^  de  naéq^p  de  l'^tqiu  ;  quaniMu 
niercure  et  ^  l'argl^Pli  il3  n'pnç  ^ubi,  dpns  cette  cirçi)n§»n«^e, 
ai|cuup  mpdipcaiiipu.    {Sçimtifio  4mmçanM  i%i^\\H  iWft.) 

09  U  CP|tBp;$T|Ofir  ^63  Q12(  pA9«  un  VlUBy  AnTfLB  QUfi 
L*0\YGÈNfi  OU   l'air  I 

Par  Ai  LpRAfti  dûet^r  è$  ^ci^nces,  pf^f^eor  ait  ly^é^ 

id*AlanQoii» 

Oepttift  ioogteoipft,  teft  chimistes  ont  étudié  \u  eirCMstasûcâ 

dan»  lesqueties  seff* gIua  la  codibusAioa  de  divers  gOA  daat 

L*oxyj|ètift  pur  ou  daii& lair  atp)ospb«»i4|4ici4  ie«  produit&da  tm, 

conibastion$  sont  connus.  On  savait  égaleitteut  que  oavUûaai^ 
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peavent  s'unir  âirectement  à  d'autres,  Thydrogène,  par  exem- 
ple, au  chlore,  et  donner  lieu  ainsi  à  un  véritable  phénomène 
de  combustion,  ce  dernier  mot  étant  pris  dans  son  acception  la 
plus  étendue. 

M.  Leras  s'est  proposé  de  montrer  d'une  manière  frappante 
lacombusiion  d'un  certain  nombie  de  gaz  simples  ou  compo- 
ses,  dans  le  chlore,  la  vapeur  de  brome  ou  d'iode.  Il  a  choisi 
pour  ses  expériences  des  gaz  renfermant  au  moins  un  élément 
susceptible  de  s'unir  directement  à  ces  derniers.  Dans  un  pro- 
chain mémoire,  il  étudiera  les  produits  de  ces  combustions. 

Hydrogène.  —  Un  Jet  d'hydrogène  bien  desséché,  enflammé 
dans  l'air,  puis  plongé  dans  une  grande  cloche  où  Ton  dégage 
du  chlore  en  abondance,  continue  à  brûler  ;  la  flamme,  plus 
belle  que  dans  Tair,  est  d'un  blanc  Jaun&ire.  Cette  expérience 
exige  des  précautions. 

La  combustion  continue  également  dans  un  ballon  rempli  de 
vapeur  de  brome  ou  de  vapeur  d'iode,  tant  que  la  vapeur  com- 
burante est  en  excès.  Il  est  difficile  de  bien  voir  ici  la  couleur 
de  la  flamme,  à  cause  de  la  coloration  du  milieu  dans  lequel  le 
phénomène  se  produit. 

Hydrogène  arsAné.  —  La  combustion  s%  flectue,  comme 
précédemment ,  dans  le  chlore  et  les  vapeurs  de  brame  et 
d'iode.  La  flamme  parait  plus  brillante  que  dans  l'air.  Les  eX' 
périences  sur  Thydrogène  arsénié  ne  doivent  être  faites  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions,  à  cause  des  propriétés  délétères 
de  ce  gaz. 

Hydrogène  êulfurd.  ^  Un  jet  d*hydrogène  sulfuré,  en- 
flammé dans  l'air,  biûle  très  bien  quaud  un  vient  à  le  plonger 
dans  le  chlore  ou  la  vapeur  d'iode  ;  si  l'on  opère  avec  de  la  va- 
peur de  brome,  la  flamme  s'éteint.  Sans  doute,  en  variant  la 
disposition  de  l'expérifncet  on  parviendrait  à  déterminer  la 
combuatioDi 
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Hydrogène  phosphore' nponianément  inflammable.  <-^  En 
faisant  arriver  de  l'bydrogèoe  pbosphoré  spoDianëmenl  ioflam* 
Diable  dans  du  chlore,  sous  une  clocbe  placée  sur  Teau,  la  corn* 
bustîon  s'effectue  avec  flamme.  L'expérience  inverse  a  été  faite 
égalemeoi, 

La  grande  affinité  que  possède  le  chlore  pour  chacun  des 
éléments  de  Tbydrogène  phosphore,  a  conduit  M.  Leras  à  Tidée 
de  produire  la  combustion  au  sein. même  de  l'eau.  Il  a  parfai-* 
tement  réussi,  et  l'expérience  que  nous  allons  décrire  est  Tune 
des  plus  belles  que  l'on  puisse  faire  dans  un  cours. 

On  fait  plonger  le  tube  abducteur  d'un  appareil  à  hydrogène 
phosphore  au  fond  d'un  vase  de  verre  de  3  litres  de  capacité, 
contenant  1  litre  d'eau  saturée  de  chlore.  Le  resie  du  vase  est 
plein  de  chlore  gazeux.  Les  tubes  abducteurs  de  deux  appa* 
reils  à  chlore  plongent  dans  le  liquide,  à  2  ceniimèires  envi- 
ron, au-dessus  de  l'ouverture  du  premier  tube  abducteur.  Les 
bulles  d*hydrogène  phosphore  rencontrent  le  chlore;  la  com- 
binaison s'effectue  avec  explosions  et  production  d'une  vive 
lumière;  celles  qui  parviennent  jusqu'à  la  surface  du  liquide 
éclatent  et  brûlent,  mais  sans  produire  de  couronnes. 

Il  serait  peut-être  possible  d'utiliser  cette  réaction  pour  pro- 
duire une  vive  lumière  à  de  grandes  profondeurs  sous  l'eau. 

Gaz  de  l'éclairage^  —  Mêiues  phénomènes  que  pour  l'hy-^ 
drogène  sulfuré. 

Nous  pensons  que  la  plupart  des  expériences  que  nous  ve- 
nons de  citer  pourront  être  aisément  répétées  dans  les  cours 
élémentaires  ;  elles  prouveront  aux  élèves  que  le  phénomène  de 
la  combustion  peut  se  produire  sans  le  concours  de  l'oxygène. 
f  ,    ■  ■  '  " 

DES  EAUX  FëRRUGIUBUSES  iticrustantes. 

Toutes  les  eaux  minérales  ferrugineuses  ne  doivent  pas  être 
incrustantes,  mais  il  y  en  a  certainement  une  grande  quantité; 


imites  «^flM  qui  éntfntneni  ffv^  m^^  m  )^Két  e«i*èl  n§  «ifbo- 
HHté  de  cbdux  viennent  fte  tùtt^et  dOTis  la  cbsse  deé  iticrfis*' 
tante»,  en  laissant  sur  les  objets  qu'elles  baignent  les  ittdrqnet 
de  Ipttf  psssage. 

J*ui  recherché  quelle  pouvait  é(re  la  cause  de  ra^gToùiëra- 
lion  d'nn  sable  ferrugineux  et  arsettlcal  que  Vùû  rencantre  dans 
le  voisinage  des  fontaines  ferrugineuses,  d^ïnsie  département 
de  Maine^'et^Loire.  J'avais  pensé  que  le  dëpAt  humide  pouvait 
jsettl  lier  le  sable  et  former  ainsi  des  agglomérations  plus  on 
moins  considérables  ;  mais  en  rencontrant  des  coquilles  dont 
l'enveloppe,  formée  de  carbonate  de  chaux,  éiaft  liée  plus  ioii- 
meflient  que  toute  autre  partie  de  la  masse,  je  pensai  que  le 
sel  calcaire  de  l'eau  rouillée  et  celui  do  la  coquille,  désagrégé 
par  Teau,  s  unissaient  pour  former  une  masse  solide,  et  que 
sans  sel  calcaire  il  nç  pouvait  y  avoir  d'agglomération  corn* 
pacte,  de  là  point  d'incrustations  possibles.  Les  fetfiffes,  les 
bois,  tous  les  objets,  en  un  mot,  que  le  hasard  fait  baiffuer  dans 
le  bassin  d'une  eau  ronîUée  eontenani  tm  sel  calcaire,  avec  le 
temps,  se  recouvrent  d'une  couche  plus  ou  m(rioà  épaisse  de 
sel  dechuux. 

Cependant  il  faut  rechercher  avee  quelque  attention  pour 
trotftiT  ce  phénomène,  qui  ne  se  présente  que  dan^  Teudroit 
oti  commence  la  décomposition  de  Tenu.  Le  sel  calcaire)  libre 
alors,  se  dépose  naturellement  et  se  trouve  recouvert  d'oxyde 
lie  fer.  Une  seconde  couche -se  dépose,  pdls  une  troisième  et 
ainsi  de  sirite. 

Nos  incrustations,  dans  le  département,  se  font  lentement  et 
n'acquièrent  jamais  une  grande  importance;  ainsi  k  la  fon« 
taine  de  Gohier,  à  Quincé,  etc.,  les  incrustations  ne  pèsent 
jamais  plus  de  5  a  10  gt*animes. 

hûm  certnins  ménages  du  département  où  Ton  se  sert  jour* 
mlleiiient  de  l'eau  rouillée,  les  vases  se  recouvrent  ttatui^le^ 
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ment  d'incromtioas  f^rrugioeusies  \  les  ée&ux  en  boii  examinée 
AYec  ûttention  sotil  couverts  de  petits  cristaax  de  carbonaie  de 
cbaux,  les  4S&f'Dfes  sont  dans  le  même  cas. 

Quelques  paits  ferrugineux  qui  se  trouvent  dans  Hutérieur 
de  la  ville  d'Angers,  présenient  ce  phénomène  si  on  examine 
les  tuyaux  de  la  pompe  gui  seri  à  tirer  de  Teau,  au  point  qu'il' 
est  nécessaire  de  faire  faire  des  nettoyages  fréquents  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  d^engorgement. 

Menière  ,  pharmacien  à  Angers. 

t»tlÊt>AàAtlÔN  hÈ  LA  POTASSE  (:AUStIQUB  PURE. 

M.  Wœhler  vient  de  publier  un  procédé  très  élégant  pour 
la  préparation  delà  potasse  caustique  pure. 

Lorsqu'on  chauffe  au  rouge  du  nitrate  de  potasse  avec  du 
cuivre  métallique,  Tacide  nitrique  est  entièrement  décomposé, 
et  il  reste  un  mélange  d'oxyde  de  cuivre  et  de  potasse  caus- 
tique. 

On  méte  deux  ou  trois  parties  de  rognures  de  cuivre  avec  une 
partie  de  nitrate.  On  peut  faire  la  fusion  dans  un  creuset  en 
fer,  mais  il  vaut  mieux  employer  un  creuset  de  cuivre;  par  ce 
dernier  procédé,  la  potasse  est  chimiquement  pure. 

On  place  les  rognures  et  le  nitrate  dans  le  creuset,  par  cou* 
ches  superposées,  on  couvre  le  creuset  et  on  le  chauffe,  une  de- 
mi-heure, au  rouge  sombre.  La  masse  refroidie  est  traitée  par 
l'eau,  versée  dans  un  vase  cylindrique  étroit,  et  fermé  par  une 
glace  usée  à  la  meule  y  lorsqu'elle  est  cbire,  on  décante  au 
liioyen  d'un  syphon.  La  solution  ne  contient  pas  trace  de 
cuivre. 

Cette  réaction,  outre  ses  avantages  pour  la  préparation  de  la 
potasse  pure,  fournirait  probablement  un  moyen  facile  et 
exact  pour  doser  la  valeur  commerciale  des  nitrates;  il  suffi- 
rait de  calciner,  en  présente  du  cnitré,  nué  quamité  péiëe,  et 
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de  déterminer  ensuite  le  titre  de  fa  liqueur  alcaline,  au  moyeo 
d'une  liqueur  normale  d'acide  gulfurique,.  (Pharmaeeutieal 
journal,  mai  185/i.)  Girard. 

Toxxcoxioon. 

observations  D*EllPOISONNElf  ENT  PAR  l'aUHONIAQUE  ,  OU  ROTS 
RELATIVE  A  QUELQUES  POINTS  DE  L*HIST0IBE  PHYSIOLOGIQUE 
ET  THÉRAPEUTIQUE  DE  CETTE  SUBSTANCE. 

(^Extrait  (tun  mémoire  de  M.  A.  Imbert-Gourbbtbb  ,  pro- 

fe9»eur  suppléant  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  de 

Clêrmoni'Ferrand.) 

II  esi  d'une  grande  imporiance  de  recueillir  les  observations 
d'empoisonnement,  parce  qu'en  général  ce  sont  autant  d'occa- 
sions précieuses  d'étudier  Taciion  physiologique  d'une  foule  de 
substances  toxiques,  et  de  conclure  des  symptômes  qu'elles  dé* 
veloppent  à  Téiai  sain,  à  leur  action  thérapeutique  dans  les  ma- 
ladies :  uhi  virtiê,  ibi  virtus,  disait  Wedel, 

Les  observations  d'empoisonnement  par  l'ammoniaque  sont 
rares  :  à  cette  heure,  il  n^en  existe  que  deux  connues  en 
France  (1)  j  elles  sont  citées  dans  la  dernière  édition  de  la 
Toxicologie  de  M.  Orfila.  J'en  apporte  deux  nouvelles  :  lune 
m'est  personnelle,  l'autre  est  une  observation  encore  inédite 
que  je  trouve  dans  le  journal  allemand  de  Hufeland  et  que  je 
traduis.  Je  donne  en  eniier  ces  deux  dernières  observations,  y 
ajoutant  l'analyse  des  deux  observations  déjà  connues,  afin  de 
présenter  complète  l'histoire  de  l'action  physiologique  de  l'am- 
moniaque. 

1"  observation.  —  N. . .,  domestique,  âgée  de  vingt-cinq 

(I)  Voir  le«  t.  XVI,  p.  499j  t.  XXI,  p.  631  j  t.  XXII,  p.  402,  du  Jomrm. 
de  chimie  médicale.  On  en  tr<)ttv«  encore  d'iiutres. 


r 
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ans  eDTiroiiy  sous  le  coup  d'un  violent  chagrin,  s'empoisonne, 
le  18  mai  1853,  entre  deux  ei  quatre  heures  du  soir,  avec  de 
l'ammoniaque.  £tle  en  avait  acheté,  quelque  temps  auparavant, 
pour  nettoyer  des  habits. 

Le  DacoQ  qui  contenait  le  liquide  est  un  rouleau  de  la  capa- 
cité de  iOO  grammes  environ  ;  il  porte  sur  Tétiquette  :  jiloali 
volatil i  il  est  entièrement  vide  ;  quelques  gouttelettes  adhèrent 
encore  à  la  paroi  interne,  et  la  fiole  exhale  une  odeur  ammo* 
niarale  caractéristique.  Du  reste,  la  malheureuse  fille  a  avoue 
s'être  empoisonnée  avec  de  Talcali  volatil.  Elle  a  dû  en  avaler 
une  quantité  considérable,  car  elle  s'est  servie,  pour  le  boire, 
d'un  verre  ordinaire,  ce  qui  Tait  présumer  que  30  grammes  au 
moins  de  liquide  ont  été  ingérés. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  on  la  trouve  étendue  à  terre,  sans 
connaissance,  les  dents  crochetées  et  râlant,  ayant  rendu  beau- 
coup de  mucosités  sanguinolentes.  Un  médecin  est  appelé,  on 
lui  ouvre  la  bouche  de  force,  et  elle  rend  un  liquide  sanguine* 
lent.  Il  est  impossible  de  lui  faire  avaler  le  moindre  liquide,  elle 
rejette  tout.  Elle  recouvre  sa  connaissance  au  milieu  de  la  nuit; 
elle  sue  considérablement,  demande  sans  cesse  à  boire  de  Teau 
froide  ;  le  liquide  ingéré  est  immédiatement  rejeté;  respiration 
sterioreuse. 

Le  lendemain,  elle  est  transportée  à  THAtel-Dieu,  à  huit 
heures  du  matin,  où  je  la  vois  pour  la  première  fois.  Face  pâle, 
décomposée,  exprimant  une  angoisse  extrême  ;  elle  rend  par  la 
bouche  beaucoup  de  mucosités  ;  déglutition  impossible,  langue 
blanch&tre,  épaissie,  volumineuse  ;  soif  extrême.  La  malade 
demande  incessamment  de  Teau;  r&le  trachéal,  oppression 
considérable;  à  Tausculiation,  r&le  sonore,  ronflant,  mélangé 
de  gros  r&!e  muqueux,  s*eutendant  sur  tous  les  points  du  tho* 
rax  ;  l'asphyxie  est  évidente  ;  elle  sue  considérablement  dans  la 
soirée  et  meurt  dans  la  nuit. 


Auf^pHê/htku^tà^  vaiumineflse,  recotir«i*i«  d'une  eottehe 
ëpi.idâe  èi  bl&ndiàtfe  )  épi^loite  inj'^ct^e  el  (timéfif^é* 

Sut  Coûte  la  portion  inférieure  du  pharynx  et  sdr  le  tiérft  iti^ 
périeur  de  i*œsopbage,  muqueuse  rongé  tiolacëé,  Colmîâéfci» 
bletktetil  épaf^siie,  setiK^e  cà  et  là  dé  large»  plùques  noi»fttré8. 
Le  tiers  gupérieur  de  I*œs0pha|;e  éftt  pt*é«qtte  etttièrémêût  noi^ 
ràiré»  Celte  coloratioo  e^t  due  à  dé  iàrgei)  eéchymoses*  Le  tissu 
celluittirô  sous-niuqueut  est  inAliré  d*dn  sûdg  uélrfttrei  qui 
iortûa  ufne  couche  de  2  ù  8  lignes  d'épaisseur.  Eil  ce  point, 
Tcésophâgf^  est  notûblement  rétréci  ;  Il  est  injecté  à  Pextërleur. 

£siôinnc  rempli  d'un  liquide  jauneverdàtfei  à  odeur  fétide, 
A^âis  noil  atnmoniaùale  :  rides  prononcées  de  la  muqueuse  au 
niveau  de  la  grantie  courbure,  avec  plaques  noirâtres.  Près  do 
pylbre,  plaque  de  U  centimètres,  entotirëe  d'un  bourrelet  sali- 
tant  formé  paria  muqueuse j  il  n'y  a  d'ulcération  nulle  part; 
tien  aux  intesiîhs. 

Les  deux  poumons,  à  l'extérieur.  Sont  uniformément  colorés 
en  rongé  très  vif*  en  les  Incisant  dans  tous  les  sens,  même  co« 
lordtion  ;  il  n'y  a  qu*une  très  petite  portion  des  deuk  sommets 
qui  ne  t)ré8enie  point  cette  coloration  ;  il  n'exlsie  aucune  trace 
d'erigorgement.  Je  ne  puis  mlt'Ux  comparer  cette  injection 
générale  des  poumons  avec  coloration  uniforme  d'un  rouge  fif 
et  intense,  qu'à  celle  que  l'on  reneonire  quelquefois  sur  les  poo- 
Hiotis  et  les  intestins  chez  les  individus  qut  Ducconibeni  promp** 
tement  à  de  vastes  brûlures.  Les  bronches  sont  obstruées  d*an 
liquide  sale  et  écumeux. 

Sur  le  cerveau,  injecilon  vive,  uniforme  de  Tarachnoldê* 

V  ôbêefvation.  —  Une  jeune  fille,  Ûgëe  de  vingt  ttrts,  de 
fbrie  constitution,  éiaîl  aneinte  de  diarrhée  depuis  qttelqUéâ 
jdurs,  lorsque  le  17  novembre  au  mutin,  uprè!»  avolï^  vomi  sd 
tassé  dé  éaK,  elle  prend  par  mëjardé  nhé  piéiûé  petite  oiill- 
lerée  d'ammoniaque  liquide. 
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L'erreni^  est  irnmëdfateAieiit  recohnu^,  et,  t^bur  calmer  ses 
souffrances,  on  lui  fait  avaler  dn  lait.  Le  roédectn  arrive  ude 
dèmi.*faeore  après  :  il  consiato  une  p&ieur  exirùordiuairei  La 
languei  loQt  riotériéùr  de  là  cavité  buccale  et  le  pharynn,  aoRi 
bfàrtos  ei  Couverts  de  vésicules  $  le  visage  aoi*use  les  plus 
grandes  souffrances*  Oà  lui  fait  prendre  successivement^  par 
cuillerées  à  bouche,  une  tasse  d'huile  d'olive^  puis  un  loôch 
.niiré  avec  eau  de  laurier  ceiise,  puis  des  boissons  muoîlagU 
neuses  surrét'.s  et  vinaigrées. 

Pendant'  ce  temps,  le  pouls  éfail  très  petit  et  peu  fréqiHent^ 
iDaia  11  devient  pitls  fréquent  d'heure  en  heure  \  soif  violente  ; 
bientôt,  aniié^é  précordfalé  irttende,  avec  consirtction  dé  la 
paUrin«>,  prodromes  (lé  vomissements  qui  ne  tarcient  pas  à  ar- 
river i  matières  vomies  blanchâtres,  liquides,  épaisses,  brû* 
lantpsao  passage,  semblables  à  un  liiiiment  composé  de  mucus^ 
de  lait,  d'huile  et  d'ammoniaque*  A  chaque  ingestion  de  bois- 
son, les  vomissements  se  répètent  de  temps  à  autre,  constitués 
uniquement  par  des  mucosités»  A  ces  vomissements  succèdent 
plusieurs  évacuations  alvines  avec  brûlure  violente  au  foudc- 
ment,  ce  que  la  malade  n'avait  pas  encore  ressenti. 

Dans  la  soirée,  cessation  des  vomissements  et  de  la  diâi^rhéc; 
pouls  très  petit;  réi>ime  épigastrique  très  sensible.  Sur  les 
quatre  heures,  fhssoâ  cousldérable. 

La  nuit  du  18  se  passe  pleine  d'antlété.  La  maidde  se  plaint 
stittout  d'une  grande  oppression  et  de  mùnque  d*air;  elle  est 
oblig[ée  de  faire  souvent  des  insplratiotts  profondes,  mais  elle 
en  est  empêchée  par  une  douleur  violente  dorsale  correspond 
dant  visiblement  à  TcBsophage;  peau  séché.  —  Potion  avec 
reâti  de  Fatirîer  ôertse. 

Dans  la  soirée  du  18,  grande  excitation  •  pouls  très  petit,  trèS 
fréquent  ;  oppression  plus  forte  ;  régîùfi  pMcôrdrale  doùlèàreHsè 
f\  tuméBée,  -^  Saignée  de  ti  onces  ;  tiésleafO»«^i$;^r}()iùè, 
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La  nuit  du  19  est  meilleure  et  plus  tranquille  ;  le  pouls  se 
relève;  la  peau  commence  à  transpirer. 

Le  20,  amélioraiion  progressive  et  sueur.  La  langue  et  la 
bouche  se  dëpouilleni  de  leurs  pellicules  blancbàires;  les  mu- 
queuses apparaissent  rouges  et  saines.  La  malade  se  plaint 
encore  de  douleurs  au  bas- ventre,  au  dos  et  au  sacrum. 

La  nuit  du  21  est  agitée  ;  les  règles  apparaissent  avec  grande 
violence  :  elles  avaient  eu  lieu  quatorze  jours  auparavant,  et 
n'avaient  jamais  présenté  cet  avancement  et  cette  abondance 
.insolites. 

Les  jours  suivants,  rétablissement  d<^fini(if  et  graduel.  (H.-J. 
Better;  Journal  de  Hufeland,  1834.) 

3*  observation.  —  Grande  gène  dans  lit  respiration  ;  r&^e  tra*- 
chéal,  toux,  expectoration  de  mucoslt(^s  abondantes,  face  alté- 
rée; soif  très  vive,  déglutition  difiQcile;  chaleur  brûlante  è  la 
gorge,  dans  la  poitrine  et  l'estomac  ;  pouls  faible,  déprimé.  Le 
malade  a  pris  U  grammes  environ  d'ammoniaque;  mort  en 
vingt-quatre  heures  ;  l'empoisonnement  a  été  involontaire. 

A  Tauiopsie,  rouqueu!»e  de  la  trachée  et  des  bronches  d'uo 
rouge  vif,  et  tapissée  par  endroits  d'une  couche  membrani* 
forme  ;  poumons  crépitants  en  avant,  mais  gorgés  de  sang  en 
arrière. 

Suivant  Nysten,  le  malade  a  succombé  à  une  Inflammation 
très  aiguë  de  la  muqueuse  du  larynx  et  des  bronches,  causée 
par  l'ammoniaque,  et  que  Ton  peut  comparer  à  un  croup  aigu. 

Cette  observation  de  Nysien ,  publiée  dsins  la  Gazette  de 
eante,  le  21  mai  1816,  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  la 
première,  citée  plus  haut,  (Voir  Toxicologie  d'Orflla.) 

6*  observation.  —  N. . .,  âgé  de  trenie*neuf  ans;  empoi* 
Bonnement  volontaire  avec  nue  quantité  considérable  d'am- 
moniaque, 50  à  100  grammes. 

Face  pftle  comme  de  la  cire  ;  vomissements;  soif  très  vlvej 


DB  PHAEMACIK   £T  DB  TOXICOLOQIB.  <>53 

venlre  rétracté,  siège  d'une  douleur  brûlante;  respiration  fré- 
quente sans  être  embarrassée  ;  pouls  petite  misérable  ;  peau 
glacée;  selles  d*abord  séreuses,  puis  sanguinolentes,  invulon-' 
taires,  presque  continuelles  ;  mort  en  six  heures. 

A  Tautopsie,  mêmes  ahérations  dans  l'œsophage  que  celles 
relatées  dans  notre  l'"  observation  ;  idem  pour  Testomac,  qui, 
de  plus,  est  ulcéré  en  un  point  limité;  traces  évidentes  de 
phlegmasie  dans  tout  riniesiiui  voies  aériennes  saines  ;  pou- 
mous  crépitants. 

L'auteur  de  cette  observation,  M.  Chapplain,  dit  avec  rai- 
son n'avoir  trouvé  aucun  fait  d*empoisonnement  par  l'ammo- 
niaque, comparable  à  celui  qu'il  a  rapporté.  Aux  symptômes 
ordinaires  de  la  gastro-entérile,*  viennent  s'ajouter  pour  lui  des 
caractères  spéciaux  tirés  des  vomissements  et  des  selles  san- 
guinolentes. 

Tels  sont  les  seuls  faits  connus  jusqu'à  présent  d'empoison- 
nement par  Tammoniaque  sur  l'homme  à  l'état  sain  :  ce  sont 
les  seuls  éléments  que  nous  possédions  pour  étudier  Taclioa 
physiologique  de  cette  substance,  ou,  en  d'autres  termes,  son 
action  paihugéneiique. 

Quant  aux  expériences  directes  sur  les  animaux,  celles  de 
M.  Orûla  sont  les  seules  qui  exisienl.  {Iraiié  de  toxicologie,  ' 
5*  édit.,  1. 1,  p.  321.)  Elles  se  réduisent  à  trois  : 

!'•  expérience.  —  Injection  de  8  grammes  d'ammoniaque 
dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  ;  roideur  tétanique  ;  excré-* 
tion  involoniaire  d'urine;  poumons  crépitants  d'un  rouge  livide; 
caillou  dans  Toreillette  gauche;  sang  non  coagulé  dans  le  ven- 
tricule gauche. 

â*  expérience.  ^  3  grammes  d'ammoniaque  liquide  con- 
centrée, introduite  dans  Testomac  ;  inspirations  excessivement 
profondes;  mort  au  bout  de  vingt «Kiuatre  heures;  poumons 
sains,  crépitants. 


(]^  laii,  iniFûduiis  ^ARs  iV^^ipiuac.  Aucun  ^mpiôp^  u'^\  \%^ 
lai^.  L'expérience  n'a  éié  faiie  que  j^uuj:  çuni|i*i^\  apiè*  U 
mort,  la  prébeqcd  (le  Taj^^mQ^Uque  dî^QS  )i^4  U(|uUi4^«  eK  Ivf 


lUaus. 

Len&ii  M  n.  cAVSfté  i>Ui«m  sua  w^  hi'Wu^TTfi%  q»im\ww  wt 

Albi,  le  d  octobre  I8U. 

Je  \\%M  de  reeevoir  le  Imlleiia  de  rAoadéoiia  io^péfiâle  d# 
médeciiiei  où  se  trouve  votre  rapport  sur  te  mriqQiie  qme  j.*ai 
pré^euté  à  petle  Spctélë  suvaoc^,  «t  rulailf  à  i'çBpoisoiuuBioia 
par  les  allumettes  chimiques. 

Je  me  liàie.  Monsieur,  de  venir  vous  remercier  des  tens«s 
pleins  d«  bienvetllanoe  avec  lesquels  vous  avez  parte  de  mon 
modeste  travail.  Le  but  que  je  voulais  ait«>lndre  est  dépassé. 
Ot'àce  à  vous,  à  vos  lumières  et  à  votre  grande  expérience,  j'ai 
obtenu  complète  saiisfacilon.  Le  phosphore,  poison  si  vfoleof, 
et  en  même  temps  si  répandu,  ne  sera  plus  vénéneux;  150*  de 
chaleur  ont  suffi  pour  le  rendre  inerte,  et  sa  puissance  redou- 
table ne  sera  plus  à  redouter.  Je  ne  doute  pas  qu'en  ll^aiii  votiie 
rapport  si  clair,  si  précis,  si  lumineux,  M«  le  ministre  des  ira** 
vaux  publh»,  n^adopte  vos  idées,  saucUonnées  d'aillpurs  par 
TAcadémiei  ei  ne  vienne  à  changer  par  un  déctrel  le  m&da  do 
fabrication  des  allumettes  chimiques* 

Restent  touteAMs  les  pfttes  pbos)>boréeS)  qse  les  malfoiteuM 
pourront  détourner  de  leur  emploi,  et  laire  servii^àTempoisoin 
nement  dç  Thonime.  A  oe  sujet,  vous  dites,  Monâiieur,  qu'on 
pourrait  profiter  des  indications  que  j'ai  dounées ,  niaie  en 
substituant  lekermèsàr^méitque,  earUnaMeraiâpasftùêâUl^ 
de  faire  entrer  dam  les  pâtes  phospharées  eeJuitei^  qui  i 
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draii  à  pr^voguâr  le  vamisêement  de  Tanimal  empoisonne^ 
de  telie  sorte  que  cfite*  pAt^  nêjfiuir^U  pus  d^s  propriétés 
^9iqufiS  qui  nê0es$itef*t  sa  préparathn. 

Je  croîs»  MuDsieur  Cbâvallier,  devoir  persister  dnns  Tidée 
que  j'ai  émise.  Voici  pourquoi.  A  qui  %qu{  d£sU|»é^s  plui»  part- 
tieuliàrenient  ces  sories  de  pA  es?  he  nom  sops  lequel  pn  les 
désigne  souvem  Tiiidique  t  la  tnorf  ati^  r^f$.  Ce^i  dope  à  c^ 
êtres  incommodes,  hdtes  topprlMPU  dç  009  b9bii()lioQ3t  i^nx 
scMiris,  oux  mtklois,  qu'elles  sont  réservées.  Or  lopspdsanims^ux 
Tongeure  ne  dominent  pas  et  w  peuvent  vomir^  p^r  suUe  de 
forgunisaiioiide  leur  eÂiuip»ç.  (Béra*d,  Cour^dephysiologifip 
t.  II  p.  i&/è?)  Biea  ptuSf  c*e:»i  que  le  mébogi^  de  i'éuiéiîqjieà  c^s 
paies  cuaviendraii  seuieuieol  k  1  huippu^i  «i  'W^'à\%  une  podin 
crUnUieile  veoaii  à  les  enéler  »  ses  «Ijrpeius.  Je  trouve  ddUis 
X  Officine  de  DorvauU,  p.  601,  la  couArtufitlon  dç  ce  que 
favauee.  Cet  auteur  donne  la  receita  d'uae  poudre  pour  la 
de^tniciiM  des  rats  et  dei  sourie,  q^i  doit  spff  9clioQ|  d'après 
l'analyse  qui' en  a  été  faite»  à  we  fo.ri^  proportion  dVW^ 
tique. 

Voilà,  Monsieur,  les  seules  réflexions  que  je  qie  si^is  perroi$ 
de  foire  sur  voire  rapport,  d'ailleurs  si  coippJeft.  Vpus  ien  pppré- 
deres. 

Je  suis»  etc.  Ci^us&é. 

1,019  ET  BÉOLfitfurrs. 

trOlfVfiABl  bBUSglGKEHElxrs  SUft  U$  LÔMf  Qpl  tiÊÇI^^Iilt 
Les  âCOLES  $T  ^P  JURYS, 

M.  le  minière  de  riusiruction  pubiiqve  ef  d^s  cultes  vient 
éPadressef  la  leure  suivante  k  M.  ledACIfisr  UmA  wm^^m 
géBéral  dei*er4M4iêkAédeei«Qi 
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«  Paris,  le  5  octobre  1854. 
«  Monsieur  Tinspecteur  géDéral, 
D'après  les  dispositions  de  l'ariicle  17  du  décret  da  22  août 
sur  le  régime  des  éiablissemenis  d'enseigoement  supérieur, 
les  jurys  médicaux  doivent  cesser  leurs  roDctioos  au  i""*  jau* 
vier  prochaiot  en  ce  qui  concerne  la  délivrance  des  ceriificats 
d*aplilude  pour  les  professions  d'oflScier  de  santé,  de  sage- 
femme,  pharmacien  et  herboriste  de  2*  classe. 

«  A  panir  de  cette  époque,  la  délivrance  des  certificats  d'ap- 
titude sera  exclusiveqieni  réservée,  pour  les  professions  d'offi- 
cier de  santé  et  de  sage>femme,  aux  Facultés  de  médecine  et 
aux  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  ei  pour 
les  professions  de  pharmacien  et  d'herboriste  4e  2*  classe,  aux 
Ecoles  supérieures  de  pharmacie  et  aux  Ecoles  préparatoires 
de  médecine  et  de  pharmacie. 

<  Cette  réforme  devait  être  la  conséquence  nécessaire  de 
l'heureux  développement  donné  à  l'enseignement  médical  en 
France,  par  la  création  successive  de  vingt  et  une  Ecoles  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmacie.  On  comprend,  en 
effet,  qu'avec  ces  nombreuses  et  sérieuses  annexes  de  nos  trois 
Facultés  de  médecine  et  de  nos  trois  Ecoles  supérieures  de 
pharmacie  de  Paris,  Monipellier  et  Sirasbourg,  répandues  sur 
les  divers  points  de  la  France,  l'instituiion  de  commissions 
spéciales,  de  commissions  dépariemeniales  pour  la  délivrance 
des  grades  n'avait  plus  sa  raison  d*éire.  Non-seulement  cette 
institution  devenait  inutile  ;  mais  elle  créait  une  position  sin- 
gulière et  fâcheuse  à  nos  Ecoles,  qui,  chargées  de  l'enseigne* 
ment  médical  et  pharmaceutique,  Se  trouvaient  privées  du  droit 
de  vérifier  l'aptitude  de  ceux  qui  a>piieni  à  pratiquer  la  mé<le- 
cine  et  la  pharmacie.  Il  leur  appartenait  de  maiaieuir  et  d'éle- 
ver par  l'enseignement  le  niveau  des  connaissances  médicales  ; 
de  répandre  et  de  sanciionner  les  meilleures  méthodes,  les  plus 
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saines  doctrines,  les  pratiques  les  plus  sAres,  e(  il  ne  leur  ap- 
partenait pas  de  juger  si  ceux  aux  mains  de  qui  doit  être  re- 
mise la  sauté  publique  possèdent  des  connai&sancee  offrant  des 
garanties  suffisantes. 

.  «  Les  nouvelles  dispositions  du  décret  font  cesser  celte  si- 
tuation anormale.  Elles  restituent  aux  Ecoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie  une  mission  pour  laquelle  elles  sont 
si  compétentes;  et  en  leur  conférant  une  prérogative  qui  leur 
est  due,  elles  donnent  à  ces  Ecoles  une  nouvelle  importance, 
nne  nouvelle  vie. 

«  Ce»  dispositions  ne  peuvent  que  profiter  à  l'art  médjcal 
lui-même.  En  rattachant  nécessairement  la  direction  des 
épreuves  pour  la  délivrance  des  grades  à  la  direction  de  ren- 
seignement, elles  impriment  à  ces  épreuves  un  caractère  d'u- 
nité qui  les  rendra  plus  sérieuses  et  leur  donnera  plus  de  valeur. 

«  D  ailleurs,  c'est  désormais  dans  renseignement  des  Facultés 
et  des  Ecoles  préparatoires  que  les  candiJais  au  titre  d  officier 
de  santé  devront  aller  puiser  les  connaissances  qui  leur  seront 
nécessaires.  Le  décret  du  22  août  supprime  le  certificat  de  pra- 
tique médicale,  seule  garantie  exigée  dVux  jusqu'ici,  dont  il 
était  impossible  de  vérifier  la  sincérité,  et  remplace  cette  sco- 
larité illusoire  par  une  scolarité  réelle  constatée  par  des  in- 
scriptions. 

«  Si  les  pharmaciens  de  2*  classe  sont  dispensés  du  diplôme 
de  bachelier  es  sciences,  ils  devront  suivre  pendant  un  an  les 
cours  d'une  Ecole  de  pharmacie  pour  y  acquérir  des  notions 
théoriques  et  pratiques  mieux  appropriées  à  la  proression  qu'ils 
doivent  exercer. 

«  Les  nouvelles  dispositions  do  décret  auront  ainsi  pour  ré- 
sultat, tout  en  assurant  la  prospérité  de  nos  Ecoles  n)éilicales, 
de  donner  à  la  société  des  officiers  de  santé  plus  habiles.et  des 
pharmaciens  plus  dignes  de  la  confiance  publique. 
y  siaiB.  10.  Aï 
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•  Miis  en  posant  les  pritictpeS  de  ùt\\é  inportatttè  rétotme^ 
le  décret  a  réservé  la  discussion  des  détails  et  des  moyens 
d^exécttiion  au  conseil  impérial  de  rinsirnctton  publique. 

«  Dans  une  question  qui  touche  aux  intérêts  les  plus  sérieuK 
de  la  société,  J'ai  voulu  m'entourerdes  lumières  des  hommes  les 
plus  eompétenis,  des  hommes  qui  ont  voué  avec  tant  de  succès 
leffr  vi«  à  renseignement  et  à  la  pratique  de  Tart  médical,  et 
dont  les  noms  font  autorité  dans  Tart  de  guérir. 

«  J'ai  institué  ane  commission  dont  la  présidence  devait 
vous  appartenir  à  tous  les  litres,  Monsieur  Tinspecteur  gêné- 
ni.  Cette  eommission,  chargée  de  préparer  et  d'élaborer  le 
projet  d^arrété  qui  doit  être  soumis  au  conseil  impérial,  se  com- 
posera, sons  voire  présidence,  de  ; 

«  MM.  JP.  Dubois,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; 
Bussy,  directeur  de  FEcole  supérieure  de  pharmacie 

de  Paris  ; 
Lestlboudois,  fnahre  des  requêtes  au  eotoseit  d%a(  ; 
Coze,  doyen  de  la  Faculté  de  médec.  de  Strasbourg  ; 
Bérard,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier ; 
Glnirac,  direct,  de  TËcole  préparatoire  de  Bordeaux; 
Richard,  directeur  de  fEcole  préparatoire  de  Lyon  ; 
Dassier,  direct,  de  TEcole  préparatoire  de  Toulouse; 
Lesieur,  chef  de  la  1^**  division  au  ministère  de  l'in- 
struction publique  et  des  cultes. 
«  Te  vous  prie  de  réunir  cette  commission,  le  plus  tôt  qu'il 
Vous  sera  possible,  dans  une  des  salles  du  ministère  de  Tîn- 
struciion  publique  et  des  cultes. 

•  Les  questions  principales  que  vous  aurez  à  lui  soumettre 
sont  comprises  dans  l'article  18  du  décret  du  23  août,  ainsi 
CoUqu  : 

•  Un  arrêté  du  ministre  (Je  fînitruction  publique,  déllbérf 


«  en  CMseit  impéfîsil  de  rm&trttt^iiou  pubnque,  tKiennttte)^  m 
»  elreoDscription  des  Fa^ult^^de  médecine,  Eéole»  sufH^rteQfei 
^  de  pharmade,  et  Ecoles  prépsiriitoi«'e!&  de  méde<;iiie  ^t  M 
*  plmrRiaicle)  ebâi^gées  de  la  dëlivraftce  de^  cer Ufieau  tfdpci-' 
«  tilde  pour  les  professions  mentionnées  en  ranicle  17,  là  eolfip* 
é  posliion  des  jafys  d'examen,  répoctue  de  lenr  féuhh^n,  la 
«  répariilion  des  droits  de  présence  entre  les  pron^iseurSy  él 
«  génëraieuettt  tous  les  )âftoyens  d'ëiécution  dodit  arlîde  '* 

«  La  détermination  des  circonscription^  nppell&ta  ttnë  àtlêll* 
Um  d'autant  plM  sérieuse,  que  \é^  officiers  de  santé,  t«s  ftag^s- 
femmes,  les  pharmaciens  et  les  herboristes  de  2'  ciaêàeM  pouiv 
roBt^  comme  par  le  passé,  exercer  leur  protession  que  daa^  le 
départemeiA  pour  lequel  ils  auront  été  reçus* 

*  Agréei,  Monsieur  Tinspecteur  général,  etc. 

«  Le  ministre  de  tmeêruciiùn  publique  &i  des  euties, 

*   H»  FORTOUL»  • 


PAOGAAXMB  d'OH  COKGOUas  FOna  L'ADMlSSlOEf  A  l'bMPLOI  hE 
PflAEMAGIBN  AIM-llAXOR  STAGIAIRE  A  l'ÉGOLE  iMPiRIAfcB  DB 
MÉMGtlUl  BT  BB  PHAABAUB  ItlUTAlRBS  A  PARIS. 

L'ouverture  des  épreuves  de  ce  concours'  est  iiée  ODiUnie  II 
suit: 

A  Strasbourg)  «a  3  Janvier  1695  ; 

A  Montpellier,  au  17  du  même  mois  ; 

A  Paris,  au  31  du  même  mois. 

tes  conditions  d'admission  aux  emplois  d'aide-m^or  à  l'E- 
cole impériale  du  Val-de-Grâce  ont  été  ainsi  déterminées  par 
l'article  2  du  décret  du  13  novembre  1852,  qu'une  décisioB  du 
22  août  1854  a  modifié  : 

l"*  Etre  né  français  ; 

2*  Etre  pharmacien  de  1**  classe,  reçu  dans  Tune  des  trois 
BiHIIeè  êlll^érieum  de  pittmàtlë  (te  tîmité  itdmefhU,  ie$ 
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candidate  qui  ne  êeraieni  pas  encore  pharmaciene  pour- 
ront prendre  part  aux  épreuves  de  ce  concours,  à  la  charge 
par  eux,  en  cas  d'admission,  d'avoir  acquis  ce  titre  avant 
te'poque  de  leur  entrée  à  CEcole,  fixée  par  approximation 
aul^mar*  1855); 

.  3®  E're  exempi  de  toute  infirmité  qui  rende  impropre  au 
service  militaire  ; 

&<*  N*avoir  pas  di^passë  Tàge  de  trente  ans  à  l'époque  de  l'ou- 
verture du  concours; 

.  è^  Avoir  satisfait  à  des  épreuves  déterminées  par  le  ministre 
de  la  (guerre. 

Formalités  préliminaires.  —  En  exécution  des  disposi- 
tions qui  précèdent,  chaque  candidat  doit  déposer  dans  les  bu«- 
reaiix  de  Tintendance  militaire  du  lieu  où  îl  désire  concourir  : 

1^  Son  actf'  de  naissance  dûment  Ié(ça1isé; 

2*  Le  diplôme  de  pharmacien  de  !»•  classe,  ou  un  certificat 
constatant  le  nombre  d*examens  passés; 

y  Un  certificat  délivré  par  »u  médecin  rollitaîre  ayant  au 
moins  le  grade  de  major,  ei  constatant  qu'il  est  apte  au  service 
militaire  :  cette  aptitude  pourra  d'ailleurs  être  vérifiée  par  le 
jury  de  chaque  localité; 

4»  L'îndicaiion  exacte  de  sa  demeure,  pour  qu'il  puisse  être 
convoqué  en  temps  uiile  aux  épreuves  du  concour». 
Nature  des  épreuves. 

r  Réponse  écrite  à  une  question  diistoire  naturelle  des 
médicaments  et  de  matière  médicale* 

2*  Epreuve  orale  sur  une  question  de  chimie; 
^  8-  Epreuve  orale  sur  une  question  de  pharmacie,  suivie  de 
l'exécution  d'une  préparation  oflicinale; 

Mode  d: exécution  des  épreuves. 
II  est  accordé  quatre  heures  pour  rédiger  la  composîUon 
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écrite  sans  livres  ni  notes,  sons  la  surveillance  d'un  membre 
du  jury;  ta  question  est  la  même  pour  tous  les  candidats  de 
chaque  localité. 

Pour  traiter  la  question  orale  de  chimie,  il  est  accordé 
quinze  minutes  de  réflexion. 

La  durée  de  l'épreuve  orale  de  pharmacie  est  de  dix  mi- 
nutes ;  celle  de  la  préparation  oflBcinale  sera  réglée  par  le  jury, 
suivant  la  nature  et  l'objet  de  la  préparation. 

Compoiition  des  jurys. 

Les  jurys  d'examen  seront  composés  : 

i"*  D'un  inspecteur  qui  présidera  les  trois  jurys; 

2**  D'un  médecin  principal  qui,  choisi  dans  une  autre  spé- 
cialité que  l'inspecteur,  l'accompagnera  dans  sa  tournée; 

3''  D*un  médecin  principal  et  d'un  pharmacien  principal  dé* 
signés  par  le  ministre  pour  chaque  localité. 

Classement. 

Après  la  dernière  épreuve,  le  jury  local  procède,  en  séance 
particulière,  au  classement  des  candidats  par  ordre  de  mérite. 

Le  classement,  soit  iocul^  soii  général,  sera  établi  d*après  les 
chiffres  d'appréciation  obtenus  par  les  candidats  ;  en  cas  d'éga- 
lité de  deux  de  ces  candidats,  il  est  fait  une  nouvelle  lecture  de 
leurs  compositions  en  séance  du  jury,  qui  prononce  sur  le  rang 
définitif  de  chacun  d'eux. 

Stage  à  f Ecole  impériale  du  Fal'de  Grâce. 

La  durée  de  ce  stage  ne  peut  dépasser  une  année,  et  peut 
être  abré$;ée  si  les  besoins  du  service  l'exigent.  Pendant  leur 
séjour  à  l'Ecole,  les  pharmaciens  sont  exercés  aux  analyses  de 
chimie  usuelle  dans  l'armée,  aux  expertises  d*hygiène  et  de 
médecine  légale  militaire,  à  la  connaissance  et  a  la;  plicatiou 
des  lois  et  règlements  qui  concernent  le  service  de  santé  mili- 
taire ;  enfin,  ils  sont  astreints  à  des  travaux  qui  ont  pour  but  de 
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le»  Caioiliariser  avec  la  gestion  de$  ûfBcine&  de&  bâ[ûu«x  niU^ 
t»ire&|  avec  Ie§  règles  d'une  coonptabiliié  spéciale,  avec  If  ser- 
vice pharmaceutique  des  ambulances. 

Ils  çont  soumis  aui^  obligations  de  la  discipUne  mUiigire,  et 
reçoivent,  pendant  leur  séjour  à  Paris»  des  appQîoiemeiMA  de 
2^800  fr.  Au  terme  de  leur  année  de  stage,  ils  oUieanent,  sous 
la  réserve  d'examens  de  sortie,  le  brevet  du  grade  dmi  ils  sont 
investis  par  commission  ministâriellei  et  jouissent  à  partir  d# 
ce  moment,  des  privilèges  inhérents  à  la  position  d'oflBcier. 
Paris,  le  23  septembre  185A. 

Le  maréchal  de  France, 

ministre  secrétaire  dtEtai  de  la  guerre. 

Vaillant. 

préfecture  de  police. 
Fente  de  café^ckicorée  falsifié. 

Paris,  le  27  septembre  1854. 

Monsieur,  le  café-«hicorée  est  souvent  l'objet  d'me  fraude 
qui  s'exepce  au  préjudice  du  consommateur,  et  qui  se  pratique 
prineipalement  dans  la  fabricaiioi).  La  fraude  consiste  dans 
^addition  à  la  racine  de  chicorée  de  certaines  matières  ëtran- 
gèi'es,  (elles  que  terre,  ocre  rouge,  ronge  de  Prusse,  noir  ani- 
mal, dont  la  proportion  sMIève  quelquefois  jusqu'à  M  et  M 
pour  100  de  la  matière  vendue. 

Mon  aiieati^^iv  ayani  été  appelée  sqf  cm  «kus,  l'ai  pris  des 
mesuras  pour  le  faire  cesser.  Des  procès*verbaux  dressés  d'à- 
prèi  mes  ii^tructions,  tant  contre  Içs  débitants  que  caaire  les 
fabricants  de  cbioérée  falsifiée,  ont  donné  lieu  à  des  condain^ 
nations  correctionnelles,  en  vertu  de  la  loi  du  27  mars  lS5t. 

{«a  publicité  donnée  à  ces  mesures  de  répressian  n'a  paa  êi 
a^ns  résultat,  et  cependant  je  suis  informé  que,  malgré  tea  avîa 
4oiwés  aïK  débitant^  par  les  professeurs  de  l'^le  de  phv^ 
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WiiAfit  4fln§  le  qoint»  de  leurs  iaspeetiens  périodiques,  il  nisie 
encore  dans  les  boutiques  des  épioiers,  erëmîers  et  marebaBds 
de  ceM  une  certaiiie  quantité  de  paquets  de  chicorée  mélangée 
de  terre  et  d*ocre.  La  fabrication  de  quelques»uns  de  ces  mé« 
langes  mvitnte  à  plusieurs  années,  et  certains  d'entre  les  débi* 
tants  les  gardent  par  insouciance  ou  par  négligence. 

Il  importe  de  ne  pas'  tolérer  plus  longtemps  cet  état  de  choses. 
Je  vous  invite  donc.  Monsieur,  à  enjoindre  à  tous  les  débitants 
de  voire  commune,  de  faire  disparaître  immédiatement  et  de 
retirer  de  la  vente  les  cafës^cbicorées  falsiiés  qu'ils  avraient 
encore  en  leur  possession.  Vous  les  préviendrea  que  la  pré« 
senoe  dans  leurs  boutiques  de  cette  denrée  falsifiée,  les  exp^ 
serait  à  des  poursuites  rigoureuses,  que  Je  désire  prévenir  par 
ravenissement  que  vous  leur  donneres  à  cet  égard» 

Youa  voudres  bien,  Monsieur,  veiller  à  «e  que  votre  près» 
cripUon  soit  observée,  et  me  rendre  compu  ensuite  du  résulut 
de  vos  soins. 

Receves,  Monsieur,  Tassuranee  de  ma  parfaite  considération. 

Le  PrJf&t  dâ  pàlUe, 
Pifoai. 

HmiSTiftM  PR  L4  IDSTICB. 

Cafii^hioaréet.  -^  Circulaire. 

Ptriaileil  aoùtiSSé. 

Monsieur  le  Procureur  général,  une  circulaire  de  M.  le  Mif« 
nistra  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travant  publics, 
du  U  juillet  1855,  complétée  par  de  nouvelles  iastruotioBS  du 
19  janvier  1854,  a  signalé  aux  agents  de  l'administration  les 
graves  abus  auxquels  donnait  lieu  le  commence  du  café^hidd- 
rée,  par  suite  de  Taddilion  à  cette  substance  de  quantités  q«el<* 
quefois  considérablea  de  matières  terreuses. 

Ces  flraudes,  constatées  sur  divers  points,  ont  donné  lieu. 
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Don-seulemeot  contre  les  débitants,  mais  contre  les  fabricants 
eux  mêmes,  à  des  pourstities  dont  la  mnltipliciié,  excédant  les 
limiies  d'une  Juste  répression,  menace  de  ruiner  une  industrie 
mile  et  populaire. 

Consulté  par  plusieurs  magistrats,  j'ai  déjà  eu  roocâsioo 
d'indiquer  certains  tempéraments  propres  à  renfermer  Taction 
judiciaire  dans  une  mesure  convenable. 

Ainsi ,  les  premières  poursuites,  qui  ont  été  pour  ce  com- 
merce un  solennel  avertissement,  ayant  eu  lieu  dans  les  der- 
niers mois  de  1853,  il  est  équitable  de  ne  poursuivre  que  les 
faits  postérieurs  à  la  fin  de  cette  année,  et  dont  la  date  serait 
au  besoin  fixée  par  les  factures,  la  correspondance  et  les  livres 
prescrits  par  l'an,  8  du  Code  de  commerce. 

En  outre,  par  suite  de  la  composition  même  de  la  chicorée 
et  dr  Timperfeciion  de  sa  préparation,  on  a  cru  devoir  admettre 
dans  le  ressort  de  Douai,  où  s'exerce  principalement  cette  in- 
dustrie, une  tolérance  de  iO  à  12  pour  100  dans  le  poids  du 
résidu  provenant  de  l'incinéra liou  du  café-cbicorée ,-  cette  tolé- 
rance me  paraît  pouvoir  être  accordée  à  tous  les  fabricanu. 

Ladissémiuation  des  poursuites  pourrai»  présenter  un  grave 
abus  qui  vient  de  m'étre  signalé  par  la  Société  «l'agriculture  de 
Valenciennes.  Des  fabricanu  de  chicorée,  appelés  simuluné- 
ment  devant  un  grand  nombre  de  Tribunaux  éloignés  où  ils 
doivent  paraître  en  personne  à  raison  de  la  peine  corporelle 
qui  les  menace,  sont  exposés  à  voyager  en  tous  sens  et  à  grands 
frais,  en  abandonnant  la  surveillance  de  leur  industrie  à  des 
ouvriers  dont  1  imprudence  pourra  les  entraîner,  à  leur  insu, 
dans  de  nouveaux  délits. 

Un  plus  grand  inconvénient  les  menace  encore  :  car  si  les 
condamnations  par  eux  encourues  sont  illimitées  quant  au* 
nombre,  elles  pourront  l'être  aussi  quant  à  la  quotité  des 
peines,  et  la  totalité  de  celles-ci  dépassera  souvent  le  maxi- 
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mnm  fixé  par  Tari.  421  du  Cude  pénal,  contrairement  à  Fart. 
365  tia  Cod(^  d'îDbtructioo  crimiuetle  et  à  la  jurisprudence  de  la 
Cour  de  casi^ation. 

Il  sera  facile,  il  me  semble,  de  parer  à  cet  inconvénient  en 
renvoyant  toutes  les  poursuites  à  diriger  contre  les  fabricants 
au  Tribunal  de  leur  domicile.  Ce  mode  de  procéder,  en  assu- 
rant l'application  régulière  de  Tart.  565  du  Code  d^iusiruction 
criminelle,  facilitera  la  preuve  des  faiis  et  rendra  Impossible 
toute  contestation  sur  la  compétence,  comme  toute  contrariété 
dans  la  jurisprudence  des  Tribunaux. 

Je  ne  puis  irop  vous  recommanJer,  Monsieur  le  Procureur 
général,  les  indications  qui  précédent,  non  comnie  des  règles' 
absolues,  mais  afin  que  vous  et  vos  subsiiuiis  en  fassiez,  aux 
faits  qui  pourront  se  présenier  dans  voire  ressort,  une  appli- 
cation conforme  aux  circonstances,  ainsi  qu*à  l'esprit  d*equi- 
table  modération  qui  est  un  attribut  essentiel  de  la  Justice  ré- 
pressive. 

Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  m'accuser  réception  de 
cette  circulaire. 

Recevez,  Monsieur  le  Procureur  général,  l'assurance  de  ma 
considération  très  distinguée. 

Le  Garde  des  sceaux,  Miniitre  de  lajueiiee, 

ÀBBATUCCI. 

«■BBaaEBBaBBBBBBSBCBSSSSSSSBBBSBSBSSBBBBBSSaBSSaBBSBSSB^^ 

ABULTéBATlOllS  BT  PAMiriGATXOHfl. 

SUGRKaiES  C0LORÉ&8  AV£G  OBS  SOfiSTAlfCKS  YÉnillEUSBS 
BN  ANGLBTBBBB. 

Dans  le  rapport  qu'ils  ont  publié  sur  leurs  visites,  les  com- 
missaires de  la  •  Lancet,  »  à  Londres,  exprimeiit  Tétonnement 
qu'ils  ont  éprouvé  eu  voyant  la  quantité  de  poisons  violents  et 
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Ils  ont  soumis  à  l'analyse  100  échantillons  do  cbftQuo  ew* 
]#vr  et  mt  iPQUv^  1^4  i^yluu  suivanit  : 

PanoAi  l^^i^unei,  70  r^oraripaieni  au  àhTûnwiû  de  pkmi  ti 
di^  I9  gqmme  9Ui(f/ 

Pprmi  les  rouge»»  7d  eontenaient  d«  la  eocbenillAi  éa  m* 
aufim  çl  <}«  wlfure  4e  mercure  i 

l^m\  les  YiQletft»  a  é(aiea(  ooloNs  «veo  du  btoii  do  Prusse 
et'de  la  cochenille; 

Vskmx  les  bleus }  39  QQmoiiai(»i(  d^  Hodigo,  du  blou  de 
PrpsM  et  du  t>\w  d'Aoïwerp  1 

Parmi  los  veri^,  49  éi^mi  colorés  par  du  vert  de  Brwf^e^ 
toieh  mélangé  de  ehremate  de  plomb  et  d^  hleu  de  Prune» 
de  verê^e-grù  on  earbwc^ie  de  eum'e,  e\  euftft  do  eieri  4e 
Sokeèie  w  ^re^nite  de  wivre^ 

Les  couleurs  qui  précèdent  étaient  combinées  entre  elloi  d(i 
différente»  manières,  et  sQuveut,  d^ua  uu  mémo  éçiiantiliop, 
on  a  rencontré  trois  et  môme  quatre  substances  yéuéuençes, 

Oaps  4u«^iro  do  ces  bonbons,  la  oouleur  avoii  éié  faite  avec 
de  la  cdruse  ou  carbonate  de  plombs  troli;e  étaient  falsiftés 
avec  du  sulfate  de  chaux  hydraté  ;  dix-sept,  enfin,  avec  de  la 
fécule  de  blé  ou  de  pomme  de  terre  et  de  Tarrow-root. 

(jScientific  American  ^  22  juillet  lg$4h) 

CAFÉ  irÉLÉ  DE  CHICORÉE. 

On  sait  que  des  épiciers  ont  Thabitude  de  mêler  de  la  chico- 
rée au  café,  et  que  la  dose,  pour  beaucoup,  est  do  mettre 
&2  décagrammes  8318  gr.  otoafë  fi  décagrammes  1188  gr.  (soit 
en  aneioa  poidSi  14  eneee  de  eafe'ei  a  oncee  de  ekieerée^. 

Cet  usage  n'a  pas  été  toléré  par  le&  Tribunaux»  et  il  est  \un 
t^aon  m  mmm  du  Tiibuoal  ooifootioiiMl,  la  20  ao6t 
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prison,  «t  10  fr.  d'anende,  ODie  éplciert  de  ia  ?iU«  de  F , 

ooQvaiiioas  d'avoir  oii&  en  venta,  comme  café  pur,  du  café  eon- 
teBaot  de  la  chicorée^  dans  la  proporrion  de  i  à  5  dtxièmea  de 
cliiciorée  \  Fan  d'eux  avait  même  trouvé  le  moyen  de  vendre  de 
la  chicorée^  dite  moka,  comme  ûaf^'pur.    A.  Chevallier. 

viii$  iTffornus  n'pàu  «t  ALqptis, 

L'analyse  ebimique  des  diverses  espèces  de  vins  que  M.  le 
commissaire  de  pplice  avait  fait  prepdre  chez  des  débitants  de 
Castres,  a  été  confiée  aux  soins  de  H.  Parayre,  pharmacien. 
Après  s'être  livré  sur  cette  importante  matière  à  un  travail 
consciencieux,  M.  Parayre  a  fait  un  rapport,  duquel  il  résulte 
que  plusieurs  de  ces  vins  ont  été  étendus  d'eau  dans  des  pro» 
portions  variables,  et  que  pour  dissimuler  oe  mélange,  et  rendre 
au  vin  la  saveur  que  l'eau  lai  avait  enlevée,  on  y  a  ijonté  de 
ralUQ* 

Pour  mieux  fi^ier  l'autorité  sur  lea  résultats  dû  son  opération, 
M.  Parayre  a  dressé  un  tableau  dans  lequel  ceriains  de  cqs  vins 
figurent  comme  absolument  impoiables,par  suitede  la  présence 
de  l'alun  ^  d'autres  comme  pouvant  être  livrés  à  la  consomma- 
tioUf  quoique  renfermant  une  certaine  quantité  de  cette  sub- 
stance, mais  dans  des  proportioQS  trop  minimes  pour  pouvoir 
être  uui&ible8|  et  le  reste  comme  ne  présentant  aucune  trace  de 
falsification.  Les  opérations  auxquelles  M.  Parayre  a  dû  borner 
son  analyse,  ne  lui  ont  pas  permis  de  constater  dans  ç^s  yIq9 
la  présence  d'autres  sels  que  TaluOj  le  sulfate  d'alumiue  çt  do 
potasse. 

Nous  apprenons  que  M.  le  comiaiaisairo  de  police  a  fait  ver-^ 
ser  les  vins  compris  dans  la  première  catégorie» 

Note  du  Bédaouw.  ^  On  attrait  dû  ea  ^  je  m^o  %y^6 
tous  les  vins  alunés.  ...       ^    . 
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COLORATION  FACTICE  ET  FALSIFICATION  DES  YIHS. 

Nous  irouvous  dans  VÊcho  de  (Aist^e  la  noie  suivante, 
communiquée  à  son  rédacieur  par  M.  le  procureur  impérial 
de  Château-Thierry,  avec  invitation  de  l*insérer  eo  tète  de 
son  numéro  du  33 septembre: 

«  Un  grand  nombre  de  propriétaires  de  vignes  et  de  vigne- 
rons de  l^arrondissemeni  de  Château  Thierry  ont  rhabiiudede 
falsifier  et  de  dénaturer  le  viu  qu'ils  fabriquent,  eu  ajoutant  au 
raisin  diverses  substances,  notamment  de  la  graine  de  sureau. 

•  Ces  méianges,  qui  ont  pour  effet  de  tromper  les  acheteurs 
sur  la  couleur  réelle  du  vin  et  sur  sa  qualité,  sont  aussi  nuisî« 
blés  à  la  santé  publique. 

«  A  Tavenir,  les  pei  sonnes  qui  continueraient  à  pratiquer  ces 
falsifications  et  à  en  vendre  les  produits,  seront  poursuivies 
couformémeni  aux  dispositions  de  l'article  318  du  Code  pénal. 

•  Au  parquet  de  Château-Thierry,  le  21  septembre  1854. 

«  Le  procureur  impérial,  Ch.  Salleron.  » 
Il  serait  à  désirer  que  l'exemple  donné  par  M.  Salleron  fût 
suivi  partout  \  la  santé  publique  en  profiterait. 

A.  Chevallibe. 


farines  altérées. 
Nous,  soussignés,  Etienne-Auguste  Ancelon,  docteur  en 
médecine,  et  Joi>eph  Parisot,  pbannacien-chimisie,  tous  deux 
domicilies  à  Diéuze,  chargés,  eu  vertu  d  une  commission  roga- 
toire  de  M.  le  juge  d'instruction  près  le  Tribunal  de  première 
iusiauce,  séaui  à  Vie,  eu  date  du  24  juillet  dernier,  de  procé- 
der à  l'analyse  de  farines  et  de  pain  saisis  par  M.  le  commis- 
saire de  police  du  canton,  chez  le  nommé  Christophe  Baux, 
boulanger  à  Dieuxe,  afin  de  nous  assurerai  celte  farine  et  ce 
pain  m  contiennent  point  de  substances  nuisibles. 
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IVous  nous  sommes  livrés  oax  opérations  suivantes,  après 
avoir  prêté  serineni  devant  iM.  le  juge  de  paix  de  Dieuze,  et 
reçu  de  M.  le  commissaire  de  police  du  canton ,  un  sac.de 
toile  contenant  environ  25  kilogrammes  de  farine,  fermé  au 
moyen  d*uue  ficelle,  ne  portant  aucune  empreinte  de  sceau. 

Nous  avons  fait  retirer  du  sac  2  kilogrammes  environ  de 
farine,  que  nous  avons  fait  porter  chea  lun  de  nous,  pour  ser- 
vir à  nos  recherches. 

Examen  phynque  dé  la  fariné  que  le  prévenu  a  déclaré 
être  de  êeigle  pur. 
Cette  farine  est  d*uu  gris  jaun&lre,  serbe  au  toucher,  s'aggio-* 
mère  diffioilemeni,  quand  on  la  presse  entre  les  doigts;  elle 
renferme  une  grande  quantité  de  son,  que  Ton  pourrait  enlever 
en  partie  au  moyen  du  lamis;  sonodenr,  qui  est  forte,  est  celle 
de  toutes  les  farines  échauffées;  sa  saveur,  d*abord  notablem<  nt 
sacrée,  développe  bientdl  une  àcreté  nauséeuse  qui  persiste 
longtemps  et  irrite  la  gorge,  après  la  dégustation;  lexamen 
microscopique  ne  nous  a  fourni  que  des  résultats  négatifs. 

Anafyte  chimique. 

Un  volume  de  cette  larine  mise  en  macération  pendant  une 
demi-heure,  dans  deux  volumes  d*eau  distillée  à  15**  et  agitée 
de  temps  en  temps,  a  été  filtrée;  la  partie  liquide,  passait  à 
travers  le  filtre  avec  une  extrême  difficulté,  â  cause  de  la  densité 
mucilagineusci  elle  offrait  une  légère  réaction  acide,  au  papier 
de  tournesol  ;  la  même  liqueur,  essayée  par  Tacide  acétique, 
s'est  troublée  immédiatement  après  une  forte  agitation  et  a 
laissé  dépo^er,  avec  une  extrême  lenteur,  toujours  en  raison 
de  sa  densité,  des  flocons  blancs,  flocons  qui  examinés  à  leur 
tour  ont  donné  les  réactions  du  caséum  offertes  par  la  farine 
de  seigle  pure,  >oumise  à  une  analyse  comparative  ;  «enlement 
le  liquide  provenant  du  traitement  de  ceue  dernière  avait  une 
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ocNomtaiice  nineili^iteiise  plm  ceviBidéraMe  quel'tau  diAil* 
lée  où  Vùb  avait  fmi  mabérér  là  fàri&e  saisie» 

RB^hiBftihê  4u  principe  ûmèr.  ^  NoUtt  âvdUS  épirfsé  AO 
gv&ititnes  d6  farine  saisie^  par  l'akootà  SO^  dftus  un  appareil  ù 
déplaeemeiii;  Talcool  proveiiatii  de  oeitê  opéraifon  d'àaft  eo^ 
rofé  en  jattne  olWe  $  évaptré  aa  bala-mai^fe,  jtisqa'à  riccHé^  H  a 
faisaé  M  rëiMu  peMat  a  gramme»;  dont  rëiHer  a  séparii 
08r.,60  ou  iSf'^50  pour  100  de  matière  grasse.  Cène  matière 
grasse  avait  une  saveur  àera  el  brûlante  Que  l'^afieui  smribMr 
à  l'huile  rancie. 

Le  résidu  qui  ne  s*est  point  dissous  dans  Tëther  a  été  re« 
pris  par  Teau  distillée  ;  la  liqueur  a  été  évaporée  à  siecitë,  elle 
a  fourni  un  résidu  pesant  i&^j^O  à  3  grammes  pour  100  de 
saveur  sucrée  et  attirant  l'humidité  de  Tair. 

Enfin  la  portion  de  résidu»  insoluble  dans  Téther  et  dans 
Teau,  se  dissolvait  dans  Talcool  et  pesait  de  1  gramme  à  2sr-,50 
pour  100.  Si  l'on  compare  ces  résultats  à  ceux  que  nous  a  four- 
nis la  farine  de  seigle  pure,  traitée  de  la  même  manière»  on  est 
frappé  de  l'énorme  différence  qui  existe  dans  la  quantité  des 
matières  grasses,  sucrées  el  sôlubles  danS  Talcool,  puisque  nous 
n'avom  obien«  de  la  feriue  de  seigle  pore  que  0Br>,7S  pour  f  00 
de  matière  igrasse»  s  pour  100  de  matière  sucrée  et  a  pont  100 
de  Ékalfère  aolttbie  êàÈ%  l'alcoôl. 

Rtehètàh^  4è  là  légumim.  —  Orte  portion  de  la  mitifere 
sucrée  dissottte  dans  l'eati  dîstfillëe,  aiguisée  de  qikelqué^ 
gouttes  d'acide  acétique,  n'a  pa^  troublé  là  Ilquetor. 

Une  avt!te  portfoii  de  cette  même  matière  sucrée  aonmîae  i 
là  vapeul"  d'aelde  ultrtque  et  d'ammoniaque  m  e'est  pas  colorée 
en  rouge^  double  réeultat  négatif. 

CûfnpùHHên  imfh^di^îè  ih  In  fkviné  9iziii%.^  V  ÎOO  gràm. 
de  la  farine  suspecte  ayant  «^  châmffé»  au  bafft^iâarfe  pendant 
tw>te  quiartà  tf!^èure>  ont  p<  rdu,  tù  poids,  li^jmme»  d'tàu. 
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2^  La  séparation  des  priDoipes  immédiats  qui  composaient 
la  même  farine,  a  été  effectuée  par  les  procédés  usités  :  trans- 
formation de  la  farine,  à  l*aide  d'une  certaine  quantité  d'eau 
distillée,  en  pâte  molle  que  Ton  abandonne  à  elle-même,  pen- 
daiH  trois  quarts  d'heure,  dans  un  milieu  de  20<>,  malaxation 
de  la  pâle»  sous  un  filet  d*eau,  au-dessus  d'un  tamis  de  soie  : 
cette  dernière  partie  de  l'opération  mécanique,  exécutée  avec 
soin,  permet  de  recueillir  le  gluten  et  Tamidoni  que  Ton  des^ 
sèche  pour  estimer,  après  exacte  dessiccation,  la  teneur  des 
quantités  de  matières  solubles. 

Le  résultat  de  cette  série  de  manipulations  nous  a  conduits  à 
constater  i""  que  la  farine  saisie  absorbe  moitié  de  son  poids 
d'eau  pour  former  une  p&te  molle  et  courte  ;  i"  que  le  gluten 
humide  obtenu  avec  beaucoup  de  difficulté  par  les  procédés 
connusi  est  peu  élastique  et  d'un  gris  sale,  renfermant  beau- 
coup de  son.  Ce  gluten,  desséché,  se  trouve  dans  la  quantité 
de  2  grammes  pour  100  de  farine. 

L'incinération  d'une  certaine  quantité  de  farine  desséchée  a 
fourni  un  léger  résidu  grisâtre  qui  s'élevait  à  12^,50  pour  iOO 
de  farine,  proportion  de  substance  minérale  saline  beaucoup 
trop  forte  pour  la  farine  de  seigle  où  elle  n'atteint  que  i  gramme 
pour  100,  ainsi  que  pour  la  farine  de  froment  dont  la  quantité 
n'est  que  de  Q&^fiO  pour  100. 

D'après  ce  qui  précède^  nous  pouvons  établir  la  différence 

qui  existe  entre  la  farine  saisie  et  la  farine  de  seigle  pure  dans 

les  deux  tableaux  suivantsi 

Farine  saisie.    Farine  de  seigle  pare- 

Ëumidlié i2  10 

Clutett i  ■» 

Atoidoii B7  64 

Deilrine  et  matière  soluble  <  17;M  25 

Sels  têrrfeuX ^t  éablè. k  - . .  •  l.M  i 

lôo     •  100 
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Examen  du  pain. 
N^ayanl  pas  de  pain  à  noire  disposition,  nous  avons  fait  pré- 
parer,  avec  de  la  farine  sai^ie  et  par  les  soins  de  M.  le  com* 
missairede  police  qui  s'est  adres.*«é  à  un  boulanger  habile,  un 
pain  de  2  kilogranomes.  Ce  pain  avait  une  couleur  sonbre, 
une  apparence  compacte  et  tout  d*abord  la  saveur  du  paiu  de 
seigle  ;  mais  la  mastication  y  développait  bientôt  une  àcrelé 
persistante,  qui,  comme  celle  de  la  farine,  irritait  vivement  la 
gorge;  la  mie,  après  avoir  perdu  US  pour  100  d*bumidiié  par 
la  dessiccation,  a  été  placée  dans  un  appareil  à  déplacement  et 
épuisf^e  par  de  falcool  à  30"*,  la  liqueur  provenant  de  cette  opé- 
ration était  colorée  en  jaune  ;  évaporée  à  siccité,  elle  a  fourai 
un  résidu  qui,  épuisé  par  IVifat^r,  Talcool  et  Teaii^  a  abandonné 
à  ch:icun  de  ces  liquides  Thuile  grasse  très  acre,  très  acide,  la 
matière  sucrée  et  amère,  enfin  la  substauce  Insipide  déjà  si* 
gnalée,  à  propos  de  l'analyse  des  principes  constituants  de  Ut 
farine. 

Conclusion. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  : 

1'  Que  la  farine  soumise  à  notre  examen  est  un  mélange  de 
farine  de  seigle  et  de  farine  de  froment  de  la  dernière  qualité, 
ainsi  que  l'indiquent  les  apparences  physiquf^s  de  Hi  farine  et 
du  pain,  les  proportions  des  principes  constituants  (d'huile 
surtout),  comparés  à  ceux  du  seigle  et  du  froment  purs.  La 
présence  du  gluten  décèle  la  farine  de  froment,  et  la  grande 
quantité  de  son  en  indique  l'infime  qualité  ; 

T  Que  la  fermentation  et  i'altér;ition  de  celte  farine  sont 
démontrées;  par  l'agglomération  difficile  sous  la  pression  du 
doigt,  par  la  prét^eiice  d'une  matière  sucrée  et  d'une  huile  acre 
qui  laisse  au  fond  de  la  gorge  une  sensation  duuloureuse; 

y  Que  le  pain,  confectionné  avec  cette  farine,  renfermant 
au  moins  ier',50  pour  100  de  la  matière  ftcre  et  brûlante  ci- 
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dessus  désignée,  peut  agir  sur  le  lube  digesiif  à  la  façon  des 
poisons  Acres,  surioiit  eliez  les  individus,  comme  cela  n'arrive 
qne  trop  souvent  dans  le&  classes  pauvres,  dont  le  pain  ferait 
la  seule  nourriture. 
Fait  à  J)ieuze,  le  2  septembre  i85&. 

AircELoif  et  Paritot. 


nAAGBRS  QUE  PRÉSENTENT,    DANS  CERTAINES  CONDITIONS,   LES 
VASES  EMPLOYÉS  POUR  PRÉPARER  LES  MÉDICAMENTS; 

Par  M.  Norbert  Gille,  pharmacien  répétiteur  à  TËcoIe 
véiérinaire  de  Curegliem. 

Quelques  travaux  publiés  depuis  peu  ont  faitvoir,  une  fois  de 
plus,  combien  il  est  important  de  ne  jamais  perdre  de  vue  la 
nature  des  vases  qui  servent  à  préparer  ou  ù  conserver  les  sub- 
stances médicamenteuses  ou  alimentaires.  Cette  partie  de  la 
préparation  des  médicaments,  quoique  très  importante,  ne 
trouve  cependant  pus  toujours  place  duns  les  programmes  de 
renseignement  pharmaceuiiquo,  ni  dans  les  traités  de  pharma« 
cie,  et  il  résulte  tout  naturellement  de  cette  lacune  qu'il  doit 
se  trouver  dans  les  nouvelles  générations  de  la  famille  médi- 
cale des  membres  qui  peuvent  ignorer  les  dangers  qu*entralne 
quelquefois  Tinobservaiion  des  précautions  exigées  à  ce  sujet 
par  une  sage  prudence.  Cest  pour  ceux  qui  ont  besoin  d'être 
éclairés  que  nous  réunissons  ici,  avec  quelques  additions,  ce 
que  nous  enseignons  aux  élèves  de  Técole  vétérinaire  sur  ce 
sujet. 

Déjà  depuis  longtemps  on  a  reconnu  qu*il  n*est  pas  indiffé- 
rent d'employer,  pour  les  préparations  pharmaceutiques  ou 
culinaires,  des  vases  de  quelque  (lature  qu'ils  soieut  ;  on  a  cou- 
3*  sÉKiK    10.  4a 
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siatë,  datié  diffërentes  oecûsionft,  qifê  la  tn&iière  dûftt  iM  tOBt 
fonnés,  potivhU  defedir  une  baose  directe  on  tbdtNSele  ùê  lln- 
troduciioD,  dans  la  préparation,  de  corps  dont  on  Votidrifi 
éviter  la  présence.  Parmi  ces  corps,  les  uns  peuvent  être  libali' 
donnés  par  les  vases  eux^-méni^s,  les  Buires  sont  le  résntiti  de 
réactions  elilniiqtieft,  qui  ont  lieu  entre  les  parties  constîiuanics 
du  vase  ei  celles  des  matières  quî^  mises  en  contaot  nvee  ces 
dernières,  peuvent  réagir  sur  elles. 

Des  composés  nouveaux  sont  ainsi  introduits  dans  la  prépa- 
ration el  lui  donnent  le  plus  souvent  des  propriétés  autres  que 
telles  qu'elle  devrait  posséder;  son  emploi  conduit  alorft  &  tih 
résultat  imprévu  el  quelquefois  lobt  différent  de  celui  qu'on  es- 
pérait obtenir. 

Nous  allons  passer  en  retue  successivement  ceux  qui  sont  le 
plus  employés  : 

Les  puiêi  en  terre  qui»  en  api^arence,  sont  les  métis  dan- 
gereux, sont  peuiétt*e  ceux  qui  exigent  le  plus  d'atléntioo  des 
praticiens  qui  s*en  servent  puur  préparer  des  mëdicameBtB)  la 
propriété  de  s'imprégner  de  liquide^  qu'ils  possèdefit  seuvent 
à  un  bout  degré,  la  nature  du  vernis  plombiFère  qui  recoevre 
ordindirenieni  leurs  parois  inférieures,  sont  deux  olioaes  qui 
doivtsnt  toujours  être  présentes  à  la  mémoire,  car  elles  donnent 
souvent  lieu  à  de«  mécomptes,  en  devenant  une  catUse  inaper- 
çue de  l'introduction  de  corps  étrangers  dans  le  médicament. 
Ces  corps  étrangers,  on  le  conçoit,  donnent  au  produit  des  pro- 
priétés qu'il  ne  «ioit  point  posséder,  et  ils  peuvent  même  le 
rendi*e  parfois  dangereux,  capable  de  produire  des  accidents. 

Pour  mieux  faire  ressortir  l'utiHié  des  précautions  et  les  in- 
convénients auxquels  on  est  quelquefois  exposé  en  se  servant 
de  vases  en  terre,  nous  allons  rapporter  trois  eieniples  qui 
sont  de  nature  à  convaincre,  et  qui  pourraient  se  reproduire. 

l*'  Exempte.  —  Une  casserole  en  terre,  qui  avait  été  em- 
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pkqr^  fK»iir  j  hisser  orislallUef  de  l'énéti^ue,  fut  remise  à  la 
euiiiiie  après  avoir  éiétavëe  avec  loin;  eroplojrée  quelques 
jaars  après  pour  préparer  des  aliments,  oeat-ci  domièreni  lieo, 
ehei  les  personnes  qui  en  avaient  mangéi  à  des  vomissements 
qui  Areni  emire  un  moment  è  un  empoisonnement 

a*  l«»iii)»lir.  —>  Une  solution  d'iodarede  potassium  mise  à 
eristaiilser  dans  un  vase  en  terre  pénétra  daas  la  substanoe  dn 
vase  en  quantité  tellement  grande,  qu*on  crut  d^abordque  le 
liquide  avait  été  épanché  par  maladresse. 

a*  Exemple.  ^  En  18&7,  une  famille  de  Borgerboot,  pré- 
senta des  symptômes  d'empoisonnement  après  avoir  mangé  une 
sonpe  préparée  avec  des  groseilles  qui,  après  avoir  été  éf^ra- 
sées  et  mêlées  à  Feàu,  avalent  séjonroé  2&  heures  dans  tin  vase 
en  terre  vernissé  à  TintéHeur.  L'analyse  chimique  démontra  la 
présence  du  plomb  dans  cette  soupe. 

Enfin,  tout  le  monde  a  pu  observer  les  efflorescences  salines 
i  rextérieor  des  pots  dans  lesquels  on  conserve  habituellemeilt 
le  beurre. 

La  faïenee  et  même  eertatnei  pùrcelatneê  possèdent  aussi 
la  propriété  de  se  laisser  pénétrer  par  les  liquides  qui  séjour- 
nent plus  ou  moins  longtemps  dans  des  vases  qni  en  sobt  for^ 
mes;  les  pots  de  certaines  officines  offrent  un  bel  exemple  de 
cette  perméabilité.  Les  pots  à  électuatres,  en  folence,  employés 
dans  la  plupart  des  officines  pour  recevoir  quelques  prépara- 
tions magistrales,  telles  que  les  pommades,  les  onguentSi  les 
électuaires  destinés  à  la  médecine  humaine,  jouissent  aussi  à 
un  haut  degré  de  la  propriété  de  s'imprégner  de  différentes 
matières  susceptibles  de  les  rendre  très  dangereux. 

Lee  vaeee  en  cuivre  ont  si  souvent  donné  lieu  à  des  acci- 
dents qu'on  ne  sanrait  remémorer  trop  souvent  les  précautions 
que  leur  emploi  eiige.  Par  ia  propriété  que  possède  le  métal 
de  s'oxyder  et  de  se  salifier  rapidement  lorsqu'il  est  en  contact, 
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avec  un  liquide  acide  ;  par  celle  qa*ii  a  de  s*oxyder  el  de  aecar- 
bonaler  eu  présence  de  rhamtditë  et  de  Tair,  Il  exige  qu'on  ne 
laisse  i^oumer  dans  des  vases  qui  en  sont  formés  aucune  sub- 
stance médicamenteuse  ou  alimentaire.  De  ce  qu'il  a  été  re- 
connu que  tant  que  le  liquide,  même  très  acide»  est  en  dbutU- 
If  m,  le  métal  des  vases  en  cuivre  n'est  pas  atuqué,  il  en  est 
résulié  un  excès  d'audace,  qui  a  souvent  fait  franchir  les  limites 
de  la  prudence. 

Le  plomb  est  peut  être  le  métal  qui  produit  le  plus  de  ra- 
vages sur  la  nature  vivante.  Le  travail  que  vient  de  publier 
M.  Chevallier,  dans  les  Jnnalet  tt hygiène  publique  ei  de 
tnédecine  légale,  renferme  de  nombreux  exemples  qui  per- 
mettent ime  pareille  supposition.  M.  Louis,  dit  le  savant  pro- 
fesseur de  Paris,  a  fait  connaître  que  l'eau  est  susceptible  de 
tenir  en  dissolution  du  plomb  à  Télat  de  carbonate  acide; 
MM.  Mérat  et  Barruel  ont  vu  que,  lorsque  l'eau  est  contenue 
dans  des  réservoirs  de  plomb  avec  le  contact  de  l'air,  il  se 
forme  d'abord  du  carbonate  de  plomb,  puis  l'acide  carbonique  i 

se  combine  avec  ce  carbonate,  forme  un  cai  bonate  adde  qui  | 

se  dissout  dans  l'eau  ;  ils  ont,  à  ce  suj^'t,  fait  connaître  i*expé-         ' 

rience  suivante  faite  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  :  six 

I 

voies  d  eau  furent  laissées  pendant  deux  mois  dans  une  cuve 
pncumato-chimique  doublée  de  plomb.  Après  ce  laps  de  temps, 
l'analyse  démontra  que  cette  eau  contenait  plus  de  64  gram- 
mes  de  carbonate  acide  de  plomb. 

Quant  à  fétamage,  fait  avec  de  l'étain  contenant  du  plomb, 
comniC  c'est  le  cas  pour  la  plupart  de  ceux  qui  se  font  aiyour- 
d'bui,  on  a  publié,  il  y  a  déjà  longtemps,  un  travail  qui  tend  i 
faire  admettre  rimpossibiliié  de  l'introduction  du  plomb  daos 
les  substances  mises  en  contact  avec  les  vases  tant  qu*il  reste 
de  réiain  en  présence  de  ce  méiul.  Un  passage  du  travail  de 
M.  Chevallier  tend  encore  à  faire  justice  de  cette  opinion  ;  ony 
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lit  en  effet  ce  qoi  suit  :  L'appareil  qol  servait  à  préparer  l'eau 
gazeuse,  appareil  qui  était  formé  en  partie  d'étaiu  et  de  plomb» 
foorolssait  de leau  gazeuse  plombée  ;  la  première  eau  qui  sor- 
tait de  Tappareil  après  un  certain  laps  de  temps  noireissalt 
fortement  par  l'acide  bydrosulfurique.  Deux  fabricants  d'eaus 
minérales  qui  faisaient  usaj^  de  bouteilles  sypholdes  avec  des 
tubes  plongeurs  de  métal,  furent  reconnus  comme  vendant  des 
esux  contenant  du  plomb.  Le  métal  des  tubes  qui  plongeaient 
dans  ces  eaux  fut  analysé»  on  reconnut  chez  le  premier  que  le 
oiétal  du  tube  était  formé  pour  l^OOO  parties,  de  566,06  d'étain 
et  A5S,9&  de  plomb;  le  second  renfermait  7&6  d*étain  et  254 
de  plomb. 

Les  vaieê  en  fer^  à  part  quelques  i*éaction8  qui  ne  peuvent 
produire  aucun  accident,  sont  ceux  qui  ont  jusqu'ici  occasionné 
le  moius-de  déceptions;  la  coloration  noire  que  le  métal  pro- 
voque lorsqu'il  est  en  contact  avec  les  liquides  qui  renferment 
de  l'acide  quercitannique,  les  réactions  qu'il  donne  avec  les 
antres  tannins,  la  petite  quantité  de  métal  qu'il  abandonne 
assez  souvent  aux  substances  préparées  dans  des  vases  qui  en 
sont  formés,  les  réductions  qu'il  peut  opérer  sur  certains  sels 
sont  cependant  des  choses  contre  lesquelles  on  a  souvent  be* 
soin  de  se  mettre  en  garde.  Ceux  qui  ont  à  rinlérieur  une  cou- 
che de  matière  poreelainée,  paraissent  devoir  mériter  la  préfé- 
rence qu'on  leur  accorde  aujourd'hui  ;  ils  peuvent  même,  dans 
beaucoup  de  circon&tances,  remplacer  les  capsules  en  porce* 
laine,  leur  usage,  déjà  très  répandu,  doit  nécessairement  se 
propager,  puisqu'il  présente  des  avantages  réels  que  plusieurs 
années  d'expérience  ont  permis  de  constater. 

L'argenterie^  elle  aussi,  peut  parfois  donner  lieu  à  des  in- 
coaténients  qu'il  est  bon  de  ne  pas  ignorer;  le  cuivre  allié  à 
l'argent,  comme  il  Test  toujours  dans  les  vases  et  dans  la  vais- 
ssUe  de  ce  ntétal,  peot,  dans  certaines  ciroonstances  qu'il  làai 
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prévoir,  donner  naiftsance  à  des  composés  cfu*il  fant  loujanrs 
redottier.  A  propos  de  Targenterie,  an  membre  de  r^oadémit 
de  médeciiie}  M.  Vicior  Pasquier,  vieni  de  faire  couttire  les 
dangers  que  peoTent  présenter  les  vases  d^argeni  loraqu'ila  <mh 
été  nettoyés  avec  la  pou4r€  DtU^um,  pondre  qni,  d'aprèi 
l'analyse  de  ee  cbimistei  est  composée  de  craie,  de  crème  ém 
tartre  et  de  mercure  métallique,  outre  aa  propriété  de  rendre 
les  argenteries  cassantes,  elle  présente  encore  Je  grand  ioecNi* 
véoieot  de  les  rendre  nuisibles  à  la  santé»  et  capables  ménsot 
dans  certains  cas,  de  produire  de  véritables  empoisonnementa. 
{Emirait  dûê  jinnaléêdâmJdeeimevéiMnairêdejBrêugêUês}. 

onsnavATions  ai;a  L'ACTtoK  ituRoin  pa^  l'aoidr  AetriftUB 

f AIILS  SUR  I«'a|«IUOR  B^âVAIV  BT  PS  PI.OMR  SlfFi«OTi  IMOIg 
1.S  OOMVBEGB  POUR  CONPOSHR  hWS  CAPSUfiRa  SRRVtfT  A 
CairfRR  »S  ROUTSIILBS  RT  LUS  ROGiUX; 

Par  J.-*L.  Lassaimb. 
L'action  que  les  acides  faibles  organiques  exercent  ssr  l*é* 
tain  allié^au  plomb  a  déjà  été  esaminée  il  y  a  longtemps.  On 
sait  que  le  chimiste  Proust  s'est  occupé  de  vérlAer  en  Espagne, 
oii  il  était  alors  professenr  de  chimie,  Pinflnence  que  pouvaient 
exercer  à  chaud  les  acides  faibles  sur  Tétamage  des  vases  de 
cuivre  par  fdiain  pfamUfirâ  ou  alliage  d'éisin  et  de  plomb. 
Les  résultats  qu*ll  a  obtenus  lui  avaient  démontré  quHl  ne  ee 
dissolvait  aucune  portion  de  plomb,  et  que  ce  métal,  allié  à 
Pétatn,  se  trouvait  ainsi  préservé  parce  dernier  )  qu'en  conaé» 
quence,  l'emploi  des  vaisseaux  ou  ustensiles  de  cuivre  étamés 
avec  l'alliage  d'étain  et  de  plomb  ne  présente  aucun  danger. 
Les  observations  qui  ont  été  faîtes  depais»  et  celles  que  nous 
avooa  faitea  dans  cea  derniers  temps,  nous  ont  appria  qu*M 
opérant  i  froid,  l'acide  acétique  lUble  (vinaigre  distille)  p*«^ 
fiasalt  yas  cmMoiips  eonbrmément  anx  i^ultats  énaiisés  par 
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Provtti  nais  qu'il  avait  )a  propriété  de  dissoudre  une  petite 
quantité  de  plomb,  dont  nous  avons  pu  reconnaître  la  présence 
^t  do#er  la  quaPMLé  par  la  méibode  indiquée  plus  bas, 

li^Uiage  aveo  l0qael  nous  siyons  opéré  était  up  de  ceux  dont 
OB  fait  ttsiige  daas  quelques  pharmacies  modernes  pour  cou- 
iFvir  les  boucboQS  das  bouteille  eoutenant,  soif  des  sirops,  soit 
d'auiTM  produits  Mquidcft  fpédifi^ai^otaiix. 

Airatti  dE  te  soumettra  à  raclîoQ  46  Vaii^  ei  de  VaHdp  ae4^ 
iiqttêp  à  la  lempératufE  ordinaipe  du  laboratoire  pendant  te 
printemps,  nous  avons  fait  l'analyse  de  cet  ailiogey  d'ailleura 
d'un  beau  blauc  et  très  brillant,  et  nous  avons  constaté  tout 
d'abord  que,  ^ien  qu'il  préspniit  les  caraotàres  ptaysiques  de 
rétaii  pnv,  Il  était  allié  i  du  plomb  dans  les  proporttens  sui-e 
▼aaiéB,  qai  Ml  été  déduites  des  produite  obtenus  an  te  traitant 
par  llacide  asotique. 

Ce  premter  essai,  en  isolant  rétain  du  plomb,  nops  a  permis 
de  reoenaattre  que  cet  alliage  était  composé  de  : 

Eiain. 80 

Plomb 20 

iQO 
Phisievra  Um^  4^  cet  filUage  ont  été  placées  4ans  une  sou- 
coupe et  rçcpuYcrtes  d'un  d^mî-ceniimè^re  de  vinaigre  distillé  ; 
le  tppt,  disposé  ^ur  un  guéridpn  ep  boi$,  a  été  abandonné  a 
l'air  libre,  Apri^  viQgi-quaM*6  he^^^s  d'isxppsition,  1^  vinaigre, 
qui  s'était  en  parija  évaporé,  a  été  décanté  et  remplacé  p^r  upe 
autre  quantité  égale.  Ce  liquide,  examiné,  ét:iit  légèrement  opUf 
lin  )  i^^ide  suirbydrique  le  brunissait  légéreipeot,  e(  le  deuto* 
cblorure  d'or  y  déiermiuait  une  coioraiion  violet* pourpre  i4é* 
notant  la  préseqce  de  Téiain  à  l'état  de  protoxyde.  Par  son 
e^Pi>^iMon  à  rair*  i)  ^e  troublait  davantage,  perdait  la  propriété 
de  ^e  çplpr^  ppr  1^  solut^p  de  (^eutpcblQri^re  ^'Qr^  et  duiipait 
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lieu  à  lin  précipité  blanc  gëlâlineox  de  bioxyde  d'étain  hydraté 
ou  acide  sianuiqtte. 

Celte  rëaciion  de  Tacide  acétique  sur  les  mêmes  lames  de  cet 
alliage  a  été  entretenue  pendant  une  qtiinzaîne  de  Jours,  en 
remplaçant,  tous  les  deux  Jour»,  la  porilon  d*aclde  arétique  qui 
avaii  été  mise  en  contact,  et  la  conservant  dans  un  flacon  bon* 
ché,  où  on  réunissait  toutes  celles  qui  avaient  précédomiueiit 
agi.  Après  ce  laps  de  temps,  on  a. placé  dans  une  capsule  de 
porcelaine  les  diverses  portions  d*acide,  et  on  a  évaporé  le 
tout  à  sic'ciié,  en  y  ajoutant  une  petite  quantité  d*adâeaio- 
(iqiie. 

Le  résidu  de  cette  opération,  qui  était  b?anc-jannftlre,  a  été 
repris  par  Teau  distillée  bouillante  et  acidulée  par  une  petite 
quantité  d*acide  azotique  pur.  Le  peroxyde  d*éiaia  Issoloble  a 
été  reçu  sur  un  filtre  de  papier  josepb,  puis  lavé,  sédié  et  cal«- 
ciné.  Son  poids  s*est  trouvé  être  de  0s<**,6i6  et  équivaloir  à 
0sr-,&S5S  d'éuio  métallique.  La  dissolution  filtrée,  évaporée, 
a  laissé  un  léger  résidu  blanc,  d'une  saveur  stypiique  et  uo  peu 
sucrëe.  Ce  résidu,  redtssous  dans  une  petite  quantité  d  eau  dis- 
tillée, donnait  une  liqueur  dont  quelques  gouttes  prédpitaieiit 
en  noir  par  Tacide  sulfhydrique,  en  jaune  doré  par  Tiodure 
potassique,  et  démontraient  ainsi  la  présence  du  plomb.  Pour 
déterminer  la  proportion  de  ce  dernier,  nous  avons  ajouté  au 
reste  de  la  dissolution  un  ^ ointum  de  sulfate  de  soude,  et  à  Fin- 
stant  il  s*est  formé  un  précipité  blanc  de  m/faie  de  plomb,  qui 
a  clé  recueilli  par  décantation,  lavé  et  séché.  C'est  du  poids 
Osr  ,020  de  ce  dernier  sel  que  nous  avons  déduit  ee/ui  du 
plomb  qui  avait  été  dissous  par  Tacide  acétique  mis  en  maoé- 
ration  sur  Tal^jage  en  question. 

Les  résultats  qne  nous  avons  obtenns  dans  Texamen  4ie  ce 
dernier  liquide  nous  ont  démontré  que  les  deux  métaux  com^ 
posant  Talliage  u^avaieut  pas  été  dissous  dans  le  rapport  res« 
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p^ciif  OÙ  ils  se  trouvaient  y  mais  dans  les  proporiions,  sur 
100  parties,  de  :  étain,  97,16;  plomb,  3,8i. 

Les  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte  per- 
mettent donc  d'établir  que,  dans  les  circonstances  où  nous 
avons  opéré,  c*est«à-dîre  à  la  température  ordinaire,  Facide 
acétique  faiMe,  en  contact  avec  de  Tétaîn  plombeux*  peut,  par 
mi  contact  plus  ou  moins  prolongé,  dissoudre  une  petite  quan- 
tité de  plomb.  Il  en  doit  être  de  même  de  toutes  les  autres  li- 
queurs acides  qu*on  mettrait  en  contact  à  l'air  avec  ce  mémo 
alliage,  surtout  quand  loxyde de  plomb  forme  avec  les  acides 
qu'elles  contiennent  des  composés  neutres  ou  acides  solubles. 

Cette  action,  que  nous  avons  démontrée  d'une  manière  ex« 
périmentale  et  directe,  explique  les  inconvénients  qu'on  a  sou- 
vent constatés  dans  remploi  de  tubes  formés  d'étain  plombenx 
dans  les  bouteilles  renfermant  ou  des  eaux  gazeuses  aeidulcs, 
on  des  limonades  gazeuses,  et  la  substitution  rationnelle  des 
tubes  en  verre  &  ces  tubes  métalliques  en  étain  plombenx. 

C'est  sans  doute  à  la  même  réaction  que  le  vin  exerce  sur  les 
comptoirs  doublés  en  étain  plombeux  qu'il  faut  aussi  attribuer 
la  présence  de  petites  quantités  de  plomb  dans  les  égoutiures 
de  vin  sur  ces  comptoirs  dans  les  magasins  des  détaillants,  et 
comme  on  Ta  souvent  reconnu  dans  les  vins  dits  Je  baqueturei 
(Voyez  le  Traité  d^ê  jiMratians  ei  des  Faisifieaiione,  par 
M.  Chevallier).  On  sait  que  c'est  aussi  au  plomb  allié  à  l'étaîn 
employé  à  rétamage  des  estagnonset  à  celui  des  sotidures,  qu'il 
faut  attribuer  la  présence  de  petites  quantités  de  plomb  dans  un 
grand  nombre  d'eaux  de  fleurs  d'oranger  vendues  dans  le  com« 
merce  de  la  droguerie  et  de  l'épicerie,  et  que  c'est  ajuste  rai- 
son que  fautorité,  sur  l'avis  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris, 
a  pris  des  mesures  pour  la  consei*vatîon  et  le  transport  de  ces 
eaux,  si  employées  aujourd'hui  dans  la  médecine  et  dans  Téco- 
Bomie  domestiqtie. 
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NOTE  SDR  UN  EIIP0I»QElinEV6nT  PA%  L*DSAGE  D^  CIQM  AT4?IT 
afijOURNl^  PÀtfS  un  YA36  DB  TBRUE  YEMISSÊ  ; 

Par  M*  Adolphe  Bo^ierre,  professeur  de  cbiroie,  ik  JUmteg, 

Is  8  ^pieinbr«  dernier,  U*  Brunet,  doct#ar  ço  mtMecîQe, 
au  LorouvBouereau  (Loire^Uiférieure)»  fut  appelé  à  donner 
dM «oiq«  i  ia  familla  Coyrgtaw, oap(ipo»é#do» époB^at dus 
joiioe  liowe.  I^a  femme  Courgeau  diaii  seyle  a|Ué«»  AS^ci^e 
d'une  apci^n^  mai^die  du  co^ur,  cette  malade  oOrait  néaii- 
moina  dai  wropiOmea  qui  frappèrent  M*  le  doclenr  (rpnet. 
Elle  éprouvaii  dea  éiQuffemenu»  de»  p«lpiMion»iréqimiiea} 
las  bruUs  du  (^ur  4iiiiaot  anormauxt  P*un  aaire  coin,  ou 
oonsiataîl  des  00liquû9  in^^^ani^  sana  évacnations  ;  la  menn 
tir$  Hait  réêrmei^'i  \\  y  avait  4çuku^$  fu»^/tiMa#  dans  lea 
membres  inférisnrsi  langue  ordinaire,  Mtin§  fûHd^t  point 
de  fièTTOi  Pm^j^mti  hffpfi  iimaigrîasepiaot  irte  anarqué. 
M.  le  doef^iir  Pronei  s*attacbii  spécialement  k  eop)b%t|re  les 
«eeidnni»  dn  la  région  dn  pcpur»  f  t  prescrivit  qnoUiiins  lave- 
manis  dmolUenu, 

OtttK  Jours  après  la  visIlD  de  M»  le  doatenr  Pranet»  le  pèi« 
dut  se  mettre  an  lit.  C'était  un  bomme  de  doquanie-nauf  ana, 
d'une  aasea  bonne  santé  joaqii'alors*  On  observa  le»  symptAmea 
suivants  s  maigreur  eonsidérable,  e0f9ra$hn  jntMie  terrmiê^ 
dâ  I0  fiufêf  figura  défailo,  appétit  nul»  langue  oouvane  de  quel' 
quea  séerëcions  blauobAtresi  Aa/#f0ia  féHdê.  hê  malade  accu- 
uit  dwe0iiq$ê09  piçlent^ê^  Vald^tn^ti  é$mi$r^$rûûkli  il  y  avait 
de  plus  d^iéhur  n#«M  vipe  dan$  len  m^mirêê^  et  notannnent 
dans  loi  musclas  pectoraux.  Us  genoiv^s  diaie»a^  à  hmr  poini 
duntûn  avêû  U  eolUidela  déni,  dune  eoloraiiêHnoiràirê 
mpdoiêde. 

lia  fils  Conrgean»  ancora  valide,  tombait  dana  1#  même  état 
que  ses  parents ,  bien  que  chez  lui  les  syniptdnms  1 
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traocbës.  Ce  jeope  homoie  re$«enia!L  d^s  coliques;  il  y  avait 
cQnsiipaiion,  inappétene0^  fétidité  de  lliahine^  ffolgrafhn 
des  gencive^  ^  dpaigrîs$eiiieQt  et  prosiratioo  gépérale  4^4 
forces. 

Celle  coQQord&Bce  de  symptômes,  la  présence  de  ricière  sa- 
turnin» de  eoloratiOQ  des  gepclYes,  la  récraotioa  da  Tabdo^ 
meii»  les  coliques,  les  douleurs  daos  les  membresi  portèrent 
]|f  •  le  docteur  Brunet  k  recberober  les  causes  d^une  aff^ption 
que  déjà  et  à  priori  il  regardait  comme  le  ré^^uHat  d*un  empoi- 
sonnemeni  saturnin.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  recherches 
q«e  ce  praticien  découvrit  un  grand  vase  déferre  vernissé,  de 
la  contenance  de  |  heciolicre,  et  dans  lequel  on  avait  fait  du 
cidre  de  cormes,  qui  servait  à  Talimentation  de  la  famille  Cour- 
geau.  Ce  vase  servait  depuis  trois  ou  quatre  années.  On  y  çon<- 
servait  du  lard  salé.  Depuis  quelque  temps  seulement,  on  y  avait 
soumis  %  la  fermentation  la  liqueur,  source  de  tout  le  mal. 

Ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  depuis  cinq  semaines  les 
époux  Courgeau  avalent  additionné  Teau,  dans  laquelle  macé- 
raient les  cormes  et  les  pommes,  de  2  litres  de  vinaigre  environ. 
Sous  llufluence  â*une  telle  boisson,  les  symptômes  de  Tempoi* 
sonnement  saturnin  n'avaient  pas  tardé  à  se  manifester. 

Un  écbantillon  du  cidre,  trouvé  chez  les  époux  Courgeau, 
ro'ayant  été  adressé  par  M.  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  je 
le  soumis  immédiatement  à  l'analyse.  Il  offrait  les  «araciires 
suivants: 

La  liqueur  était  limpide,  jaunâtre  et  notablement  acide  ^  ella 
donnait  un  précipité  noir  intense  avec  les  sulfuies  ;  un  trouble 
notable  avec  l'acide  snlfuHque,  et  un  fli  de  iinc  bien  décapé  s'y 
recouvrait,  au  bout  de  quelques  heures,  d'un  précipité  métalli^ 
que  facile  à  apprécier.  Le  chromata  de  poiassa  y  prpduifaii  lf( 
dépôt  caractf  riatique  det  sels  plombiqaef , 

Le  résidu  de  l'évaporation  de  1  kilogramme  de  ce  l{qH|^ 
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consiste  en  un  volumineux  charbon,  qui,  incinéré  avec  soin  k 
la  partie  antérieure  de  la  moufle  d*un  fonrneau  de  coupelle, 
donne  uue  ceudre  pesant  Isr-IGO.  Dans  cette  cendre,  j'ai  pu  dé- 
terminer rélimination  de  Foxyde  de  plomb,  qui,  coufertî  eo 
sulfate,  a  donné  Gsr-i50  de  substance,  soit  OSr-liO  d*oxyde  de 
plomb  ;  soit,  enfin,  0^^-190  d*acétate  cristallisé  du  commerce. 
Ces  résultats  confirmaient  TinteUigenl  diagnostic  de  M.  le  doc- 
teur Brunet,  qui,  malgré  le  traitement  énergique  auquel  il  eut 
recours,  ne  put  sauver  le  sieur  Gourgeau.  La  femme  et  le  fils 
revinrent  à  la  santé. 

A  une  époque  où  la  cherté  du  vin  motive  la  fabrication  de 
boissons  fermentées  de  natures  diverses,  M.  le  préfet  de  la 
Loire-Inférieure  a  jugé  utile  de  mettre  les  populations  de  son 
département  en  garde  contre  remploi  des  vases  verni^^sés,  dont 
ruxydë  de  plomb  se  dissout  si  facilement  sous  Tinfluenee  des 
acides.  Il  serait  désii*ab!e  que  cet  exemple  fût  suivi,  car  déjà 
plusieurs  faits  analogues  à  celui  que  je  viens  de  citer  se  sont 
manifestés  depuis  quelques  semaines* 


OBJBTB  9XVB1IS. 

ÙÉSAGAilIBNTS  QUI  RiSULTBRT  d'oRB  SIVILITUBB  DE  ROK. 

On  sait  quels  sont  les  désagréments  que  nous  a  causés  la 
vente  d'un  livre  dit  Plmmefite  ire'iordes  seieffceê^  et  les  lettres 
que  nous  ont  adressées  nos  confrères  de  diverses  parties  de  la 
France.  Nous  avons  dû  réclamer  contre  la  part  qu*on  nous  ai- 
tribuait  dans  la  publication  de  ce  livre.  Il  paraît  que  Téditeur 
D*a  pas  été  satisfait  de  nos  réclamations ,  du  moins  c'est  ce 
qui  résulte  de  la  lettre  suivante  que  nous  insérons  texiuella* 
«enit 
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«  Saiotett  le  10  septembre  1864. 
«  Monsieur, 

«  Dans  YOire  numéro  de  septembre  du  Journal  de  chimie 
médicale^  vous  publiez  des  lettres  qui  me  concernent,  qui  por- 
tent atteinte  à  ma  propriété,  à  mes  intérêts  et  même  à  ma  pro- 
bité. 

«  J'avoue  hautement  que  vous  êtes  tout  à  fait  étranger  à  la 
rédaction  du  livre  ayant  pour  litre  f Immense  trésor,  dont  j'ai 
acquis  la  propriété. 

«  Je  déplore,  autant  que  vous,  ta  similitude  de  nom  ;  ni  moi 
ni  Tauieur  nous  n'avons  jamais  eu  rintention  de  nous  couvrir 
du  manteau  d'autrui,  et  la  preuve,  c'est  qu'ausslldt  que  tous 
avez  réclamé  auprès  de  l'auteur  et  auprès  de  moi,  par  l'inter* 
mëdialre  de  M.  Saucon,  pharmacien  de  cette  ville,  nous  nous 
spmmes  empressés,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  dé  quiproquo,  d'a- 
jouter au  nom  de  l'auteur  celui  de  sa  résidence,  c'est-à-dire, 
M.  Chevalier, pharmacien  à  Amiens. 

«  Pour  vous  en  convaincre,  vous  pouvez  consulter  la  7*  édi- 
tion  qui  est  en  vente  dans  ce  moment,  et  dont  le  dépôt  est  établi 
à  Paris,  chez  M.  Poilleux,  rue  Hanlefeuillo,  18. 

«  J'ai,  etc.  «  FoRTARiEa  > 

Je  répondrai  à  M.  Fonianier  :  l^^qne  si  l'auteur  aratV  voulu, 
hien  voulu  se  faire  connaître,  il  n'avait  qu'à  mettre  sur  le  titre 
du  livre  et  les  lettres  initiales  de  son  nom,  Joseph^Philippe, 
et  le  lieu  de  son  domicile  :  ÂiiiBifs. 

f  Que  M.  Fontanier,  qui  a  si  grande  envie  qu'il  n'y  ait  pas 
erreur  par  similitude,  aurait  pu,  sur  son  prospectus  qui  a  85 
centimètres  de  long  sur  60  de  large,  trouver  une  petite  place 
pour  les  initiales  de  M.  Chevalier,  et  pour  le  not  Amiens. 

D  ailleurs,  ce  qui  répond  mieux  à  la  lettre  de  M.  Fuuianler, 
c'est  la  lettre  buivante  que  nous  adresse  notre  confrère  M.  BoU' 
dard,  pharmacien  à  Cb&tillon  (Nièvre)  : 
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«  CbAtillon  (Nièvre)»  le  2  septembre  1854. 
«  Monsieur  1è  Rédacteur, 

«  Je  ne  sais  plus  dans  quel  siècle  nous  vivons.  Ces  Jours  der- 
niers, des  colporteurs  de  Suinter  m'oni  présenté  un  pompent 
prospectus  en  tête  duqnel  se  trouvait  votre  nom  et  tons  vos 
titres  queje  connais  parfaitement.  Ayant  l'honneur  de  vonseott- 
natire  comme  homme  et  comme  savant,  m&  conviction  ti*a  pas 
été  un  &éul  Instant  ébranlée;  mais  Je  n*ai  pu  taire  au  voyageur 
l'impudence  aveclaquelle  on  se  servait  du  nom  et  du  titre  d'iui 
homme  tel  qtie  vous,  pour  vendre,  &  Taide  de  ce  subterfuge , 
(ou  plutAt  Vol)  S  fr.  60  c,  ttn  livre  de  recettes  qui  vaut,  bleu 
payé,  1  fr.  Me 

•  J'ai  refusé  l'achat  dé  ce  livre,  en  prétextant  qtie  me  propo- 
sant d'aller  prochainemettt  &  Paris,  j'aurais  f  honneur  de  vous 
voir  et  de  vous  en  demander  un  exemplaire. 

«  Il  me  fut  répondu,  en  présence  de  ma  femme,  que  Je  ne 
pourrais  m'en  procurer  un  seul  exemplaire  auprès  de  tous, 
hiémeà  prix  d^argeot,  parla  raison  toute slihpie, que rotitarM^ 
tendu  à  un  libraire  de  Sainieile  droit  exclusif  de  vendre  cet 
ouvrage. 

«  Je  vous  connatiiliis  moins,  que  cela  me  suffirait  éneore 
pour  repousser  uini  d'impudence  $  mais  le  éésouragemeut  que 
J'éprouve  en  pensant  aux  abus  qui  exiueut  déjà,  fak  que  j«  ne 
j^uis  B^empéelisr  de  me  révolter  contre  ceux  qui  vieunent  es 
accroître  le  nombre,  et  surtout  quand  lis  portent  atteint»  su 
euraeidre  de  l'homme  que  j'estime  par-dessus  tout. 

*  Vn  de  f>oê  ëlèùte  le  plue  deeoHé,  A.  Boubaus.  s 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  à  M.  Fonianier,  si  ce  &*est  que 
nous  ne  trouvons  pas  sur  les  listes  de  la  Société  d'encourage- 
ment le  nom  de  M.  J.-P.  Chevalier,  d'Amiens,  ni  rien  qui  se 
rapporte  à  ce  pharmacien,  qui  est  né,  je  crois,  à  Saint-Paul, 
département  du  Pas-de-Calais.  Nous  prions  nos  confrères  chez 
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lesquels  on  se  prësentérait  ponrienr  vendre  Plmtnente  iréiar^ 
édité  par  M,  Fontanier^  de  fuire  expliquer  les  coipurleurs  de 
ce  livre  ^  de  lâcher  de  savoir  le  nom  de  ces  colportears,  et  «V/« 
e^préêentent  en  mon  nom  §  enAo»  s*il  est  possible,  dans  le  cas 
de  ràfflrmative,  de  faire  dresser  un  procès- verbal  des  faits. 
Une  IMs  ees  mesares  prises,  nous  verrons  la  luiie  que  noas 
devons  donner  à  celte  ennuyeuse  affaire.      A.  CtiËVALLiBit. 

coRHUfroroAiiee  i>«  jdoMAt. 

L*AdeUiU«trillMi  refoît  i 

lo  Deux  notes  de  M.  Girard  :  Tane  «ur  la  préaMdeilc  sabaiMtea  tMi- 
qties  daM  léa  boalioiia  et  auoreriet  ftAdaa  en  Angletenr;  l'aetre  aur 
I*actl0n  cdrroai?*  da  %%tf%  anr  le  fer  et  les  autres  oïdtânB* 

2*  Un  programme  adressé  par  M.  le  ministre  de  la  gnerre  sur  les  mAf 
de«r«  pnnr  des  places  de  pbantiacleA  daMs  lea  bèpitaux  milltalrei»  Le 
p»«ttle#  cmientrt  ayant  ea  llev  le  9  octobre»  H  nont  a  été  taipossibit» 
ayant  reçu  trop  tard  la  dépêche  ministérielle»  d'en  donner  avia  an 
dlèvit$  le  aecead  ayant  lieu  le  a  Jafttler,  tona  dooMoa  lea  reMdgne- 
Ments  Béeessaircii 

d*  Une  lettre  de  H.  Bracoanot»  de  Nancy»  atec  ub  travail  Intitulé: 
É[±àmên  chimique  dès  déjfcihns  prwenani  de  té  diûnhe^k  Gs  travnll 
sera  imprimé. 

4*  Une  noté  de  M.  ttarchatid  êulr  une  boisson  éconotthine.  La  fofmole 
sêf  a  Imprimée. 

6*  Une  note  du  mette  sur  une  nouvelle  méthode  de  éoHgt  éû  beurre 
contenu  dans  le  lait. 

6«  Une  lettre  de  M.  Blanqufnque,  de  Vertins,  qat  pense  que,  quoique 
notre  lournsl  ne  solt  pas  politique»  nous  poutons  lui  donner  dei  expli* 
cations  sur  le  décret  ri^gissant  la  pharmacie.  Nous  rét)€lerons  Ici  qte 
nous  ne  pouvons  traiter  de  ces  matières.  MM.  les  pbarmseiens  qui  au- 
raient des  modifications  à  demander,  de\ronr  les  adresser  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  qni  pourra  faire  examiner  les  questioes 
qui  lui  sont  adressées.  Pour  ce  qui  se  rapporte  h  Tapplication  du  d^eret» 
Il  est  probable  que  des  prescriptions  régleihentaires  Seront  pubHéua 
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prochainement»  et  qu'elles  fixeront  la  position  dea  élèves  ea  phamade. 

7®  Une  note  de  M.  Bobjerre,  professeur  de  chimie  à  Nantes,  sur  um 
cas  d'empoisonnement  par  Tusage  du  cidre  ayant  séjourné  dans  un  tate 
de  terre  Ternisse. 

V"  Un  rapport  de  MM.  Aaoelon  et  Parisot»  de  Dieue,  relatif  i  TexuBoa 
d'une  farine. 

ir  Une  lettre  de  M.  Fimtanier»  libraire  à  Saintes»  sur  la  Teote  de  sott 
livre,  ie  Trésor  des  Sciences,  Il  y  sera  réponda. 

10*  Une  lettre  de  M.  Menière,  pharmacien  à-Angers»  sur  les  eaux  fer- 
rugineuses incrustantes. 

1  r  Une  lettre  de  M.  S. .  •  »  qui  nous  adresse  un  prodoit  qoMI  considère 
comme  étant  une  matière  alcaline  retirée  des  feuilles  de  firéne  par  di« 
Tcrses  opérations  chimiques.  L'eiamen  que  nouj*  avons  fait  de  celte  ma- 
tière  nous  a  démontré  que  ce  produit  est  du  sulfate  de  chaux  coloré 
par  une  matière  végétale. 

12*  Une  lettre  d'un  de  nos  abonnés  qui  nous  demande  la  fbrmalc  des 
collyrea  admlniatrés  par  un  ecclésiastique  polonais.  Il  sera  fait  des  re* 
cherches  A  cet  égard. 

13*  Une  note  de  M.  Gnirhard,  qui  demande  dea  formules  d'encre  pour 
écrire  sur  os»  ivoire»  plomb.  On  s'occupera  de  la  recherche  des  formttles 
usitées* 

14*  Une  lettre  anonyme»  ou  à  peu  près,  d'un  M.  Geoffry,  qui  demande 

si  le  lait  n'a  pas  besoin  d:étre  allongé  iteau  pour  subir  un  iranspnride 

)S  kilomètres,  11  sera  répondu  A  H.  Geofi'ry»  que  le  lait  pur  se  transporte 

'  aussi  bien»  si  ce  n'est  mieux»  que  le  lait  qui  a  été  éteudu  d'une  cerlalue 

quantité  d'eau. 

15*  Plusieurs  lettres  qui  sont  relatives  à  des  difficultés  qui  se  seraient 
.   élevées  par  suite  de  la  fourniture  de  médicaments  A  des  ouvriers  et  à 
des  malheureux  par  des  pharmaciens  A  l'exclusion  d'autres. 

La  question  étant  difficile»  nous  ne  pouvons  donner  notre  avis. 

16*  Un  rapport  de  MM.  Braconnot»  Blondelot  et  Simonin  sur  des  cas 
d'empoisonnement  par  des  farines  et  par  du  pain  contenant  des  sub- 
stances toxiques* 

17*  Une  lettre  de  M.  Larorhe  qui  nous  fait  connaître  son  procédé  pour 
prévenir  l'altération  du  seigle  ergoté.  Ce  procédé  coosisie  A  agiier  le 
seigle  ergoté  dans  de  la  teinture  de  benjoin  ;  lorsqu'on  le  croit  assa 
imprégné,  on  le  retire»  on  le  fait  sécher»  et  on  le  conserve  toit  A  l'air 
libre»  soit  dans  des  flacons  bouchés. 
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18*  Une  lettre  de  M.  Victor  Parisot,  pharniflcieii  à  Dfeose»  qui  non» 
fait  connaître  qu'il  a  été  appelé  à  analyser  d<'8  farines t  dea  lait<,  des 
chicorées  torréfiées.  Il  a  trouvé  des  chicorées  donnant  de  18.44  à  43,82 
de  résidu  pour  100.  Les  résidus  étaient  formés  de  terre  ocreuse.  11  a 
reconnu  que  des  vinaigres  étaient  allongés  d'eau ,  et  il  a  constaté  que 
les  degrés  d'acidité  de  ces  vinaigres  présentent  del  différences  remar- 
quables. Aosfi  ces  vinaigres  eiigeaii*nt-ils  »  pour  leur  saturation ,  des 
quantités  de  aous*carbonAtede  soufle  tout  i  fa*t  différentes.  Ces  quan* 
tités  sontt  pour  les  vinaigres  blancs,  les  suivantes  :  1*  6,29*  2*  ^i06» 
a""  MT,  4«  6,40.  5*  5,30,  6«  5.26.  7*  6,03,  8*  4,90.  9«  '',58,  10«  4.6t,  II*  421  ; 
pour  les  vinaigres  rouges  :  1*4,35,  2«  3,15,  3*3^3»  4*  2*88,  6«  2,80,  6*  f,99, 
7*  f //7,  8*  1,62.  On  f  oit  que  ces  di'rniers  vinaigres  pouvaient  être  consi- 
dérés presque  comme  étant  de  l'eau. 

19*  Une  lettre  d'un  de  nos  bons  élères  et  amis,  M.  X,  qui  nous  fait 
passi  r  un  prospectus  myrifique,  annonçant  les  propriétés  merveilleuses 
que  possède  un  remè  le  pour  la  guéri«on  du  rboléra  épifiémique.  Ce 
spëcilli|ue,  qui  est  délivré  sans  ordonnance,  est  de  Varéfale  de  mot'^ 
phine  renfeimé  dans  un  tuyau  de  plume;  il  a  rendu,  dit  le  vendeur^ 
des  strvices  ineroynbhs.  Si  le  fait  est  fanx^  c'est  une  affaire  de  police 
municipale;  si  le  fuit  esivrai^  c*est  une  affaire  du  prix  Bréant. 

A.  Cdevallibb. 


BJLTBJJTB  DES  90VWLV^VX. 

BFfBtS  BB1IABQ17ABLE8  DÉ   L'AMHONtâQUB  DANS  UN  GA8  D'IVBBSSB 
AVEC  DÉLIBB  FURIEUX) 

Par  M.  CLABY8,  de  Bergues. 

Chargé  du  service  de  santé  près  le  détachrroent  en  garnison  à  Ber- 
gues, J'ai  eu  l'occasion  de  constater  la  promptitude  avec  laquelle 
l'ivresse,  alors  même  qu'elle  est  accompagnée  de  délire  furieux,  cède  è 
l'emploi  de  l'ammoniiique  ;  Je  m*emprcsse  de  vous  en  adresser  le  récit  : 

«  Je  fus  apiielé»  le  18  du  mois  àe  mai,  à  onte  heures  du  matint  pour 

un  chasseur  du  15*  léger,  qui  était  6  toute  extrémité»  disait-on.  M'éiant 

rendu  aussitôt  sur  les  lleuii  Je  trouvai  un  lionime  d*un  tempérament 

bilieux»  sauguin,  d'une  oonstituthm   robuste,  étendu  sur  un  lit,  eu 

f  siRU.  10.  64 
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proie  I  un  Mire  fùrteui,  faiitnt  été  contorâions  «potttintftlilel»  et 

nmintena  avec  peine  pir  hbit  htinittcs. 

«  le  ne  tardai  pas  à  acquérir  la  rertitnde  qufe  !«  délire  de  ee  flitlttÉlrv 
était  de  nalare  alcoolique.  Babituellemenl  sobre,  il  irait  pHé,  dtilst* 
matinée»  un  demi-litre  d^eatt-de-ric  et  autant  de  genièrre,  et  meule 
plus,  d*après  ledlre^de  ses  camarade». 

«  Gonnaisiantlcs  bons  effets  de  raniitionlaque,  Je  prescrlris  amilMf 
nne  potion  de  4  onces  d*eiu,  additionnée  de  20  gouttes  de  cet  «fent 
médicamenteui  ;  ayant  réussi  I  lui  en  ffsire  «râler  de  suite  trois  coltle- 
rées,  il  se  tranquillisa  ^aduellrmcnt. 

«  Je  qoittal  le  chambrée  I  midi  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  retenir  me 
cherchen  en  me  disant  que  cet  bomme  avait  des  attaques  plus  fortes 
que  Jamais.  Arriré  près  de  lui»  Je  lui  fis  atalêr  de  noutexu  deux  euille- 
rées  de  la  même  potion.  A  dater  de  ce  moment,  son  état  s'améliora  d'une 
ftiçtm  si  rapide,  qu'une- bcure  après,  lorsque  J*aflai  Te  voir.  Il  irait  re- 
pris ses  sens  et  demandait  à  uriner»  mais,  le  croyant  encore  en  délire, 
on  ne  lui  avait  pas  permis  de  se  lever.  Je  1c  fis  aussitôt  descendre,  ac- 
compagné par  ses  camarades;  après  atoir  uriné  copieusement,  il  revint 
seul  à  sa  chambre,  se  plaignant  seulement  de  maux  dé  tête.  A  quatre 
heures,  il  mangeait  sa  soupe,  comme  à  i'ordinulre. 

«  Je  doute  que  l'ammoniaque  en  inhalation»  recommandée,  en  ces 
derniers  temp9,  eût  agi  aussi  rapidement  que  l'a  fait,  dans  ce  cas,  cet 
agent  thérapeutique  administré  par  la  voie  stomacale.  Du  reste,  ces 
deux  modes  peuvent  être  employés  simultanément;  et  le  dernier, 
l'inhalation»  demeure  une  ressource  précieuse  lorsque  l'état  comateux 
s*oppose  à  la  déglutition.  » 

Note  dm  ÊtéJactêur.  L^acétate  d*aromon laque  pris  dans  les  ioèmes  Hf* 
constances»  à  la  dose  de  4»  Set  16  grammes»  fait  cesser  l'Ivresse  et  ne 
présente  pas  les  dangers  que  présente  l'ammoniaque. 

DES  CAUSE!  QUI  aETARBKNT  EU  FAANGB  LES  PAOGl£S  »R 
L'AQRICULTUEB.  •--  PLANTEi  NUISIBLES. 

L'infériorité  de  l'agriculture  française  est  évidente  pour  tous  ceux  qui 
compar«:ut  les  produits  qu'elle  fournit  à  l'étendue  du  sol  qu'elle  occupe  ; 
aussi  faut*il  féliciter  le  gouvernement  de  chercher  par  tons  les  moyens 
posïibles  à  Taméliorer.  L'une  des  causes  qui  entrave  le  plus  ses  progrès* 
o'est  ce  luxe  parasite'de  plantes  sauvages  qui  eavahlsseat  chaque  année 
les  terres  cultivées  et  couvertes  de  plantes  utUes.  Il  est  vrai  quelintro- 
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duMtoii  dM  plûnits  sanfiei  et  la  sttbsHf tiHon  de  la  culllire  ktfèMbê  I 
l'aHcien  titMleBieiit  j^eserit  fMr  Charlemagne  d»nâ  ses  Capitutalres,  oui 
•entlblf^meiil  eontflbué  âu  nettoiement  des  terreê  arables;  mais  si  les 
biuages  réitéra»  si  IM  cttlturea  fbttrragères  ditei  itouffânies,  permet- 
tent chaque  année  la  destruction  d*an  grand  nombre  de  |>lantcs  nuisi- 
bles, ces  travaai  aortt  ««pendant  insuffisants,  dans  beaucoup  de  localili^ 
poar  cMsaf  f  èr  ao  sol  la  ptopireté  quHl  a  acquise. 

Gela  vient  da  ce  que  c»s  plantes  fte  propagent  avec  tine  facilité  ei** 
trdmei  a  causé  de  la  légèreté  de  leul^  semencei.  Transportées  par  leé 
venta  dans  toutea  lea  directions,  leê  gralneâ,  qui  protiennent  toujours 
d«  localités  où  les  cultivateurs  négligent  de  détruire  les  mauvaises  her- 
bes» se  répondent  sur  les  tïbamps  déjà  nettoyés,  s*y  développent  et  don-^ 
«eut  nals^anec  à  des  myriades  de  liantes  que  Tagriculteur  éclairé  voit 
apparaître  aveceffH)i,  car  elleal^>blige^ohti  de  nuuveaoi  travaui,  à  de 
noilvHles  dépenSf^s^et  élèveront  ainsi  le  prit  de  revient  des  produits. 
Gel  envnbi.^aement  naturel  d^a  terres  cultivées  avec  soin  Juétifle  donc 
aospiettient  les  vdlut  émia  depuis  al  longtemps  par  inntea  M  aociétéa  et 
les  comices  d*agrlctillure,  concernant  la  destruction  dea  plantes  nui- 
sibles. 

AU  premier  rang  de  ces  plantes*  il  fliut  signaler  lea  ctiifdnAs,  la  eus* 
eute  et  le  gui.  le  ne  mentiotane  pas  la  $afiPè  ou  ntôutardé  sauvage,  ta 
fii-Bthèlie,  le  to^uéitài^  la  tdqaéhnnle  des  blés  et  lé  Wiitampyre,  car 
leurs  aediences,  vu  leur  poids,  be  sont  pas  tran»portées  d*uo  champ  sur 
Mil  autre.  D'ailleurs  si  quelques-unes,  celles  de  l'ivraie  enivrante  {foHitrH 
it^ufetifum)  et  de  la  nielle  {âgrbstemma  gtthago),  ont  des  cottééquencea 
fâcheuses  quand  elles  se  mêlent  aut  semences  de  firoment  ou  dé  seigle 
destinées  è  la  consommation,  un  simple  eiamen  suffit  pour  reconnaître 
al  ces  grains  alimentaires  comportent  quelques-unes  de  cea  mauvaises 
semences. 

Les  tharâmii  nuisent  d*ufie  manière  si  déplorable  à  la  culture  des  d-^ 
réaies,  ils  se  propagent,  f^ar  leurs  semences  légères  et  munies  d'aigrettes, 
avec  une  si  grande  fàcttlté  dans  IcS  terres  calcaires  ou  les  terres  marnées 
et  chaulées,  que  plusieurs  préfets,  outre  autres  ceux  des  départements 
de  SeInc-ct'Oisc  et  de  la  tolre*lnférieure,  ont  pris  dans»  ces  derniers 
temps  des  arrêtés  dans  le  but  ri^ohllgcr  les  cultivateurs  &  les  détruire. 
Ces  arrêtés»  qui  répondent  h  la  circulaire  que  le  ministre  du  commerce 
adressait  aux  préfets  1c  4  septembre  1835«  ont  produit  déjk  de  bons  effets. 
Toutefois,  il  est  nécessaire  qtrune  loi  leur  donne  plus  de  force,  en  élc- 
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Tant  la  péDalItë  que  peaveat  encoorir  les  agricalteors  négligeats.  Il  fa«* 
dralt  aussi  qu'elle  obligeai  radministratioD  des  ponts  et  chaussées  et 
celle  des  conmanes  A  faire  détruire  les  chardons  qui  croissent  sortes 
berges»  le  long  des  routes,  dans  les  chemins,  les  sentiers  publics  et  sur 
les  terrains  communaux. 

Quand  on  songe  stcc  quelle  ficlllté  les  chardons  se  mnltiptient»  «a 
grand  nombre  que  l'on  en  rencontret  dans  certaines  localités*  sur  toutes 
les  terres  que  la  charrue  n'ameublit  pas,  on  a  peine  à  comprendre  que 
Jusqn^à  présent  on  n'ait  pas  cherché  à  éviter  par  des  mesures  générales^ 
les  pertes  considérables  qu'ils  fuiit  éprouver  chaque  année  A  ragrical- 
ture.  Mais  si»  dans  toutes  les  contrées  où  les  chardons  pulluleur,  il  im« 
porte  d'obliger  les  cultivateurs  à  en  purger  leurs  terrest  11  faut  aussi 
forcer  les  administrations  municipales  à  détruire  ceus  qui  croissent 
sur  les  terres  qui  constituent  une  propriété  publique.  La  loi  devrait 
donc  autoriser  les  préfets  à  faire  échardonncr  aui  frais  des  communes, 
les  terrains  sur  le.«quels  cette  opération  u*auralt  pas  été  pratiquée,  par 
suite  de  la  négligence  ou  de  l'insouciance  des  maires.  Si  une  loi  spéciale 
contenait  une  pareille  disposition»  elle  produirait  des  résultats  que  n'ont 
point  encore  obtenus  les  an  étés  préfectoraux  dont  Je  viens  de  parler. 

Le  gui  (viscum  ulbum%  L),  cette  plante  que  les  Druides  regsrdareat 
comme  un  présent  du  ciel»  «polqu'il  ne  vive  que  sur  les  arbres  est  tout 
aussi  nuisible  que  les  chardons.  Ix>rsqu'il  se  développe,  comme  cela  « 
lieu  souvent»  en  quantité  considérable  sur  les  arbres  friûtlers,  le  poi- 
rier, le  pommier»  l'amandier»  etc*,  il  les  rend  toujours  moins  productif^. 
Les  cultivateurs  de  l'Ouest  le  savent  parfâ  item  eut  et  cependant  ils  se 
gardent  bien  de  le  détruire.  Ne  dirait-on  pas  qu'ils  veulent  rappeler  par 
cette  négligence  impardonnable  qu'ils  descendent  des  Kimris,  cet 
hommes  du  gui  de  cbénet 

Le  tort  que  ce  parasite  fait  aux  arbres  sur  lesquels  ses  semences  vis- 
queuses se  sont  fixées  est  considérable,  car  il  arrête  la  sève  dana  sa 
marche.  On  a  d'autant  plus  d'intérêt  à  le  détruire  qu'il  se  propage  fa* 
cilenient,  car  les  oiseaux,  les  grives  principalement ,  qui  recherchent 
SCS  baies»  transportent  celles-ci  d'arbre  en  arbre,  et  l'on  sait  que  la 
graine  conserve  sa  fjculté  germinative  après  avoir  passé  i  travers  le 
corps  des  oi.<(caux.  Cette  destruction  sera  toujours  facile,  puisque  les 
semences  ne  mûriKsent  qu'après  la  chute  des  feuilles  des  ailtres  sur 
lesquels  II  s'est  développé. 

Mais  si  le  gui  est  A  bon  droit  considéré  comme  une  plante  nuisible  et 
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eavtliiflsante,  il  est  cependant  moins  redoutable  que  la  cuscnte,  qui  s*op- 
poae  k  la  propagation  dea  prairies  artiflcielles.  Son  action  malfaisante  est 
telle,  obserfe  Scliwer.i,  que  dans  certaines  localités  on  s*e8t  tu  forcé 
d'abandonner  la  culture  de  la  luicrne.  Une  loi  qui  ordonnerait  partout 
la  deatruction  de  cette  plante  rendrait  donc  nn  immenae  service  à  Tagri- 
culture.  Aloi-Sy  et  alors  seulement,  les  graines  qu'elle  produit  en  abon- 
dance ne  mût  iront  plus  avec  autant  de  facilité,  et  les  agriculteurst  en 
acbetant  des  semences  de  luserne  ou  de  trèfle,  auront  Tespérance  de 
lea  avoir  plus  pores  que  par  le  passé.  Cest  par  suite  de  ce  mé1ang« 
que  la  cuscute  se  proftage  de  plus  en  plus  chaque  année.  Ce  résultat 
n'a  rien  d'étonnant.  La  marguerite  des  blés  a  été  introduite  dans  leDa- 
ocmarck  et  le  Hanovre  en  173^  avec  dea  bléa  élrangera,  et  elle  s*est  tel« 
lement  multipliée  dans  les  cbampa  depuis  cette  époque,  qu'on  regarda 
aujourdliui  aa  destruction  sinon  comme  impossible  du  moins  comme 
tièa  difficile.  Peut<4tre  en  a»t-il  été  de  même  de  la  cuscute;  on  sait^en 
effet»  que  les  graines  de  cette  plante  parasite  ne  se  dlstingoent  pas  fscile- 
nent  des  semences  de  la  luierneetdu  trèfle. 

Toutefois»  la  ruscute  ne  se  prop.ige  pas  seulement  par  le  moyen  de 
ses  graines,  elle  se  reproduit  aussi  et  bien  plus  aisément  et  plus  promp- 
tement  par  fragments  de  liges  ou  de  filets.  C'est  ce  mode  de  propaga- 
tion qui  a  conduit  quelques  cultivatetirs  A  la  considérer  comme  une 
plante  contagieuse.  Il  eat  donc  nécessaire  d'empêcher  les  agriculteurs 
de  transporter  des  liges  vei  tes  de  luierne  on  de  trèfle  auiquellea  adhé- 
reraient des  filaments  de  cuscnte,  et  pour  cela  il  ÙLUt  les  fèrcer  à  la  dé- 
truire sur  les  places  où  elle  s'est  développée.  Mais  il  ne  suffirait  pas  que 
la  loi  les  contraignit  à  s'occuper  de  cette  destruction»  il  ftiudrait  aussi, 
comme  le  proposait  le  ministre  de  rintérieur  en  1035,  qu'en  cas  de  ré- 
cidive, l'article  474  du  Gode  pénal  fût  rigoureusement  appliqué  aux  con- 
trevenants. 

Cette  pénalité  serait  d'autant  plus  Juste»  que  l'agriculture  possède  au« 
Jourd'hui  des  moyens  économiques  et  rapides  propres  à  détruire  presque 
complètement  cette  mauvaise  plante. 

Pour  nous  résumer,  Tagriculture  compte  donc  parmi  les  Tégétaiix 
indigènes  qui  envahissent  annuellement  ses  champs,  trois  plantes  qui 
chaque  année  lui  font  éprouvei^  des  dommages  incalculables,  et  qui 
s'opposent  à  ses  progrès.  Cet  état  de  choses  appelle»  de  la  part  du  goa- 
vcrnement,  une  sérieuse  attention.  Le  Jour  où  une  loi  obligera  lea  cul- 
tiTateora  à  arracher»  à  couper  ces  plantes  naiaiUesy  uEe.ère  nouvelle 
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s'oiiTrira  poqr  VagricttUure  fracçaise,  «l  1iie|it6t  «put  ànnm  U  Mlit« 
factiçD  de  voir  lea  terrea  çultUéea  devenir  aoasî  |uropr€«|  auui  prddiMiv 
livet  en  cér^ales^  que  ceUea  que Toa  admire ep  Angleterre! 

BI^LIOOEAPPIGi 

MMMMmAMm  DM  eAlfCItDm  BtÉDlCIfTAUBS» 
êutiemmi  la  éeserlptiont  f  éducation^  la  conservation^  la  reproduction^ 
loi  maladies,  Femploit  le  dégorgement  et  le  commerce  de  ces  «jia#- 

4SKM*i«  4a  l'hwiàaa  494  maraU  à  saagsau  ; 

••r  M*  eh*  ViRMONB»  pliarmae.  en  chef  ée  la  Salpétrière,  membre  de  la 
SMiété  atatisti^Qe  de  France  et  de  la  Sooiéid  d'hydrologie  médicale; 

Aieo  ae  figurée,  dont  4  tnterealéea  dans  le  telle.  —  Prii  :  tt  fr. 

Ferbf  ehea  eermer-Baillière,  libraire-éditeur»  17,  rae  de  rseole-de- 

Médeoine. 


Mnwafe  qve  nona  annonçona  au}oard*hai,  et  qnl  a  para  il  y  a  qnel- 
^nfl  P^  ^tff^  «ona  le  point  de  Tue  pratique»  tout  ce  qoi  a  été  publié 
Itiaqu^à  oe  }oi»  aur  la  nuliiplleation  et  la  eonaerfatfon  dea  aangsues 
«édieinalei. 

flfeat  dana  |e  bat  laoable  de  fiielllier  l*eitenalon  de  eette  nouvelle  In- 
dnatrie,  quVui  eateu  droit  de  désigner  aoaa  le  nom  â*hirmdoeui/are,  que 
Fauteur, M. cai.Fermond,  a  eu  rheureuae  Idée  décomposer  ce  livre,  en  re- 
cnelilant  fout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  Importante  question;  en  retran- 
chant solt  les  répétitions,  soit  les  choses  inutiles  on  depeu  de  faleur  pou'* 
la  pratique. 

Le  plan  adopté  par  Tanteur  est  méthodique,  propre  à  l'étude»  et  sous 
ce  point  de  Tue,  nécessaire  autant  aux  élèves  en  médecine  qu'au  élèTes 
en  pharmacie. 

Les  cinq  parties  qui  composent  l'ouvrage  comprennent: 

Via  alauificaiioa  des  espècosl  2*  les  études  anatomfques  et  pkysio» 
hgiques  dea  9aag$uas\  r  leur  multiplication  ou  htrudocttlture;  4*  rem- 
filaêt  h  dégargamêmi  et  le  oommeree  de  ces  animaux-,  5*  ef^n  l'hirudc 
ouiturê  enmagéê sous  h  potni  de  vue  de  thygièuc  H  delà  saluêrité 
puklifuea, 

a^  suptom  appliqué  aux  ftdt»  pratiques  sur  l^emplol 
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4m  MHIsaM»  Ift  dégorgeHMiit  |itr  dUtra  myetta»  leur  eomneffie»  leur 
Importation,  leur  eiportalioD,  leur  traiMpori»  et  lea  fraudes  dont  ellea 
sont  Tobjety  ainsi  qae  les  moyens  de  lea  coQstater  et  de  les  reconnaître. 

Peur  composer  son  litre,  Tautenr  avoue  qu'il  a  dû  s*a!der  soit  des  ob« 
serTstions  et  travaux  publiés  antérieurement  par  diycrs  naturalistes, 
«natomistea  et  pharmaciens  dont  il  rappelle  honorablement  les  noms, 
aolt  des  stIs  et  communications  directes  qui  ont  été  faites  par  des  sa- 
Tants  modernes  qu'il  a  consultés,  soit  enfln  des  traductions  ;  en  géné- 
ral M.  Fermond  a  puisé  à  toutes  les  sources  oh  des  documents  pouvaient 
être  utiles  à  l'accomplissement  de  Tœuvre  qu'il  a  entrepris. 

Son  rôle  n*a  pas  toujours  été  celui  d'un  copiste  et  d'un  narrateur  û* 
dè(e  des  expériences  et  observations  d'autrui;  ses  propres  observations 
lui  out  fourni  un  contingent  qui  fait  une  bonne  partie  de  l'ouvrage. 
Çest  ainsi  qu'on  retrouve  les  idées  particulières  h  Vsmitur^  «ur  U  po- 
lycolorationtV  adhérence  ^  la  succion^  le  sommeil,  le  mode  de  reproduc- 
tioDf  par  ovo-viviparllé,  des  aangsues,  les  procédés  qu'il  met  en  pra- 
tique pwat  teaiNiorger» et  le»  eipériençes  qu'il  afaitea  sur  Uconserva*- 
tittB  de  eea  annélidea  aquatiques.  Pour  arriver  à  ce  bot,  M.  Fermond 
doBBe  la  deaeriptien  d*un  marais  qnll  propose  à  cet  effet,  et  des  appa- 
reils qui,  d'après  lui,  remplissent  les  meilleures  conditions  pour  cette 
conservation.  Dans  le  texte  sont  intercalées  des  figures  gravées  sur  bois, 
qui  ajoQtent  à  llntérèt  de  l'ouvrage  en  rendant  plus  faciles  les  descrip- 
tions de  divers  procédés. 

Deux  planches  litbOgraphiées  représentant  les  parties  anatomiques 
des  diverses  sangsues]  employées,  terminent  cette  utile  et  intéressante 

moaufraphie^ 

L'auteur  a  fait  tqoaaea  e^forts^iiq  décrivant  ]qofpement  les  carac- 
tères des  sangsuesjpour  faire  distinguer  nettement  les  vraies  sangsues 
des  fa»stn^  H$  èoiuKê  éts  m^uvaêse»,  cl  es  général  tevlea  eelks  qui 
seraieBt  mélangeai  ^^s  le  eammêr^  at «e  te  smmgsueê  médUimales 
qu*on  emploie  dana  l'art  d«  guérir. 

L'extrait  qiM  BBua  duBuona  kk  in  pla»»  d'aprèa  lequel  a  été  conçu 
l'ouvrage  de  II.  Fermond»  fait  voir  combien  l'auteur  a  mis  de  soins  k 
compléter  une  monographie  utile  tout  À  la  fèia  aux  éleveurs  de  sang- 
aues,  aux  négocfants,  aux  médeeins  et  aux  pharmacien».  Noos  pensons 
que  M.  Fermond  a  atteint  sou  but,  et  que  les  sciences  médicales  lui  sau-» 
ront  gré  d*avoir  publié  ce  livre>  qui  présente  ub  si  haut  intérêt. 

J«-L.  h. 
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aBBaBaaKBaBaggaaagggrasaacsegaa^sam  I  '   mi    ggaaBB^aaa^aagaeaaat— aca^ 
NOVVBAU  rORMULAIRB  MAOMTRAL, 

précëtlë  d'une 
Ji/otice  sur  Us  hâpUaux  de  Parist  de  généiûliiés  sur  Vari  de  formuler, 

suivi  d*uD 
Précis  sur  les  eaux  minérales  natyrell^^  et  artificielles,  d^un  mémorial 
thérapeufiquf,  de  notions  sur  l'emploi  des  contre^poisons  et  sur  les 
secours  à  donner  aux  empoisonnés  et  aux  asphyxiés  ; 

Par  U.  Bouchaudat,  professeur  d'hy^^iène  A  la  Faculté  de  médecîot 
de  Paris  pharmacien  en  chef  de  rsôtel-Diru,  etc. 

Septième  édition  corrijrée  et  augmentée. 

1  toi.  in- 18  de  510.pitge9.    ^    prix  ;  3  fr.  50  c. 

Paris,  A  U  Librairie  médicule  de  Germer  Baillière,  roe  de  l'^le'de- 

Mé.lecine,  17. 


L'art  bb  formuler, 

contenant  : 
!•  Les  principes  élémentaires  de  pharmacies  ^  les  tables  sym^Oiques, 
a  des  substances  médicamenteuses  titées  des  trois  r^gnes^  avec  leurs 
doses  et  leurs  moites  d'administration  :  h  des  eaux  minérnlesem^ 
ployées  en  médecine  :  c  des  substances  incomputihles  ;  T  les  indications 
pratiques  néressatres  pour  composer  de  bonnes  formules; 

Par  M.  DBvcnAMPS  (d*A?.')lton},  pliiirmacicii  de  la  maisoa  impériale 

de  Ciiart'utoii,  etc. 

I  ?ol.  grand  in*18  de  478  pages,  avec  19  û^,  —  Prit  :  4  fr.  50  c. 

Paris,  A  la  Librairie  médicale  de  Germer  Baillière,  rue  de  i'&Hire-de* 

Uédccioe,  17. 


L'ALGOIMIB  ET  LES  ALCIIIMI8TE8  , 


OU 


Essai  historique  et  critique  sur  la  philosophie  hermétique; 

Par  M.  Louis  Figuier  ,  agrégé  A  TEcule  de  pharmacie  de  Paris. 

1  TOI.  in- 18,  formai  Cbarpemier.  —  Prit,  3  f r.  60  c 

Chea  Victor  Lecou,  éditeur,  lO,  roe  du  Bouloi. 

Le  curieux  ouvrage  que  M.  Figuier  vient  de  publier  sur  Vakhimie  ti 
les  alchimistes^  intéresse  d'une  manière  toute  particulière  les  cbiml>tes. 
Personne  n'ignore  que  l'alchimie  a  dorme  Dai.<jiance  à  la  chimie  moderne 
et  que  c'est  la  recherche  de  l.«  pierre  pbilusophale  qui  a  amené  les  dé- 
couvertes fucccisifcsqui  devaieBi  aboutir  A  la  création  déflAiU?e  de  la 
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chiinia.  Main,  si  tout  le  inond«  est  pArfailement  fixé  sur  et  Mt  général, 
il  faul  reconnaître  que  les  notions  actuelles  s'arrélent  là»  car  Ton  est 
fort  embarrassé  lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  un  compte  eiact  de  ce 
que  fut  réellement  ralchimle  pendant  la  période  si  longue  où  elle  a  oc- 
cupé lant  d*ei>prits,  et  quelles  idées  dirigeaient,  dans  leurs  travaux,  les 
chercheurs  de  la  pierre  phUosophale  et  de  Vélixir  de  tongue  vie.  Aucun 
ouvrage  n'avait  été.  Jusqu'ici,  consacré  en  France,  à  Texamen  de  cette 
question.  U.  Figuier  a  donc  rendu  un  service  Important  à  la  science,  en 
se  livrant  à  des  recherches  spéciales  sur  cet  objrt.  Ajoutons  que»  parle 
charme  et  Tiotérét  de  sa  rédaction,  V Histoire  de  Paichimie  et  des  alchi* 
mistes  fait  goûter,  dans  sa  lecture,  instruction  et  profit  à  la  fois. 

L'ouvrage  de  M.  Figuier  comprend  quatre  parties  :  1*  un  exposé  des 
doctrines  et  des  opinions  des  alchimistes,  avec  le  résumé  des  principales 
découvertes  chimiques  réalisées  par  les  philosophes  hermétiques  pen- 
dant leurs  longs  travaux.  L'anatyse  des  différens  moyen»  employés  par 
eux,  pour  découvrir  la  pierre  phiiosophalr,  est  un  épisode  très  curieux, 
de  cette  partie  de  Touvrage;  2*  une  étude  historique  sur  le  rôle  impor- 
tant que  l'alchimie  a  Joué  dans  la  société  du  moyen  âge;  3*  le  résumé 
d'une  partie  des  événements  siuguliern,  désignés  sous  le  nom  défaits 
de  transmutation  méttiifique^  et  dans  lesquels  un  grand  nombre  d'in- 
dividus de  toutes  les  classes  ont  prétendu  et  fait  croire  qu'ils  fabri- 
quaient de  Tor.  C*e)>t  ici  que  s^  place  une  série  de  biographies  exlré* 
mement  curieuses  de<i  alrhi mistes  les  plus  célèbre'»,  tels  que  Nirofas 
Ftamrl,  le  co<mopolije;  Phila'ète,  Sendivogius,  Richtausen,  Lascaris, 
Bœlticher,  Gafilano,  etc.;  4°  enfin,  une  étude  sur  Yafchimie  au  dix-neu* 
vième  siècle^  d:ins  laquelle  l'auteur  montre  qu'un  assez  grand  nombre 
de  personnes  persistent  aujourd'hui  à  professer  les  opinions  de  l'alchi- 
mie et  à  s'adonner  k  tt$  pratiques. 

Tel  est,  en  résumé»  le  contenu  de  l'ouvrage  de  M.  Figuier»  dont  nous 
ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  comme  œuvre  instructive  et 
Satéres>anle  sur  un  sujet  encore  fort  peu  connu. 

Comme  l'analyse  ptécédente  ne  peut  donner  une  Idée  complète  de 
l'ouvrage  sur  tes  aiehimistest  nous  reproduit  ons  ici  quelques  pages  de 
ce  volume,  afin  démontrer  quel  iniéiét  l'auteur  a  su  répandre  sur  ses 
récit?.  Entre  beaucoup  de  morceanx  du  même  genre  qu'il  nous  serait 
facile  de  citer,  nous  choisirons  ia  vie  de  i'alckimiste  B^gitieker,  qui  of« 
flre  une  impof  tance  particulière,  puisque  c'est  à  cet  alchimiste,  disciple 
de  Lascaris,  qu'est  due  la  découTerte  de  la  fabrication  de  la  poroolalocy 
allai  f  ne  le  ricoBU  M.  Fif  aiert  que  ttoot  laisaoo»  pir  1er  : 


«  ]eaii«F»^4rlcB<«tticber  était  né  1«  4  février  l«Ra,*  $e1i1iiil|i  4ai« 
)fi  VoigiUad^^Q  Saiiç.  (1  f4t  en  grande  partie  élevé  à  Magdebourg,  ■««« 
près  de  $an  père»  qmï  remplîasait  des  fonctions  à  la  ipdnnaie*  Ce  der- 
nier aiait  les  idées  vanifestenieot  lournées  aoi  sciences  occnltes»  et  pré^ 
tendait  posséder  le  secret  de  la  pierre  philosapUale.  G*est  prohableinent 
|i  réducation  qu'il  reçut  de  son  père  que  le  }eun«  Bcitticlier  dut  les  pré- 
dilections qu'il  manifesta  de  trè^ittonnç  liear«  pour  les  sdeMies  seerèles, 
U  ayait  une  dose  tr^  prononcée  de  superstition»  et  nett«i|  une  oertntnc 
tniportancç  4  être  né  le  dimaucbe»  ce  qui  lui  donnait*  d'après  «o  pré* 
jugé  du  temps,  la  faculté  de  lire  dans  l'avenir,  ijaiit  eu  |«  mallMur  de 
perdre  son  père»  et  s^  mère  a*étant  remariée  en  secondes  noets»  Il  dul 
longer  k  cml^ssser  une  profession.  U  n'aiait  quo  dli-neuf  ans  l«fsq«'ii 
eutra  comme  sppreotl  c)ies;  l'apoUiicaire  Zoro»  à  B«rUn.  Coi^t  en  ]70l, 
ç'est-à*4ire  rannée  mémo  de  son  entrée  en  pbarmaeiet  qu'epi^ni  lino 
le  commencement  de  sa  liaison  avec  Lascans,  et  cea  eonv«fsnlV«iis  inli^ 
pocs  dans  lesquelles  le  Jeqoe  appventi  confiait  au  grand  nd^tt  ses  étu« 
des  herméiîques  «t  sa  lecture  «saiduetic  ftasiie  Vslepiin  (i>. 

a  A  peiue  eut*il  reçu  de  Lascaris  la  haute  mission  dont  g«  grand  m^lre 
Tsvait  jugé  digue;  A  peine  eut-il  fait  sa  première  protection,  quels 
Jeune  initié  Jura  de  ne  plus  livre  quo  dans  U  société  des  lOcliimistes*  Ou 
a  TU  comment  il  s'était  empresséji  lout  aussitôt,  do  quitter  le  labora* 
toire  de  maître  ;|Soru.  Ce  dernier,  néanmoins,  ne  tarda  pM  A  lui  offrir 
une  occasion  d'j  rentrer,  avec  l'espoir  secret  de  l'y  retenir.  Il  inviu  à 
dîner  le  jeune  Bostticher,  un  jour  qu'il  recevsit  A  sa  table  deni  per- 
sonnes étrangères,  le  prêtre  Wioklev,  de  MagdebouOrgt  et  lo  prMrc 
9orst«  de  Malcbon«  Les  oonvifes  de  maître  Sorn  réunirent  le^te  kwr 
âfquence  pour  peisuader  au  jeune  buosmede  revenir  A  sa  pmfnaioii  <| 
de  renoncer  A  un  art  chimérique.  ftOamaia,  lui  dil*eB»  vwis  «n  rc»' 
a  dre^  possible  l'imposaiblow  »  4  ces  mots,  le  jeune  boMme  se  levant  : 
e  Impossible!  »  a'é«riM-U  d'un  ton  furîeuii;  et  U  se  dirigea  ausaitdt 
vers  le  laboratoire,  disant  qu'il  allait  eiéculer  cette  cbeae  knpeaelUt. 

«  Tous  les  couvivea  t'ajaut  ssdvl  dans  le  laberaioim»  Beeiticàer  prit 
UU  creuset»  et  so  disposa  A  y  foudre  du  plomb,  mala  on  l'eu  délM»M. 
daus  la  crainte  que  |e  métal  qu'il  allait  employer  n^4t  subi  «unique 
préparation  préalablo*  Ce  fut  donc  de  Targenl  qu'il  y  plaça)  il  cm  prit 
un  poids  d'environ  trois  onces,  q}(\i  cbauiCa  (or lemebt  dans  lu  ereu* 


(1)  Pans  lecUapitra  qui  jirécède  œl^i^,,  rauteur  a  r^cqutéw  èfi% 
posd«  Lascaris^  Isa  ^««M^^  WU^  4<^i4|  lia  de  BqHti^Okfi^ 
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«^,  Av  haut  (l«  quelques  ipsuuts,  tiranl  4e  a»  pftche  90  f>e|U  f|a<Mii| 
4' Argent,  Il  y  P'it  un  peu  de  pierre  pliil<i9opli«les  c^était*  ii^ui  4il 
S<>^piiederi  une  stth«t«iice  ayant  la  forme  d*uD  verre  couleur  rouge  de 
feu.  Boettichcr  en  Jeta  un  petit  gra»  sur  rarfentfuedu  et  chauffa  plue 
^t^  Knfiu  \\  coula  le  métal  et  le  moBtra  aux  incrédulei»  qui  furent  for- 
cée de  reconnaître  que  c'était  de  For  parfaitement  pur. 

«  Itottiolier  f ivaU  en  grande  intimité  avec  un  certain  Siebert»  im^ 
vaUNur^  eomne  lea  Allemands  appellent  celui  qui  dirige  un  labornr 
loiro  fie  pbarmaoie.  Il  exécuta  aoua  ses  yeni  nue  projection  auaai  roi- 
nMrqnable  que  la  précédente.  Siebcrt  mit  dans  un  oreuaet  Imlt  once«  df 
noreure»  Beetliclier  j  jeta  groa  «omme  un  grain  de  lAé  d'une  poudrt 
f««ge  mêlée  à  de  la  eîre.  Le  mercure  ae  transforma  en  une  poudre  liruno 
qui  fut  mêlée  avee  huit  oneea  de  plomb  tenu  préaleblemont  «n  fnaioni 
Un  quart  d'heure  après»  le  tout  était  obangé  en  Qr« 

«  Par  les  tran&mntatlona  précé^entea*  et  par  qnek|iifa  autfCA  q^'il 
exécuta  pour  conralncre  d'autres  amis  incrédules,  Bœttirher  devint  en 
peu  de  tempe  le  ll«n  de  Berlin*  Seulomeni,  o^était  le  faui  Mon  delà  fa- 
hie,  car  il  n*en  avait  que  la  pean.  Cet  alchimiste,  par  procuration»  atv 
avrnlt  partout  qu'il  aavatt  préparer  la  teinture  pbiloiophiqne  qu'il  e»» 
ployait,  et  on  le  eroyait  pour  deux  molllé  :  d'abord  pareo  que  Uacarle 
ne  ae  montrait  pas;  ooaoite,  paifce  que  l'on  savait  que  talilcher  avait 
été  élève  obci  maître  Zoin,  ce  qui  fait  asset  voir  quelle  grande  opinion 
ou  avait  alors  des  élèves  en  pharmacie.  Il  faut  oroire  cepcndout  qu'un 
peu  de  satire  se  mêlait  à  celte  admiration,  car«  aelon  ftcbmieder»  on  m 
permettait»  à  Berlin»  d'appeler  notre  alchimiato  «d«piiM  inppim^ 

«  ies  bruits  de  la  ville  étant  parvenus  jufqu'à  le  cottr»le  roi  frédériç 
Guillaume  1«  voulut  assister  à  une  transmutation»  et  ordonna»  eu  con« 
séquence»  de  a'asaurer  de  la  personne  Oo  Bcatticber,  Qéjà  Tordre  était 
lancé  de  s'emparer  de  lui:  mais»  averti  à  temps,  il  sortit  de  Herlin  peu* 
dant  la  nuit  et  a'acbcmina  à  pied  vers  la  ville  de  Wittenberg.  Gomme 
il  venait  de  traverser  l'Elbe»  il  aperçut,  à  une  certaine  distance  derrière 
lui»  un  commandant  pruasieo  que  l'on  avait  envoyé  è  aa  pourauite.  Il 
n'eut  que  le  temps  de  sa  jeter  dans  un  iiols  voisin  pour  lui  échapper,  . 
€  Bnttlober  avait  un  onole  à  Wittenberg  ;  c'était  le  prof^fn*  Ooorgei 
Gaipard  Kircbmaier»  que  l'on  cite  parmi  lea  écrivaina  olchimiqufe}  H 
se  réfugia  chei  lui.  Malt  le  ro|  de  Prusse  voulait  è  toute  forço  po^aédgr 
ce  trésor  vivant;  il  le  âtdonc  réclamer  è  la  vUlo  de  Wîtlnnherg* commg 
iojet  pruiaiftBi  rar  «n  croyuJit  HfRiUcher  «é  è  l^«(tftatirg%  A«  Mil  sèté» 
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rë1fc4«ar  de  Saïf ,  Auguste  tl,  roi  de  Pologne,  le  récUmait  aussi  comnM 
•on  sujet.  C>8t  an  dernier  de  cps  detii  monarques  que  Bœitlrher  se 
rendit»  mais  sans  doute  dans  un  tout  autre  Intérêt  que  celui  de  faire 
trancher  entre  les  deui  cours  la  question  de  son  origine. 

c  A  Dresde,  radt'pt'e  fut  parfaitement  accueilli,  et  l'électeur  de  Saie» 
enchanté  des  prcufe»  faites  en  sa  présence,  s'empressa  de  le  nommer 
baron.  Une  fols  parvenu  aui  honneurs,  Bœtticbcr  oublia  tout  ;  il  ne  son- 
gea plus  à  ses  études  médicales  et  ne  fut  occupé  que  de  ses  plaisirs;  d'a- 
près le  train  de  Yîe  qu*ii  mena  pendant  deux  ans  dans  la  eapiiate  de  la 
Saxe*  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  avait  perdu  la  téie.  Il  se  lit  bâtir 
une  maison  superiMoù  II  donnait  desplendides  repas;  cet  rrpaa  étaient 
très  fréquentés,  parce  qu'il  ne  manquait  Jamais  de  mettre  une  pièce  d'or 
sous  la  seryietle  de  chaque  convive.  Les  dames  surtout  s'y  montraient 
empressées.  On  aimait  à  Jouer  avec  lui.  parce  qu*il  ne  cherchait  qn*A 
perdre.  En  un  mot,  il  était»  dans  la  grande  toolété,  le  cher  ami  de  tout 
le  monde. 

«  Toutes  ces  dépenses,  toutes  ces  prodigalités,  rehaussaient  beanconp» 
sans  doute,  l'apostolat  que  le  Jeune  adepte  accomplirait  avec  tant  de 
conscience  et  de  zèle,  mais  elles  faisaient  aussi  singulièrement  baisser 
sa  provision  de  poudre  philosophale.  Il  s'était  fort  gratuitement  mis  en 
tète  qu'il  pourrait,  giâre  aux  talents  que  chacun  lui  reconnaissait,  la 
renouveler  sans  recourir  à  La<carls.  Egaré  par  cette  illusion,  il  conll* 
puait  à  en  prodiguer  les  restes  sans  mesure.  Il  Unit  par  IVpuiser  Jna* 
qu'an  dernier  grain»  essaya  d'en  composer  d'autre  et  ne  put  y  réussir. 

«  Sa  source  d'or  une  fois  tarie,  les  dépenses  avaient  cessé  tout  d'nn 
coup  cbcs  l'sichimiste.  Les  courtisans  de  sa  fortune,  ses  parasites  ordi- 
naires et  extraordinaires,  commencèrent  naturellement  par  lui  tourner 
le  dos;  ensuite,  leur  ressentiment  s'étant  accru  avec  le  souvenir  drs  Jonls- 
sauces  qu'ils  avaient  perdues,  ils  le  dénoncèrent  comme  un  espion. 
Comme  celte  calomnie  ne  put  trouver  créance,  on  en  chercha  d'autres. 
Ses  domestiques,  mécontents  parce  qu'on  ne  les  payait  pas,  se  liguèrent 
avec  ses  ennemis  et  répandirent  le  bruit  qu'il  s'appt était  à  prendre  la 
fuite.  Dès  ce  moment*  et  sur  Tordre  de  l'électeur,  sa  maison  fut  entou- 
rée de  soldats,  et  ses  appartements  occupés  par  des  gardes  qui  le  retin- 
rent prisonnier  dans  son  hôtel.  Bœtticher  comprit  alors,  un  peu  tardt  sana 
doute,  mais  enfin  il  comprit  que  les  rois  ne  donnent  pas  gratis  des  bon» 
neura  et  le  titre  de  baron  aux  gsrçons  apothicaires, 
t  Cependant  Lascaris»  qui  voyageait  encore  en  AlleouigDei  n'avait  pas 
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perdu  de  Toe  son  Jeune  ami.  11  aTait  appris  son  départ  pour  Dreedeetce 
qui  lui  était  airifé  dans  la  capitale  de  la  Saie«  A  la  nantaise  tourourc 
^ue  raffaire  semblait  prendre,  il  regretu  d'être  la  cause  Indirecte  de  la 
situation  où  se  troufait  Bœtticber,  et  résolut  de  n'épaigner  aucun  sacri- 
fice pour  Ten  tirer.  C'est  dans  ce  but  qu'il  se  rendit  A  Bfrlin  en  1701. 

a  Pendant  son  séjour  dans  cette  Tille,  Bcstticher  atait  noué  une  liaison 
étroite  a? ec  un  jeune  médecin  nommé  Pascb»  homme  d'un  caractère  dé- 
cidé. Lascaiis  s'adressa  A  lui.  Dans  un  long  entretien  quilsenrrnt  em- 
senible*  Lasc^rls  lui  fit  une  peinture  émouvante  de  la  triste  position  de 
leur  aml«  et  le  persuada  de  se  dévouer  i  sa  délivrance.  Pasch  consentit 
A  se  rendre  à  Dresde,  pour  certifier  A  Auguste  II  rinnocencc  deBoetti— 
cher,  et  lui  pioposer  en  même  temps  une  rançon  de  huit  cent  mille  du- 
cat*. C«'pendant  le  docteur  Pasch  exprimait  quelques  doutes,  ayant  de 
la  peine  à  croire  que  L^acaris  pût  disposer  d*une  somme  aussi  considé- 
rable. Alors  le  grand  adepte,  le  prenant  par  la  main,  le  fit  entrer  dans 
un  appartement  relire,  «t  lui  découvrit  toute  sa  piovision  de  teinture 
philo:»opbale.  Elle  pesait  sii  livres.  Il  ajouta  que,  giAceA  son  art,  cette 
masse  changerait  cent  livres  d*or  en  de  noufelle  pierre  philosophale» 
laquelle  pourrait  convertir  en  or  trois  ou  quatre  mille  fois  son  poids 
d'un  métal  vil.  Gomme  dernier  argument,  Lascaris  fit  devant  le  docteur 
Pasch  une  transmutation  avec  sa  teinture»  et  finit  par  lui  promettre 
de  le  rendre  aussi  riche  que  Bœlticher  s*il  parvenait  à  le  délivrer. 

«  Comment  résilier  A  cet  éblouisiiant  étalage  de  rar^umen/ irr//fi>- 
tiblt^  Le  docteur  se  mit  en  route,  il  avait  A  Dresde  deux  parents» 
grands  seigneurs  et  très  li^fluents  A  la  cour.  Bsspérant  obtenir  par  leur 
crédit  une  audience  de  l'électeur,  il  s'adressa  A  eux  et  leur  communi- 
qua ses  projets,  liais  %e%  parents  étaient  gens  expérimentés  et  très  an 
fait  des  habitudes  des  cours.  Ils  Jugèrent,  avec  beaucoup  de  raison,  que 
l'offre  faite  an  roi  de  Pologne»  d'une  somme  aussi  prodigieuse,  ne 
pourrait  qu'assurer  mieux  la  captivité  de  Boetticher,  attendu  que  Ton  ne 
mettrait  pas  en  doute  que  tout  l'or  en  question  ne  dût  être  fabriqué 
par  le  prisonnier.  Ils  proposèrent  donc  de  n'adresser  au  roi  aucune  ou- 
verture et  de  travailler  en  silence  A  préparer  l'évasion  de  l'alchimiste* 

«  Pasch  approuva  ce  plani  il  s'installa  dans  une  maison  voisine  de 
celle  de  Boetticher,  et  commença  par  établir  une  correspondance  par  les 
fenêtres  avec  le  prisonnier,  qui  fut  ainsi  mis  au  courant  des  prépara- 
tifs faits  pour  sa  délivrance.  On  eut  bientôt  acheté  wê  domestiques, 
qui  devinrent  les  intermédiaires  d'une  correspondaiioe  plus  fACiie  et 
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|»m  dftë11lée>  Tobt  Alla  bitn  ini'itii'âti  iiii)iii«iit  oft  1«8  gMkl  ûû  tôt  n«> 
IMrçuretatqtt'it  fte  tratinaUi|ii«fqti«  icliod»et)tre  !«  tffeo*  attkSà.  L'ortfVè 
»ry|¥â  fttiftsItAt  de  â*eiDp»ri;!>  Ou  doctettf  Pasrht  qui  hit  Jrté  dans  la  Ibr»- 
tei-te^e  de  SoniicnMèiti  ;  tetticbfcr  lol-nèoiè  fût  efifek-mé  dana  cette  et 
Koènl^tetii,  et  tônfié  ^  la  garde  du  eokttte  de  tftthtmhaus.  tdutefbSi<Mi 
mft  à  sa  dlspôstilon  un  laboratoire  pour  lui  permettre  de  coatinaer 
ses  reebert'tièi  d^àlcblmlé. 

ft  Pascb  était  depuis  deuî  aus  et  demi  priflonnfer  de  t*ë1ectear  de 
Saxe,  lorsqu'un  des  soldats  qui  le  gardaient  se  montra  disposé  à  facill« 
ter  sa  fuite.  Tous  Jes  deux  se  Inlssèrent  glisser  le  long  d^une  corde,  qot« 
malheureusement,  n'atteignait  pas  jusqu'à  terre.  Le  soldat  s'en  tfrâ 
sans  accident,  mais  Pascb  tomba  sur  les  rochers  et  se  brisA  le  sterttom. 
Son  compagnon  le  traîna  comme  il  putjusqu^aox  frontières  de  Bohême 
et  de  là  A  bcrlloi  où  il  arriva  dans  le  plus  triste  état.  Comme  II  n*aTait 
pas  vu  Lascaris  depuis  le  jour  de  leur  entrevue»  Pasch  se  plaignait  avec 
aknertume  des  souffrances  et  des  dangers  auxquels  il  sMtait  inutilement 
exposé.  Ses  plaintes  élant  parvenues  Jusqu'à  la  cour,  le  roi  Frédéric  lé 
fit  venir  et  parut  écouter  avec  intérêt  le  récit  de  ses  Infortunes.  Ëiea 
Sûr,  dès  ee  mt)ment,  que  Èattichcr  n*était  pas  un  téritable  adepte,  ^ê- 
Mt\c  kie  le  regrettsit  plus  et  se  reprochait  peut-ëtrë  de  l'avoir  ponr^ 
BuItI  avee  uti  aebftrtieitient  qui  avait  causé  son  malheur,  et  par  contre- 
coup celui  du  pauvre  Pascb,  qui  mourut  six  mois  âpres  Son  àrriVée  à 
Berlin.  Les  dëiftils  qui  précèdent  ont  été  transmis  par  le  conseiller  DSp- 
pel,  qut  les  avait  appris  de  Pasch  lui-même  pendant  les  derniers  Jours 
de  la  Tie  du  pauvre  Jeune  homme. 

«  dépendant  Beetdcher  demeurait  toulours  enfermé  dans  la  forteresse 
de,  ReShigsteio.  ConAé  à  la  garde  du  comte  de  tschirnhaus,  Il  ne  dè^ 
tsîl  recouvrer  sa  liberté  qu*après  avoir  refait  la  teinture  philosopbale, 
OU  du  moins  indiqué  Ce  (|u*il  employait  pour.  la  faire,  deux  conditions 
presque  égales,  et  pour  lui  également  impossibles  k  remplir.  Hais  la  pa- 
tience dé  Pélecieur  était  &  bout  ;  Il  menaça  l'artiste  de  toute  Sa  colère. 
Dans  ces  conjonctures,  fioèttlcher  pouvait  s'attendre  aU  plus  sinistre  dé- 
ttoAiUÈnt»  lorsqu^un  lionheur  imprévu  vînt  le  tirer  de  danger. 

ft  Depuis  longtemps  on  s'occupait  en  Eurbpe  de  chercher  A  reproduire 
la  porcelaine,  que  la  Chine  et  le  JapoU  avaient  le  privilège  exclusif  de 
préparer  et  dont  la  fabrication  élait  tenue  fort  secrète  dans  ces  deut 
pnys.  Au  dix-septième  siècle,  les  princes  faisaient  entreprendre  beau- 
<^oupde  recherches  pour  trouver  la  manière  de  fabriquer  ces  précieuses 
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poteHM»  liai  ëtomiitaiit  par  Hnt  éelâr,  tear  duretë  el  Ut»  triosttidi^ 
dite.  L'élect^ttr  d6  Sate  a?alt  eonflé  au  ûomtft  thl-eurHed  Waltker  Me 
Tsthfrnhaas,  des  recherches  spéciales  dans  cette  directiofl.  Of,  c'est 
sottS  la  sufTeillaoce  particulière  du  comte  de  Tsctitrnhaiis  que  ft»ttl<« 
Oîieti  contMie  on  l'e  yn,  atait  été  piscé,  pal*  l'ordre  de  raettetlr,  dans  là 
forteresse  de  Kœnisgteio  poar  y  continuer  ses  trâv^nt  Slchlmiqties.Téift 
fflottt  des  essais  du  comte,  relatifs  à  la  fibricatloh  de  poteries  Analogues 
A  là  pon^elaine  de  la  Chine,  notre  adepte  fût  naturellement  condnft  à 
prendre  part  à  ses  trarant.  Son  «aient  de  chimiste  et  tes  connaissances  en 
minërafogie  Inl  donnèrent  le  moyen  d'obtenir,  dans  ee  genre  de  recher- 
ches» d'intéressants  résultats.  Le  comte  de  tschirnhaus  le  décida  alorl 
à  s*adonner  entièrement  à  ce  problème  industriel  plus  sérteui  et  plus 
Iniportânt  que  celai  dont  Tétecteur  attendait  la.solutlon.  tn  l7l[>4,Boettl- 
eher  découvrit  là  manière  d'obtenir  la  porrelatoe  fouge,  no  plutôt  un 
grès-oérame,  espèce  de  poterie  qui  ne  diffère  de  ta  porcelaine  que  psr 
Son  opACité.  n  parait  cependant  que  Bcetticher  n'a?ait  d^abord  composé 
cette  aoutelfe  poterie  que  pour  en  faire  des  creusets  très  réfraetalfcs 
en  tue  de  ses  opérations  alchimiques. 

t  Ce  premier  succès,  ce  premier  pas  dans  limitation  des  porcetaincâ 
de  lA  Chine,  satisfit  beaucoup  Télecteur  de.Saie»  et  c*est  pour  lui  faci- 
liter la  eontinoAtiou  de  ses  doubles  trarsus,  c*est-l^-dire  desrs  recher- 
ches céramiques  et  de  ses  elcpériencestl'alchimie,  que,  le  21  septembre 
170^,  ce  prince  lit  transporter  Boeitfcher,  de  la  forteresse  de  fco&nigstein, 
à  Dresde,  ou  plutèt  dans  les  environs  de  cette  Tille,  d.ins  une  maison 
pourvue  d*un  laboratoire  céramique  que  l'électeur  arait  fait  disposer 
sur  le  JungferhàsteL  C'est  là  que  Bœtticher  reprit  avec  le  comte  de 
Tsrhirnhans  ses  essais  pour  fabriquer  la  porcelaine  blanche.  On  ne  8*é<* 
tait  néanmoins  relâché  en  rien  de  ta  surveillance  dont  le  chimiste  était 
Vobjet;  il  était  toujours  gardé  A  vue.  Il  obtenait  quelquefois  la  permis- 
sion de  se  rendre  1  Dresde  ;  mais  alors  le  comte  de  Tschirnbaus,  qui  ré- 
pondait de  sa  personne,  l'accompagnait  dans  sa  voiture. 

«  Nous  prions  les  lecteurs  qui  seraient  tentés  de  mettre  en  doute  la 
véracité  de  ces  détails,  de  vouloir  bien  se  rappeler  qu'au  dix-septième 
siècle  les  nombreux  essais  que  l'on  fit  en  Europe  pour  la  fabrication  de 
la  porcelaine  furent  partout  environnés  du  secret  le  plua  rigoureux;  «- 
que  la  première  manufacture  de  porcelaine  qui  fut  établie  en  Saxe,  celle 
d'Albrecbtsburg»  était  une  véritable  forteresse  avec  herse  et  pont-Ievis, 
dont  nul  étranger  ne  pouvait  franchir  le  seuil  |  —  que  les  ouvriers  re* 
connus  coupables  d'indiscrétion  étslent  cotodamnési  comme  criminels 
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d*BUt,  à  ane  détention  perpétaelle  dans  la  fortercMe  de  KœniirsttlB, 
—  et  que»  pour  leur  rappeler  leur  detoir,  on  «^crlt ait  chaque  mois,  anr 
la  porte  des  ateliers»  ces  mots  :  Secret  Jusqu^au  tombeau  (1).  AioM»  ré- 
lecteur  de  Saxe  avait  deux  motifs  de  veiller  avec  vigilance  snr  la  per- 
sonne de  Bœtticber,  occupé,  sous  8t$  ordres*  à  la  double  recherche  de 
la  porcelaine  et  de  la  pierre  philosophale. 

«  Le  comte  de  Tscbirnhaus  mourut  en  1709;  mais  cet  év Mènent  mMa* 
terrompit  point  les  travaux  de  Boettîcher,  qui  réussit»  Tannée  suivante, 
à  fabriquer  la  véritable  porcelaine  blanche»  en  se  servant  du  kaolin  qu*il 
avait  découvert  à  Aue»  piès  de  Schnecberg.  C'est  au  milieu  de  i'ëiroite 
surveillance  dont  il  continuait  d'élre  entouré,  que  notre  chimiste  fut 
forcé  d'exécuter  les  essais  si  pénibles  et  si  longs  qui  conduisirent  à  oette 
découverte  importante.  Mais  sa  gaieté  naturelle  ne  s'alarmait  point  de 
ces  obstacles.  II  fallait  passer  des  nuits  entières  autour  des  fours  de  por- 
celaine, et  pendant  des  essais  de  cuisson  qui  duraient  trois  on  quatre 
Jours  non  interrompus,  Rœtticher  ne  quittait  pas  la  place  et  savait  te- 
nir stB  ouvriers  éveillés  par  ses  saillies  et  sa  conversation  piquante. 

«  La  fabrication  de  la  porcelaine  valait  mieux  pour  la  Saxe  qu'une 
fabrique  d'or.  Fort  de  Tavanlfige  qu'il  venait  d'obtenir»  certain  d'enri* 
cliir,  par  sa  découverte,  les  Btits  de  son  maître,  Bœtlicfacr  osa  avouer 
k  rélecteur  qu'il  ne  possédait  point  le  secret  de  la  pierre  philosophale, 
et  qu'il  n'avait  jamais  travaillé  qu'avec  la  trintureque  Lascaris  lui  avait 
confiée.  L'électeur  de  Saxe  pardonna  à  Bœtticber.  La  fabrication  de  la 
porcelaine  était  pour  son  pays  un  trésor  plus  sérieux  que  celui  qu'il 
avait  tant  convoité.  U»e  première  fabriqua  de  porcelaine  rouge  avait  été 
établie  4  Dresde  en  1706,  du  vivant  du  comte  de  Tsicbirohausi  uneautrede 
porcelaine  blanche  fut  créée  en  1710»  dans  le  château  d'Albert,  à  Meissee, 
lorsque  Bœtticber  eut  découvert  l'heureux  emploi  du  iLaolin  d'Aue.  Iket- 
ticber  rentra  dans  tous  ses  honneurs  et  même  dans  son  titre  de  baron* 
Il  reçut  en  outre  la  distinction  bien  méritée  de  directeur  de  la  manu* 
facture  de  porcelaine  de  DiCjtde.  Mais,  redevenu  libre  et  ayant  retrouvé 
sa  position  brillante,  il  perdit  les  habitudes  de  travail  qn'il  atalt  prises 
pendant  sa  captivité;  it  ne  mena  plus»  dès  ce  moment,  qu'une  vie  de 
plaisirs  et  de  luxe»  et  mourut  en  1719»  à  l'Age  de  trente-sept  ans.  » 


CDBrongnlart,  Traité  des  arts  céramiques,  tom.  II. 


le  Gérant  :  A.  GHBVALLIBB. 
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TAIRE,  DE  LA  BOUBBOULE  ET  DE   BOTAT; 

Par  M.  Thénard. 

Eu  reiournant,  celte  année,  aux  Eaux  du  Mont-Dore,  j'avais 
d'abord  ilnteniion  d'en  faire  une  analyse  exacte  et  d'analyser 
en  même  temps  les  sources  qui  en  sont  voisines,  savoir  :  celles 
de  Saint-Nectaire,  de  la  Bourbouleet  de  Royal;  mais  Tétat  de 
ma  santé  ne  m'a  pas  permis  d'exécuter  ce  projet;  je  me  suis  borné 
à  déterminer  de  nouveau  la  quantilé  d'arsenic  conienue  dans 
les  eaux  du  Mont-Dore»  à  rechercher  ensuite  si  les  autres  en 
contenaient  aussi  et  combien  elles  en  pouvaient  conienir.  La 
présence  de  ce  corps  dans  les  eaux  minérales  doit  avjirtànt 
d'influence  sur  leurs  effets,  qu'on  ne  saurai i,  ce  me  semble,  at- 
tacher trop  d'importance  à  le  doser  exactement. 

J'ai  toi^ours  agi,  dans  chaque  opération,  sur  10  litres  d'eau 
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réduite,  par  Tévaporalion  dans  une  bassine  d^argent,  à  environ 
12  à  15  cenlililres. 

Les  eaux,  ainsi  concenirées,  ont  été  conservées  dans  autant 
de  petites  bouteilles,  avec  les  dépôts  auxquels  elles  avaient 
donné  lieu  ;  puis  elles  ont  été  iransporiéei  au  laboratoire  de 
mon  fils,  à  Talmay,  où,  secondé  par  lui-même  et  par  ses  aides, 
MM.  RommierelBouilhon,j'ai  fait  les  recherches  dont  je  vais 
avoir  rhonneur  de  rendre  compte. 

Nous  avons  d*abord  examiné  quels  étaient  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  doser  Tarsenic  dans  les  eaux  minérales  quand  il  s'y 
trouvait  à  l'état  d'acide.  Trois  procédés  ont  été  expérimentés, 
ils  oui  donné  de  bons  résultats. 

Le  premier  consiste  à  transformer  l'arsenic  en  hydrogène  ar- 
sénié, dans  l'appareil  de  Marbh,  par  l'acide  sulfurique  pur  et 
le  zinc  distillé,  et  î\  décomposer  l'hydrogène  arsénié  par  la  cba^- 
leur.  Seulement,  il  faut  que  le  tube  soit  de  verre  vert  assez 
étroit,  protiîgé  contre  le  feu  par  une  lame  de  clinquant,  et  porté 
au  rouge  naissant;  il  faut  même  que  l'opéraiion  soilcouduîie 
lentement,  sans  cela  une  peiiie  partie  d'hydrogène  a^^énié  pour- 
rait ne  pas  être  décomposée;  il  faut  aus>î  introduire  l'acide  et  la 
liqueur  à  analyser  par  un  tube  droit  qui  doit  être  assez  large 
pour  que  l'air  s'en  dégage  aisément,  et  qui  plonge  presque  aa 
fond  d'un  petit  tube  en  verre  fermé  à  sa  partie  înférieore,  d'an 
diamètre  un  peu  plus  grand  que  l'autre  et  d'environ  2  1/S  cen- 
lîmèires  de  haut;  par  ce  moyen,  on  est  sûr  de  ne  perdre  an- 
ctme  bulle  de  gaz  et  de  pouvoir  introduire  les  liqueurs,  quand 
bien  même  elles  conlienrlraient  un  léger  dépdt  en  suspension. 
Huit  milHgrammes  d'acide  arsénieux,  bien  sec  cl  dissous 
»^nns  Tncidechlorhydrique,  nous  ont  donné  6™"'^8'-,03  d'arse- 
nic; le  calcul  donne  6n»'"iKr.,06 

Le  second  consiste  à  introduire  dans  le  tube  de  verre  vert, 
qui  doit  être  chauffé,  une  spirale  en  fil  fin  de  cuivre  rouge,  qu'on 
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pèse  avant  et  après  l'expérience  à  une  petite  balance  sensible 
à  moins  d*un  qaart  de  milligramme,  le  cuivre  contourné  en  spi- 
rale doit  étrot  avant  tout,  porté  au  petit  rouge  dans  un  loyau 
de  fer  où  sera  établi  un  courant  de  gaz  hydrogène  desséché 
par  la  poiasse  caustique  ;  pour  être  certain  qu*il  est  bien  dé- 
capé, on  l'y  laisse  refroidir. 

Il  est  bon  que  le  tube  de  verre  sott  assez  long  pour  le  pou* 
voir  chauffer  au  moins  à  &50  degrés,  là  où  sera  le  cuivre,  et 
plus  loin,  au  rouge  nais3ant,  afin  de  décomposer  à  cette  hantç 
température  les  petites  quantités  d'hydrogène  arsénié  qui  au- 
raient pu  ne  pas  être  en  contact  avec  le  cuivre  et  échapper  à 
son  action. 

En  opérant  sur  8  milligrammes  d*acide  orsénieux,  comme 
dans  répreuve  précédente,  on  a  trouvé  que  le  poids  de  la  spi« 
raie  avait  augmenté  de  6"**ïï'',07. 

Le  troisième  procédé  consiste  à  verser  dans  Teau  minérale 
nn  excès  d'acide  chlorhydrique,  et  y  faire  passer  un  courant 
d'un  grand  excès  de  gaz  snlfhydrique  pur,  à  la  température 
d'environ  100  degrés,  en  évitant  (out  contact  avec  l'air,  puis  à 
remplacer  le  courant  de  gaz  sulfhydrique  par  un  courant  de 
gnz  carbonique  pur,  pour  chasser  Thydrogèiie  sulfuré  dissous, 
et  enfin  à  laver  le  sulfure  à  plusieurs  reprises,  par  décanta- 
tion, avec  de  l'eau  bouillante.  Les  dépôis  ne  se  font  que  lente- 
ment, et  les  liqueurs  ne  s'éclaircissent  (out  au  plus  qu'en  vingt- 
quatre  heures.  Avec  du  soin,  on  parvient  à  recevoir  tout  le 
sulfure  dans  une  petite  capsule,  où  on  le  fait  dessécher  et  qu'on 
pèse  avant  et  après  l'opération.  Mais  comme  la  dessiccation 
pourrait  ne  pas  être  parfaite,  il  vaudrait  mieux  transformer  le 
soufre  et  l'arscRic  en  acides,  par  faction  de  Teau  régale,  et  es- 
timer ensuite  la  quantité  de  soufre  par  le  chlorure  de  barium 
au  moyen  d'une  liqueur  titrée. 

Bans  tons  les  cas,  ceci  suppose  que  Poxyde  de  fer  que  pour^* 
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rait  lenir  Teau  minérale,  ne  soit  pas  peroxyde,  car  il  serait 
ramené  à  Tétai  de  proioxyde  par  Thydrogène  sulfuré,  el  il  y  au* 
rait,  par  cela  même,  dépôt  de  soufre.  Je  pense  qu'un  peu  dV 
cide  phosphoreux,  mis  en  même  temps  que  Tacide  chlorbydri- 
que,  produirait  cet  effet. 

Ces  premiers  essais  étant  faits,  chaque  espèce  d'eau  miné- 
rale fut  successivement  examinée,  elles  sont  toutes  plus  ou  moins 
gazeuses  et  plus  ou  moins  salines.  . 

Eau  du  Mont'Dare,  source  de  la  Madeleine,  puisée  par 
tnot'tnêfite. 

C'est  l'eau  de  cette  source  que  Ton  boit.  Elle  présente,  en  se 
refroidissant,  un  phénomène  remarquable.  Elle  se  trouble  lé- 
gèrement, et  de  styptique  qu'elle  est,  devient  presque  insipide. 
Le  dépôt  est  d'un  blanc  légèrement  gris.  J'en  avais  recueilli 
assez  pour  l'analyser  :  malheureusement ,  les  quelques  déci- 
grammesqueje  m'étais  procurés,  se  sont  perdus  dans  levoyage. 
Des  essais  antérieurs,  mais  qu'il  faut  répéter,  me  permettent, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  le  regarder  comme  un  composé  de 
caibonate  de  chaux  el  de  protoxyde  de  fer. 

La  quaniité  d'arsenic,  dans  l'eau  du  Mont-Dore,  a  été  déter- 
minée par  les  trois  procédés  ci-dessus  décrits.  Le  second,  seu- 
lement, a  été  appliqué  aux  autres  eaux  i  comme  l'eau  du  Moni- 
Dore  contient  du  bicarbonate  de  soude,  on  y  a  versé  d'abord, 
et  peu  à  peu,  un  excès  d'acide  chlorhydrique  pour  le  décom- 
poser et  dissoudre,  autant  que  possible,  le  dépôt  qui  était  formé 
par  l'évai)oration. 

L'opération,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  été  faite  sur  10  litres, 
réduits  à  environ  15  décilitres. 

En  décomposant  l'hydrogène  arsénié ,  par  la  chaleur,  on  a 
obtenu  6«>*tugr.^s  d'arsenic,  ce  qui  donne,  par  litre,  0«n>u*«>f-,53 
d'arsenic,  ou  bien  0n>uiigr.^81 2  d'acide  arséoique,  ou  bien  eocore 
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iinaiigr.y25S  d'araéniaie  de  soude,  par  conséquent,  plas  qae  je 
n'en  avais  trouvé  d'abord. 

En  le  décomposant  par  une  spirale  de  cuivre,  on  a  obtenu 
5miffigr.^5y  ce  qui  confirme  les  résultats  de  l'expérience  précé- 
dente. La  spirale,  en  effet,  pesait  &sr-,i6&  avant  l'opération,  et 
6sr-,i695  après,  elle  était  devenue  d'un  gris  blanc  dans  le  pre- 
mier quart  de  sa  longueur  ;  elle  avait  conservé,  au  contraire^ 
tout  son  brillant  et  sa  couleur  naturelle  dans  le  reste. 
Aucune  trace  d'arsenic  ne  s'était  condensée  dans  la  par- 
tie du  tube  chauffée  au  rouge^  il  ne  s'en  était  manifesté  non  plus 
aucune  en  allumant  le  gaz  à  l'extrémité  du  tube  et  exposant  le 
jet  enflammé  au  contact  d'une  capsule  de  porcelaine. 

Les  résultats  provenant  de  l'action  de  Thydrogène  sulfuré^ 
n'ont  point  été  aussi  neis  que  je  l'aurais  désiré  et  qu'ils  pour- 
raient rétre.  La  décomposition  de  l'acide  arsenical  a  bien  été 
complète,  car  la  liqueur,  après  l'opération,  ayant  été  décantée, 
concentrée  et  soumise  à  l'épreuve  de  l'appareil  de  Marsb,  n'a 
donné  aucune  tache.  Le  dépôt  lui-même  a  pu  être  lavé  avec 
soin  et  recueilli  tout  entier,  mais  il  n'a  pu  être  qu'incomplète- 
ment desséché,  même  en  plaçant  la  petite  capsule  qui  le  conte- 
nait déjà  sec,  en  apparence,  dans  du  sable  chauffé  à  60  degrés, 
et  ll'exposant  à  l'action  d'un  vide  fait  à  quelques  millimètres. 
Toutefois,  une  contre-épreuve  ayant  eu  lieu,  aiec  8  milligram- 
mes d'arséniaie  de  potasse  parfaitement  cristallisé,  les  résul- 
tats ont  été  sensiblement  proportionnels,  si  ce  n'est  que  le  dé- 
pôt fait  dans  l'eau  minérale,  avait  un  poids  relatif  un  peu  plus 
fort  que  celui  de  l'arséniate. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  précédemment  qu'il  valait  beau- 
coup mieux  transformer  le  soufre  du  sulfure  en  acide  su  furi- 
que,  et  estimer  celui-ci  par  le  chlorure  de  barium,  au  moyen 
d'une  liqueur  titrée,  en  ramenant  d'abord  le  fer  qui  serait  pe- 
jroxydé  à  l'état  de  protoxyde. 
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Du  moins,  de  rexpérienc6  f;ike  avec  rhydrogène  Mlfut^,  ofi 
pcui  lirer  celte  couséquence,  que  l*eau  du  Moat^Dore  coniieol 
çans  doute  Tarsenic  à  Téiat  d'acide  arsénique,  et  non  poiul  à 
r^tai  d'acide  arséoieux;  car  la  décoaipositiou  u'a  pas  lieu  im* 
médiateiuent  à  la  température  ordioaire,  et  le  dépûl  a  la  coup- 
leur du  persulfure  d'arsenic.  D'ailleurs,  ce  qui  corrobore  tetie 
conséqueoce,  c'est  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  mon  Mé- 
moire du  6  juin  1853  (compte-rendti),  on  trouve,  dans  les 
réservoirs  où  séjouruent  les  eaux,  un  dépôt  rouge,  ocreux,  qui 
contient  de  l'oxyde  de  fer  arséniaté. 

Non-seulement  les  eaux  du  Mont-Dore  s'administrent  en 
boisson,  mais  encore  en  bains  entiers,  en  bains  de  pieds,  en 
douches  et  en  vapeur;  c'est  même  aux  bains  de  vapeurs  que 
MM.  les  docteurs  Bertrand  attachent  le  plus  de  prîx|  c'est  avec 
ces  bains  qu'ils  obtiennent  les  meilleurs  résultats* 

L'eau  est  portée  à  une  ébuUitiou  dans  des  chaudières  en  fer. 
Des  tuyaux  conduisent  la  vapeur  dans  une  grande  chambre  où 
se  trouvent  des  gradins  élevés  les  uns  au«-dessus  des  autres  ; 
c'est  sur  ces  gradins  que  se  placent  les  patients,  les  uns  sur  les 
plus  hauts  gradins  où  la  température  est  d'envirou  i5  degrés, 
les  autres  sur  les  plus  bas,  où  elle  n'est  que  d'à  peu  près  29  de- 
grés. Quelquefois  la  vapeur  est  si  intense,  qu'on  se  voit  à  peine 
à  un  mètre  de  distance  ;  on  lui  donne  issue  par  des  va^ist^ 
pratiqués  au  haut  de  deux  des  trois  grandes  croitiées  qui  éclai- 
rent la  salle  d'aspiration.  Il  y  a  quelquefois  aussi  soixante  à 
soixanie*dix  personnes  qui  respirent  en  mèiiie  temps  la  va* 
peur. 

Des  dispositions  ont  été  faitesi  cette  année,  pour  augmenter 
le  nombre  des  salles  de  bains.  U  serait  à  souhaiter  que  les  ebo- 
ses  fussent  disposées  de  manière  que  l'on  pût  donueri  dans  de$ 
cabinets  plus  ou  moins  grands,  des  baias  de  vapevr  à  quelques 
personnes  et  même  à  une  seule.  On  y  trouverait  cet  avaniaget 
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qu'indépendamfDeqi  de  cç  que  Yon  pe  r^pirerait  plus  Tair  ex- 
halé de  la  poitrine  de  ses  nombreux  voisinsi  ou  pourrait  n'as*" 
pirer  la  vapeur  qo'au  degré  que  Toa  voudrait}  la  duré^  du 
bain  est' d'une  demi  heure  à  une  beure. 

Quoi  qu*il  en  soitt  on  ne  saurait  mettre  en  doute  les  effets 
bienfaisants  et  extraordinaires  des  bains  de  vapeur,  tels  même 
qu'ils  sont  administrés  actuellement. 

Il  était  donc  important  de  savoir  si  la  vapeur  n'entratnait  pas 
avec  elle  quelques-uns  des  principes  salins  de  l'eau  minérale 
elle-même. 

M.  le  docteur  Bertrand  fils,  m'ayanl  invité  à  m'occuper  de 
cette  rei'bercbe,  je  lis  construire  un  appareil  en  !er-blanc,  pro- 
pre à  condenser  et  à  recueillir  une  certaine  quantité  de  vapeur* 

Cet  appareil  se  composait  d*un  cylindre  en  fer-blanc,  haut 
de  50  centimètres,  et  large  de  16  à  17  ceniiinctres,  fermé  en 
bas  et  ouvert  en  haut  ;  une  anse  en  fer  servait  à  le  porter  ;  on  le 
remplissait  presque  eutièrenient  de  f;;lace,  on  le  suspendait  dans 
la  salle  de  bain  à  une  bauieur  assez  grande  pour  qu'on  ne  pût 
pas  l'aiieindre,  et  bientôt  la  vapeur,  se  condensant  sur  les  pa* 
rois  exiéi  ieures,  coulait  et  se  réunissait  eu  gouttelettes  dans 
un  vase  également  en  fer-blancy  un  peu  plus  large  que  le  pré- 
cédent, et  qui  s'y  agrafait.  C'est  pendant  Tadministiatiou  même 
du  bain  que  l'eau  vaporisée  a  été  condensée  i  je  m'en  suis  pro- 
curé ainsi  cQviron  S  décilitres. 

Cette  eau,  au  bout  d'un  mois,  fut  examinée)  elle  sentait  le 
vieux  fromage  et  avait  laissé  déposer  quelques  filaments  qui  ne 
purent  être  étudiés  convenablemeiii. 

D'ailleurS|  elle  était  d'une  limpidité  parfaite,  essayée  par  le 
cblorure  de  barium,  loxalaie  d'ammoniaque,  le  nitrate  d'ar- 
gent, elle  se  troubla  très  sensiblement;  miseen  contact  avec 
le  papier  de  tournesol,  légèrement  rouge,  elle  le  fit  revenir  au 
bleu»  elle  contenait  donc  des  traces  de  matière»  salines. 
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CoDtenait-elle  des  traces  d'arseaic  ?  Céuit  probable  $  iiuus  0 
fallait  le  démoBtrer. 

On  la  fit  réduire  à  quelques  ceniilitres.  Pendant  ré?apora- 
tîon,  il  se  sépara  des  flocons  rouges,  légers  que  je  recueillis; 
ils  étaient  en  si  petite  quantité,  qucf  je  ne  pus  en  déterminer  la 
nature,  je  sais  seulement  qu'ils  contenaient  de  Foxyde  de  fer 
qui  provenait  sans  doute  du  vase  lui-même,  car  il  avait  été  at- 
taqué dans  son  fond  extérieur  et  était  couvert  de  rouille.  Com- 
ment Toxyde  nvait-il  pu  se  dissoudre?  Je  l'ignore  ;  c'est  chose 
à  revoir  et  à  éiudier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  liqueur  réduite  fut  placée  dans  un  ap- 
pareil de  Marsh,  et  donna  des  traces  très  sensibles  d'ar- 
senic. 

Que  doit-on  conclure  de  là?  Que  des  globules  d'eau  miné- 
rale sont  entraînées  par  l'effet  d'une  grande  ébullition,  et,  par 
conséquent,  qu'ils  sont  portés  dans  la  poitrine  des  personnes 
qui  respirent  la  vapeur. 

Avant  de  publier  ces  faits,  j'aurais  voulu  pouvoir  les  consta- 
ter de  nouveau,  d'autant  plus  que  je  n'étais  pas  dans  la  salle 
au  moment  de  la  condensation  de  la  vapeur  -,  pour  les  admet- 
tre, il  faut  donc  répéter  l'expérience,  et  recueillir  de  l'eau  au 
moment  oii  la  salle  sera  vide  et  lorsqu'elle  renfermera  un  grand 
nombre  de  personnes  aspirant  la  vapeur.  Mais  j'ai  cru  devoir 
dire  ce  que  j'ai  vu,  pour  mettre  à  même  ceux  qui  voudront  con- 
tinuer mes  recherches  de  le  faire  avec  succès. 

Il  est  un  autre  essai  que  j'ai  tenté  :  j'ai  fait  suspendre  des 
écheveaux  de  fil  de  fer  dans  la  salle  d'aspiration,  pensant  que 
si  les  eaux  contenaient  un  peu  d'iodure  de  sodium,  il  s'en  dé- 
gagerait, pendant  leur  ébullition,  des  traces  d'iode  qui  se  com- 
bineraient au  fer.  J'ai  quitté  trop  tôt  le  Mont-Dore,  pour  em- 
porter ces  écheveaux.  Us  seront  essayés  pur  M.  le  docteur  Ber- 
trand fils,  inspecteur-adyoint,  qui  possède  à  Clermout  un  la- 
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boratoire  où  il  lai  sera  facile  de  reconoattre  si  la  vapeur  d'iode 
joue  quelque  rôle  dans  les  effets  des  bains  de  vapeur. 
£au»  de  Saini- Nectaire,  êituées  à  environ  20  kilométrée 
du  Mont-Dore. 

Ces  eaux,  qui  donnent  lieu  à  des  incrustations  de  carbonate 
de  chaux,  si  fines,  si  belles,  si  délicates,  et  dont  Taction  médi- 
dîcale  est  puissante,  se  composent  de  plusieurs  sources. 

La  quantité  d'arsenic  a  été  déterminée  en  employant  là  spi* 
raie  de  cuivre  et  en  opérant,  comme  précédemment,  sur  10  li- 
tres, réduits  à  environ  12  centilitres. 

On  a  trouvé,  dans  Teau  de  Saint-Nectaire,  haut  du  Mont- 
Cornador,6"'ûiM«r.^7  d'arsenic,  ce  qui  donne,  par  litre,  0"»W"6''-,57 
d'arsenic,  ou  0°>^"'sr-^873  d'acide  arsénique,  ou  bien  encore 
HnUiigr.j3/^6  d'arséniate  de  soude. 

Dans  l'eau  de  Saini-Nectaîre,  bas,  dite  source  Gro#£oui//on, 
eiiiiiugr.^2,  ce  qui  donne,  par  litre,  0"»""p'-,61  d'arsenic,  ou  bien 
Omiiiigr.^934  d'acide  arsénique,  ou  bien  encore  V^tf-M^  d'ar- 
séniate de  soude. 

Et  dans  l'eau  de  Saint-Nectaire,  source  Boëie,  8innng'**2  d'ar- 
senic, ce  qui  donne,  par  litre,  omiiiigr.^82  d'arsenic, ou  lmiiiigp.,256 
d'acide  arsénique,  ou  bien  encore  imuii6r.,935  d'arséniate  de 
soude. 

Les  deux  premières  me  furent  remises  par  M.  Vernière,  in- 
specteur des  eaux,  et  ledernier  par  le  propriétaire  de  la  source. 
Eau  de  Royat,  puisée  par  moi-même. 

Ces  eaux,  très  abondantes,  et  situées  près  de  Qermoni,  ne 
contiennent  que  Smuiigro^  d'arsenic,  ce  qui  donne,  par  litre , 
Omuiigr.^35  d'arsenic,  ou  bien  0«niW»gf-,536  d'acide  arsénique,  ou 
bien  encore  0n"»i'«f-,827  d'arséniate  de  soude. 

Eauw  de  la  Bourboule,  puieées  par  moi-mhne. 

Les  eaux  de  la  Bourboutei  situées  à  environ  h  kilomètres  du 
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Mont-Dore,  sur  la  Dordogne,  se  composent  de  plusieurs  sour* 
ces  peu  abondantes  ;  je  n'ai  fait  de  recherches  que  sur  celle  que 
l'on  emploie  pour  les  bains,  elle  ne  fournit  qu'environ  28  iiires 
par  minuie,  mais  sa  température  est  de  52  degrés.  J  ai  été 
étonné  de  la  quantité  d'arsenic  que  j'y  ai  trouvée^  nous  en  avons 
retiré,  d'un  seul  litre  réduit  à  quelques  centilitres,  8™""S'«,5, 
ce  qui  donne,  par  litre,  i3i°i'i>sr«,02  d'acide  arsénique,  ou  bien 
20iniiUgr-,09  d'arséniaie  de  soude.  L'opération  avait  d'abord  été 
faite  sur  10  litres  réduits  à  environ  12  centilitres,  mais  la  quan- 
tité d'arsenic  était  telle,  qu'il  s'en  était  dégagé  à  l'extrémité  du 
tube,  quoiqu'on  fît  usage  du  second  procédé,  c'est-à-dire  plus 
de  quinze  fois  amant  que  celle  du  Mont-Dore. 

Les  eaux  de  la  Bourboule  ont  une  très  grande  action  sur  l'é- 
conomie animale.  Il  paraît  qu'on  les  emploie  avec  beaucoup  de 
succès  dans  les  maladies  cutanées,  et  qu'elles  sont  souveraines 
contre  les  alTeciions  sorofuleuses.  La  haute  température  à  la- 
quelle on  les  administre,  et  les  sels  qu'elles  contiennent,  peu- 
vent avoir  une  influence  marquée  sur  les  résuiiais  obtenus. 

Mais  c'est  à  Tarséniate  de  soude  qu'elles  doivent  sans  doute 
les  cures  remarquables  qu'elles  opèrent.  Il  serait  important  de 
voir  si  en  ajoutant  une  quantité  convenable  d'arséniaie  de  soude 
aux  eaux  du  Mout-Dore,  on  obtiendrait  les  mômes  résultats. 
Je  suis  fort  disposé  à  le  croire. 

L'arsenic  est  un  si  puissant  agent,  que  même  à  des  doses 
extrémenienf  minimes,  il  doit  agir,  suriout  quand  le  patient 
prend  pendant  dix-huit  à  dix-neuf  jours  consécutifs  comme  au 
Mont^Dore,  dans  la  même  journée  ,  un  bain  entier  dttne  heure 
le  matin^  puis  un  bain  de  vapeur  de  trois  quarts  d'heure  à  une 
heure  t  ensuite  trois  ou  quatre  verres  d'eau  à  la  température  de 
plus  de  kO  degrés  ;  enfin  un  bain  de  pieds  très  chaud  et  quelque- 
fois uoe  douche.  L'eau  pénètre  ea  lui  partout  ;  par  Tesiomac, 
par  les  pores»  par  la  poitrine.  Si  elle  couUeut  quelques  priu- 
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cipes  àoiîfsi,  elle  ne  doit  pas  être  sans  effet  ;  elle  en  doit  pro- 
dutre  de  saiuiaires  ou  de  nuigibles;  aussi  MM.  les  docteurs 
Bertraudy  qui  connaisseoi  si  bieu  la  valeur  médicale  de  leurs 
eaux,  ne  peroiettent-ils  de  les  prendre  qu'après  Texameo  le 
plus  aitemif,  et  plus  d'une  fuis  ils  se  soin  refusés  à  admeure  à 
leurs  bajDS  des  personnes  qui ,  de  bien  loin ,  venaienl  s'y 
rendre. 

Il  est  donc  prouvé  que  l'arsenic  existe  à  l'état  d'arséniaie  de 
soude  dans  les  sources  minérales  qui  avoisinent  le  Moni-Dore 
comme  dans  celles  du  Moni*Dore  même;  qu'il  y  existe  en 
quantité  diverse  et  quelquefois  en  quantité  qu'on  peut  dire 
grande,  comme  dans  celles  de  la  Bourboule. 

MM.  Chevallier  et  Gobley  en  ont  déjà  signalé  la  présence 
dans  huit  espèces  d'eaux  minérales* 

M.  Bouquet,  dans  un  mémoire  que  je  ne  connaissais  que  par 
extrait  des  eompî0ê'^r$ndu9  du  Sk  août  185^4  avaui  la  lecture 
du  mien,  mais  qui  me  parait  très  remarquable,  la  trouve  dans 
plusieurs  autres)  il  en  a  même  déterminé  lu  quantité  exacte- 
ment (1). 

Quelques  autres  chimistes  l'ont  également  extrait  de  sources 
diverses. 

Il  suit  de  là,  que  désormais  on  devra  rechercher  avec  soin 
Tarsenic  dans  les  eaux  minérales  qu'on  analysera,  il  ne  se  trou- 
vera probablement  qu'à  l'état  d'arséniateduusles  eaux  salines. 

Mais  si  on  le  renoontraît  dans  quelques  eaux  sulfurrusea,  il 
pourrait  y  être  à  l'état  de  sulfure  arsenical  dissous  dans  le  sul- 
fure alcalin  que  l'eau  contient  quelquefois. 

Maintenant,  si  Tou  considère  qu  il  peut  exister  dans  les  eaux 
plusieurs  autres  substances  qu'on  ne  soupçonnait  pas  autrefois^ 
>■■  ■■■  ■  ■       III.  Il 

(f)  te  m^iDoire  de  M.  Bou<|tt«t  vitntde  m*étr0  remis  en  manaseriti  II 
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que  quelques-unes  d'entre  elles  sont  très  actives,  et  qu'O  serait 
possible  qu'on  y  en  découvrît  de  nouvelles,  on  en  tirera  cette 
conséquence,  qu'il  faut  refaire  l'analyse,  du  moins  des  princi* 
pales  eaux  minérales,  dans  l'intérêt  de  la  science  médicale. 
Mais  ce  travail  long,  pénible,  difficile,  ne  pourrait  être  confié 
qu'à  des  personnes  qui  connaissent  toutes  les  ressources  de  la 
chimie  et  de  la  géologie. 

Il  serait  digne  de  l'Académie  de  le  provoquer  et  de  s'y  asso- 
cier, et  je  m'empresserais  d'en  faire  la  proposition  dans  une 
séance  secrète,  où  elle  serait  disculée,  si  j'avais  Tespérance  de 
la  voir  appuyée  par  quelques-uns  de  mes  honorables  confrères. 
On  trouverait  dans  ce  travail  exécuté  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie remploi  très  utile  d'une  partie  des  fonds  Montyon  ; 
ils  seraient  parfaitement  appliqués  à  leur  destination. 

EXAMEN  GHIHIQUE  DES   DÉJECTIOHS  DE  LA  DIAREHÉB; 

Par  M.  Henri  Bragonnot. 

Le  résultat  du  travail  chimique  qui  s'opère  dans  le  tube 
gastro-intestinal,  lorsque  les  fonctions  de  celui-ci  sont  déran- 
gées  et  que  la  nutrition  se  fait  mal,  ne  paraît  pas  encore  avoir 
été  étudié  par  les  chimistes,  sans  doute,  à  cause  de  la  répu^ 
gnance  inséparable  de  pareilles  recherches.  J'ai  essayé  de  la 
surmonter,  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  peut-être  en  résul- 
ter quelques  faits  utiles. 

Un  homme  d'un  âge  avancé,  d'une  forte  constitution,  après 
avoir  éprouvé  une  consiipaiion  assez  opiniâtre,  eut  un  dévote- 
ment, accompagné  de  flutuosiié$,jjivec  borborygmes,  qui  dura 
environ  deux  mois,  presque  sans  coliques.  J'ignore  si  ce  léger 
dérangement  des  fonctions  digesiives  a  eu  pour  cause  la  con* 
stitution  de  l'année,  une  influence  cholérique,  ou  s'il  a  été  plut^^t 
le  résultat  d'un  effort  critique  et  salutaire,  ce  qui  me  paraît  plus 
vriiisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  mes  coofieils,  un  ré- 
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gime  bien  entendu  a  tenu  lieu  de  tout  remède,  car,  il  faut  bien 
le  reconnatire,  la  puissance  niédicatrice  de  la  nature  suit  des 
lois  particulières  dans  ses  évacuations,  choisit  des  temps  mar- 
qués pour  agir  ;  en  un  mot,  peut  beaucoup  sans  le  secours  de 
Tart,  mais  sans  laquelle  Tart  ne  peut  rien,  quoi  qu*en  puissent 
dire  ceux  qui  sont  en  possession  du  droit  de  tout  risquer. 

La  nourriture  de  l'individu  dont  je  viens  de  parler  était  très 
simple;  elle  consistait  en  pain,  viande  et  légumes;  sa  boisson 
était  de  l'eau,  quelquefois  mélangée  d'un  peu  de  vin,  ses  déjec* 
lions,  séreuses,  coulantes,  semblaient  contenir  peu  de  matières 
insolubles  dans  l'eau  ;  elles  n'avaient  point,  d'ailleurs,  ce  carac- 
tère glaireux  ou  mousseux  dû  à  une  sécrétion  trop  abondante 
de  mucus  intestinal.  Jetée  sur  un  filtre,  il  s'en  est  écoulé  un  li- 
quide transparent,  jaunâtre,  lequel  a  pris  une  couleur  rougefttre 
par  le  contact  de  l'air. 

Ce  liquide  rappelle  au  bleu  le  papier  rougi  par  le  tournesol  ; 
ce  qu'on  ne  peut  attribuer  à  la  présence  de  l'aitimoniaque;  car 
le  même  papier  réactif  rougi  ne  change  pas  sensiblement  de 
couleur,  lorsqu'on  l'expose,  dans  un  lube  fermé,  au-dessus  du 
même  liquide  mélangé  avec  de  la  chaux  ou  de  la  potasse.  D'ail- 
leurs, si  l'on  réduit  le  liquide  excrémentitiei  filtré,  en  con- 
sistance sirupeuse  par  l'évaporation,  non-seulement  il  présente 
une  réaction  alcaliue,  mais  il  fait  efiTervescence  avec  les  acides  ; 
ce  qui  ne  peut  être  dû  qu'à  la  présence  d'un  carbonate  d*alcali 
fixe. 

Le  liquide  excrémentitiei  nouvellement  filtré,  abandonné  à 
lui-même  pendant  vingt-quatre  heures,  a  laissé  déposer  un  sé- 
diment presque  inappréciable;  lequel,  vu  au  microscope,  pré- 
sente des  aiguilles  on  des  prismes  tétraèdres  aplatis,  oblique- 
ment tronqués  et  d'une  grande  netteté.  Ces  cristaux,  peu  solu- 
bles  dans  l'eau,  se  sont  dissous  dans  un  peu  diacide  azotique 
très  faible.  C'était,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  du  phosphate  ammo- 
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niaco'^inagnéfiiejii  qui  parait  avoir  pris  ntiaiaDeepar  la  pror 
duciion  apoDian^e  d*uu  peu  d'ainvtouiaque. 

Le  même  liquide  îoiesiîual  produit  :  avec  l'iufusioD  de  noit 
de  galle,  un  pi-écipîié  rouge  sombre,  qui  devient  d*uii  vert  aale 
par  le  coutact  de  Tair  i  —  avec  l'acétaie  de  plomb,  uu  prédr 
pilé  rouge  de  iitharge  i  -^  avec  le  sublimé  corro^ir^  uu  préci*- 
pité  ro*se  ^  ^  avec  Teau  de  cbaux,  uu  léger  précipité  roMge&u*e 
de  carbonate  de  cbaux  et  de  magnésie  ;  -*  avec  faxoiate  d*ar* 
gent,  uu  précipité  roi»e  qui  ne  taide  pas  à  brunir  i  *-  avec  le 
cblorure  bary tique,  rien  d'apparent  au  moment  du  mélange; 
quelque  tempa  après,  léger  sédiment  rouge,  qui  disparaît  pres^ 
que  eoiièremenl  dans  Tacide  azotique;  «—  avec  Toxalaie  d'aoi'» 
moniaque,  aucun  cbaiigement  apparent;  *—  avec  les  arides 
sutfurique,  chlorbydrique  et  azotique  affaibli,  rien  au  mooianl 
du  niciaiige,  si  ce  n*esi  une  odeur  d'excrément  très  prononcée 
ei  une  coloration  bruuAire  de  la  liqueur  ;  quelque  temps  après, 
très  léger  sédiment  rpugeàtre,  très  divisé,  solubie  dans  les  aU 
calis,  d'où  il  peut  être  précipité  par  les  acides  (résine  biliaire 
altérée?) 

100  parties  du  liquide  excrémentitiel  âliré  n'ont  fourni,  après 
révaporation,  que  3  l/â  de  résidu  desséché.  Ce  résidu  aiUre 
rbumidité  de  Tair.  Repris  par  l'eau,  il  s'en  sépare  un  léger  se* 
diment  biliaire,  brunâtre,  semblable  à  celui  dont  je  vîons  de 
parler.  La  liqueur  étant  réparée  de  ce  sédiment,  puis  évaporée 
de  nouveau  en  consisiance  sirupeuse,  a  fourni  des  cristaux  re» 
connaissables  pour  du  carbonate  de  soude. 

Aetion  du  feu  êur  le  re'êidu  de  l'e'taporation  du  liquide 
exerémentiiiel  filtré. 

Ce  résidu  fournil  à  la  disiillatlon  un  produit  ammoniacal.  Il 
reste  un  cbarboo  contenant  beaucoup  de  matières  satines,  se 
liquéfiant  à  la  chaleur  rouge.  Isolé  de  celles-ci  par  le  lava<;e, 
ce  charbon  a  fourni  par  Hncinération  une  cendre  blanche,  la- 
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quelle  a  été  dissoute  avec  effervescence  dans  l'acide  clilorhy- 
drique  affaibli.  Un  lëfi^er  excès  d'ammoniaque,  versé  dans  la 
dissoluiion  acide,  en  a  d'abord  précipité  une  très  petiie  quantité 
de  phosphate  de  chaux.  L'oxalate  d'ammoniaque  n'a  produit, 
ensuite,  que  des  traces  d'oxalate  de  chaux  ;  mais  après  avoir 
ajouté  à  la  liqueur  filtrée  du  phosphate  de  soude,  avec  excès  de 
base,  il  s'est  aussitôt  manifesté  un  précipité  abondant  de  phos- 
phate ammonîaco-magnésien^  d'où  îi  résulte  que  la  cendre 
blanche  dont  il  s'agit  était  presque  entièrement  formée  de  car- 
bonate de  magnébie  et  de  quelques  indices  de  phosphate  et 
de  carbonate  de  chaux. 

La  lessive  alcaline  provenant  du  lavage  dn  charbon,  évapo* 
rée  convenablement  et  abandonnée  à  elle-même,  a  fourni  une 
assez  grande  quantité  de  oristaux  tm  nettement  prononcés  $ 
lesquels  étant  isolés  du  liquide  incristallisable,  et  mis  en  con- 
tact avec  de  lacide  sulfurique  affaibli,  ont  fait  une  vive  effer- 
vescence en  produisant  du  sulfate  de  soude.  C'était  donc  du 
carbonate  de  soude. 

Quant  au  liquide  incristallisable,  il  était  formé,  en  grande 
p^irtie,  de  carbonate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium  et 
de  sodium;  mais  sans  indice  bien  apparent  de  sulfate  ni  de 
phosphate  alcalins. 

Application  de  f  alcool  à  Vestrait  provenant  de  tévapél/ia-' 
iion  du  liquide  eacrémentitiel  filtre'. 
Cet  extrait,  délayé  dans  l'alcool,  s'y  est  dissous  en  partie,  à 
l'exception  d*un  résidu  brun,  divisé,  qui  a  été  séparé  par  le  fil- 
tre de  la  dissolution  alcoolique.  Celle-ci  sera  examinée  dans  un 
instant.  Le  ^é^idu,  insoluble  dans  l'alcool,  repris  par  l'eau,  s'y 
est  dissous,  à  l'excepiion  d'un  petit  sédiment  brun,  qui  n'a  pas 
paru  de  nature  biliaire.  Les  alcalis  ont  peu  d  action  sur  lut, 
ainsi  que  l'acide  chlorhydrique  ;  nais  il  disparaît  par  l'acide 
«xolique,  surtout  à  l'aide  de  la  chaleur.  J'ignore  l*origine  de 
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c€Ue  substance,  qui,  d'ailleurs,  éuit  en  bien  petite  quantité  ;  je 
suppose  qu'elle  peut  provenir  d'une  altération  du  mucus  intes- 
tinal. Quant  à  la  portion  de  l'extrait  solubledans  l'eau  et  inso- 
luble dans  l'alcool,  elle  était  fonnée  d'une  matière  animale,  re- 
tenant deS  carbonates  alcalins.  Elle  éuit,  d'ailleurs,  précipitée 
par  le  tannin. 

Examen  de  la  portion  soluble  dans  Faleooi  de  texiraU 
exerémentUiel. 

Je  reviens  à  la  portion  de  l'extrait  dissous  dans  l'alcool.  Par 
l'évaporation  de  ce  dernier,  on  obtient  un  résidu  d'un  ronge 
orangé,  qui  attire  puissamment  l'hunûdiié  de  l'air,  et  laisse, 
après  sa  combustion,  ui>  charbon  très  alcalin.  Si  Ton  dissout 
dans  un  peu  d'eau  une  portion  du  résidu  d'un  rouge  orange,  et 
qu'on  y  ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique  affaibli,  il  se  développe 
une  odeur  très  prononcée  d'acide  acétique,  et  il  se  précipite  du 
sulfate  de  potasse  mélangé  de  quelques  traces  de  matière  brune 
biliaire.  Si,  au  lieu  d'acide  sulfurique,  on  emploie  l'acide  tar- 
trique,  il  se  produit  aussi,  sur-le-champ,  un  dégagement  d'acide 
acétique,  et  il  se  forme  en  même  temps  un  précipité  assea  abon- 
dant de  bitartrate  de  potasse.  La  liqueur  superstagnante,  sépa- 
rée de  ce  dépAt,  évaporée,  afin  d'en  chasser  l'acide  acétique, 
puis  étendue  d'un  peu  d'eau,  a  été  mise  en  ébullition  avec  de 
l'oxyde  de  zinc;  celui-ci  a  décoloré  en  grande  partie  la  liqueur, 
en  s'unissant  à  une  matière  d'un  rouge  sombre,  qui  a  été  sépa- 
rée de  cet  oxyde  par  l'acide  sulfurique  affaibli.  Cette  matière, 
d'ailleurs  en  très  petite  quantité,  est  soluble  dans  la  potasse, 
d'où  les  acides  peuvent  la  précipiter  dans  son  premier  état  ;  elle 
parait  due  à  de  la  résine  biliaire  altérée.  Quant  au  liquide  en 
grandie  partie  décoloré  par  l'oxyde  de  zinc,  après  avoir  été  fil- 
tré et  évaporé,  il  n'a  donné  aucun  indice  de  cristaux  d'acé- 
tate de  zinc.  Il  contenait  une  matière  animale  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'eau,  qui  était  précipitée  en  flocons  blancs  par 
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l"acîde  tanttique.  Enfin,  si  dans  l'exiraii  excrémem iliel  aoluble 
dajigraleool,  on  verse  de  tapotasse,  il  se  forme  un  prëclpiié 
auqael  j'ai  reconnu  tous  les  caractères  de  la  magnësle.  D'où  îl 
suit  que  cet  extrait  alcoolique  contenait  une  quantité  très  re- 
marquable d'acéiate  de  potasse,  un  peu  d'acétate  de  soude  et  de 
magnésie,  des  traces  de  résine  biliaire  altérée,  et  une  matière 
azotée  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau. 
Aeiian  de  taleool  sur  le  résidu  insoluble  des  aliments: 
Ce  résidU)  séparé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le  filtre  du  li- 
quide excrémèntitlel,  après  avoir  été  lavé  et  desséché,  a  été  mis  en 
ëbulliiion  avec  de  l'alcool.  La  liqueur  filtrée  était  presque  in- 
colore et  ne  paraissait  pas  contenir  de  bile  :  évaporée  spon- 
tanément, elle  a  fourni  un  résidu  blanc,  opaque,  qui  ressem- 
blait à  un  mucilage.  Il  était  neutre  au  papier  réactif,  se  laissait 
très  facilement  délayer  avec  de  l'eau,  en  sorte  qu'il  semblait  en 
résulter  une  dissolution.  Elle  était  précipitée  par  les  acides.  Le 
même  résidu,  repris  par  un  peu  d'alcool  froid,  s'y  est  dissous 
avec  facilité,  sauf  un  très  léger  sédiment  qui  a  été  négligé.  La 
dissolution  alcoolique,  évaporée  spontanément,  a  fourni  des 
cristaux  incolores,  lesquels,  étant  exposés  à  la  chaleur  avec  de 
l'eau  et  un  peu  d'acîde  chlorhydrique,  ont  produit  un  acide 
gras,  qui  m'a  paru  être  de  Tacide  stéarique.  La  liqueur,  sépa- 
rée de  ce  dernier,  a  été  évaporée.  Le  léger  résidu  qui  en  est  ré* 
suite,  étant  chauffe  au  rouge,  a  donné  quelques  indices  de  la 
présence  d'un  chlorure  alcalin,  dans  lequel  le  chlorure  platini- 
que  n'a  produit  aucun  changement.  D'oà  il  paraît  que  le  résidu 
blanc  opaque,  obtenu  par  l'alcool,  était  du  stéarate  neutre  de 
soude,  lequel  retenait  un  peu  d'acide  oléique.  En  appliquant 
l'éiher  au  résidu  excrémèntitlel  insoluble  dans  l'alcool,  on  pou- 
vait prévoir  jusqu'à  un  certain  point  qu*on  n'obtiendruit  pas  de 
corps  gras  neutres,  tels  qu'ils  ont  servi  à  l'alimentation,  puis- 
que ceux-ci  étaient  en  présence  du  liquide  intestinal,  qui  est 

3*  SÉEIB.  10.  46 
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alcafiD.  Cest  en  effet  ce  qui  est  arrivé;  la  dissolotion  étbërée 
n'a  laissé^  après  son  évaporaiioo,  qu*UD  peu  d'acide  grâ^&hioo- 
lore,  lequel,  débyé  avec  de  iVau  alcatisée  par  la  soude  on  p^ 
rammouiaque,  s'y  dissoui  prompcenieni  pour  fbrmer  du  savoQ. 
Il  s'est  dissous  aussi  avec  facilité  dans  l'alcool  :  cette  dissolu- 
lioo  rougissait  le  papier  bleu  de  touroesoL 

Eu  résumé,  le  liquide  eicrémeutitiel  filtré,  provenant  de  la 
diarrhée^  était  formé  de  : 

Eau ...•     97,5 

Résidu  soluble  daos  l'eau X,5 

Ce  résidu  était  composé  ainsi  qu'il  suit  : 
l**  Muiière  azotée  solubiedans  Talcool  et  dans  l'eau; 
2<>  Matière  asoiée  soluble  dans  Teau  et  insoluble  dans  Talcool; 
V*  Carbonate  de  soude  et  de  potasse»  quaotiué  remarquaUe  ; 
b?  Acétate  de  potasse,  quantité  remarquable } 
5*  Acétate  de  soude  et  de  magnésie; 
6^  Chlorure  de  potassium  et  de  sodium  | 
1^  Matière  biliaire  altérée,  petite  quantité  | 
8"*  Mucus  altéré?  très  petite  quantité; 
9°  Phosphate  de  chaus,  trace  ; 
10^  Phosphate  amQioniaah»magaéBien,  trace; 
La  partie  des  excrémeats,  insoluble  dans  l'eaa,  a  fourni,  à 
r^keool^  du  stéarate  neutre  do  soude,  retenant  de  l'acide  oléi<^ 
que,  et,  à  Téiher,  un  peu  d'acide  gras. 
Le  résidu  des  aliments  épuisé  a  été  négligé. 
Je  n'ui  point  indiqué  les  quantités  relatives  des  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  du  résidu  provenant  de  Téva- 
poration  du  liquide  intestinal  filiré,  parce  qu'il  m'a  semblé  qae 
ces  quantités  pouvaient  varier,  suivant  pluMeurs  circonstinces  ; 
il  me  suffira  d'avoir  lait  ub&erver  que  les  défections  produites 
par  la  diairhée  renferment  plssieut s  substances  qui  n'existent 
pas  dans  les  excréments  humains,  à  l'état  normal,  telles 
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des  quamilés  remarquables  d'acétate  de  potasse  et  de  carbonate 
de  soude.  J*aî  ou  occasion  de  remarquer  que  ce  dernier  dispa*- 
rati  sensiblement,  lorsque  les  ffoncilons  du  tube  digestif  çom- 
meneeol  à  se  rétablir  et  que  la  diarrhée  est  en  voie  de  guérî*- 
aon  ;  alors  le  liquide  intestin^ly  d'aicalîn  qu'il  était,  devient  oetih 
Ine,  ou  mémo  quelquefois  légèrement  acide  au  papier  réaciîf. 

J'ignore  si  ces  substances  alcalines  oot  été  produites  par  la 
Tiande  qui  a  servi  à  ralimentatiou.  Il  me  semble  plus  probable 
qu'elles  ont  été  sécrétées  pondant  cet  état  cacarrhal  des  sw>- 
faces  muqueuses  gastro-intestinales  qui  a  produit  la  dlarrbée. 

Un  fait  digne  de  remarque,  dans  l'affection  dont  il  s'uglt, 
c'est  l'absence  presque  complète  de  la  bile,  que  ('on  retrouve  en 
quantité  notable  en  traitant  par  l'alcool  les  excréments  à  Tétat 
normal  ;  j'ai,  d  est  vrai,  indiqué  dans  ce  travail  un^incipe  bi- 
liaire altéré  |  mais  liftait  en  si  petite  quantité  qu'à  peine  j'ai  pu 
Texaminer. 

Il  se  produit  asses  souvent,  dans  la  diarrhée  un  dégigement 
considérable  de  gaz  ;  kMrsqu'il  a  lieu  par  la  bouche,  ce  gaa  ne 
peut  ^re  méconnu  pour  de  l'acide  carbonique,  paf  rimpressioii 
qu'il  Cuit  lur  Torgane  da  goàt«  Ce  dégagement,  qui  distend  i'es- 
lomac  et  It* s  intestifis,  mè  parait  dû  en  partie  à  l'abus  que  l'on 
fait  aâse^  souvent  des  matières  sucrées,  lesquelles  sont  dispo- 
sées à  fermenter  et  à  s'aigrir,  lorsque  les  fonctions  dlgestlves 
sont  dérangées.  Nancy,  le  9  octobre  1854. 

TOZZOOXiOaXE. 

Coar  da99i$eÉ  de^At^eyron. 
Audience >iu  12  se|Hembre  i85&« 
Emfoiêonnemenî  ttun  enfant  par  ton  pèreî 
Le  IS  juin  1&5&,  la  femme  'M...  rentrait  dans  sa  maison  en 
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compagnie  de  la  femme  A...,  et  son  premier  soin  fat  d'aïUaiter 
son  enfant  ;  mais  à  peine  eut-elle  soulevé  ie  monchoir  qai  re- 
conyrait  le  berceau,  qu'elle  s*écrîa  que  son  enfant  ëuit  empoi« 
sonné;  sa  bouche  en  effet,  laûtait  échapper  de  la  fumée  ei 
exhalait  une  forie  odeur  de  phoephore.  Sur  ee$  lettres,  en 
apereevaii  de»  parcelles  de  cette  euhetance,  que  ea  mhre 
e'emprena  denlever. 

Elle  examina  un  paquet  d'allumettes  chimiques  placé  sur 
une  étagère  à  hauteur  d'homme,  et  elle  remarqua  et  fit  remar- 
quer à  sa  voisine  que  neuf  de  ces  allumettes  avaient  été  raclées 
etépoiniées. 

«  Qui  peut  avoû*  fait  cela?  (dit  la  femme  A...  Ce  sera  sans 
doute  le  fils  atné  de  votre  mari?  —Non,  répond  sans  hésiter 
le  femme  M. ..;  il  est  à  jouer  dans  le  village  et  n'aurait  pu  d'&îl* 
leurs  atteindre  au  paquet  d'allumettes.  »  Elle  ajouu  qu'elle 
savait  parfaitement  quel  était  le  coupable,  et,  sans  nommer 
son  mari,  elle  le  désigna  assez  clairement  pour  que  les  per- 
sonnes qui  étaient  accourues  aux  cris  qu'elle  avait  fait  entendre 
aient  exprimé  la  conviction  que  c'éuit  lui  qu'elle  accusait. 

Quelques  heures  après^  elle  disait  à  une  voisine  :  «  Cet  enfant 
embarrasse  mon  mari  parce  qu'il  m'empêche  de  travailler  ;  » 
et  racontant  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu,  elle  disait:  «  Quand 
je  suis  rentrée  dans  la  maison,  je  n'ai  pas  vu  M..«;  mais  je  l'ai 
entendu,  il  sortait  de  la  maison  où  je  l'avuis  laissé  et  fermait 
doucement  la  porte,  »  et  elle  indiquait  le  prétexte  sous  lequel 
il  l'avait  éloignée. 

Le  lendemain,  elle  répétait  ces  propos  qu'elle  avait  tenus 
dans  la  nuit  à  son  mari  :  «c  Va,  brigand,  avait-eUe  dit,  si  l'en- 
fant était  mort,  tu  aurais  été  périr  en  galère  !  » 

Ces  accusations  ont  été  rétractées  plus  urd  par  la  femme 
M...,  lorsqu'elle  a  vu  son  mari  sérieusement  compromis;  mais 
elles  n'en  demeurent  pas  moins  constantes. 
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Mis  eD  état  d'arrestation,  M...  s'est  défendu  en  invoquant 
un  alibi;  maïs  ce  système  est  démenti  d'abord  par  les  propos  de 
sa  femme  que  nous  venons  de  rappeler;  il  IVst  ensuite  par  la 
déposition  de  la  femme  L...,  qui  déclare  formellement  que, 
quelques  instants  avant  d*entendre  les  cris  poussés  par  la  femme 
M. ..  à  la  vue  de  son  enfant  empoisonné,  elle  aurait  vu  M...  tout 
près  de  sa  maison,  dont  il  paraissait  sortir  à  Tinstant  même,  et 
se  dirigeant  vers  un  de  ses  champs,  tandis  qae,  d'après  Tac- 
cusé,  il  n'aurait  pas  cessé  de  travailler  dans  ce  champ  depuis 
une  heure  de  l'après-midi  jusqu'à  la  nuit.  Ce  serait,  selon  M...,* 
son  fils  atné,  âgé  de  cinq  ou  sii  ans,  qui  aurait  mis  dans  la 
bouche  de  l'enfant  les  substances  qui  y  ont  été  trouvées;  mais 
cette  prétention  est  démentie  par  la  hauteur  de  l'étagère  sur 
laquelle  se  trouvaient  les  allumeiies  auxquelles  a  été  empruntée 
la  substance  administrée  et  par  les  premières  déclarations  de 
la  femme  M...,  qui  aflSrmaii  à  ses  voisines  que  le  jeune  M... 
était  à  jouer  dans  le  village  pendant  que  le  fait  avait  lieu. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  eu  à  déplorer  la  mort  du  jeune  enfant, 
objet  de  l'attentat  dont  ii  vient  d*étre  parlé,  il  n'en  résulte  pas 
moins  du  rapport  des  experts,  que  la  préparation  dont  sont 
enduites  les  allumettes  chimiques  est  un  véritable  poison. 

Nous  ne  savons  quelle  a  été  Tissue  de  cette  affaire. 

RAPPORT  r'eX^BRT  CONSIDÉRÉ  GOMME    INCOMPLET    (^up- 

pUment  à  ce  rapport.^ 

Quelquefois  les  experts  employés  judiciairement  ont  des  dif- 
ficultés à  vaincre  ;  on  croit  qu'ils  savent  tout,  qu'ils  pourront 
tout  expliquer,  c'est  surtout  dans  ces  cas  que  l'expert  doit  se 
rappeler  qu'il  ne  peut  dire  que  ce  qu'il  peut  démontrer  d'une 
manière  positive.  i    j 

Voici  l'exemple  d'une  de  ces  diflQcultés  : 

Nous  G...  chimiste,  etc...,  chargé  par  M.  A...  de  compléter 


7M  JOURNAL  DV  GHIUIE  Vt/OiCkhEi 

un  rapport  portant  la  date  du  3  juillet  l&54/déclaroiig  après 
atoir  lu  ce  ripport,  qu'il  y  a  imposaibililé  de  donner  des  con*- 
clualons  pliia  afBVmative&  que  celles  qui  se  trouvent  dans  ce 
rapport. 

l"*  Parce  que  le  chimiste  ne  peut  constater  qne  des  faits  : 

9*  Parce  qu'il  ne  peut  conclure  sur  les  impressions  qu'ont 
éprouvées  diverses  personnes,  impressions  qu'il  n'a  pas  été  à 
même  de  contrôler  ; 

S""  Parce  que  les  minimes  proportions  de  matières  qui  lui  ont 
été  envoyées  ne  permettaient  pas  de  faire  des  expériences  de 
quantité  ; 

b?  Parce  que  tontes  les  préparations  dites  mort  aujf  raU^ 
vendues  par  les  charlatans  ne  sont  pas  les  mêmes,  les  une» 
contiennent  des  substances  toxiques  en  des  quotités  direr^ 
ses,  les  autres  n^en  contiennent  pas;  d  autres  enfin  en  ont  con- 
tenu^ mais  n'en  contiennent  plus  par  suite  du  laps  de 
temps  qui  iesl  écoulé  depuis  leur  préparation  ;  il  était  donc 
impossible,  en  prenant  pour  point  de  départ  des  minieules 
d'une  substance  alidrée,  de  se  prononcer  sur  la  nature  plus  ou 
moins  nuisible  de  ces  substances  vulgairement  dues  mort 
aux  ratSy  et  spécialement  sur  le  point  de  savoir  si,  absorbées 
dans  du  pain,  elles  pouvaient  entraîner  la  mort;  et,  dans 
le  dernier  cas,  quelle  quantité  était  nécessaire  pour  pro- 
duire ce  résultat. 

De  plus,  il  est  dît  dans  les  pièces  que  la  matière  avait  une 
forte  odeur  de  soufre;  nous  ne  savons  ce  qu  on  a  voulu  expri- 
mer par  ces  mots,  car  le  soufre  na  presque  pas  tfodeur  s'il 
ne  brûle  pas;  sMI  brûle,  il  y  a  production  d'acide  sulfureux 
avec  odeur  suffocante. 

En  résumé,  il  nous  est  impossible  de  donner  d'autres  con- 
clusions que  celles  insérées  dans  le  rapport  du  S  Juillet  ;  elles 
font  connaître  ce  que  nous  avons  été  à  même  de  constater. 
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Toute  autre  alBnnatîoo  ne  pourrait  éire  ba9ée  que  sur  des  dires, 
et  il  est  impossible  au  chimiste  de  siaïuer  sur  des  faits  qu'il  n'a 
pas  é\é  à  même  de  constater. 

■       ■        ^      .1  u-i  .  ■■  .^ 

EMPOISONNEMENTS   DÉTEHMiNÉS   PAE   LES   HUITEBS^ 

On  lit  dans  une  correspondance  du  Globe: 

•  Un  grand  nombre  de  personnes  sont  mortes  pour  avoir 
mangé  des  huîtres  à  New -York.  Parmi  les  victimes  se  trouvent 
d'éminents  personnages.  Ces  huîtres  venaient  de  la  baie  de 
Chesapeake,  où  i  on  dit  que  ces  coquillages  sont  affectés  d'une 
maladie  étrange  qui  les  rend  vénéneuses.  » 

GHIBin   JUDICIAIRE. 

LX  VIN   BE  UE  PKUT-IL  SERVIR  A  LA  TABRICATION  DU  VIHAIGKB? 

Nous,  Jean-Baptiste  Chevallier,  chimiste,  professeur  à  FÉ- 
colede  pharmacie,  membre  de  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine, du  Conseil  de  salubrité,  chargé,  en  vertu  d'une  ordon- 
nance rendue  le  16  aoiit  185Û,  par  M.  Charles-Auguste  Lacallle, 
juge  d'insiruclion  près  le  Tribunal  de  première  instance  du 
dépBriement  de  la  St4ne,  vu  le  procès  avec  saisie  contre  le 
nommé  P. .  •  (Jean-Louib),  inculpé  de  vente  de  boissons  falsi- 
fiées coaienani  des  mixtions  nuisibles  à  la  santé,  d'ewaminer, 
sermen  t  prêté $el on  la  loi,  de$  vins  taiiiê  chez  U  sieur  P .  - . , 
le  iB  juillet  iSSh,  etquisont  consignés  à  t  Entrepôt,  à  f  effet 
de  dire  si  lesditê  liqui'les  Montées  boissons  falsifiées  eonte- 
nant  des  mixtures  nuiêibles  à  la  santé  ? 

Par  suite  de  cette  ordonnance,  nous  nous  sommes  présenté 
dans  le  cabinet  de  M.  le  juge  d'instruction  ;  là,  nous  avons  prêté 
entre  ses  mains  le  serment  de  remplir  en  honneur  et  conscience 
la  mission  qui  nous  est  confiée  j  serment  prêté,  on  nous  a  remis 
et  l'ordonnanee  sus-relaléc,  et  le  procès- verbal  de  saisie  dressé 
par  MM.  les  dégustateurs,  procès-verbal  dont  nous  devions  prcn-^ 
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dre  connaissance  afin  d'être  mis  au  courant  de  Taffaire  intentée 
ausiearP... 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  mission  que  nous  avions 
à  remplir,  nous  nous  sommes  transporté  à  l'Entrepôt  ;  là,  as- 
sisté de  M.  le  commissaire  de  police  Cazeaux,  nous  avons  pris 
des  échantillons  qui  se  trouvaient  dans  des  bouteilles  fermées 
et  scellées  portant  des  étiquettes  sur  lesquelles  on  lit  :  Eehan^ 
tillon  cTun  liquide  saisi  chez  le  sieur  P. .  •,  faisant  elan^ 
destinement  le  commerce  de  détestables  vins  de  lie  pressés, 
dans  un  local  de  la  maison^  rue  G..*,  n^*  i  et  Z,  section  du 
Jardîn-des-Plantes.  Par  prochs^verbal  des  dégustateurs 
soussignés  j  en  date  de  ce  jour. 

Nous  constatâmes  qu'outre  ces  bouteilles,  il  y  avait  eu  saisie 
d'un  grand  baquet  en  bois  dans  lequel  il  y  avait  des  sacs  qnt 
contenaient  de  la  lie,  sacs  qui  devaient  éire  pressés  pour  en 
faire  sortir  le  liquide  que  cette  lie  contenait. 

Toutes  ces  opérations  étant  faites,  nous  avons  invité  le  sieur 
P. . .  à  venir  dans  notre  laboratoire,  pour  s'expliquer  sur  l'in- 
culpation portée  contre  lui. 

M.  P.  • . ,  s'étant  rendu  à  notre  invitation ,  nous  déclara  que 
c'était  à  tort  qu'on  l'inculpait  de  vente  de  vins  pour  boisson  ; 
qu  il  était  marchand  de  futailles,  et  qu'il  avait  joint  à  son  com- 
merce la  vente  des  vins  séparés  des  lies,  pour  convertir  ce  vin 
en  vinaigre  ;  qu'à  cet  effet,  il  achète  des  lies  cheï  les  marchands 
devin;  qu'il  les  met  dans  des  sacs;  qu'il  en  sépare  le  vin 
qu'elles  contiennent  par  pression,  puis  qu'il  vend  ces  vins  à  des 
fabricants  de  vinaigre  qui  l'utilisent  dans  leur  fabrication  ;  que 
jamais  il  n'a  vendu  de  vin,  si  ce  n'est  pour  la  fabrication  du  vi- 
naigre ;  que  les  personnes  auxquelles  il  vend  ce  vin ,  sont 
MM.  Gilles,  fabricant  de  vinaigre,  rue  de  Glatigny,  dans  la 
Giéi  Demenu,  fabricant  de  vinaigre,  ruedesLions-Saint-Panl; 
Reuçhet ,  fabricant  de  vinaigre ,  à  Bercy.  Deux  de  ces  indu- 
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striels,  MM.  Gilles  et  Demeno,  se  sont  présentés,  sur  notre  in- 
vitation, dans  notre  laboratoire ,  et  ont  déclaré  que  le  sieur 
P.  • .  leur  vendait  des  vins  de  lie  pressés  pour  la  fabrication  de 
leur  vinaigre  i  que  ce  vin  de  lie  pressé  était  quelques  fois  plus 
vineux ,  d'autres  fois  moins.  M.  Reuchet  a  donné  le  cerUftcat 
qui  est  joint  aux  pièces. 

M.  P. . .  nous  dity  en  outre,  qu'il  avait  déclaré  aux  dégusta- 
teurs de  la  ville  de  Paris  qu'il  vendait  le  vin  de  lie  pressée  aux 
vinaigriers  de  Paris  et  de  Bercy,  mais  qu'il  n'avait  pas  été  tenu 
compte  de  cette  déclaration. 

Ces  déclarations  reçues,  nous  avons  procédé  à  l'examen  des 
vins  saisis  chez  le  sieur  P. . .  ;  ces  vins  se  composaient  de  deux 
bouteilles  prélevées  par  MM.  les  dégusuteors,  et  d'une  bou- 
teille que  nous  avions  prise  nous-roéme. 

La  dégustation  de  ces  vins  nous  fit  connaître  :  1*  qu'ils  sont 
plats;  2®  qu'ils  ont  un  goftt  particulier  qui  décèle  leur  origine  ; 
y  que  ces  vins>  qui  sont  de  qualité  très  ordinaire,  sont  cepen- 
dant moins 'mauvais  qu'une  grande  quantité  de  vins  que  l'on 
vend  tous  les  jours  à  Paris  et  dans  la  banlieue. 

Soumis  à  la  dîstillaiion  dans  un  alambic  spécial,  usité  pour 
ces  genres  d'opérations,  les  vins  saisis  par  MM.  les  dégusta- 
teurs, chez  le  sieur  P. ..,  fournissaient,  pour  trois  décilitres  de 
vin,  un  décilitre  d'eau-de-vie  marquant  18*  à  la  température 
de  plus  IS""  centigrades.  Ces  vins  contenaient  donc  6  d'alcool 
en  volume. 

Soumis  à  l'évaporation ,  ces  vins  donnent  16,8^  67  centig. 
d'extrait  par  litre  de  vin,  quantité  d'extrait  qui  est  celle  que  l'on 
obtient  de  divers  vins. 

Essayés  par  les  réactifs  qui  décèlent  la  coloration  des 
vins  par  des  matières  étrangères,  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus  nous  ont  démontré  que  le  vin  saisi  par  MM.  les 
dégustateurs,  était  du  vin  qui  devait  sa  couleur  à  la  matière  oo 
lorante  du  raisin. 
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Les  ettrails  obtenus  ont  éié  carbonises,  puis  incinérés  $  les 
cenires  obienues  ont  été  traitées  par  Tacide  azotique^  A  Taide 
de  la  chaleur,  le  produit  de  ce  traitement  a  été  évaporé  à  sic- 
ciié  pour  chasser  l'excès  d'acide  $  il  a  ensuite  été  repris  par 
Feau  distillée }  le  liquider  filtré  a  été  essayé  par  l'acide  hydro- 
sulfurique,  il  a  léfi^èrement  bruni,  comme  le  font  les  liquides 
provenant  d*un  semblable  traitement,  mais  il  n'y  a  eu  ni  pro- 
duction de  couleur  noirOi  ni  précipitation. 

Une  autre  portion  de  vin  a  été  additionnée  de  chlorure  de 
barium  pour  savoir  s'il  contenait  de  l'acide  sulfurique  et  des 
sulfates  ;  mais  les  résultats  obtenus  ont  été  les  mêmes  que  ceux 
que  l'on  obtient  avec  les  vins  commerciaux. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  faire  connaître  ont  été 
répétées  sur  les  vins  que  nous  avions  prélevés  nous-méme,  ainsi 
que  sur  la  seconde  bouteille  prélevée  par  MM.  les  dégusta* 
teurs,  elles  ont  fourni  des  résultats  semblables. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  démontre  que  le  vin  que 
noua  avons  eu  à  examiner  n'est  pas  du  vin  falsifié  et  qu'il  éiait 
convenuble  pour  faire  du  viuaigre  ;  en  effet,  on  sait  qu'à  Paris 
les  vins  séparés  des  lies  ont  été  de  tout  temps  employés  à  oet 
usage;  Ton  trouve  même,  dans  V  Encyclopédie  méthodique, 
artê  et  métiert  mécaniques,  t.  viii,  page  $46,  artieie  mneti' 
grier^  les  mentions  suivantes  t 

Foiei  la  méthode  que  ton  euii  à  Parie  pour  préparer 
le  vinaigre  : 

On  ramasse  la  quantité  qu'on  veut  de  lie  de  ban  vin.  On  la 
délaye  avec  une  suffisante  quantité  de  vin,  et  an  introduit 
ce  mélange  dans  des  sacs  de  toile  forte;  on  arrange  ces  smee 
dans  un  tris  grand  kaquet  de  bois  très  fort,  dont  le  fond  fait 
fonction  de  la  partie  inférieure  dune  presse.  On  pose  des 
pU^hes  par  dessus  les  sacs^  on  fait  agir  la  vis  dune  bonste 
presse,  on  la  serre  de  temps  en  temps  pour  faire  sertir  U  visê 
que  la  lie  contient,  cette  opération  dure  huit^ours. 
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On  méiee  vin  dans  Jftê  tonneaux  qttiiiotmêniunmuid  et 
demij  on  9e  sert  ordinairement  des  btises  demi-de-vie  (1), 
on  place  ces  tonneaux  sur  leur  fond^  et  on  pratique^  à  la 
parsiê  supéneure^  un  trou  d environ  deuse  pouoes  de  diami- 
ire^  quon  laissé  toujours  ouvert  afin  que  la  liqueur  ait  tou- 
jours  communication  avec  Fair  .extérieur  g  le  vinaigre  est 
ordinairement  quinte  jours  à  se  faire  pendant  les  chaleurs 
de  tétéi  pnais  lorsqu'on  le  prépare  en  hiver^  il  faut  un 
mois,  etc.  y  etc. 

Oq  TOic  que  le  sieur  P.  • .  sëpar&it  les  vins  qui  se  trouvaient 
dans  les  lies,  et  s'il  les  livrait  aux  vinaigriers,  ainsi  qu1i  le 
déclare,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  commis  un  délit.  Jeter  les 
lies  qui  contiennent  une  matière  utilisable,  est  un  procédé  qui 
n^est  pas  imposé  par  les  lois  et  règlements  qui  régissent  la  ma- 
tière, et  ce  procédé  ne  pouvait  être  imposé,  car,  dans  quelques 
maisons  bourgeoises,  les  liassent  jetées  sur  des  filtres  h  pa- 
pier, et  levin  qui  s'en  sépare  estulilisé,  comme  le  vin  lui-même, 
pour  boisson. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  : 

l®  Que  le  vin  saisi  chez  le  sieur  P. . .,  est  du  vin  qui  a  été 
séparé,  par  la  pression,  des  lie^  avec  lesquelles  il  se  trouvait  ; 

S*  Que  ce  liquide  n'a  point  été  addiilouné  de  substances 
étrangères  nuisibles  à  la  santé,  et  qu'il  ne  peut  être  considéré 
comme  étant  falsifié; 

3*  Que  ce  vin  peut  parfaitement  servir  à  la  confection  du  vi- 
naigre; ce  à  quoi  il  était  destiné,  d'après  la  déclaration  de  Tin* 
culpé. 

Paris,  le  7  septembre  1854. 


(1)  Pièces  qui  ont  serTÎ  k  contenir  Peau-de-^ie,  eUes  portent  aussi  le 
nom  àe  pipes. 
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FARINES  ALTÉRÉES. 

Nous  Jean^Bapiîste  ChevaUter»  chimiste,  professeur  à  TÉcole 
de  pharmacie,  membre  de  T  Académie  impériale  de  médecioe, 
da  Conseil  de  salubrité,  chargé,  en  vertu  d'une  ordonnance  ren* 
due  le  12  juillet  iS5&  par  M.  Ernest  Bertrand,  juge  d*lnstruc- 
tion  près  le  tribunal  de  première  instance  du  département  de  la 
Seine,  vu  la  procédure  suivie  contre  le  sieur  T. . .  inculpé  d'a- 
voir vendu  de  la  farine  de  sarrasin  falsifiée  et  corrompue,  de 
procéder,  serment  prêté  selon  la  loi,  à  t examen  chimique 
de  deux  échantillons  de  faruie  de  sarrasin  saisis,  pour  ser- 
vir de  pièces  de  conviction,  à  C  effet  de  constater  si  ces  farines 
sont  falsifiées  et  corrompues  et  si  le  vendeur  n'a  pas  pu  re- 
eonnattre  Pétat  de  ces  farines. 

Par  suite  de  cette  ordonnance,  nous  nous  sommés  présenté 
dans  le  cabinet  de  M .  le  Juge  d'instruction ,  là  nous  avons  prêté 
entre  les  mains  de  ce  magistrat  le  serment  de  remplir  en  hon- 
neur et  conscience  la  mission  qui  nous  est  confiée;  serment 
prêté,  nous  nous  sommes  rendu  au  grefiè  de  la  police  corr^- 
tionnelle,  où  il  nous  a  été  remis  1^  un  sac  en  grosse  loîle  con- 
tenant la  farine  à  examiner,  et  qui  avait  été  saisie  chez  M.  T. . 
2"*  un  petit  paquet  contenant  de  la  même  farine  déposée  chex 
M.  le  Commissaire  de  police  Richebourg  par  M.  C.  •  • 

Le  grand  sac  était  fermé  d'une  ficelle  à  laquc^lle  est  attachée 
une  étiquette  sur  laquelle  on  lit  :  iV^  1  section  Bourg-FAbbé^ 
procès-verbaux  des  27  mars  et  6  avril  1854,  n®  2397,  un  sac 
contenant  33  hilogrammes  de  farine  de  blé  de  sarrasin  saisi 
dans  le  magasin  du  sieur  T. . .  grainetier;  le  Commissaire 
de  police,  signé  Richebourg^  signé  7. 

Une  ficelle  en  croix  maintient  le  sac  ;  à  cette  ficelle  est  jointe 
une  étiquette  en  papier  rose  attachée  avec  une  épingle  ;  sur  ceue 
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étiquette  on  lit  :  C  7. . .  n*"  37,195,  d^  59S.  5,  35  ;  sur  chacun 
des  côtés  du  sac ,  on  lit  imprimé  à  l'encre  noire  le  mot 
Paris. 

Le  petit  paquet  est  formé  de  papier  à  affiches  ;  il  est  entouré 
d*un  fil  çouge  qui  fixe  une  étiquette  sur  laquelle  on  lit  :  êceUe 
n*  9.  section  Bourg-TAbbé,  procès-verbaux  du  27  marsei  du 
6  avril  1854  n'  2497,  farine  de  blé  de  sarrasin^  vetidue  par 
le  sieur  7*. •  •  au  sieur  C...  qui  en  a  fait  le  dépôt;  le  Com- 
missaire depoliee^  signé  Richebourg^  signé  C.  • . 

Toutes  ces  opérations  étant  faites,  et  Tintégrité  des  scellés 
ayant  été  constatée,  nous  avons  opéré  de  la  manière  suivante  : 
Farine  du  grand  sac.  —  Nous  avons  pris  de  la  farine  qui  se 
trouvait  dans  le  grand  sac,  et  nous  Pavons  examinée.  A  Taide 
de  la  loupe  nous  avons  constaté,  l^'que  cette  farine  était  grenue 
et  qu'elle  contenait  des  points  colorés  provenant  de  l'enveloppe 
du  sarrasin  ; 

2"*  Qu'elle  avait  une  odeur  de  chanci^  demom,  qu'on  pouvait 
constater  par  l'organe  de  l'odorat  ; 

V^  Que  dans  la  bouche,  elle  avait  une  saveur  désagréable  de 
moisif  saveur  qui  n'aurait  pas  permis  d'en  faire  usage  comme 
aliment. 

4®  Que  traitée  et  par  Talcool  et  par  l'éther,  les  liquides  qu'on 
obtenait  par  macération  donnaient  par  Tévaporaiion  une  odeur 
de  moisissure  très  remarquable,  tandis  que  l'extrait  obtenu  de 
révaporaiion  de  ces  liquides  était  désagréable  au  goût  et  avait 
une  saveur  de  ranci  qui  démontre  que  celle  farine  est  ancienne 
et  a  subi  une  altération,  qui  la  rend  impropre  à  servir  d'aliment. 
Incinérée,  elle  a  fourni  2  pour  100  de  cendres,  ce  qui  dé- 
montre qu'elle  n'a  pas  été  additionnée  de  substances  minérales. 
Traitée  par  les  acides  et  par  les  réactifs  appropriés,  on  a 
reconnu  qu'elle  ne  contenait  pas  de  substances  toxiques. 
Farine  du  petit  paquet.  —  La  farine  qui  se  trouvait  dans  un 
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petii  paquet  e$t  la  même  que  celle  renfermëe  dans  le  sac  ;  elle 
esi  altérée,  a  une  odeur  désagréable,  une  saveur  de  moisi;  elle 
foaruii  par  Talcool  et  l'éiher  des  extraits  qui  ont  une  odeur  de 
raoci  qui  indique  la  véluslé. 

Elle  ne  coniient  pas  non  plus  de  substances  minérales  d'ad* 
dilion,  ni  de  substances  toxiques. 

Conclusion* 

De  ce  qui  précède  il  résulté  pour  nous,  i^  q«e  la  ferine  dé* 
posée  par  M.  G. . .  chez  M.  le  Commissaire  de  polioe  Ricfcd* 
bourg  est  de  la  farine  altérée  et  moisie  qui  ne  doit  point  éire 
employée  comme  matière  alimentaire. 

V  Que  cette  farine  est  semblable  à  celle  qui  se  trouva  dans  le 
sac  saisi  ohezM.  T... 

3**  Que  l'odeur  de  celle  farine,  son  goAl  de  moisi,  indiqueront 
pour  tous  ceux  qui  la  sentiront  ou  la  goûteront,  qu'elle  a  subi 
une  altération  marquée: 

h*  Que  cette  farine  n*a  pas  été  allongée  par  des  substances 
étrangères  ;  mais  qu*elle  doit  ses  mauvaises  qualités  à  sa  vétusté 
et  à  sa  mauvaise  cooservation. 

Paris,  le  29  juillet  186&.  A.  CHEVALLm. 

f  I  II  .1  .1.  —^--gg^, 

PHARMACIE. 

GOXfSiniBATfOIfS   fHARUAGOLOGrQUBS  SUR  LE  CHLOROFOEXI} 

Par  M*  Besnou,  pharmacien  de  la  marine. 

Notre  savant  collègue  et  ami,  M.  Delioux»  vous  a  présenta, 
dans  une  des  séances  du  commencement  de  l'année^  un  travail 
remarquable  sur  les  propriétés  fébrifuges  et  antipérîodlqnes 
du  chloroforme.  Ce  praticien,  aus»i  conscieucieux  qnlnstrult, 
établit  que  ce  produit  chimique,  d  introductioa  si  récente  ci 
médMioe,  «st  noa-seuiemeai  appelé  aux  plus  iiautoeooeèt  dans 
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les  opéralions  cbirorgicale»^  cotmnele  phis  puissant  auesihésU 
que,  mais  aussi  qu'il  peut  êlre  utilisé  et  mérite  sorlont  d'être 
expérimenté  dans  la  pratique  médicale.  «  Il  a,  dit-il,  une  action 
positive  sur  les  manifestations  périodiques  des  fièyres  palu- 
déennes, non^seulement  récentes  et  bénignes,  mais  même  re* 
belles  et  anciennes.  > 

Ces  considérations  élevées  me  font  un  devoir  d'appeler  votre 
attention  sur  un  agent  si  justement  en  vogue  et  que  déjà  l'in- 
dustrie mercantile  tend  à  dénaturer  par  des  sophistications  ou 
bien  ne  purifie  qu'imparfaitement  pour  le  vendre  au  rabais. 

Permettez-moi  de  vous  donner  d*abord  brièvement  ses  pro- 
priétés physiques,  pour  ensuite  arriver  h  vous  offrir  quelques 
moyens  pratiques  et  faciles  d'en  apprécier  la  valeur.  Ce  sera, 
Je  Tespère,  un  complément  utile  à  Fintéressante  noie  de  notre 
vice-président. 

Lorsqu'il  est  parfaitement  pur  et  rectifié  avec  soin,  le  chlo'* 
roforme  est  très  limpide,  fort  mobile,  presque  comme  Téiher 
bydrutique  ;  il  réfracte  puissamment  la  lumière,  est  très  volatil, 
Jouit  d'une  odeur  spéciale  analogue  à  l'huile  dite  des  Hollandais 
bien  purifiée  >  cumme  elle,  il  jouit  d'une  saveur  sucrée  fort 
agréable,  sans  àcreté,  et  ne  prenant  nullement  à  la  gorge , 
comme  le  fout  beaucoup  de  préparations  chlorées.  Quoiijue 
très  volatil,  il  ne  produit  cependant  pas  un  sentiment  de  froid 
bien  viî,  quand  on  le  répand  sur  la  main.  Celte  action  est  bien 
plus  prononcée  dans  l'éiher  hydratique. 

H  entre  en  ébullition  à  45*  ;  mais  cependant,  je  dois  faire  ob- 
server que  le  mouvement  ne  se  manifeste,  quand  on  le  disiille 
dans  une  cornue  de  verre,  que  quand  le  bain-mariea  aiteini  60*; 
cela  lient,  sans  aucun  doute,  à  ta  faible  conductibilité  du  verre. 

Bien  que  tous  les  auteurs  bembleni  préférer,  pour  sa  rectifi- 
cation, le  chlorure  de  calcium.  Je  crois  devoif  faire  observer 
qu'il  retient  alors  encore  un  peu  d'alcool  déphlegmé  qui  passé 
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à  la  rectificaiioD  et  prédomioe  surtout  dan»  les  derniers  pro* 
duits  de  la  distillation. 

Aussi,  je  préfère  employer  Tacide  sulfurique  concentré  à  ia 
dose  d*€nviroD  un  dixième  du  poids  du  chloroforme.  Il  est  Ttai 
que  cet  acide  semble  faire  éprouver  une  certaine  décomposi- 
tion au  chloroforme.  Il  se  colore  en  brun  ;  mais  disons  de  suite 
que  le  produit  distillé  ne  contracte  aucune  odeur ,  aucune  sa- 
veur qui  indiquent  une  altération  réelle  d'un  agent  dont  la  pu- 
reté doit  être  si  absolue,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard. 

Il  faut  donc  alors  qu'il  y  ait,  avant  la  rectification,  un  corps 
organique  autre  que  le  chloroforme,  qui  se  trouve  atteint  for- 
tement par  Tacide  sulfnrique,  lequel  le  charbonne  légèrement. 

Ainsi  rectifié ,  le  chloroforme  n'est  nullement  acide,  et  ne 
contient  aucune  trace  d'acide  sulfureux.  Il  est  inutile  d'ajouter 
pour  les  préparateurs  que  la  distillation  avec  Tacide  sulfurique 
s'en  opère,  comme  avec  le  chlorure  calcique,  au  bain^marle. 

A  cet  état,  le  chloroforme  atteint  alors  une  pesanteur  spécifi- 
que de  i49&,50  au  moins,  et  marque  48°  à  l'aréomètre  pour  les 
acides.  Je  pense  qu'il  ne  doit  pas  être  considéré  comme  pur 
et  privé  d'alcool  ou  d'eau  s'il  ne  marque  liTS. 

Ainsi  obtenu,  il  n'est  point  inflammable,  du  moins  à  la  lampe 
à  alcool  ou  par  rapproche  d'un  corps  brûlant  avec  flamme; 
mais  jeté  sur  un  brasier,  il  s'enflamme  de  suite,  brûle  en  ré- 
pandant beaucoup  de  fumée  et  donne  lieu  à  une  flamme  d'an 
très  beau  vert. 

A  &8^  de  densité  il  n'est  point  décomposé  par  le  potassium 
brillant  et  récemment  coupé;  ce  métal  se  couvre  seulement  de 
quelques  bulles  d'hydrogène  probablement,  tandis  que  si  le 
chloroforme  contient  de  l'alcool  en  notable  proportion,  il  peut 
être  altéré  par  la  combustion  du  potassium,  qui,  en  passant  à 
l'état  de  potasse,  le  brunit  et  dégage  une  vapeur  acide  forte- 
ment chlorée  et  très  piquante. 
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Je  ferai  même  observer  qa'il  esi  prudeot  de  ne  pa»  ëcrasar 
le  potassium  poar  faciliter  la  réaction  et  hâter  le  résultat  de 
ressai,  car  U  arrive  fréquemment  une  inflammation  subite  ac- 
compagnée d'une  petite  détonation,  qui  projette  le  liquide  bora 
du  verre  et  peut  lancer  une  parcelle  de  potassium  dans  Toeil  de 
Texpérimentateur,  et  alors  causerait  certainement  un  effet  fori 
grave,  sinon  très  dangereux. 

J*ai  remarqué  qu'avec  5  pour  100  d'alcool  à  AO"*  en  poids^  la 
proportion  des  bulles  n'est  pas  notablement  augmentée  ;  la 
réaction  n'est  pas  bien  sensiblement  plus  nette.  A  iO  pour  100, 
elle  est  bien  plus  forte  et  déjà  assez  remarquable  ^  la  coloration 
brune  ou  grisâtre  se  manifeste  réellement  et  au  bout  d'un  cer** 
tain  temps. 

A  12  pour  100,  elle  est  asaei  vive,  et  si  l'on  a  15  pour  100 
de  mélange,  alors  la  décomposition  est  rapide  ;  il  y  a  inflam- 
mation si  la  quantité  de  potassium  est  assez  considérable  rela- 
tivement à  celle  du  chloroforme  en  essai.  C'est  alors  surtout 
qu'il  y  a  à  craindre  de  laminer  le  potassium  dans  le  fond  du 
verre  avec  la  tige  de  verre  et  que  se  produit  la  petite  détona-* 
tion  et  la  projection. 

Le  chloroforme  du  commerce  contient  souvent  cette  propor* 
tion  de  12  pour  100  d'alcool,  c'est  pour  ce  motif  que  j'insiste 
sur  la  précaution  à  prendre  dans  l'essai  au  potassium. 

Avec  ces  quantités  élevées,  et  même  avec  20  pour  100  d'al- 
cool, le  chloroforme  ne  s'enflamme  pas  encore  à  la  bougie,  lora- 
qu'on  présente  un  papier  qui  en  est  imprégné^  Il  en  faut  au 
moins  1/4  de  son  poids,  alors  il  brûle  avec  one  flamme  verte  et 
la  combustion  ne  continue  même  pas,  si  l'on  retire  le  papier  du 
conuct  de  la  flamme  ;  il  faut  au  moins  ao  pour  100  d'alceoK 

L'essai  par  ce  mode  auquel  beaucoup  de  pharmacien^  se  bor» 
nent  pour  son  admission  est  donc  saito  aucune  valeur. 

Le  chloroforma  pur  à  la  densité  de  1A9&,$0  à  1$''  comme  je. 
5*  SÊRIB.  10.  47 
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ftrf  ifMqai  »b  début  présefite  une  partKmlarlté  Msea  renur- 
qoable. 

Ce«t  qtfen  clfet,  »!  on  Pad«tloiine  de  1,2,  8,  4  et  même  5 
ponr  100  de  son  poids  d'akooï  h  fcO",  celle  addition  le  rend  opa- 
lin, il  se  trouble  ;  el  si  l'on  vient  h  migmenter  la  dose,  à  10  ponr 
100,  par  exemple,  H  devient  parfaîlemeni  limpide,  reprend  sa 
transparence  parfaite  qu'il  conserre  à  lonjours. 

M'est-ce  pas  là  dflà  nu  bon  moyen  d'essayer  le  cHorofortnc 
destiné  surtout  à  l'îiibabiion. 

lie  chloroforme  additionné  de  S  pour  100  d'alcool,  même  7 1 
8  ponr  100,  versé  dans  un  verre  dVau  limpide  conserve  la  forme 
hémisphérique  d'une  manière  assez  marquée  ponr  que  Ton  soit 
au  moins  dans  le  doute  sur  sa  pureté,  et  il  ne  devient  pas  asses 
lypalesceat  pour  que  la  conviction  soit  bien  formée.  Ce^  deux 
caractères  tie  sont  donc  que  des  indices  de  médiocre  valeur  et 
qui  ne  suffisent  pas  pour  motiver  on  rejet  définitif. 

Le  bichromate  potassique  offre  sans  contredit  un  assez  bon 
moyen  de  rceonnatire  la  présence  de  l'alcool  dans  le  cMoro*- 
forme,  mais  pourtant  il  peut  donner  Jleu  à  controverse  en(re 
deux  opérateurs.  Je  crois  donc  devoir  ici  narrer  encore  a\ec 
déialls  mes  propres  observations  qui,  dans  deux  circonstances, 
m'ont  valu  dea  insinuaiiom  peti  blenveiHaniês  de  h  part  de 
deux  fournisseurs  de  la  capitale. 

A  1:1  densité  de  lft9&,50,  le  chloroforme  mis  en  contact  avec 
le  Mchmmate  potassique  et  Tacide  solforique  prend  nue  légère 
tainie  jQiine'Verdàti*e. 

'  Oëjà  à  h  potfr  100  d'alcool  en  poids,  fai  réaction  estneite  ;  H 
se  fornie  une  aOoe  ven-b^ufttre  assez  foncée  qu'un  homme  un 
peu  eMpéiiiaeiité  reconiiaU  de  suite,  mais  il  escas^cz  dittcile, 
poMT  ua  pus  dire  ioHxossîMe,  d'apprécier  à  «etieréaeiioii  quelle 
peut  être  la  proponiM  d'alcool  ^'une  manière  assez  appro^ 
mative,  «icalaHmoutaoloo  lemode  parleqaeirassaia  étéfeiu 
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bici^rompi^  Pfi^^ç^îqu^,  si  ïm  y  ajoute  qufilqDesgQutieB  d'aclto 
sulflirique,  G#t  aci(le  aiosî  U:ès  éi^nd»  m  dé«Q«ipQS«  que  Keftie? 
mept  le.bU'^poRiaiâ,  (et  il  esi  ^s«eiHi4»l  que  l'uchiie  cbroipiqua 
spii  mis  ep  |il)ené  pour  que  |fi  décQmposiaoo  ail  Uco^)  olofs  U 
réaction  pept  n^  pa^  S0  pMuif<e,  ou  du  nioioa  .se  faire  aiten** 
dre  jusqu'au  lendemain.  Voici  donc  comment  j'opère,  et  TaelioB 
es^  alors  prenqn'inslPPt^i^Qf 

Jti  priÇff^s^pvirpp  ^u  miliigraioipe  de  biebiwttaie  es  peudfa, 
ov  silPP^P^^^^  W  Pf  tii  orisidl  qii$  je  pieis  dsQs  un  tube  ea 
verrfi  d^  42  à  4^  ceMiiQMreil  4e  k^ig  H  i  i/a  de  lafge  au  plus, 
je  yerse  A  à  $  gpvu^  4*9^ide  si^lfurique  coaceotré,  j'agita  H 
déidieayeci^e  tige  en  verre f  j'cyouie,  ^uaiid  la  l^iolfi  roiijga 
rubis  est  apparue,  9  ^  &  g<MMies  d*eau  pour  opérer  la  dissolttr 
tiop  dç  raci4^  cbrçimiqiie  ^  puis  je  yerse  ^  à  4  cemimèires  4f 
chloroforme,  et  j'agjte  yiveai^nt,  jBpvirou  une  yiagl^ne  de  spn 
cpud^Sy  j^  IqiSBÇ  egi  repps  ;  biçjiiâ|  (a  rict^  Duopce  verte  jje 
c^loriire  de  ckfùm  ^pj^phf  8f,)a  pr4>pi)rMopd'alpovl  esf  déji^ 
de  5  ppur  iOO  et  ^  dépiose  ep  uue  couche  infériei|r«  M^s  traotr 
ctijée,  tsuftdiç  qiiid  la  çouphQ  spp^ri^ure  ^  à  peipe  fsolprisP  Pn 
verdàire  yès  léger. 

Si  te  chloroforme  ^st  purj  la  massp  ^st  à  pe^oe  jauaa  verdi- 
tre  .et  il  n'y  a  p^^  ^épai'ftilQu  $pus  forme  de  lùnp  isqiée. 

Si  le  çlilorpfprme  ^  é(é  ;^()4iUopq|^  d'f^ibfir,  les  r4^ipn#  s/^o» 
identiques;  mais  h&tous-nous  de  dire  qi|^  ceite  adulji^rai|iHi» 
ipoius  <|ap{;ereMse,  il  est  yr^î,  que  pelle  à  ralcool,  n^e  s^  prHi- 
que  pas,  qp>l)e  a  PM^  ^ip»  m^^  ^  ^aoqed'Atf  e  9f9tMl«ép» 
ajlteqdu  qfl^e  Te^aipep  avi  deosjmètre  ea  ferait  justice  ds  siiiiai 
comip.e  i.e  \m  9\^  *W  *e  dé^ioflin^r  povr  ralcool. 

Le  chloroforo^  pi^i  epcore  qpi^ienir  §le  Tepu,  u^o  ^ii^on  l'ail 
ajoutée  à  dessein,  car  elle  y  est  peu  miscible  directement;  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  la  distillation*  Outre  que  ce  chloro« 
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forme  aora  une  densité  assez  faible,  j'en  ai  vu  descendre  au- 
dessous  de  &0<*  an  lieu  de  AS""  ;  le  potassium  viendrait  en  faire 
jttslice  de  suile.  Il  s*enlamnieraii,  dans  ce  cas,  avec  une  bien 
plus  grande  prompiiiude,  ei  il  resterait  assez  d'eau  pour  dis- 
soudre l'alcali  formé,  ce  qui  fait  alors  que  la  coloration  serait 
bien  moindre  qu'avec  le  mélange  d'alcool  et  que  le  trouble  se- 
rait fort  minime. 

L'essai  à  l'albumine  ne  me  semble  pas  concluant,  car  sa  so* 
lution  étendue  et  filtrée  pour  éire  aussi  transparente  que  possi- 
ble, ne  se  coagule  que  si  la  proportion  de  l'alcool  est  déjà  assez 
considérable,  ou  bien  si  l*on  emploie  une  forte  dose  de  chloro- 
forme par  rapport  à  la  quantité  de  solution  albumineuse.  Ce 
moyen  m'a  paru  toujours  peu  certain  dans  les  circonstances  ci- 
dessus,  et  l'albumine  normale  est  déjà  opaline  et  laisse  à  dési* 
ri^r  dans  la  réaction  que  produit  avec  elle  le  chloroforme  pur 
qui  ne  me  semble  pas  être  totalement  sans  action. 

En  résumé,  tous  ces  moyens  sont  plus  ou  moins  bons  pour 
rèconnattre  la  pureté  do  chloroforme,  mais  aucun  n'indique  la 
proportion  du  mélange.  Comme  l'alcool  est  l'élément  le  plus  à 
redouter,  soit  parce  qu'on  peut  Yy  avoir  laissé  en  négligeant  la 
rectification,  soit  qu'on  ait  pu  l'ajouter,  j*ai  recherché  un  moyen 
facile  d*en  déterminer  la  quantité,  et  je  crois  être  assez  heu- 
reux pour  offrir  ici  un  mode  facile,  économique  et  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Il  est  fondé  sur  l'examen  au  densimètre  et  à 
l'aréomètre  dit  pèse-acide. 

Pour  cela,  j*ai  opéré  des  mélanges  en  proportions  variées,  et 
j'ai  comparé  les  différences  de  densité.  Je  ne  crois  mieux  faire 
que  de  les  présenter  sous  forme  de  tableau  qui  permettra  de 
saisir  de  suite  les  différences.  Il  est  établi  depuis  100  de  pureté 
à  75,  ou  de  0  alcool  à  25  pour  100  de  ce  liquide. 
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Degré 

Proper- 

QaaDtité 

DeMUé 

oerrvspea- 

Cion  de 

pondérable 

dant 

l'alcool 

de  l'alcool 

OMIâYATIOHS. 

réelle  (1). 

aeJde. 

à40* 
nélaiigé. 

eo 
ccBiieiBeSa 

1404  80 

47  00 

0    00 

La  dimfBttlioD  de  la  petantew 

1480  88 

47  38 

1 

0    80 

spécifique  par  chaque  ceDtiéme 
«ralcool  à  40  qui  s'y  ironTc  mélan- 

1487 48 

47  16 

8 

1    00 

1484  80 

46  04 

8 

«    80 

gé  ou  qal  n'a  pat  été  «eloTé  par 

1477  88 

46  47 

8 

8    BO 

la  reciification,  est  donc  aenai- 

1400  » 

48  10 

10 

8    00 

blement  de  3,40.  d'où  il  réaolte 

14teaB 

4S 

80 

10  00 

qae  te  cblorororme  mêlé  à  10  p.  100 
d'alcool,  perd  34  au  denslméire,  à 

1400  00 

41  88 

88 

18  80 

80  p.  100  de  mélange  68;  aufsi  le 

densiié  éUnt  déterminée  à  l'aréo- 

connaître  le  dosage  du  mélange  II 

fautdlTiser  parS^U  différence 

treuvée. 

Avf c  la  proportion  Inscriie  en 
In  de  Ublean.  la  réM»tian  du  pft- 
taaaiam  est  tria  net^e. 

Le  mélaage  de  Teau  au  chloroforme  eai  bieo  plus  difficile  et 
ne  saurait  s'effectuer  en  proportion  bien  notable,  sans  qa*il  y 
ait  trouble  de  ce  liquide,  puis  séparation  en  deux  couches. 
Dans  ce  cas,  il  suffirait  de  prendre  une  goutte  ou  deux  de  la 
couche  supérieure,  de  la  mettre  dans  un  verre  et  d*y  jeter  an 
petit  fragment  de  potassium;  à  l'instant  Tinflammation  aurait 
lieu,  sans  cette  odeur  bien  nette  que  donne  le  chloroforme,  et 
sans  qu*il  se  produisit  cette  coloration  brune  qui  se  manifeste 
avec  le  chloroforme  alcoolisé. 

Pour  compléter  cette  note,  je  crois  devoir  indiquer  les  doses 
qui  m'ont  le  mieux  réussi  pour  sa  préparation  un  peu  en  grand. 


(1)  Dans  rétiiblis8ement  de  ce  taUean,  Je  n'ai  paa  voulu  recourir  au 
chloroforme  ahsclomeiii  pur  et  privé  d*eaa,  mais  bien  au  prodiUt  tel  que 
le  commerce  peut  le  li?rcr,  et  tel  qu'on  l'obtient  dans  les  diverses  opé- 
rations que  nécessite  sa  préparation  •  car  sa  densité  atteint  un  chiffre 
plus  élevé.  Je  ne  suis  point  arrivé  à  1490,  comme  l'indiquent  plusieurs 
auteurs.  Je  crois  que  pour  obtenir  ce  chiffre,  l'on  a  dû  le  ramener  à  une 
température  Inférieure  à  celle  moyenne  que  J*ai  prise  comme  point  de 
départ. 


Je  n^insislerai  pas  sur  les  détails  de  (empératore,  dé  fraction- 
JDemenides  doses  successive^y  attendu  t\i\^i\i  èéHXeui  lutitîlofc 
pour  les  préparatrurs  de  produits  éhiiniques  6u  phifrfiaceuiî'- 
ques  de  «eUe  n&ture>  Les  oiiviH)|[e6  6pëeiftttkr«i^peUéBi  les  pré- 
cfltitibifi  i  ptéhûve  soit  relailVement  à  la  cap^eité  qttaânipte 
que  doit  slVbir  Tappareil  distitlatoire,  p5ur  n'àVdh*  pas  i  Cfàin- 
dré  d^  v6ib  le  tttélange  passer  xiàns  le  fécipiébCi  rstuëhtiéîi  1 
QppéHèir  à  la  couiiuiie  de  la  chaleur,  soit  en  rvcommaiidaoc  Ih 
rëcotiobaiîoD  des  ealix  mères,  à  bien  dire,  dit  chlore^ 
forme. 

Il  est  un  point  sdl*  Kt}tael  je  crois  devoir  insiste^.  Cest  dfe 
l)iêb  df^t^t-ttiliier  fil  l*Avtlbce  le  titre  de  rb^pochlorile  calciquë 
«fin  de  ramener  à  90°chlOromë(riqtaes,  les  doses  à  employei^. 
Il  est  èsàetitiel  de  le  délayer  avets  le  plus  grand  aeid,  t>ouf  (que 
la  riiacitoB  soit  Complète  et  presque  instadtanéev 
■  Le  idëliinf^  d«  la  ehaux  doit  éure  ailBsf  feit  avec  ftoAi  et  Tofi 
tfoil  ëruéh  ttUtailt  qiie  possible^  de  mettre  lé  dépôt  de  Mbte  bti 
•e  ftlibsiûÂcëa  téiraMgéres  fButili?é  et  4(11  mém«  peuvenl  h%lre 
pûÈ  Mii^  tbflttenëë  sur  la  t^action^  et  souvent  par  leur  nèctamil- 
taiidii  déterminent,  au  dernier  mélange,  de!l  soubresnuift  et  te 
)ia«ta^é  sttbit  Hu  liqtitdë  gébératevr  éàm  le  rëMgémitt  et  te 
récipient. 

¥A  frécttonnant  ëh  dnq  do^é»  lé^  quaiititës  (\M  ëuiVéht,  j'ai 
ôMehU  ati  Mditls  A  kilogrammes  700  grammes  de  ëhh>H)ft)IMé  à 
W^  environ. 

nypbcliloHté  cateiqne  ti  90*  cbidr; . .  ^    llHl  kit; 

ehalixViVè .....;       fg   iii 

Alcool  à  86^ l2    — 

Carbonate  sodique  cristallisé 0,306 

Acide  sulfurique  à  69''.  •  • . .  • | 

(PréalaMemsUt  porté  i  rëbvIKtiofi  pendant  i|aëh|Ms  iiitM- 
tes,  le  chloroforme  provenant  de  la  réaction  qui  passe  à  II  ^M- 


]>B  pmàMMàQUi  JIV  BIB  T0iXICOM>«IB;  7*0 

mière  distUlarioa,  ne  marque,  après  le  imitemeot  par  le  car- 
b<»oiil0  sodiqne^  ^«e  IS  à  3I)«  du  pè^e^a«tdai 

Il  fuui  i6  lav^  avec  «oio,  à  iteux  oa  iroîa  reprises,  a?eo  le 
doubie  de  aoa  Volume  d^eau^  le  laisser  bien  déposer  ei  le  dé* 
CMiDter  ensttiâe  aa  moyen  d'un  flacaa  à  robîaeii  puis  procéder  i 
•a  l^ctiftoaiioii  au  mo^ea  de  l'aoide  sulfariquoi  enviroa  1  dîxii* 
me  de  son  volume.) 

£n  opérani  aâ  bèia-iiariei  il  n^  ^  nullement  à  craindre  qp'il 
passe  la  plus  légèrd  trace  d'acide  sulftirique. 

Le  chlorure  de  calcium  ne  retient  pas  toHJours.  complàte- 
joseiil  Talc^ol  |  il  exine  goe  l>n  fasse  une  macération  jusqu'au 
lendemain  avant  de  procéder  à  la  rectificaiioa.  Il  ne  me  sembla 
présenier  aucune  iparamle  de  plus  pour  la  pureté  du  cbloro- 
ibrme«  et  Je  kiçrcps  m^s  économique  et  surtout  moi^s  oom- 
mode  à  se  procurer. 

■VUlOAians  QtOMmutB  voua  suacsofi  iLféàoAU  na  la 

»MSRMa«IB. 

Le  Tribunal  oarrectioiinel  (7*  cbambre),  présidé  par  M.  Pas- 
quîer,  a,  dans  son  audience  de  ee  jouri  ec  sur  les  réquisitions 
de  M*  Dupré-LassaUe^  avocat  impériali  condamné  : 

Pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie»  et  par  application  de 
Tart.  25  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  : 
Le  sieur  P,  M.%.t  èerftoriste,  à 5a  fr.  d'amendes 
Le  sieur  D>.«m  berboriste^  à  50  fr.  d'amende. 
Le  stear  Rv^«^  herberisie  à  Bt..,  i  50  fr»  d'amepde« 
Bam  la  même  audiemm,  le  Tribanal  a  eondanuié  s 
ht  sîétfr  fi:  0...,  tH)tttnli*sîOnttîiïré  éii  dl^tuèrtefc,  *  IW  te. 
d'amende  pottr  aMf  èttrcé  îll«j{afètt«nt  là  pharmacie,  pour 
hfM^  flël^litt  danii  «ion  maf^aijin  ^  «ubsiances  méiieates  tnal 
pfépairtfè^i  «t  «àM  un  enëroH  Wfû  Urt^ék  eteTv  dM  eabstauftH 
TeBefieuoes  ^ 


74&  lOUKMAL  BB  CSIMIB  MAuGALB; 

Le  sieur  T...,  herboriste  à  B...,  à  10$  fr.  d^ameode  : 
1*"  pour  avoir,  sans  être  reçu  pharmacien,  suivant  les  formes 
voulues,  préparé,  vendu  ou  débité  au  poids  médicinal  ou  par 
quantités  équivalentes,  des  compositions  médicamenteuses; 
9*  pour  avoir  donné,  dans  les  mêmes  circonstances,  vendu  et 
dAiié  des  remèdes  secrète  ;  3*  de  s'être  livré,  sans  titre,  à  l*art 
de  guérir. 

Le  Tribunal  correctionnel  (7*  cham.)«  présidé  par  M.  Chau- 
veaa-Lagarde,  et  sur  les  réquisitions  de  M.  Bondnrond,  subr 
stilut,  a  aussi  condamné  : 

Le  sieur  J...,  herboriste,  à  100  fr.  d'amende,  pour  exer- 
cice illégal  de  la  pharmacie  ; 

Le  sieur  D...,  pharmacien,  à  100  fr.  d'amende,  pour  avoir 
contrevenu  àVart.  !«*  de  la  loi  du  19  juillet  1845  et  à  l'art  S  de 
la  loi  du  19  octobre  18&6,  en  vendant  des  substances  véné- 
neuses. Le  prévenu  a  en  vain,  pour  sa  défense,  excipé  d'une 
autorisation  écrite  du  maire  de  son  arrondissement,  laquelle 
Tautorisaità  vendre  de  la  mor^aux-rats  à  telle|personne  désignée; 

Le  sieur  B...,  propriétaire,  à  500  fr.  d'amende,  pour  avoir 
vendu  et  mis  en  vente  un  remède  secret  ; 

La  dameE.  J...,  herboriste  à  Paris,  à  60  fr.  d'amende  pour 
avoir  mis  en  vente,  vendu  et  débité  des  préparations  en  forme 
de  médicament  ; 

La  femme  veuve  D. ..,  herboriste  à  Paris,  è  60  fr.  d'amende, 
pour  avoir  exercé  illégalement  la  profession  de  pharmacien,  en 
vendant  et  en  débitant  des  préparations  médicamenteuses. 

^BsaBSsdssBBSBBsaasssBasssssssaBnaBBBSsssaBaaasaBaBaaBCBaa 

.axanacB  ns  L'HERBoaisTsaia  — -  lb  bbbjoiii,  là  biahub,  lb 

CAMPHBB  SOBT-ILS  DBS  MÉDICAKENTS? 

Nous  venons  de  (aire  connaître  à  nos  lecteurs  la  condamnation 
d'herboristes  qui  avaient  exercé  illégalement  la  pharmacie»  il 
nous  tombe  sous  la  main  un  jugement  qui  semblerait  prouvi^ 
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qoe  c'est  à  ton  qae  ees  herboristes  ont  été  condanoD^;  laissons 
liarier  la  G^tUie  dêê  êrittmauM. 

HERBO&ISTE.    —   VEUTB  AU     POIDS  MÉDICINAL    —    BEBIOIN.    — 
CAMPHRB.    —  MABHB. 

Un  herboriste  peut,  sans  contravention,  vendre,  au  poide 

medieinul,  de  la  teinture  de  benjoin,  du  camphre  et  de  la 

manne. 
Ce  ne  eont  pas  là  des  eubetaneee  médioamanteueee  etphar^ 

maeeutiquee  dans  le  sens  de  la  loi. 

Ces  solationsy  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  au  point  de  vue 
de  l'application  des  lois  qui  régissent  l'exercice  des  professions 
d'iierborisie  et  de  pharmacien,  ont  été  oonsacrées  par  le  îuge<^ 
onent  suivant  du  Tribunal  correctionnel  de  H«..»  intervenu  sur 
les  poursuites  dirigées  par  le  ministère  public  contre  le  sieur 
L...,  herboriste  à  M...,  à  lasnite  d*nn  procès-verbal  du  jury 
médical. 

Le  sieur  L...  était  inculpé  d'avoir ,  dans  le  courant  de 
l'année  iibk^  vendu  au  poids  médicinal  des  drogues  ei  des  sub* 
stances  médicamenteuses  et  pharmaceutiques,  et  notamment 
da  la  teinture  de  beojoini  du  camphre  en  poudre  etde  la  manne; 

Sur  la  plaidoirie  de  M*  A...,  son  avocat,  et  contrairement 
aux  conclusions  de  M.  G...  d'H..., substitut, le  Tribunal,  à  l'au- 
dience du  h  juillet,  Ta  acquitté  en  ces  termes  : 

«  En  droit  : 

«c  Attendu  que  les  expressions  de  «  plantes  médicamenteuses 
indigènes  »  que  contient  l'art.  57  du  31  germinal  an  II  ne  sont 
point  limitatives  à  l'égard  des  herboristes  mimis  d  un  certificat 
d*examen  ;  que  cette  première  partie  de  Tari.  37  astreint  seu- 
lement à  subir  un  examen  préalable  quiconque  voudrait  vendre 
des  plantes  même  indigènes*  et  que  la  loi  a  distif^ié  ensuite 
c«|xqiiiexereeraien&laprofesiioad*|ierlvwistes;  ... 


7M'  tùWmMÉJi  »£  CWIHIB  ili»MAIfB; 

a  Altendii  que  les  berboriates  ont  noti^stnlement  le  dr6it  de 
Tendre  au  poids  médicinal,  ce  qui  n'«el  pas  contesié,  les  feuillet 
des  plantes  et  des  arbres,  mais  évidemment  aussi  toutes  les 
parties  de  ces  mêmes  végétaux  et  leurs  produits  naturels,  tels 
que  les  fleurs,  les  fruits,  les  semences,  Técorce,  la  tige,  les  ra- 
èfnes  et  les  goffliheâ  ou  fësines  qui  déèoûletit  de  ùe^  mèines 
tëgétaux,  sauf  &  se  bônibfttièr  aut  pféschtpttbtiâ  dé  f ordon- 
nance royale  du  19  octobre,  6  novembre  18&0,  pour  les  sub- 
SfMités  vénéâèteftH  Miikfiét^l  âU  t»bl«ail  ^Mèté  à  ladite  Ok^ 
donnance ; 
*   «EafMlt 

«  Aiieoda  qlietejvrjr  Alëdictl  du  d^afteme^t  de  la  Moeelle, 
fiitatil  ati  coamenoMMOt  Ae  juin  i8d4  tliie  inspeitâDii  dtng 
Koffloine  de  L..«,  IterboHete  drogufMe  à  M^».,  y  acyt>ttvé  de  11 
■BÉne  en  éone,  éà  camphre,  puib  de  lisi  ttioture  de  benjolni 
9h)ets  donc  la  mhie  en  vente  eet  Incrl  minée  f 

«c  Attendu  que  Tinculpé  a  déclaré  qull  vendait  au  poidft  tté^ 
dtciiMl  les  deux  premièi^s  substances^  mais  qu'il  n'en  était  pas 
dé  même  de  la  troisième^  e'est<à-dl^e  de  la  teinture  de  benjoin^ 
qift  ëtait  «eriteni^fti  deâtlnee  ft  U  toil^^tte  et  «ott  à  nue  médlcà^ 
tfett  qaëtconq\ie,  dé6lai*at!èn  dt>nt  rieii  A*éBt  tena  démontrer 
rinetactiltide,  bl  l'intr àlsetk^blenee  ; 

«  Attetidtl  trtte  le  eampbfe  est  une  edbètanee  tàtûpié  pi*oVè* 
nant  de  divers  arb1*e^  d'A&iê,  et  qui  né  subit  qtt'ttnè  épUrsiUoft 
qui  n'en  change  pas  la  nature  végétale  lorsqu'on  là  Ihn-e  an 

«  QHe  ta  tfnanne  qui  découlé  nâtutellement  on  i  Tllldé  d^HK 
iîlstbns  de  jt^lUsietiT's  e^pëcè^  de  frênes  du  midi  de  rEor6pei  et 
le  benjoin,  féàine  balsamiitue  nâtufellé,  tout  des  pii[>dMti  tégé^ 
tàut  sifAplbè,  èomMé  lès  diverses  espèces  de  ^(oMmes  un  de 
*Mim  ^fuili^eë  bU  ihdigènes  que  le^  herboHatea  Mt  te^oofs 
eu  le  droit  dt^  ^mtitb\  él  î|«  <«a  pmMm  M  cfeuiMt 


pùê  A  nàtore   partie  qu'dii  heê    emptoie  m    nMectnt. 

<c  Attendu  que  le  benjoin  qui,  dissous  dans  l'alcool,  est  ÈÇh 
^U  lèînttfrè  éé  bên|ofà,  «ëit  à  là  tdiléUe  sou»  le  nom  de  tait 
Vîrgi&àl  et  â6  ÀûOriiii  pfis  plus,  quoique  pouvant  ttre  emptoyé 
tfli  XtoédeeîAe^  éire  considéré  contme  une  prëparaiioki  mëdi«» 
menteuse  que  Teaiî  de  Boiot^  l'eau  de  méliaae  dite  dte  Garraeiy 
Teau  de  Cologne,  ci  diverses  a«itréa  préparai  ioos  composées 
qui  eoniieiment  dese^iraUs  de  dlrerses  substances  employées 
M  médechiei  et  que  Tende»  sans  enotesie  tons  les  parfa^ 
ihenrs  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Lé  Tribunal  déclare  Jeati-Baptlste  lîi.é  non  «MpaWe  des 
fiiiis  qui  lui  aoni  reprochés,  Taequliie  et  ié  re&f  ote  Mus  frète.  ^ 

Iltl'y  a  IpaU  èrtt  appel  dé  eëJugeMëûll!! 

Beflexions  du  rédacteur. 

Nous  avons  vu  atec  peine  (jd'il  n'y  ait  pas  eu  appel  db  juge*- 
ttënt  pl-édié,  et  4tie  lès  phtii^tnâciètis  de  la  ville  6A  il  à  été  l'èbâti 
ne  té  6ont  t)âs  pbï'tés  partie  ciVilë.  En  effet,  isl  les  priâôlpé^ 
qUl  y  soùt  développés  étùlëHt  adftlis,  il  fâtidrait  rtBBt)otéi'  à 
Texercice  de  la  pharmacie;  en  effet,  on  iàll  tout  te  qu'uh  é^i{|e 
du  pha)riiiâetëfi,  on  sait  lé  t)éVi  t^û'otï  Mii  laissé,  pktrliqiie  tobtes 
toi  prdrë^âfbus  bht  ten^âhl  io'û  dofûàihë.  Si  ob  le  lui  ehlève, 
qu*àâr^t-it  éfa  éthlito^  âè  tous  les  sâcrïflcet»  qiill  à  fiaits^  La 

Vu  apiiel  pbttVàit  d'àillaal  tm  fait  plus  à  propos  t 
1«  Que  la  prbfesidon  d  herboriste  ^t  déflnte  datiÀ  là  loi  du  21 
germinal  an  XI  par  ces  mots  :  Nul  ne  pou^t*a  9^n-it^  à  tMlh 
Mi'  ihê  ptantlsi  on  dtstpûfïiH  de  plùnttf  m^dièinahs  iitfei- 
tîÉNÏs  ftàiàhet  ou  sècheê,  ni  éxtt&êir  ta  pi^ètèfoh  ^li&Hkb^ 
riite,  êanM  ais^ft  Hbi  txupàf'àPàni,  daHà  une  dék  \SHlèh  de 
phûHliùètè  iÛ  i^àfHhvani  tm  jury  de  mdd^cm^,  un  examen 


TAS  JOVftMAL  M  CHIK»  lliDlGAl«E| 

qui  promte  qu'il  eannaU  esaeiemeni  lui  pkmiH  méditi^ 

2*  Que  tariicle  XXFde  la  loi  du  31  germinal  m  XI dit: 
nul  ne  pourra  obtenir  de  patente  pour  emmreer  la  profee* 
non  de  pharmacien,  ouvrir  une  officine  de  pharmacie,  Ymr 
ARB  00  ftiBiTKE  Aocvfn  uàhickUZfUT,  e*il  n'a  Jteroçuêuivant 
les  formes  voulues  jusqu'à  ce  jour,  eic. 

8*  Parce  que  le  beojoîo,  qui  est  quelquefois  employé  en  par- 
fumerie, est  un  médicament  siimaiant  prescrit  dans  les  catar- 
rhes chroniques,  et  qui  a  été  employé  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes. 

SI  on  ouvre  la  pharmacopée  universelle,  on  trouve  que  le 
henjoln  entre  dans  le  sackarure  de  benjoin,  la  pondre  pecto- 
rale, les  espèces  fumrgatoires,  Thuile  de  benjoin,  la  teiniore 
de  benjoin,  le  sirop  de  benjoin,  lateinture  de  benjoin  composée  ; 

IC*  Parce  que  la  manne  qui,  elle,  n'est  pas  employée  en  par- 
fumerie, est  un  médicament  laxaiif  avec  lequel  on  prépare  les 
tablettes]]  de  manne,  une  gelée  lanative,  un  éleclualre,  une 
confection,  une  marmelade  dite  de  Tronchinj  des  poUuns  pur- 
gatives, des  loocbs  laxatifs,  un  sirop  simple,  un  petit  lait  pur- 
gatif, un  sirop  composé  ; 

5*  Parce  que  le  camphre,  s*il  sert  quelquefois  dans  les  ans, 
est  un  des  médicaments  les  plus  usités  i  en  effet,  si  Ton  onvre 
la  pharmacopée  universelle,  année  18ft6,  on  y  trouve  qdat&k- 
viiiGT-ssuB  FORMULES  pour  l'cmploi  du  camphre  en  poudre, 
potions,  mulsions,  vins,  vinaigres,  pilules  etc.;  et  certes,  on 
sait  que  depuis  cette  époque  le  camphre  a  été  préconisé  contre 
une  foule  de  maladies  ; 

6*  Parce  que  le  camphre,  le  benjoin,  la  manne,  ne  sont  pas 
des  plantes  indigènes  ni  ne  proviennent  de  plantes  indigènes, 
nais  qn*ilf  soqi  fournis  par  des  végétaux  exotiques. 

A.  CiiTiixifca. 


DE  rtfAHIfACIB  tT   1>K  t>6llt€OI.O«tB.  TM^ 


PETITS  PEËSSB  W  WBÊBR,  PHAESACIBlt,  POVE  LA  PRiPAAATIOir 
1IB$  TEINTURES  ALCOOLIQUES  i     - 

Confectionnée  par  M.  Perrault,  potier  d'ëtain  à  Parts. 

On  sait  que  dans  les  ofiBcines,  on  esi  force  de  préparer  assez 
souvent  de  petites  quantités  de  teintures  alcooliques,  et  que 
lorsqu'on  fait  ces  préparations,  on  perd  une  grande  quantité 
de  liquide. 

M.  Weber  a  eu  Tidée  d'éviter  cette  perte  aux  pharmaciens, 
en  donnant  à  un  habile  potier  d'étain  des  instructions  pour  ré- 
tablir. 

Cette  peiite  presse  qui  conviendra  autant  aux  chimistes 
qu'aux  pharmaciens,  a  12  centimètres  de  hauteur,  10  centi* 
mètres  de  largeur;  elle  est  en  éuin,  et  se  compose,  1**  d*un 
boisseau  en  étain,  percé  de  trous  destinés  à  laisser  passer  le 
liquide  séparé  des  parties  solides  ;  f  d'un  plateau  en  étain  des- 
tiné à  presser  sur  les  matières  qui  sont  entrées  en  contact  avec 
Talcool  ;  3*  en  une  bride  en  fer  fixée,  à  Ses  deux  extrémités,  il 
l'aide  de  deux  boulons  qui  la  vissent  sur  deux  anses  portées 
sur  le  boisseau.  Dans  ces  anses  sont  des  écrohs  pour  que  les 
boulons  puissent  s'engager  dans  le  pas  de  vis  de  ces  écrous; 
&^  en  une  vis  en  fer  à  manivelle  qui,  introduite  dans  le  milieu 
de  la  bride  en  fer,  s'engage  dans  un  pas  de  vis,  de  telle  sorte 
que  la  pression  se  fait  en  faisant  agir  cette  manivelle. 

Le  boisseau  est  supporté  par  le  pied  ei  il  est  placé  dans  un 
mouilloir  en  étain  qui  reçoit  les  liquides  obtenus  par  la  pres- 
sion. 

Nous  avons  fait  usagé  de  celte  presse  dans  un  grand  nombre 
d'opérations  chimiques,  et  nous  avons  vu  qu'on  pouvait  tirer  un 
parti  très  avantageux  de  son  emploi. 

^  A.  Cabvallibr. 


7ëà  IdVMM  W  raiVIE  «folMlFlf 

BUTiï^VIL  |.Vy4R|lH.  pi WWATQWW  »»  «•  nW\TihT%  POTIER 
D*ÉTA11I  A  PABIS,  ^Ji^  l^|«f]|qfrV?|Lf  ^I  ^ÏJ&fM<l"BR  LES  QUAN- 
TlU^  l|'4LC00L  HtKL  CONVI^^P  ll^Vf  M^§  TINÇ»  EA|I^-pB-TIB| 
CIDRES,  BliRES  ET  DAKS  TOUTES  LES  LIQUEURS  FERMEATÉES. 

On  sait  q^e  le  meilleur  moyen  de  reconnatire  et  de  détermi- 
na les  qu^ptit^s  d'alcool  contenues  dans  un  liquide,  consiste 
à  soumettre  une  quantité  déterminée  de  ce  liquide  à  la  distilla- 
tion çt  de  recueillir  T^Icool  qui  passe  à  la  distillation  pour  o\h 
teqir  Iç  r^$u||At  i^pe  Ton  vei^t  connaître. 

Déjà  Descroisilles,  Gay-Lussac,  MM.  Duval  et  Salleron,  ont 
étabjyi  df§  appqir^iis  destiqés  à  reinpiir  le  même  but  goe  celui 
qse  pouA  allops  faire  coq^^ittrç. 

Ç^  i|pp;^reU  a  raY^nt^ge  d'éire  établi  en  étain^  de  pouvoir 
se  monter  ef  se  démoptier  ayec  facililé,  de  ne  pa^  salir  la  liqueur 
distillée  par  une  certaine  qi^taniilé  de  cuivre,  q(|î  empêche  d*en 
apprécier  |(îbou(p]iet  et  le  poùt,et  de  Tournir  un  résidu  qui  peut 
être  examiné,  puisqu'il  ne  copU<^n^  pas  de  sels  métalliques. 

Cet  appareil  se  coippose  :  l"*  d'une  b^îie  reoferpiaoc  tout  l'ap- 
pareil \  V  d'un  fpurneau  ep  tôle  destiné  à  supporter  falambic 
et  à  recevoir  la  lampe  à  Taide  de  laquelle  on  pratique  la  distil- 
lation ;  3*"  de  la  cucurbite  dans  laquelle  on  place  la  liqueur  à 
distiller  ;b^  d'un  cbapiteauqtii  conduit  le  liquide  distillé  dans  le 
serpentin  ;  5^  d  un  serpentin  rérrigérant}  6®  d  une  petite  éprou- 
vette  qui  sert  à  mesurer  le  vin  à  distiller  et  à  recueillir  et  me* 
surer  le  liquide  alcoolique  distillé;  T  d'une  autre  éprouveite 
plus  grande  pour  prendre  le  degré  de  Talcool  obtenu  :  en  fai- 
sii^Dl  u^age  d'un  alcoomètre  centésimal. 
Emploi  de  f  appareil. 
Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet  alambic,  on  prend  trois  déci- 
litres de  l^liqu^yr  ytneuse  ou  alcoolique  que  Ton  veut  essayer» 
ou  trois  mesures  prises  à  l'aide  de  l'éprouvette,  en  ayant  soin 


é9  se  renpim  l^pwNnrttie  qae  jM^u'à  h  ligne  mante  d^nna 
flèche  qai  est  gravée  sur  ce  vase  :  on  introduit  en  liquide  dans 
iê  eqcttrbite  i  on  ajutlu  \n  tobe  aïoeo  la  cuuurbUe  ^t  le  «erpea- 
4iu  ;  90  mnplit  celoi-ei  d*eén  ;  on  ptaen  la  lampe  allumée  dans 
ie  fourneaii  et  on  procède  à  la  diattHailon,  rafratebiêsant  l'eau 
4n  serpeniio,  en  vorsunt  de  Tenn  froide  par  nn  entonnoir ,  re« 
4uieiibnt  Tean  chaude  qui  s'écoule  par  le  tube. 

On  concîDue  la  distillatioa  Jusqu'à  ce  que  le  liquide  alcooH* 
qne,  qui  sort  par  nn  tube  placé  à  la  partie  inférieut^i  sous  lé 
anrpentttt,  et  qui  est  rffn  dans  la  petite  éprouvette,  soit  arrivëé 
jusqu'à  la  ligne  marquant  le  déelKire.  On  arrête  alors  l'opëra^^ 
lion  ;  on  prend  le  ddcilitro  d'alcool  obiého,  àtt  le  verse  dans  la 
grande  épronveue,  pui»  on  plonge  dans  ce  liquidey  qui  doit 
être  à  une  températare  de  i$  degrée»  l'alcoemètre,  pour  savoif^ 
fnel  degré  cet  alcool  présente,  eC|  par  conséquent,  quelle  est 
la  richesse  alcoolique  du  produit  distillé  ;  ie  liquide  alcoolique 
éiani  ainsi  peaé|  on  dWise  le  degré  obtenu  par  le  t^lffre  de 
la  guanliié  de  décilitres  de  vin  employés,  pour  avoir  la  pro** 
ptviioa  d'aleool  contenu  dans  le  liquide  essayé.  Ainsi,  si  le 
liquide  alcoolique  obienu  donne  SO  degrés,  en  divisant  par  le 
ckt&e  5,  qui  f  eprésenie  l«  nombre  de  décilitres  de  vin  employési 
on  obtient  le  chiffre  10  qui  indique  que  le  liquide  soumis  à  la 
distillation  contient  10  parties  d'alcool  en  volume. 

L'opéraiMNi  à  IWde  de  eet  appareil  peul^tre  fiilte  en  vingt 
minutes. 

ttAivon  M  Mnnin  nn  i'âcolb  soi»ÊRifiURn  nn  raxaiiACiE  de 

PAKIS. 

la  séance  de  rentrée  de  TEcole  de  pharmacie  de  Paris  a  eu 
Keu  lie  19.  L*Eeo«e  «'était  réunie  util  ibeiAftrés  de  la  Sodëtê.dé 
pharmacie. 

M.  8t>ttbetrain  à  lu  une  notice  biograpfiique  sur  Menier^  note 
«tas laquMM  Un  fait  rèsaonfr  les  émteemès  quantités  d'ua  lio-^ 
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Aorable  collègue,  qui  a  dû  sa  fanvne  à  sa  peisistanoe  ei  à  aon 
actiTitë  tocessante. 

M.  Cadet  Gassicoar  i  son  tour  a  rappelé  à  la  Sociéié  ta  perle 
qu'elle  avait  faite  dana  uu  de  ses  collègues  M.  Rsymondi  phar- 
madeo,  qui,  retiré  des  affaires,  et  ayant  cédé  son  officine,  aralc 
consacré  son  temps  au  soulagement  de  l'hunanité}  il  a  Cait  con- 
naître que  Raymond,  qui  s'était  dévoué  au  soulagemoïc  des 
cholériques,  s'était,  lors  de  l'une  des  épidémies  de  choléra, 
rendu  à  ses  frais  dans  les  départements  avec  deux  de  ses 
amis  pour  porter  des  secours  aux  malheureux  abandonnés  par 
leurs  amis  et  par  leurs  familles. 

M.  le  professeur  Guibourt,  a  lu  ensuite  l'extrait  d'un  travail 
sur  le  tabaxir  (les  nœuds  du  bambou).  Ce  savant  a  fait  con- 
nature  le  résultat  des  analyses  qu'il  a  entreprises  et  sur  les 
nœuds  de  bambou  et  sur  le  bols  de  bambou,  pris  à  l'extérieur 
et  à  Tintérieur. 

Toutes  ces  lectures  ont  été  écoutées  avec  la  plus  sérieuse  at- 
tention par  les  personnes.qui  avaient  été  invitées  à  assister  à 
cette  solennité  et  par  les  élèves  de  l'Ecole,  qui  étaient  en  grand 
nombre. 

A  la  suite  de  ces  lectures,  M.  le  professeur  trésorier  a  fait 
connatire  les  résultats  de  l'Ecole  pratique,  et  le  nom- des  lau- 
réats pour  185ft. 

Le  premier  prix  a  été  donné  à  M.  Emmanuel  Oaian 
Hjbnkt. 

Le  deuxième  prix  a  été  donné  à  AI.  Hottot. 

Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  DirAur 

et  CATMLLifcS. 

PRIX  PROPOSÉS  PÀE  LA  PHARMACU  CKRTRALX  hfSS   PHAUUAGIBNS 
DE  PEAKGB. 

1*  Caiê»0  de  retraite  ou  d*aêsuranee  pharmœeuHque.  — 
Considérant  que  les  documents  rassemblés  ju^u'à  présent  re- 
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ialiv6Qi«nt  à  1»  création  d'une  Caisse  d'assurance  phannacleu- 
tique  Tiagère  élaieot  insufllsattU  pour  résoudre  la  qnestioii, 
r Assemblée  générale  des  sociétaires  du  14  aoùi  dernier  a  décidé 
qu'un  prix  de  la  valeur  de  deux  cetiU  firanet  sera  décerné  à 
l'auieur  du  meilleur  travail  sur  cette  matière» 

Les  Sociétés  d'assurance  sur  la  vie  oui  acquis  anjourdlmi  une 
grande  importance  en  raison  des  avantages  .qu'elles  proeurent 
aux  assurés  et  de  ceux  qu'elles  obtiennent  elles-mêmes.  La  ' 
Pharmacie  centrale  permet  déji  aux  pharmaciens  de  faire 
leurs  aSairesenire  eux.  Pourquoi  n'en  pascréerle  complément/ 
la  Caisse  d'assurance  qui  leur  permettra  de  faire  fructifier  leurs 
épargnes  en  famille?  Dans  cette  occasion  encore  les  bénéfices 
réalisés  le  seront  par  nous-mêmes  au  lieu  de  l'être  par  des  so*- 
ciétés  étrangères. 

Noiis  croyons  devoir  faire  remarquer  que  dans  le  travail  pro- 
voqué il  ne  s'agit  pas  seulement  de  formuler  des  vœuxen  termes 
généraux,  vagues;  mais  de  faire  un  travail  sérieuxi  discutait 
bien  toute  cbosci  comprenant  en  un  mot  l'ensemble  et  les  détails  • 
de  rinstitution  qu'on  se  propose  de  fonder.  Des  déductions  gé- 
nérales sur  les  avantages  qui  doivent  en  résulter  pour  le  corps 
pharmaceutique,  un  système  d'apports  et  de  répartitions,  des 
chiffres  devront  donc  constituer  ce  travail.  Doit-elle  être  fondée 
dans  la  Pharmacie  centrale  ou  seulement  sous  son  patronage?  La  ' 
participation  à  la  Caisse  seraH-elle  obligatoire  ou  facnltaiiveponr 
les  sociétaires  ?  Les  sociétaires  seuls  ou  tous  les  pharmaciens  de- 
vront* ils  être  appelés  ?  Dans  quelle  forme  et  pour  qi^el  quantum  ? 
Quel  sera  le  droit  de  participation  quanta  Fàge  et  à  la  prime,  etc.? 
(Voirie  compte-rendu  de  la  précédente  assemblée  générale.) 

Évidemment  le  prix  proposé  est  bien  au-dessous  de  la  valeur 
du  travail  demandé.  Mais  Tauieur  trouvera  le  complément  de  la 
récompense  dans  la  fondation  même  de  l'institution  qu'il  aura 
contribué  à  réaliser 

f  S&RIB.    10.  &8 
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nnêiaelê  et  aus  indigent.  —  S'otcnper  de  cette  qneMîoo  ett 
autsni  une  œovre  philanthropique  qu'un  devoir  profrasiofloel. 

Des  Suctéiftt  de  secourt  mutuels  entre  ouvriers,  artisans  et 
petits  commerçants  divers  se  fondent  en  es  moroeut  dans  toute 
la  FrâDKie^  sous  le  patronage  officiel  du  gouveruesnent  ei  sea^- 
UsBtfSt  le  projet  se  rteNseï  preftdre  de  très>*ffrAiHlea  propor^ 
tk>as.  Quelques-unes  de  eea  Sociëttfi,  déjà  formées,  ont  fait 
reeodnakre  qu'il  pouvait  en  advenir  par  suite  une  grave  tieKiir- 
iKition  dans  les  habitudes  pharmaceutiques. 

£o  outre  de  ces  Sociétés  nouvelles,  il  en  eïiste  d*ancienne 
date  dans  presque  toutes  les  villes  eoti^e  des  ouvriers  de  m<me 
professiony  instituées  au  point  de  vue  des  secours  en  cas  de 
maladie. 

Dans  presque  toutes  tes  villes^  encore,  existent  des  bureaux 
de  bienraisanue  sous  le  patronage  des  autorités  locdl^. 

lufttt  il  est  question  d'établir  des  médecinâ  cantohoanx,  el 
oonséquémmeut  de  Ihire  distribuer  des  secoure  médicamenteux 
auxpauvre!!  des  campagnes. 

Il  y  a  assurément  dans  ces  fblts  \é%  étëîhentê  d^une  question 
importante  pour  la  pharmacie.  Traitée  d'une  m«'>nière  appro- 
fondie et  Aur  totuesèës  faces,  elle  acquerrait  un  intérêt  général 
trèfi  grattd. 

A«8Si,  rAéëemblëè  gét^érale,  en  recohnafssant  toute  ta  portée, 
a^^tnelle  déeidé  Qu'un  prix  de  la  Valeur  de  100  francs  sera  donné 
à  i'Mteur  «u  meilteur  mémoire  sttr  cette  qdestioÉ. 

Nous  crojôû*  devofr  faire  reiharquer  qu'ici  comme  polir  fâ 
queiiiob  de  la  Cat^e  At  retraite,  leè  compétiteurs  devront  trai- 
ter le  sujet  à  fond  au  point  de  Vue  des  îniéréts  de  l^auiorité  ad- 
ministrative, du  public  et  des  phDrmactens.  Ainsi,  après  lei 
dëdociions  d'ordre  moral,  la  question  ftnancière  sera  traitée 
d'une  manière  serrée,  précise;  après  l'expo^ob  dea  ittodet 
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d^éMrthuûn  âm  iAédieamems,  ? iedflri  id  qnesitoii  des  Hr- 
rifs^  eiè; 

Mous  ferons  remarquer  eilcore  que,  si  les  auteurs  pouvaient 
cooiprenire  dans  leur  travail  la  distribution  des  niédicameutsi 
en  temps  d*épidëiiile,  ce  serait  lui  donner  un  intérêt  depUis. 
Lee  épidémies  de  chaléra  viennent  en  effet  chaque  fols  démott- 
tNr  que  les  seeoui*»  sont  niai  organisés,  ei  prenuent  loajoors 
rautorité  au  dépourvu. 

6e  travail  aurait  dend  aussi  p6ur  but  d*éciairerle  gouvetrie- 
ttCM  sur  les  seooi^s  publies  en  fait  de  médleauienl^i,  ei  de  VCf^ 
nir  lui  en  foeilitèr  ta  soliitioli. 

Les  oléilioiresdetrontétre  adressés,  avant  le  f' Juin  18511^  t 
\vi  Phû^muèié  eènttafé  ti^ht  ou  SStté  AOfff  d'àtitëdr.  Dtfus  té 
dernier  csSê  de  U6«i  devra  aceoà^pdgifer  le  travail  d^flis  uâé  hw^ 
voloippÉ  eachetée et tik reproduire  lépigrâplie.    SeatAtlLt; 

rALuritfAtJONtf. 

LAIT  FALSIFIÉ»    GONDAMNATIOlf. 

Depuis  longlenipsi  les  pratiques  du  sieur  A,..,  laitier  à  A..V, 
lui  adressaient  le  reproche  de  falsifier  avec  de  i'eau  le  lait  qu'il 
leur  vendait;  A...  (eur  affirmait  qu'il  le  leur  livrait  tel  qu'il  le 
redêtâit  lul^môftiéf  de  W  veuVé  A. ..,  mfarcîharidé  de  Mît  èh  ifo% 
à  V...  Il  se  plaignit  à  celte  ferrtmé?,  qui  lui  fépondll  (Jue  sirMhiS 
âait  foî&ifië,  èé  fi'éiait  pas  paf  son  fait,  car  elle  le  livrait  pftV  à 
sMr  fs^rfyïtti  le  éieftr  A... 

My  aqutiqtie  teiftpé,  Ufi  oûiticr  dé  Pusine  à  ^t  t)rtvîo*  i* 
garde  champêtre  d'A...  t{rié  toftis  les  Jodr^  à  ({rï^iv^  heùfei  d* 
iBWfrfr,»  rêftidf^fttfit  qu'dn  rtWïtidu,  condiiisarrt  UÉe  efrarrèéie 
pteteédêbuftèS  délah,  sTarréiaft  aru  pôni  de  OféWlic,  ttiMiA 
U  «rttt*  «  àitt  *  thU^VLXiS  de  se»  bôhd*,  W  tértàî*  «ai»  «r 
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vaseei  l*eni|kltssaU  Icîs  Mies  avec  de  Teau  qu'il  prenait  à  USeiae. 

Le  garde  se  promil  de  surveiller  cet  bomme.  En  effet,  il  le 
guetta  le  lendemaio,  et  le  prit  en  flagrant  délit }  c'éuil  le  aieur 
A.;.,  garçon  laitier  chez  la  teuve  A... 

Aujourd'hui,  il  comparaissait  devant  le  Tribunal <:orrection* 
net,  comme  prévenu  d'avoir  vendu  du  laii  falsifié  par  lui-même.' 
La  veuve  A...  éiait  citée  comme  civilement  responsable;  elle 
ne  se  prësenie  pas. 

Le  sieur  A...  nie  les  faits  ;  il  prétend  qu'on  s'est  mépris  sur 
l'opération  qu'on  lui  a  vu  faire  au  pont  de  Grenelle;  qu'il  ne 
mettait  pas,  comme  on  le  préiend,  de  l'eau  dans  les  bottes^ 
mais  use  llqi/eur  ayant  la  propriété  d'empêcher  le  lait  de  tour- 
ner ;  H  faisait  cette  opération  au  moment  d'entrer  à  Paris,  dit- 
ili  parce  qu'elle  ne  peut  être  faite  longtemps  à  l'avance. 

Le  Tribunal  a  condamné  le  sieur  A...  à  quinze  jours  de  pri- 
son et  50  fr.  d'amende  et  aux  dépens,  solidairement  avec  la 
veuve  A...  civilement  responsable. 


FALSlFICiLTIOlf  DU   LAIT  AD  MOYEN  DE   L*BGRBllAGE. 
COUDAMMATtOll. 

Trihunal  de  pôliùà  àùrreciionttélle  du  Bavré, 
Audience  du  25  juillet  1854. 

M.  le  Procureur  impérial  contre  le  nommé  E.  M. . .,  cuiti-' 
v^t€ur,  prévenu  de  falsiûcation  de  lait. 

Jugement,  —  Attendu  que  la  loi  du  %1  mars  1851  a  eu  pour 
but  de  réprimer  toutes  les  fraudes,  toutes  les  tromperies  ten- 
dant i  altérer  ou  à  falsifier  la  nature  ou  la  qualité  des  substances 
ou  denrées  alimentaires  ou  médicamenteuses; 

Que  dès  que  la  nature  ou  la  qualité  d'une  denrée  alimentaire 
on  médicamenteuse  a  été  altérée,  il  importe  peu  que  cette  aUé- 
raUoA  99ii  le  réeultat  de  faddiHon  d^une  euhêianee  étran' 
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ghre^  ovidê  la  $uppre9êian  de  certaines pariies  eêêentielleê  de 
eeiie  même  êubsianee  / 

Qu'il  résulte  de  la  discussion  qui  a  précédé  radoplion  de  la 
loi  dont  il  s'agit,  qu  il  y  a  falsificaiion  daus  Tua  comme  daas 
l'autre  des  cas  sus-époDcés  ; 

Attendu  qu'il  est  établi  par  rinstruction,  et  par  les  débats, 
que  le  12  de  ce  mois,  le  nommé  M«  •  •  a  envoyé,  au  Havre» 
i84.licres  de  lait  qui  étaient  par  lui  destinés  à  être  livrés  aux 
personnes  qu'il  fournit  habituellement  ; 

Attendu  que  ce  lait  ayant  été  vérifié,  il  a  été  reconnu  qu'il 
avait  étéjépouillé  d'environ  nn  tiers  de  sa  crème  j 

Attendu  que  cette  fraude  constitue  une  falsification  prévue  et 
punie  par  les  articles  1,  5,  6, 7  et  8  de  la  loi  du  27  mars  i8M  et 
par  l'article  A23  du  Code  pénal  ; 

Attendn  que,  dans  le  courant  de  l'année  1855,  M. .  •  a  déjà 
été  condamné  en  vertu  de  la  loi  du  37  mars  1851  ;  que  cet  indi* 
vidu  se  trouve  en  conséquence  en  état  de  récidive; 

Attendn  gu'ii  existe  encore  dans  la  cause. des  circonstances 
atténuantes  $ 

Farces  motifs,  le  Tribunal  décfare  M. . .  coupable  d'avoir, 
le  12  juillet  1854,  fabiflé,  en  Faltérantpar  l'enlèvement  frau- 
duleux du  tiers  de  sa  crème,  une  certaine  quantité  de  lai( 
(15&  litres),  destiné  par  lui  à  être  vendu  comme  lait  pur;  et 
d*avoir,  le  même  jour,  mis  en  vente,  au  Havre,  comme  lait  pur» 
le  même  lait  ainsi  falsifié  ; 

Dit  que  M. .  •  est  en  état  de  récidive,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle &  de  la  loi  du  27  mars  1 851  ; 

Juge  qu'il  existe  dans  la  cause  des  circonstances  atténuantes . 

Et  faisant  application  à  M...  des  articles  1,  A,  5,  6,  7,8, 
de  la  loi  du  57  mars  1851,  et  des  articles  &25  et  ft63  du  Code 
pénal,  dont  lecture  a  été  donnée  par  le  président  ^ 

Le  condamoe  à  un  mois  d'emprisonnement  et  ^  500  f  •  d*ameiide; 
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ÛrdûBBe  qac  le  di^positiNu  présent  ittg^moDiseia  tflMié  jt 
cinquante  exemplaires  dans  rarrondîs^emeni  du  HavM,  et  in- 
séré dans  les  journaux  le  Caurriêr  du^  HanPê,  le  Jeummf  du 
Mavrêj  VEcka  du  Havre;  le  tout  aux  frai^du  0ilM...  ; 

Condamne,  enfin,  le  sus-nommé  aux  dépens,  par  oorps,  aMi- 
férménient  à  Tarticle  &3  du  Code  p^nal. 

Ainsi  jugé  et  prononcé,  an  Havre,  qn  palais  de  Jislice,  le 
S5  juillet  1834,  et  dûment  Hgeé  sur  U  mipufe,  par  MM.  Ba- 
chemin,  doyen  des  juges,  remplissant  los  ffmotiqnsdn  preai- 
dent,  pour  empêchement  de  ce  magistrat  ;  Elle  Le  Fèvre,  juge  ; 
Masson,  juge  suppléant,  ei  Mercier,  cemmis^greffier. 

Pour  copie  oonforme,  délivrée  pan  le  greffier  iouulgoéi  à 
M.  le  procureur  Impérial,  sur  sa  réquisition. 

Htivre,  le  il  août  1854.  Unnem. 

OBJBTB  SZTBRS. 

SVR  LES  ^HOPEIÉTÉS  B0  ITGOPBUeil. 

M.  le  docteur  C.  Maupoint  (d*Angers)  communique  quel- 
ques détails  sur  une  nouvelle  expérience  d'assoupissement 
des  abeilles  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  et  qui,  si  nous  sommes 
bien  informé,  devra  conduire  prochainement  à  une  Ingénieuse 
application  médicale  : 

•  A  Theure  indiquée,  on  apporta  sur  une  table  une  nouvelle 
ruche  (système  de  B  auvoys),  dont  la  veille  au  soir  on  avait 
dos  toutes  les  issues.  Un  côté  de  cette  ruche,  fepmé  seulement 
par  une  toile  métallique,  laissait  aux  abeilles  le  libre  accès  de 
Talr,  et  donnait  aux  curieux  la  faeulté  de  suivre  toutes  les  pha* 
scfs  du  narcoiismo  qu'on  allait  si  facilement  obtenir.  Une  ou- 
^rerture  pratiquée  vers  la  base  du  c6i4  opposé  permit  d^ntro- 
duire  rexirémité  d'un  souflet  armé  àefenfkmoir  disposé  à  oit 
eM»v.  Quelques  fragimnii  de  fyaêf^ê^déntêfféiHiéum  dCâat  mis 
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m  ig»itioD  à  Vniàù  d^aHooietiM  r^eoiivo^^  d'cKens  poar  ëft^ 
iûT  YtKei  detlrucusr  de  la  fumée  de  soufre^  M.  Ferré  dirigée 
ea  funtigetion  daxs  la  rttclie. 

•  Deux  mioBtee  x'éiafent  paft  écoulées  que  toute  la  brayaiKe 
colonie  était  pleogée  dans  une  ivresse  évidente  ou  dans  un 
•esmieil  léitorgiqve.  La  reine,  qui  seniblatt  avoir  conservé  la 
liberté  de  eoo  înieiligenee  et  de  ses  mouvements,  put  être  faci^ 
lesMnt  saisie I  on  la  mit  en  «ftreté  sous  un  verre,  escortée  de 
quelques  butineuses  pour  lui  (Conserver  le  prestige  desa  royaultf. 

«  Les  abeilles  endormies  et  tombées  presque  toutes  au  fond 
de  la  ruche,  c'était  le  moment  de  commencer  la  visite  domici- 
liaire, de  retirer  tous  les  cadres  verUeawp  (qui  aujourd*|iu! 
mériient  une  préférence  légitime  sur  les  autres),  d'inspecter 
tous  les  g&teaux,  de  choisir  quelques  rayons  de  miel,  de  faire 
enfin  une  ronde  de  police  pour  chasser  tous  les  malfaiteurs. 
Toutes  ces  opérations  demandèrent  à  peine  un  quart  d'heure, 
pendant  lequel  la  population,  en  sieste  profonde,  fut  aisément 
délogée  dans  une  grande  botte  en  fil  métallique.  Au  bout  de 
ce  temps,  le  mouvement,  le  bourdonnement  et  la  vie  CDmmen- 
çafent  à  renaître  dans  cette  espèce  de  cimetière  apparent  ;  on 
assistait  à  la  résurrection  de  tous  ces  cadavres  ailés,  qui  bien- 
tAt  allaient  reprendre,  sons  la  direction  de  leqr  reine,  les  utiles 
fonctions  qne  leur  assigne  leur  poéie-hislorien  :  Orelegunito- 
hôlem  (ViKGitE). 

m  Après  cette  expérience  si  pratique,  si  iriompbanle  pmr  les 
propriété»  soporîfiquee  de  Thumble  vesse  de  loup  {Jycopen^ 
ifofi),  un  Intelligent  opfenlteur  présenta  une  mcbe  d'tin  antre 
modèle,  qu^if  supposait  envahie  par  te  plus  cruel  ennemi  des 
abeilles,  le  galleria  eerella  ou  aheariaj,  plus  connu  sôus  le 
nom  de  fausse  teigne.  La  ruche  était  close  avec  une  simpie  ser- 
viette. On  procéda  de  suite  à  la  fomigation  narcotique  $  dew 
minutes  aprài^  Toreille,  appliquée  sur  les  parois  de  la  niehe^ 
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Gonsiatait  la  suspensioD  complète  de  tout  boardonnement  :  le 
mystère  fot  de  saite  dévoilé  ^  pois,  comme  dans  les  romans 
tant  soit  peu  moraux,  le  Yîce  puni  et  la  vertu  récompensée! 
Suivant  les  prévisions,  on  trouva  une  si  grande  quantité  de  co- 
cons de  fausses  teignes  qu'indiri^itablement  l'avenir  de  la  ruche 
était  compromis.  On  tt  précipitamment  une  raztim  sur  tous 
les  insecies  parasites ,  et  les  abeilles ,  à  leur  réveil,  grâce 
à  cetie  intervention  tutélaire ,  purent  jouir  en  paix  de  Tinté- 
grî(é  de  leur  territoire.  » 

CONCOURS  POUR  UNE  PLACE  DE  PROFESSEUR  DE  CHIMIE 
A  L*ÉCOLB  d'aLVORT. 

M.  Lassaîgne,  titulaire  de  la  chaire  de  chimie,  de  physique 
et  de  pharmacie  à  TEcole  impériale  vétérinaire  d*Alfori  de- 
puis 1828,  et  fonctionnaire  de  cet  établissement  depuis  1818; 
vient  d'être  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à 
une  pension  de  retraite  ;  son  remplacement  comme  professeur 
aura  lieu,  par  décision  ministérielle  du  30  octobre  dernier,  sui- 
vant le  programme  publié  ci -dessons  : 

Programme  (1)  </u  eaneours  qui  sera  ouvert  le  th  fé- 
vrier 1855,  à  tÉeole  impériale  vétérinaire  JFAlfort,  pour 
une  place  de  professeur  de  physique^  chimie,  matière 
médicale  et  pharmacie,  vacante  à  cette  École. 
Première  séance,  rédaction  d'un  mémoire  sur  les  questions 


(1)  iVo/e  du  Rédacteur,  La  lecture  de  ce  programme,  les  condltidiu 
exigées,  font  penser  qae  le  brerct  de  vëtériiiaire  ne  devrait  être  qa*aM 
affaire  de  forme,  en  effet,  si  la  première  Eoole  de  France  vent  avoir.des 
professeurs  comme  feu  Dulong,  qui  ëuit  membre  de  llnstitut,  comme 
M.  Ussaigne,  il  faudra  la  plupart  du  temps  qu'elle  aille  les  chercher 
ailleurs  que  dans  les  Ecoles  vétérinaires  ;  en  effet,  des  connaissances 
chimiques,  'physiques,  médicales  et  pharmaceutiques  profondes,  ne 
s'acqoièrent  que  par  des  études  longues,  sérieuses,  assidues  et  contl-^ 
""•**"•  A.  GUVALLIVa. 
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de  pbysiqae  ou  de  chimie,  dans  iears  rapports  avec  la  méde- 
cine vëtérloaîre. 

Deuxième  séance,  leçon  sur  la  physique. 

Troisième  séance,  leçon  sur  la  chimie. 

Quatrième  séance,  leçon  sur  la  matière  médicale  et  la  phar^ 
macie. 

Cinquième  séance,  exercices  pratiques  sur  la  chimie  et  la 
pharmacie. 

Les  concurrents  seront  tenus  de  se  faire  inscrire,  avant  le 
jour  fixé  pour  Touveriure  du  concours,  à  la  direction  de  iXcole 
vétérinaire  d'Alfort,  et  de  justifier  qu'ils  sont  Français  ou  natu- 
ralisés Français,  qu'ils  sont  libérés  du  service  militaire,  ou  ont 
obtenu  de  raniorité  militaire  un  congé  pour  se  présenter  au 
concours  dans  le  cas  où  ils  serviraient  dans  l'armée  ;  enfin  de 
produire,  «ux  termes  de  l'article  8  de  l'ordonnance  royale  du 
i*' septembre  1825,  qui  régit  la  constitution  des  Ecoles  vété- 
rinaires, le  bretêi  de  vétérinaire  qu'il  auront  obtenu  dans  l'un 
de  ces  établissements. 


REVUE   flGIBNTXn^ns. 

80R  LA  MiaSIOIf  D«S  JOUTS  WtDIGADX. 

Monaicar, 

Oepuii  quelques  «BDéfls»  la  mlstion  des  Jurys  médicsax  des  départe^ 
■Mots  est  derenae  encore  plus  ImporUate  que  par  le  passé;  nou-seule- 
nent  ils  doi?ent  inspecter  les  suttstances  nédicamenteuses»  s'assurer  de 
leur  bonne  natare  et  composition,  les  rechercher  partout  où  elles  peu- 
vent être  légalement,  chez  les  pharmaciens»  médecins»  féiérinaîres, 
épîciers-drognistes»  hospices»  etc.;  réprimer  les  abns,  ponrsuifre 
Teiercice  illégal,  et  surtout  le  charlatanisme;  noble  et  difficile  mlssiou  ; 
mais  encore»  Ils  sont  chargés»  depuis  deoi  ou  trois  ans»  de  Téritnr  U 
pureté  des  substances  alimentaires  et  oondimentaires»  de  s'assurer  si 
elles  ne  sort  pas  sophistiquées,  et  si  elles  ne  contiennent  rien  de  nuisis 
ble  h  la  santé. 
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œil  par  toutes  les  populations, c'est  pourquoi  je  ▼oudraia  i^u'iUffif^fAit 
même  de  la  remplir  utilement  et  ayec  sati8f«tction|C*e9t  le  b(|t  Je  cette  lettrri 

Votre  eicelleot  Dictionnaire  des  Fais  fications  leur  est  ?enu  en  aide 
dans  bien  des  cas,  leur  a  rendu  leur  mission  plus  facile,  plus  satisfai- 
sante pour  euxt  11  est  en  quelque  sorte  le  ifade  mecttm  obligé;  mats  il 
est  bien  des  articles  sur  lesquels  vous  n*avez  pas  asseï  insisté.  Il  serait 
^n  de  «'appesantir  sur  oeiH  aiiriQui  qui  ont  rappert  au»  alfmenUl  le 
fous  Terrai  a?ec  plaisir  traiter  plus  in  extenso,  â^ns  la  noufelle  édition 
deyotre  Dictionnaire,  que  déjà,  Je  le  sais,  tous  préparez,  tant  un  sem- 
blable ou?rage  était  dans  les  besoins  de  Tépoque,  puisque»  à  peine  paro, 
n  est  épuisé,  ce  qui  doit  être  un  grand  encouragement  pour  tous. 

Je  voudrais  donc  (pardon  de  tous  donner  vn  conseil),  je  voodrars  qut 
TOUS  puisaies  mettra  i  la  portée  île  tous  oertains  oaraotèrea  pbjei^Qoai 
f ue  U$  sens  peavcat  difficilement  distinguer,  aspect,  oovienr,  pesan- 
teur, toucher,  goût,  etc.,  etc.,  afin  que  dans  leur  course,  toujours  trop 
rapide,  les  jurys  médicaux  puissent  saisir  provisoirement,  mais  a?econe 
raison  apparente,  toute  substance  qui,  après  cet  aperçu,  leur  paraîtrait 
trop  défectueuse. 

Je  «eax  oiter  ob  tenl  exemple  : 

Dernièrement,  le  Ministre  de  Tagricnlture  et  do  connerce,  d'apnèa 
J*iTU  du  Conseil  d'Iiygièna  de  PariSt  adressait  aux  Jurja  médicaux  des 
départements  une  circulaire  aur  Us  caféa-cbicoréea  fraudés,  les  invitant 
à  saisir  tous  ceux  qui,  par  incinération,  donneraient  plus  de  6  pour  100 
de  cendres;  or,  ce  n*est  point  là  un  caractère  suffisant,  car  la  torréfac- 
tion n*est  praticable  que  dans  un  laboratoire,  et  avec  de  longs  et  boas 
soins,  si  on  veut  la  mener  à  bien.  L^étude  physique  de  cette  substance 
est  Aono  à  faire,  «t  le  mieroscepe  m*a  été  dHm  trè§  gnimt  aeeMm. 

9e  plat,  ponr  fkclMter,  aiflvpliftef  ntttre  missioff ,  f  afala,  avant  qoe  êe 
la  onromeneer,  fait  aoketer  e»  vHIe  devie  espèces  êe  eaM-cWeorée,  cC 
teoteseee  «apeees,  dt  bonne  apparence,  m*«nt  donné  feet  11  pour  lee 
de  eewdneo;  cependant,  SAna  trop  de  présomption.  Je  erofe  savoir  Indoé* 
ver  «ne  pnreiHe  substanee,  et  Je  maintiens  le  f^n  >asqo*l  pnrfiitto  dév 
oowpMltlon  d«  la  matière  végétale,  et  Jnsqv'lr  pédnetlOB  du  cUrlMWOi 
enndraa« 

Tôt»  eomprendres  q«^e»  pr^senee  d^iin  perell  rtfsvltat,  eî  malgré  }m 
preêoripHoBa  de  la  orwnleire  nlvisfértell«k  noinr  avons  dtt  nom  tlielK 
nfr  de  toatoi  saisies. 
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¥0iil  voffi  dM«  qu'il  r  i  qn^lqoa  «bote  à  Uhê  ««c«re,  car  )•  pMif^ 
Mît  f Q  dm  «Qi«ni  de  la  dernière  inatruction,  i  «otis  adressée»  aor  les 
moyei^a  de  €o«atater  W  plus  eu  le  mpins  de  pureté  du  aulfate  de  quinijie, 
1^  mpore  il  y  a  beaucoup  k  dire,  à  faire;  car  aveo  les  aeulea  dooeëes 
awil»ea#  ce  n'eat  paa  une  heure  qu'il  faudra  paaaer  da»a  chaque  pl^r- 
BMclea  maia  buit  jeure  e9tiera,  ce  qui  me  lail  dire  que  eelte  missioB  ac- 
mi|  lijen  mieuv  conAée  à  dee  bammea  spéciaai,  vieux  praticieua,  R*af ait 
plus  offlcinrai  lUAla  ayant  eseroé,  conoAÎasaut  le  iort  et  le  faible.  Tui^e 
fil  lu  pua^ibles  ueacul  aufOraît  peut'4tre  à  pluaieura  départeroenta* 

A  «oifs  dop(H  A  TOUS  qui  pourspivea  lee  charlatans,  les  fraudeurs  avec 
une  ardeur  bien  méritoire;  à  vous  de  nous  Tenir  en  aide;  aeql  loueie 
fMiuf ei,  et  jVapère. 

Vous  voyez  que  j*aae  largement  de  Tlndulgenoe  que  vona  aven  posr 
nafti  ;  maia  je  voos  aime  beaoeeup,  |e  eooa  estime  encore  plus»  et  je  auîa 
Totre  très  humble  aerviteur,  Oudart,  pbarm.  à  Troyeag 

f  royea.  et  do  Jury  de  l'Aube. 

^ota,  A  propos  derotre  publication  de  l*anaîyse  d'un  suc  de  réglisse 
frelaté,  je  vous  dirai  que,  chargé  d'un  travail  semblable,  J*aî  constaté 
36  pour  100  de  noir  animal  dans  du  sue  de  réglisse  provenant  d'une  fs- 
brique  de  Lyon. 

Je  vous  dirai  encore  que,  dans  Tanalyse^du  produit,  dont  vous  aves  bien 
voulu  vous  occuper  J'ai  fini,  à  force  de  soins,  par  y  reconnaître  le  blanc 
d*œuf,  additionné  d'un  peu  d*iode,  une  espèce  d*lodure  d'albumine,  ee 
qui  n*est  peut-être  pas  si  maladroit. 

Qr  joarpal  qui  rond  oaaaple  de  rarreateiion  d'un  de  eea  tadliTiéna  que 
FoB  déaigneaoua  le  nom  de  Harcoo,  donne  les  détails  qui  soiveel  s 

«  L'drtéaoaia  eet  hi  tet re  elaaaiqne  da  Hareeu.  Dana  le  Oàtlnaie»  tente 
commune  un  peu  bien  posée  a  son  Marcou.  SI  vous  êtes  né  le  aepKème 
gnrfon  dfun  même  père,  aana  interruption  de  la  Ugne  niAlei  v«ne  êtes 
Hareou,  vous  avn  une  fleuiwde^lia  on  qu^'lqtie  endsoit  du  oorpa,  et  eewa 
gnéfiaaea  Ica  éorouellea  àrinalar  des  roia  de  f renée.  Il  auBIt  f^nrceinde 
aeofPe»  aur  la  hleasare  ou  de  lui  laire  toucher  lnBeRr>de«lis. 

«  De  tous  1rs  Marcons  de  rorlé&nais»  le  Marcou  d'Ormes  est,  aana  «on* 
tradta»  liplaaeeRn«,Re«s  pouwiopa  éir#leplueeélèftrew  I^Mae  Vannée 
4A  ftent  le  ^Miev  de  f#ngt»  t»e«lb  ea  qweranie  lla«ea  h  le  ronde.  lAa 
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écroiienefl  de  la  Beaocectdo  Gâtinais  Dotamment  Tont  en  fnraiideTéoé- 
ratioo.  On  arrt? e  par  bandes  cbex  le  M arcou  ;  mais  c'est  sortoat  eo  Se- 
maine^Sainte  que  la  guérison  est  efficace  et  qae  la  pratiqoe  est  tenue  sur 
un  grand  pied.  I>aD8  la  nuit  da  Yendredi-Sainf ,  de  minnit  au  soleO  levé, 
Ici  pouvoirs  du  Marcou  sont  considérables  :  la  guérison  est  infaillible. 
Aussi  c'est  toute  une  léproserie  qni  vient  camper  en  Semaine-Sainte  dans 
la  commune  d'Ormes.  On  voit  jusqu'à  quatre  et  cinq  cents  malades  se 
presser,  dans  cette  nuit,  autour  du  sanctuaire  du  Marcou. 

«  Le  foule  est  si  grande,  Timpatience  des  malades  fait  une  telle  cohne* 
que  le  Marcou  est  tenu  de  procéder  par  numéros  d'ordre  et  par  con* 
tremarques.  Oo  fait  queue,  et  cbacun  a  son  tour. 

«  Plus  d'une  fois  la  Justice  s'est  émue  de  ces  superstitions,  et  vendredi, 
à  trois  beures  du  matin,  M.  le  substitut  Bimbenet.et  M.  Laisné»  com- 
missaire central,  se  présentaient  à  Ormes  pour  mettre  fin  à  œlte 
duperie. 

«  Le  Marcou  a  fait  observer  aux  magistrats  qu'il  ne  vendait  pas  de 
remèdes  et  n'exerçait  pas  la  médecine.  Il  lui  a  été  répondu  qu'on  n'était 
pas  venu  pour  rarréter,  mais  pour  l'empéober  de  continuer  ses  cérémo- 
nirs;  qu'il  faisait  croire  i  une  puissance  imaginaire  dans  le  but  de  réa- 
liser un  lucre  illicite,  et  que  la  loi  défendait  cela. 

«  Le  Marcou  s*étaii  soumis  ;  mais  11  y  avait  grande  rumeur  dans  la 
foule.  Les  malades  encombraient  non-seulement  les  abords  de  la  maîaoa 
du  grand  guérisseur,  mais  encore  les  corridors,  les  cbambre»,  les  céna- 
cles. Déjà  des  paroles  mal  sctnnantes  pour  la  justice  se  faisaient  entendre 
dans  les  groupes,  et  afin  d*é?iter  tout  défit  qui  eût  pu  compromettre  ces 
pauvres  diables,  M.  le  substitut  et  M.  le  commissaire  central  Jugèrent  à 
propos  d'envoyer  cbercber  la  gendarmerie. 

«  Une  heure  après,  dix  gendarmes,  commandés  par  le  capitaine,  ar- 
rivaient i  Ormes.  La  foule  s'est  alors  dispersée  sans  aucune  r^istance. 

«  Quant  au  Marcou ,  il  avait  tout  bonnement  pris  la  fuite,  croyant  qu'on 
voulait  l'arrêter. 

«  Une  seule  arrestation  a  eu  lieu.  Cest  celle  du  beau-frère  du  Marcou 
qui,  par  des  paroles  menaçantes  et  injurieuses  à  l'adresse  de  N.  le  sub- 
stitut et  de  M.  le  commissaire,  a  commis  le  délit  d'outrage  envers  des 
magistrats.  11  a  été  ramené  par  la  gendarmerie  et  écroué  à  In  prtsoa 
d'Orléans. 

«  Quant  aux  malades  qui  se  trouvaient  là  et  qui  éuleiit  wernoê  cher 
•her  ««  miracle»  noua  ne  saurions  dire  tout  leur  désespoir,  en  voytni 
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qn'oD  lear  InîtérdfMit  Tosag^  de  leor  Mareoa.  Cëtait  rabomt natfon  de  1« 
désolation  parmi  tootea  ces  écroneHes  Tenues  non-seulement  des  eoTi- 
rons»  mais  de  Pari.«,  d'Angers,  dp  Poitiers,  «fe  Lille»  de  Béttiune»  tant  est 
grande  la'rëlëbrité  du  Marcon!  De  Tieillfs  bonnes  femmes  se  jetaien^ 
aax  genoax  des  mugistrats  poor  obtenir  la  fate nr  de  se  faire  M>uffier  sur 
leurs  plaies  on  de  toucher  la  fleur-de-lis.  C'est  bien  le  cas  de  répéter 
avec  le  proTerbe  :  U  n'y  a  que  fa  foi  qui  saufel 

a  Le  Mareon  d'Ormes  est  nn  tonnelier  très  aisé»  ayant  cheval  et  toI- 
tare«  il  s*appelle  Foulon»  et  dans  le  pays  on  le  désigne  sons  le  nom  du 
Beau-llarcon.  La  fléur-delis  est  placée  chea  lui  an  flanc  gauche;  et  en 
cela  le  Marcou  d'Ormes  est  plus  henrensement  doué  que  ses  confrères» 
car  chex  la  plupart  des  Marcous  le  signe  a  généralement  soin  de  se  cacher 
dans  un  endroit  mystérieux  et  tont  à  fait  laaccessible  k  Tosil  des  curieux.  » 


FALSIFICATION  DU  LAIT.  —  LOI  DU  27  MARS  1851.  —  DÉLIT. 
Cour  impériale  de  Meiz  (^A.  correcij. 

te' 16  Juillet  t854«  H  Gatettè  des  Tribunaux  publiait  une  notice  sur 
une  condamnation  par  déAiut,  è  six  mois  de  prison  et  10,000  francs 
d'amende  prononcée  par  le  Tribunal  de  police  correclloundlede  Parla 
pour  falsification  de  lait.  Ce  Jugement  eut  du  retentissement  dans  la 
presse,  qui  y  vit  une  Juste  réaction  contre  les  industriels,  les  in« 
▼enteurs  de  sophistication  des  Sttbstanc<>s  alimentaires.  Les  Juristes  y 
aperçurent  une  nouvelle  application  donnëe  à  la  loi  du  17  mars  1851  y 
qui,  d'après  le  dernier  éiat  de  la  Jurisprudence»  B*étail  réputée  appli- 
cable qu'aux  denrées  alimentaires  à  Tétat  solide.  La  Cour  impériale  de 
Mets  Tient  de  se  ranger  à  l'opinion  du  Tribunal  de  Paris,  dana  les  clr-> 
constances  suivantes  : 

Dans  les  derniers  Jours  du  mois  de  mai  i8&4,  le  commissaire  de  police 
de  Thion ville  fit  peser  le  lait  aux  portes  de  la  forteiesse.  Le  tactomètre 

accusa  la  présence  de   36  p.   UM)  d'eau  dans   le  lait  de  G.  M , 

femme  de  Pierre,  ancien  douanier,  demeurant  à  Saint-Pierre,  (fa4ibourg 

de  Tbionville)«  Prooès^verbal  fut  diessé  et  la  femme  P fut  citée 

devant  le  Tribunal  de  police  correctionnelle  de  Thionville  qui  re<;onnat 
que  le  fait  reproché  ne  constituait  qu'une  stmlile  contravention  punie 
par  l'article  47d,  $  6,  du  Code  prônai;  et  sur  les  conclusions  de  la  pré- 
venue, la  renvoya  devant  le  Juge  de  simple  police  en  se  déclarant  in«* 
compétent. 

Le  parquet  de  Thionville  interjeta  appel  de  ce  Jugement.  U  Cour  im- 
périale de  Metx  fut  saisie  de  cette  aflSaire,  sur  le  rapport  de  M.  P.  Grand, 
conseiller. 
M.  le  preHatr  aTOcaUgénéral  Uclerc  a  ombettn  le  Jogevent  ta  s'afK 


7«t  JODftKAI*  M  iOHIiilE  MftUOJUUB, 

(iiyatti  êw  W  tMie  tt  Vnpnt  do  U  M  da  37  man  f  W  »  M  O^  af  a  pM 
fait  de  diBtlD«lioB  entre  lea  allmeol»  et  Ica  méaicanenU  falaifida  ^ac 
l'oa  feut  atuindre*  qu'Us  soîenl  folides  ou  liquides.  Getta  iatanlMB 
rjBMort  da  rapf^rt  de  M.  Riche  et  de  la  rubrique  de  la  loi,  et  cm  Mire 
dea  teraiea  :  «  efftiaiott  et  répandu*  »  qui  »•  peof  eirt  a'ap^iqoer  qa*! 
dea  liquides.  Eu  réponse  à  le  Juriapradence  Snfoquée  pm  la  TritoMi 
de  Thionville,  M.  raTooai-géaéral  recoanalt  que  la  disciMa^aii  ée  11  lai 
appteod  que  lea  baissana  oEk  été  diapcnêéaa  de  ms  tftplieatHl»^  iftais 
qm,  par  ea  mai  baiaaaa*  il  ne  faai  eoleadre  q«e  ka  viflB  et  lea  Hcfaavrt 
alaoQliqiiea«  U  Gaar  de  caaaaiion  ii*«ik  pa»  coatrittre  à  ee  S^atèaM^  pali- 
q»'ell«  n'a  alalué  Jusqu'à  ce  jaur  que  Sur  dea  sopkisIkâtiaM  da  ? iriatt 
d'aaui«de«viei  al  aulleaient  de  lait» 

W  Abalidaaa  k'ialérétde  rialHaée.  sastient  qoe  la  InflaaMftt  d«Trl« 
banal  de  Tbion ville  est  conforme  à  la  loi  et  à  U  Jurisprudence.  La  loi 
du  27  mars  1851  a  été  décrétée  sur  la  proposition  de  MM.  Ternauxet 
Riche  pour  combler  une  lacune  de  notre  droit  pénal. 

Les  falsiflcationasit^  }«s  llttùf des  (quels  qullâ  fùiiéfiit,  alcooliques  ou 
noB»  du  momeni  qu'au  pouvaUlea  boire)f  élatcut  ailamiea  par  Psf- 
tkle  475*  $  •»  du  Goda  péoal«  quand  elles  élaiant  anadftnesy  a«aa  efléa 
désaaireui  aor  récanoaaia  aniuiak,  oamne  de  Teaii  dans  du  via^  dau 
du  lait.  L'ariicie  31 A  les  punissait  quand^  dareniias  des  sopbitliaatlanSf 
elles  conpraaseitaieaA  la  santé* 

U  n'en  étak  paa  da  nénia  pour  lea  falsifleatiatta  aar  lea  aolMeai  eHat 
n'étalenl  puafe»  qa«  dans  dans  cas*:  quanti  ellea  étale»!  nvloîMea 
(atfl.  »f  8  du  Coda  pé«»l)»  et  qnand^  oanieSliblea  §A%éê  ou  co^rehfnpaa.  Ha 
élâient  etpaséa  aS  mia  en  tante.  Les  fabrileasicma  n'étaient  la  pliia  mm* 
Te«t  «Hehitca  païur  le^  solidea  «fb'b  l'aide  de  l'arttele  4r)3  r  mais  alora  if 
fallait  prouver  que  la  fraude  avait  porté  sur  la  naturoetnew  pss  saule» 
meaa  sur  la  qaailié  de  la  roarirbavdisa  veadue  ^aoqità  étalé  très  diflelie 
et  tendait  les  ponrsnritea  très  rares. 

Le  li^^ltftemr  dé  1»M  Nriasa  dane  siHIsister  fa  réprei^on  éeâ  frfslt-' 
calâafia  des  Hqvidéa  aifMrnf ahrrs  «a  âiéilicaweiltaEK  qa'i^  reiXMiriatsaf» 
flsammeiit  assurée  par  fca  articles  3\9f  Al 5,  9  e  da  Oode  pétoaf/  qdf 
fareus  coBseirés,  et  p#^  une  nontelle  M  eir  projet  sut  \eÊ  f  fns.  Quant 
aai  sabstftoee»  alitteirtaire»  ow  médièamèntewset  ét^idts,  m  créa  uM 
noar^elte  sânetlim  qui  deflnc  ta  loi  cTn  27  nfars  i8My  aa  Itecr  et  plàee  ê» 
l'araicle  475  $  I4r  (iimotaffon  de*  1832)  qaf  fut  stlpr^imé.  Césî  ce  q«ft 
résulte  clairement  du  seul  commentaire  de  la  loi,  c*est-à-dire^if«rsp« 
peut,  de  M).  Riche  ef  du  pftfcè^-tevbal  de  IW  dfseefstfMW.*  dinls  c«  n»ppor4^ 
^  »as  f  I7i  ift  esc  dit  qiMT  r  t  La  M  nw  é^âp^mt^  pas*  aM  M8^erèii,  eOé 
ne  s'occupe  que  des  denrées  alimentaires  ou  médicales.  »  Wk  ÉkÊi 
n^IgMaaif  papqpMI  idl«lf  pmontwtt»  Xmt 
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|Hdtq«%fffè«  Ê!99iw  parié  4M  «sjptiitliMtioiiê  4c  vins^  ea«>-4t^lt,  «MrM, 
vimigrMy  i*  rapi^rtear  ajoute  :  «  Oa  Mit  eomhirB  \m  proMté,  dent  les 
oaoifMigaes  défraies!  être  le  deraier  aeile,  eftt  parloia  élrasgèfe  à  rori<^ 
gifie  dir  lait*  » 

Oeilos,  daoa  ses  noies  enr  la  loi  de  %1  nart  1851»  écrit  qee  lea  mete 
substances  et  denrées  ne  comprennent  pas  les  liquides.  An  paragraphe  11 
de  aoA  rapport»  M»  Riohé  dit  Mtteeient  qu'il  ne  s'agit  qae  de  aabstances 
aU^BBiairee  solides*  et  II  finit  en  demandant  pourquoi  on  ne  séfireit 
pai  eoatre  ces  dernières.  «  Pourquoi»  disait^ll  au  Corps  iégirtaiift  pour* 
quoi  cette  différence  entre  les  aliments  liquide;»  et  ceux  <^aae  wiois* 
taace  compacte  ?  » 

Ll ncienttoo  et  Tesprit  de  la  M,  eontinne  If*  Abel,  sont  bien  apf  areatsi 
surtout  quand  on  entend  M.  Tereigny  demander  et  le  projet  s'applique 
à  tons  les  délits  relatif^  sot  vins  et  aox  boissons?  Et  N.  Riche  de  ré« 
pondre:  «  En  aucune  manière.  »  Le  mot  boisson  est  générique,  et 
s'applique  aussi  bien  eut  sirops,  hydromels»  bière»  crèmes*  lait,  locbs, 
qa*aux  fins,  vinaigres^  eaux*de*fie.  La  Cour  de  cassa tieui  il  est  ▼ml* 
ikH  statné  qne  sur  des  falsificatioes  de  Tins  et  eittx-de-?ie,  mais  elle  a 
ô^h  deux  féls  montré  que  les  Tribunaux  et  leé  parquets  sMtsfent  mié* 
pris  sur  la  portée  de  la  loi  du  27  mars  t93t  eu  se  guidant  stir  la  gêné* 
rilité  du  texte  légal.  EHe  a  cassé  deux  sentences,  le  t»  «oAt  tg6«  et 
lé  tù  novembre  1853,  et  la  Cour  suprême  ne  s'est  pas  fondée  surin 
nature  plus  où  moifts  spirituense  des  boissons*  m«is  bfeu  sur  leur  état 
liquide*  attendu  que  la  loi  ne  punit  que  les  falâifleationS  SOT  les  sab>* 
stanéesatiinentaires  à  Pélat  solide  ou  de  denrée  idensa  fwh 

Du  restef  ajoute  M*  Abel,  c*e8t  ainsi  que  rapplicâtion  de  lil  ffèf  esft 
comprise  par  le  parquet  de  lletz,  puisque  depuis  trois  Jours  nos  fùurs 
sont  placardés  d'affiches  de  Jugements  de  simple  pblice.  au  nombre  des* 
quels  en  figurent  trois  pour  rdlsiflcatlon  de  lait,  daiis  le  trimestre  qui 
Tient  de  s'écouler.  M*  Abcl  donne  lecture  d'un  article  du  Coutrier  âè  ia 
dîosètfe  qu\  reproduit  le  sommaire  de  ces  affiches.  En  terminant,  M*  Abel 
fait  remarquer  que  donner  gain  de  cause  au  ministère  |iul)Tic,  ce  serait 
s'instituer  législateur  et  abroger  par  le  fait  l'art.  475>  §  Ô,  qttc  la  loi  a 
bien  eu  soin  de  conserver. 

La  Cour  a  rendu  l'arrêt  suivant  : 

«  Attendu  que  la  loi  du  27  mirs  1851*  en  réprimant  plus  ëfficâcenlenf 
que  par  le  passé  les  fraudes  pratiquées  dans  la  vente  des  marchatidlSéS* 
a  puntï  dans  son  art.  l**,  la  falsification  opérée  sur  les  substunces  ali- 
ment aires  sans  distinguer  entre  ces  substances  à  Tétat  solide  et  celletf 
à  l'état  ll^dc^ 

«-Qne  le  «et  mbêiuMê  dent  s'ea  servie  U  loi  est  géoéciqoe.  et  impli- 
qué Bûiàd  btttt  rUfe  dé  Bqiifdlté  4Ue  éélbr  dé  séUdMl 
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«  Qoe,  si  11  loi  de  1851  a  exclu  cerùlos  Ifqoldèt  des  sobAattect  dont  ta* 
fklsification  est  réprimée,  il  réwilte  clairemenl:  de  la  diacuMion  de  cette 
loi,  que  l'exceptioa  ou  plutôt  la  réserfe  dont  il  s'agit  «'applique  uui- 
quement  aux  vins  et  lioissons  alcooliques  ou  fermentées,  qui  aent  80«« 
œfs  à  une  législatiou  spéciale  et  qui  devaient  faire  Tol^ei  d'une  loi 
particulière  ; 

«  Attendu  que,  d'ailleurs,  il  n'est  pas  douteux  que  le  lait  neaolt  une 
substance  alimentaire;  qu'ainsi,  et  sous  tous  les  rapports,  ta  falalfleation 
du  lait  oonstitue  le  délit  prévu  et  réprimé  par  l'art.  1*»  n*  2,  de  la  loi 
du  37  mars  1851  ; 

«  Attendu  que  le  Tribunal  correctionnel  de  Thionville,.  se  fondant  sur 
ce  que  la  falsiflcatfioo  du  lait,  non  réprimée  par  la  loi  de  1841,  consti- 
tuerait une  simple  contravention  de  police,  s*est  déclaré  incompétent 
pour  connalire  de  l'affaire,  et  Va  renvoyée  devant  une  autre  juridiction 
pour  en  connaître  ; 

«  Qu*en  décidant  ainsi,  te  jugement  de  l^*  instance  a  méconnu  l'esprit 
de  la  loi  de  1851,  et  a  mal  à  propos  rcùisé  d*en  faire  application; 

«  Attendu  qu'eu  fait  II  résulte  d'un  procès-verbal  du  oommtsaaîre  de 

police  de  la  ville    de  Thionvllle  que,   le  20  mai   1854,   C.  Il , 

femme  du  aieur  P ,  douanier  en  retraite*  domiciliée  A  Saint-Pifrre 

(annexe  de  Thionvllle)  a  mia  en  vente  dans  ladite  ville  une  certaine 
quantité  de  lait  qu'elle  savait  être  falsifié,  et  dans  lequel  l'instrument 
à  ce  destiné  a  constaté  Timmixtion  de  25  p.  100  d'eau  ;  que  ce  lait  a  été 
immédiatement  répandu; 

a  Attendu  néaniiioios  qu'il  existe  dans  la  cause  des  ciroonaUnces  Atté- 
nuantes en  faveur  de  la  femme  P ; 

«  Par  ces  motifs»  la  Cour,  statuant  sur  l'appel  du  procureur  impérial 
près  le  Tribunal  de  Thionville  et  y  faisant  droit;  vu  les  art.  l*',  $  3, 
et  6f  7*  de  la  loi  du  27  mars  1851,  432»  463  du  Code  pénal,  réforme  le 
Jugement  du  30  mai  1851,  par  lequel  le  Tribunal  de  Tbionville  se  déclare 
incompétent  et  renvoie  l'affaire  devant  la  juridiction  qui  doit  en  con- 
naître; déclare  C.  M »  femme  P ,  coupable    d*avoir,   le   20 

mai  1854*  à  Thionvllle,  mis  en  vente  une  certaine  quantité  de  lait  con- 
tenant 25  p.  100  (i'eau,  et  qu'elle  savait  éire  falsifié;  dit  qu'il  existe  en 
faveur  de  l'ioculpée  des  circonstances  atténuantes;  condamne  ladite 

femme  P en   six  jours  d'emprisonnement,   16  francs  d'amende; 

ordonne  l'affiche  du  présent  arrêt»  au  nombre  de  25  exemplaires,  i 
Saint-Pierre  et  à  Tbionville,  l'insertion  par  extrait  au  Momiteur  de  la 
UoseUe.  » 

U  Gérmni  :  A.  dlBf  ALLlBft; 

^^■l m     ■■«    ■— *- I ■     !■*    ■     I.  X  — .ti«.    ■    ■  .        - 

Paris.-  Typographie  de  B.  et  V.  PBKAUD  frères,  rue  du  Fauh»-l^4Nitmarlr^  f- 
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maux  pour  dés  sangsues,  p.  626. 

AzoTB,  de  son  absorption  par  les 
Tégétaux,  p.  357;  -—est  absorbé  par 
les  p1ante%  p.  324. 

Bains  niioérauz  ne  doivent  être 
préparés  que  par  les  pharmaciens, 
p.  470.}  —  électrorhiBwqu»  iFèr- 
IQule  de  &I.  Pennes  sur  le),  p.  €â4. 

Baume  tranquille  (  I^rëparatiod 
4u),  p.  ^Sti. 

..Bisuhr»  ( Empoisonneitient  pa^ 
âu),cuivrem;ingésurdupain,p.87* 

Blatte  (Observation  sur  Is)^  p. 
ej4, 

-  Boisson  économique,  formule  de 
M*  Barruef,  p.  (iZt  ;  —  formule  de 
M.  Duvivier,  p.  632. 

-BotTEiLLES,  sur  celles  qui  n'ont 
pas  la  contenance  légale,  p.  362. 

'BÀuLCRB  des  deux  yeux  parla 
chaux,  p.  23. 

CAFJÉiNE  (Action  curative  dela)f 
lJ/474. 

Cafés  factices»  p.  170;  --*(Sur  un 
faux),  p.  423;—  colorés  par  du  talc 
et  la  p]ombagiB«v  P*  157;-^  mêlé 
de  chicorée  (Sur  la  vente  du)^  p.  666; 

—  chicorée  (Instruction  dt>  Préfet 
de  police  relative  à  la  vente  d»),  p. 
662;  ~  (Instruction  du  Uiniatre  d6 
la  justice  relative  à  la  vent^  du)^ 
p.  603$  —  indigèneFondary(Sur  le)^ 
p^  510;  —  ckiicorée  CFa|4Jficatioft 
du>»  circulaire  de  BC.  le  Mmisti^da 


commerce,  p.  167;  —  chicorée 
(Condamnation pour.la  falsification 
du%  f.  245;  -^  cliicoffée  et  f^x 
d»fls  ((^ndaiftnatforîs  pour  les},  p. 
430;  —  chicorée  (Condamnations 
pour  la  falsification  du),  p.  480  ;  — 
falsifié  (Condamnations  pour  du)^ 
p. 485. 

Cantharides  (Empoisonnement 
pa*les)»p.  â3i. .    . 

Carbonate  de  sonde  (Bi),  son 
emploi  contre  le  choléra^  p.  540. 

Cartes  pfn*eelaiii.€^Ea^aisonne'« 
ment  par  les),  p.  411. 

Cathartine  (Sur  la),  p.  280. 

Cendres  de  tourbes;  elles  con-* 
tfcn'nrnt  de  l'Iode,  p.  247;  —  quan- 
tité fournie  par  la  chicorée  torié* 
fiée,  p.  326. 

CfcRiSES  danA  le  vin  considérées 
comme  une  fàlsiÛcatiou,  p.  268. 

.  Champignons  ^Empoisonnement 
par  les),  p.  262. 

Chaux  (Brûlure  des  deax  yenx 
par  la),  p.  23;  -  (Inflammation  vive 
des  yeux  causée  par  la),  projetée 
dans  ces  organes,  p.  25;  —  de  se 
présence  dans  les  eaux  potab/es,  (»• 
258;  —  (Sur  Temploi  de  la)  en  agri- 
culture, p.  434. 

Chaulage  (Sur  le),  p.  434  et  snU 
vantes. 

Chalumeau  à  effet  centina  (%mt 
U),  p.  19».  - 

Charbon  (Asphyxie  par  les  v*h 
peurs  du),  p.  148b 

Chardonnst  (EmpoisoBDemeBt 
par  le)>  p.  334. 

CaicoRÉBf  sur  son  9inpVo4i  sa  fa:* 
bricalioo,  les  lalsiic^tions  qu'ù^ 
lui  fait  subir,  moyen  de  If  s  tecon- 
naltre,  avantage  de  la  peedresiir  U 
semoule,  régl€meiit«4lon  à  imposer 
aux  fabrioantSy  p.  661  ;  —  loyales  el 
marchandes  (Sur  les),  p-  384;  — 
torréA4e  (BaaaivxWfaeendres  feiur- 
nies  par  la)»  p.  42U-«  falsifiée; 
condamnation»  p.  648;  ^^u«nti% 
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d»  dMMMI  fMflihS»  pir  d«,  p.  687  ) 
-^  t^trêÊÊB,  ^tfalicilé  détf  cSDdrel 
fii^clte  tomrnlt,  p.  dM)  -^  falêillée^ 
l'épicier  àéieatear  eat  responsable, 
P.M6. 

GiUfiiiDBiit  pettr  obtenir  l'alcodl 
(8ttr  remploi  du;,  p.  640. 

CwiiUMMB  iËiereice  illégal  dé 
U),  p.  464* 

UiiHts  (DiHioBa«hr<j  deë  termeil 
dexp.  I2â. 

CsLOttoveavi  (Proprlétëtf  eni-i> 
méuagogUtft  dui»  p.  246{  —  QoliSl-« 
déiailona  pftnt'iitacologiqiieâ  sur 
ia>,  p.  734« 

CatNiOlâAf  a«  baâme  de  copatt 
(6tii  un;,  p.  61U  -•  au  tabac  (Sur 
UBIr  p«  499. 

Gh  vtJutA  (Reihède  de  Band  ri  mont 
onaiitt  ith  p.  640;  •—  CPrécaattdns à 
preniliè  eotftre  te),  p.  543. 

(.bromAte  (Suuir^;  de  t^oôlB 
Téiidct  paU^  dlÉ  vei'fûittbri,  t».  taré. 

CljyKBd  {fiur  la  fabiicaiiud  des)^ 
p.  i'si  i  -^  C£tbpoiAoaueuie(it  par  dû), 
p.  662. 

CiOitHik»  de  iûitijiiâme  (Sdr  le^)i 

p.  47». 

tiâdiiLÀiÂB  miaisiérlelie  sur 
rapplication  de  \à  lui  du  ^7  mars 
1631,  sur  fës  uiarcbaadiscs  laUJ* 
flëe^s  ttiii  sultales  de  quinioe  qui  . 
Côhticnneiû  p(uA  de  3  pour  100  do 
mélauge»  p.  27  ^  —  de  M*  lemin^âtie 
diicouiûiei-ce  sur  ta  faî^Ùlcatioa  du 
café-c'bicurée,  p.  107. 

CoàkLT^JNute  ftur  U  préiettae  d« 
nickel  et  duj  daus  k$  eaux  terru-* 
giueuicâ;  procéda  pour  lea  Isoler, 
p.  140. 

COLLOBION  (Prëparatioa  dia>^ 
p.  47^. 

COL^BAÏLOft  des  fîWt  p.  im  <^ 
(Sur  U>  des  vins,  p»  36U 

GoJfWuKB  de  rittiurnat  en  phar« 
macie,  p.  36)  —  pour  radmi:stftia. 
aiu  emiMoia  d«  pbariaaclena  ■tilfJE' 
Uires  (Afis  de  deax)i  p.  659  >  -*^ 


pour  les  iidpitàiix  BiliiurM  {Jim 
d*on),  p.  366. 

CùNêÈKifAtiùm  deâ  snbstaiMïëé 
animales  et  végétales  (Sur  la),  p.  260. 

Consultation  sur  t*excrcicc  do 
la  {ihal-iuacie  par  les  sœurs  de  cba» 
rite  (Publicaiiua  d'une),  p.  3J4. 

COMtuiK  {,i)i:  rasage  de  lau  con<^ 
trè  ta  cuquetiicltft  p.  54. 

CoAi'6  gras  ^Mafaiére  d^eoleté^ 
rôdeur  rauce  deS;,  p.  &9I. 

CtiVBie  daijs   les   eiypolaoiiné^ 

ttièiils  vSur  la  rccberctte  du;,  p.  201  ^ 
•=-  Pcut-Où  eifiplojer  a  la  iCcbefs: 
che  de  ce  métal  M  Carbuuisaliuu  f 
peut-ûûcumptei  Suri  iiicincratioo; 
p.  201;  -^  sa  pi'é5t>ucedaiis  diver-^ 
ses  Substances  ablulntaires,  p.  2ti>: 

Chuup  araiicuii^di  dU),  p.  475. 

DlGTiOftMAïUfi  des  teriKcf  dé  cbi- 
mie,  p.  l'iâ. 

Ù1SC01IU6  pronottdë  su^  la  tdibttf 
^c'  U.  boui  lat.  p.  37. 

DoLOàlLE  ^Fabrication  del  seU 
magucaicuSff  avec  la),  p.  452. 

DiM£CTioii6de  la  diarrbée  {knm 
Ijse  des;,  p.  716. 

Eaux  potables  (du  dosage  do  la 
chaux  dau»  lus),. p.  256*  *-  miné* 
raies  ^Veuie  d ';,  uoo  aiUoriaées,  p« 
JOOt—  staguuatei  {fiuv  ïesj^,  c.tA-* 
sidérées  au  point  de  y  ne  de  Vhfm 
gièue  ,  publique I  p.  116i  «r*  àfi 
fleui'S  d'oraujjcrs  factices^  p.  lo^l 
—  maguéiiquc,  p,  62f  ^  mloé- 
raies  uoo  auiuriséeat  coadaïuna-t' 
tion,  p.  62}  -^  potable  de  iaS»ti« 
péinéred'réiendue  ciistilistion  d% 
p.  62^  —  de  pluie  (Sur  la  quantilké 
dammouîaque  conteuue  4atàA.r>. 
recueillie  loin  (les  yiiies»  p^  20i<-*t, 
galeuses  cDu  sulfate  acide  de  soude 
et  de  l'aci.Ue  tartrique^Jans  la  pré« 
paration  exiemporanée  des)  p.  33| 
^  magnétique  p.  46r  •-*  £errugt<« 
neuses  ^ote  sur  la  présence  du  ni- 
kel  et  du  ^balt  dans  les),  ^océdé 
pour  les  isoler  p.  140;  —  l^ûérale 
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^Boa  aatorls^  (Vente  d'une),  p.  «17; 
—  du  MoDt-Dore ,  de  Si -Nectaire» 
de  U  Bourboule  et  de  Royat  (Sur 
la  présence  de  l'arsenic  daos  les)^ 
p.  70  j.  —  ferrugineuses  inci  usUn- 
tes  (Sur  les),  p  645;  —  de  vie  (Em- 
poisunneiiieiit  par  1'),  p.  88  «-^  nii- 
Héraltïs.  «Quelle  ei«l  la  valeur  de  la 
•uirh>'droiiiéiri(-?É>  udes«les  iiiatiè- 
i^es  orgiuif|ues.  —  Les  sulfureu- 
ses, feirugineu-^es*  alra  lue*,  pus- 
8èileut-«ile>  des  propnéiés  »  cura- 
tites  autres  que  celles  du  soufre? 
— minér^le-H  (Traiti  ment  dur  huma- 
lisuie  par  les). —  De  Tact  ton  «lans  le 
traitenieut  des  maladies  de  l'uiërus 
des},  p.  b07  ;  —  minérales  de  Lu- 
seuil  (Sur  les  dépôts  qui  se  trouvent 
dans  les),  p.  IM. 

EcOLB  pratique  (concours  pour 
T),  p.  )88i  ~  de  pharmacie  (Décret 
qm  rèijie  les),  p.  flOî;  —  de  méde- 
cine et  lie  pharmacie  à  Lyon  (Décret 
qoi  crée  T),  p.  615}  —  de  pharma- 
cie de  Paris  (Séance  de  rentrée  de  D, 
p.  761;  —  vélérinaiie  (Concours 
pour  une  place  de  professeur  de 
chimie  a  V),  p.  760. 

EiTORGS  de  grenadier;  moyen  de 
loi  rcntire  sa  Tertu  tscnifoge,  p. 
525*—  d*inga»  (Sur  T),  p.  498. 

BOYPTIAG  (Sur  4a  Ihlsiflcation 
deT),  P  296. 

ÉLftVBf,  aides  temporaires  en 
pharmacie  (Sur  les),  p.  417;  —  des 
aangsoesi  lettre  de  M.  CheTsIlicr  A 
M.  Casteinau,  p.  663. 

Elixir  tonique  anti-glsireuv  du 
docteur  Guillé  (Formule  de  V)%  p. 
47«. 

EliPOiSONNKMCttt  parles  racines 
d«  Jnuquiame  apprêtées  en  ragoût, 
p«  144;  —  par  Tarsenic  appliqué 
A  l'extérieur,  p.  396;  —  par  le 
phosphore  (Becherches  sur  I»),  p. 
4f0i  —  par  rencre,  p.  409;  —  par 
lea  cartes  porcelaine,  p.  411 1— par 
les  champignons  CSur  oa  cas  d')# 


p.  262;  —  par  l'opium  (Gaad»),  p- 
466;^  par  le  verl-de»gns(Cas  d'), 
p.  460  ; — piir  le  datura  stramoniuoa 
(Eiidurmeurs  déterminant  D,  p. 
467}  ^  par  Tacide  nitrique  (Ot><- 
serv;itioav«  et  eipérîences  pour 
servir  A  Thistoirc  médico-légale 
de;,  p.  77;^ par  du  beurre;  cui- 
vre m.iiigé  sur  du  piin,  p.  87;  ~ 
par  l'eau-de-viet  p.  88;^  par  l'iode 
A  la  suite  dlnjections  clans  le  foyer 
d'un  abcès  syptématique,  p.  21  ;  » 
par  Tarsenic  (Suc  un  cas  d'),  p.6Jf  ; 

—  par  les  «liumeties  chimiques 
(Sur  uncss  d'),  p.  327, 330,  «08,  603, 
637,  72 J;  —  par  lesca  ithandes  (Sar 
uji  C1S  d%  p.  334;  —  par  Je 
chardon  net  (Sur  un  cas  d'),  p.  334; 
—par  11  renoncule  Sur  'un  cas  d*), 
p.  698;  —  par  l'arsenic  (Sur  un  cas 
d'),  p.  600;  —  par  le  sulfate  d>*  cui- 
vre (Sur  un  cas  à\  p.  60;  —  par 
l'ammoniaque  (Sur  d.vers  cas  d'), 
p.  648»  —  par  le  cidre  (Sur  un  cas 
d*),  p.  682;  —  par  les  huîtres  (Sur 

on  cas  d'j,  p.  727. 

Encbb  (Empoisonuement  par  V), 
p.  409. 

ENiMmMBCJBs  (Empoisonnement 
commis  par  des),  p.  467. 

Snobais,  urines,  sang,  Tiandes, 
détritus  de  poisson  (Sur  les),  p.  307. 

—  animaux  (Mémoire  sur  les)»  p. 
374. 

Epigbs  d'Auvergne  (Becberehet 
sar  les);  p.  2iâ. 

ÉpiGiBB  (Celui  qui  rend  an  pro- 
duit falsifié  est  responsable),  p. 
644  ;-»  exerçant  la  pharmacie  (Con- 
damnation û\  p.  422. 

EnBBUBS  populaires  (le  marcou}, 
p.  763. 

Ebtalbiita  etre?alenta(Surl*), 
p«  249.  —et  la  fa  bien  ta,  p.  62. 

EsTAONONf  (Nouveaux),  pour 
expédier  Teaa  de  fleur  d'oranger, 
p.  172. 

ÉTAm  et  plomb  (ObaervatloBt 


^  773  — 


sur  racHon  exercée  par  racîdencë- 
tiqoe,  8iir  le«i  alliages  d*),  p.  678. 

ExBBCiCB  iHéifal  de  la  pharma- 
cie (C'indaniMation  pour\  p.  2  *l;  — 
illéf^al  de  la  pliarnm(*<e  (CoaUam- 
nations  contre  des  herhoristes,  un 
coramissionnaire  en  dro^aeriCf  un 
pharmacien,  un  propriétaire,  p. 
743. 

ExTBAiT  d'opium  indigène  (for- 
mule), p.  414;  —  aVooliqu»  de  lac- 
tucarium.  (Formule  de  \\  p.  416; 
-^  de  réglisse  falsifié  (Sur  T),  p. 
486. 

Falsifications  de  Tacétate  de 
cuivre  ^Sur  les),  296;  —  des  aloës 
(Sur  la)  p.  391  ;  —  de  la  racine  de 
▼alérUne  (Sur  la),  p.  630,  —du  ta- 
bac (Sur  la),  p.  363;  —  du  café- 
chicorée  (Circulaire  de  M.  le  Mi- 
nistre du  commerce),  p.  167,  —  de 
l'aloê«  Cahalîn,  169  ;  —  du  sue  de 
réglisse  (Sur  la)/p.  486;  ~ du  café- 
Chicorée  (Condamnation  d'un  épi- 
ciei  et  d'un  courtier),  p.  2*5;  — 
du  lycop<ide  (Sur  la),  p.  344;  —du 
poifre  (Sur  la),  p.  331,  235,  237;  — 
<te  régypiiac  (Sur  la),  p.  296. 

Fabinus  altérées  (Rapport  sur 
des),  p.  732;  —  altérées  (Examen 
chimique  de),  p.  668;  —  mêlée  de 
féTeroles,  p.  154;  —  de  lin  privée 
en  partie  d'buile,  p.  (00;— (Vente 
de)  corrompue  et  nuisible  ft  la  santé, 
p.  107;  —  p.  125;  —  de  lin  privées 
en  partie  d'huile,  p.  loo. 

Facssbs  annonces  (Sur  les),  p. 
364. 

Fonds  de  commère  de  pharma- 
cien (Af'quisition  d'un),  p.  621 

Fosst>8  mohilei  (Sur  les),  p.  38t. 

Fbatèbks  arrfflcielles  du  parc 
de  Maititenon  (Sur  les),  p.  432. 

Fbuits  et  légumes  contenant  du 
cuivre  *Snr  *\fra],  p.  434. 

FOBMULAiu    magistral    nou- 
veau, p.  696. 
Gas  (Sur  la  eonbostioB  do)  dans 


ori  milieu  autre  que  Tôt  jgèue  ou 
Tair,  p  649. 

Glutbn  (Le  blé  et  \e%  farines 
contiennent -Ils  lot' jours  du)  —  ou 
bien  est- il  de  res  fariner  ne  conte-* 
oant  pas  de  ce  principe?  p.  70. 

GoiTBB  (Questions  sur  le)  et  ses 
causeï),  p.  1(8. 

GOANO  (Médicaments  préparés 
avec  le),  p.  279. 

GBABBAiix  (de  poivre  (Sur  les)» 
p.  W7. 

HlBBORiSTBS  ^empiétement  des), 
p.  125;  —  exeiçant  la  pharmacie 
(C'mdauinatîon  d*),  p.  kS6« 

Hbbbobistcbib;  le  benjoin,  la 
manne  et  le  camphre  sont-ils  des 
médicameàti»  ?  p.  744»       * 

H4IPITA1TX  militaires  (Concours 
pour  les),  p.  355. 

HuiLB  essentiel  le  d*oranges  amè* 
res  'An ion  de  I'),  sur  les  ouvriers 
occupés  à  les  peler,  p.  1 12;  —  d  hrù* 
1er  mêlée  d'eau,  p.  170;  -^de  foie 
de  morue  (Engrai^semcnl  des  ani- 
maux par  1'),  p.  501  ;  —  de  foie  de 
morue(Solidiflcaiion<ier;,  p.  472. 

HUiTBES(Surle9)  ellesarcidenls 
qu'elles  déterminent  dans  cer laine 
can,  p.  177;  —  gâiées  (Sur  des)t  p. 
254  ;  -«  (Empoisonnement  par  les)» 
p.  727. 

HTGiBlf  B  puhlique  en  Angleterre 
sur  de»  cas  roiséiables,  p.  2i4. 

lF(Sur  les  propriétés  toiiques  de 
D,  p.  76. 

IMMBNSB  trésor  (1*)  des  snences; 
lettres  et  i  éfleitons  sur  la  vente  de 
ce  livre,  p.  554« 

Inflammation  vive  des  yeux 
causée  par  la  chaux  projetée  àêtkB 
cea  oruanes,  p.  25. 

iNSTBticTlONS  nuT  le  caffé->rhi«> 
Corée  (Publication  de  deux)*  p. 
662,  663. 

iNTBBNBB  en  pharmacie  (RéoQiou 
dans  un  hanqpet  d«i)«  p.  286  -»  en' 
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Sbarmfçie^  pfU'décernéf  en  fS^éj 
p.  2S6. 

Iode  (Rechercha  «ur  I*).  observa- 
tions sur  tes  résultats  obtenus  par 
divers  auteurs,  p.  129^  —  existe- 
t-il  dans  l'eau  de  pluie  et  dans 
la  ndgcî  p.  613;  —(Delà  présence 
ëe  V)  dans  les  eaux  pluviales,  les 
eaux  courantes  et  les  plantes  des 
Antilles etdcs  c6tes  delà  Méditer- 
ranée, p.  00;  —  (Sur  la  quantité  dO 
contenue  dans  Teau,  dans  les  plan» 
tes  terrestres  et  dans  Tatmosphère 
dès  tropiques,  p.  55;  —  (Empoison- 
nemeot  par  T),  à  la  suite  d'injections 
dans  le  fuyer  d'un  al>cès  sjmp(6- 
matiquc,  p.  2lf  — (Expériences  chi- 
miques sur  les  liquides  des  per* 
sonnes  qbi  prennent  à  Tintérieur 
dee  prépÀratiofts  d*),  p.  19^  —  U>es 
moyens  de  constater  la  présence  de 
1'),  et  d*en  déterminer  U  propor* 
tlon,  p.  05;  —  Oa  en  Iroufe  dans 
les  cendres  de  tourbe»  p.  247. 

IVRBSSB  oemhattae  avec  succès 
psr  Tarn  mon  iaque,  p.  A<9. 

IvitoGNBlliB  (Observations  sur 
!•),  p.  252. 

JuMTs  mMIoauz  (Sar  la  nissiAn 
des)  p.  761. 

luSQUiAMB  (Empoi^onnenent 
par  les  racines  de),  apprêtées  en 
rajir"Ar,  p.  144. 
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'  REifOifGULR    (Empoisonnement 
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moyens  de  reconnnltre  la  pureté 
du),  p.  29i  —  magnésien,  son  ob- 
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sulfate  manganèse,  p.  171;  — 
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Tabac 'Fraude  dans  la  vente  du), 
p.  102,  100;  -  falsifié  (Sur  le),  p. 
363. 

Tartr^tb  de  soude  (Limonade 
an),  p.  125. 
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dans  le  traitement  du  diabète,  p. 
638. 

TOXICOPHAOES  (Sur  le«),  p.  439. 

TRIBUNAUX;  exercice  illégal  de 
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